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SCIENCES  NATURELLES. 

THE 

Théorie  DE  la  structure  de  l'écorce  du  globe 
{Min.),  ou  des  TERRAINS  qui  la  composent. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Introduction  et  considérations  générales. 

La  petite  partie  de  l'écorce  du  globe  que  nous  connoissons 
est  composée  de  différentes  substances  minérales,  qui,  con- 

sidérées dans  leur  masse,  constituent  des  Roches,  tantôt  ho- 

mogènes, ou  en  ayant  l'apparence,  et  tantôt  visiblement 
hétérogènes. 

Outre  ces  premières  différences  prises  dans  leur  nature  et 

dans  leur  aspect,  les  roches  en  présentent  encore  d'autres 
dans  leur  structure  et  dans  les  corps  étrangers  qu'elles  en- 

veloppent, et  qui  sont  tantôt  des  minéraux,  tantôt  des  par- 
lies  de  corps  organisés. 

L'hétérogénéité  des  masses  ou  roches  composées  de  plu- 
sieurs sortes  de  minéraux,  n'est  pas  illimitée  dans  le  nombre, 

la  disposition  et  le  rapport  de  parties:  elle  fait  voir  au  con- 

traire dans  ces  trois  sortes  de  relations  une  constance  qui  in- 
dique que  certaines  lois  ont  régi  ces  associations. 

Les  différences,  et  surtout  la  présence  des  débris  organi- 

ques qu'on  observe  dans  les  roches,  prouvent,  comme  l'a  fait 

remarquer  M.  Cuvier,  que  l'écorce  de  la  terre  n'a  pas  été 
faite  d'un  seul  jet,  mais  que  les  parties  qui  la  composent  ont 
été  déposées  ou  fermées  successivement. 
54.  1 
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Ce  sont  les  règles  que  cetle  succession  a  suivies,  et  les  loi;) 

qui  ont  présidé  à  cette  formation  ,  que  les  géologues  cherchent 

à  découvrir.  Les  généralités  qui  paroissent  résulter  de  l'ensetn- 
ble  de  leurs  observations  constituent  ce  que  Ton  appelle  la 

théorie  de  la  structure  de  Vécorce  du  glube ,  expression  qui  a 
une  tout  autre  signification,  une  tout  autre  valeur  que 

celle  de  système.  La  théorie  est  le  lien  qu'on  croit  recoa- 
noître  et  pouvoir  établir  entre  les  faits;  le  système  est  la  re- 

cherche des  causes  éloignées  qui  ont  produit  ces  faits  et  leur 

liaison.  Dans  l'une  et  l'autre  considération  il  y  a  nécessai- 
rement quelques  propositions  hypothétiques;  mais  dans  la 

théorie  l'hypothèse  de  liaison  est  déduite  immédiatement  des 
faits  connus,  et  il  n'y  auroit  pas  d'hypothèse,  si  on  pouvoit 
être  sûr  de  connoître  tous  les  faits.  Dans  le  système  on  cher- 

che à  lier  et  à  expliquer  les  faits  par  des  causes  éloignées 

et  dont  on  n'a  que  quelques  indices.  Les  savans  allemands 
ont  désigné  ces  deux  points  de  vue  sous  lesquels  on  étudie 

la  structure  du  globe  par  deux  expressions  très -voisines , 
mais  auxquels  ils  appliquent  des  idées  assez  diflerentes.  La 

géognosie  est  la  théorie  de  la  structure  du  globe,  et  la  géo- 
logie en  est  le  système. 

Il  s'agit  donc,  pour  établir  cette  théorie,  de  rechercher 

quelles  sont  les  roches  qui  composent  l'écorce  du  globe, 
dans  quel  ordre  et  dans  quel  rapport  elles  sont  situées,  quels 
sont  les  phénomènes  ou  particularités  qui  appartiennent  à 

chacune  d'elles,  qui  en  constituent  l'histoire  naturelle,  et  qui 
peuvent  servir  à  les  faire  reconnoître  lorsqu'elles  se  présen- 

tent isolées. 

C'est  à  ces  recherches  et  à  ces  résultats  que  doivent  se 
borner  l'étude  et  la  théorie  de  la  structure  de  l'écorce  du 
globe;  si  on  vouloit  aller  plus  loin  et  remonter  aux  causes 

qui  ont  pu  produire  ces  phénomènes,  on  sortiroit  de  la  géo- 
gnosie pour  entrer  dans  la  géologie. 

Art.   1.*'    Terminologie. 

Pour  arriver  à  la  théorie,  c'est-à-dire  aux  lois  de  la 

structure  de  l'écorce  du  globe,  il  fauj:,  après  avoir  étudié 

séparément  toutes  les  parties  qui  la  composent  ou  qui  s'y 
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rencontrent,  réunir  en  plusieurs  groupes  les  parties  qui  ont 
entre  elles  des  analogies,  soit  de  nature,  soit  de  structure, 

soit  de  position.  C'est  à  ces  groupes  qu'on  a  donné  les  noms 
de  terrains,  de  formations  ,  de  sous-formations  et  de  roches. 

Nous  devons  expliquer  ce  que  nous  entendrons  par  ces 

mots,  exposer  dans  quel  ordre  nous  étudierons  ces  groupes, 

quels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  fait  adopter  cet  ordre,  et 

les  difficultés  que  présente  à  l'application  le  placement  de 

ces  différens  groupes  dans  les  parties  de  l'écorce  du  globe 
auxquelles  on  croit  qu'ils  appartiennent. 

Le  mot  de  Terrains  a  une  signification  très- vague;  on  ne 

l'a  pas  défini  deux  fois  de  la  même  manière  :  tantôt  il  in- 
dique une  réunion  de  roches  analogues  par  leur  composi- 

tion, ou  au  moins  une  roche  principale,  définie  minér-filogi- 

quement,  renfermant  d'autres  roches  qui  lui  sont  intimement 
liées  ,  comme  lorsqu'on  dit  terrains  de  granité,  de  jyliyUade,  etc. 

Dans  d'autres  cas  on  entend  un  ensemble  de  roches  di- 

verses qui  semblent  liées  par  le  caractère  commun  d'avoir 
été  déposées  à  la  surface  du  globe  pendant  une  des  grandes 

périodes  géognostiques  qu'on  a  cru  reconnoitre  dans  la  for- 
mation des  diverses  parties  de  son  écorce,  comme  quand  on 

dit  terrains  primitifs ,  terrains  secondaires ,  terrains  tertiaires,  etc. 

D'autres  fois,  ce  mot  ne  s'est  plus  appliqué  ni  à  une  na- 
ture dominante  de  roche,  ni  à  une  grande  époque  géognos- 

tique;  mais  à  un  mode  particulier  de  structure  ou  à  une  ori- 

gine particulière  :  ainsi  il  n'y  a  pas  de  géognoste  qui  n'em- 
ploie l'expression  de  terrains  de  sédiment,  de  transport,  d'allu- 

vion,  de  terrains  volcanique ,  lacustre,  marin,  etc. 
Nous  pourrions  porter  plus  loin  ces  exemples  des  acceptions 

variées  sous  lesquelles  on  a  pris  le  mot  de  terrain  ,  si  nous 

voulions  en  aller  chercher  dans  la  géographie  physique, 

dans  l'agriculture,  dans  l'art  et  l'économie  des  mines;  mais 
ceux  que  nous  avons  puisés  dans  notre  sujet  suffisent  pour 

faire  voir,  ainsi  que  je  viens  de  l'énoncer,  que  le  mot  de 

Terrains  n'a  pas  reçu  de  définition  précise  ,  qu'il  a  seulement 
toujours  voulu  désigner  en  géognosie  un  grand  groupe  de  ro- 

ches réunies  par  une  considération  commune  ,  tirée  ou  de  leur 

nature,  ou  de  leur  époque  de  formatioii ,  ou  de  leur  struc- 
ture, ou  de  leur  origine. 
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L'acception  de  ce  mot  reste  donc  libre  ,  et  M.  de  Bonnard  . 
qui  a  cherché  à  la  préciser,  ne  l'a  pas  encore  tellement  limi- 

tée qu'il  ne  nous  soit  permis  de  choisir  celle  que  nous  préfé- rerons. 

Or,  nous  considérons  toutes  les  roches  qui  composent 

l'écorce  du  globe,  comme  déposées  par  groupes  qui  peuvent 
être  formes  et  réunis  par  des  considérations  d'époque  ou  d'ori- 

gine toujours  de  plus  en  plus  générales.  Le  mot  terrain  sera 

pour  nous  comme  pour  M.  de  Bonnard  ,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
dit  explicitement,  synonyme  de  formation,  et  si  nous  ne 
voulions  employer  que  ce  dernier  mot,  nous  dirions  en  allant 

du  plus  simple  au  plus  composé,  minéral,  roche,  sous -for- 

mation, formation  et  grande  formation.  C'est  ce  dernier 
terme  que  nous  remplacerons  par  l'expression  de  terrains. 

Ainsi,  j'entendrai  par  Terrain,  une  suite  de  roches  qui 

n'ont  d'autres  rapports  entre  elles  que  d'avoir  été  placées 
dans  l'écorce  du  globe  pendant  une  des  grandes  périodes, 
époques  ou  divisions  qu'on  croit  avoir  reconnues  dans  la  suc- 

cession de  sa  structure. 

J'entendrai  par  formation  ou  groupe ,  la  division  de  ces 
grandes  périodes  ou  époques  pendant  lesquelles  une  suite  de 
roches  a  été  déposée  à  peu  près  sous  les  mêmes  circonstances. 

Cette  similitude  de  circonstances  se  manifeste  par  des  phé- 
nomènes de  liaisons  et  par  des  propriétés  communes;  telles 

sont  :  la  répétition  des  roches  absolument  la  même  à  peu  d'in- 
tervalles, une  structure  en  grand  à  peu  près  la  même,  une 

stratification  concordante,  la  présence  des  mêmes  espèces  de 

corps  organisés  ,  etc. 

La  sous-formation  présente  dans  les  parties  qui  la  composent 

les  mêmes  relations  et  ressemblances,  mais  d'une  manière 
encore  plus  rapprochée  :  ainsi  les  roches  diffèrent  peu  les 

unes  des  autres,  la  stratification  est  concordante  et  la  discor- 
dance est  une  exception;  un  grand  nombre  de  corps  organisés 

sont  communs  à  toutes  les  parties  de  la  sous-formation  et  aux 

diverses  sous- formations  voisines,  etc.  (La  glauconie  gros- 
sière est  une  sous -formation  du  calcaire  grossier,  la  craie 

tufau  est  une  sous-formation  des  terrains  crétacés,  etc.  ) 

Les  roches  sont,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  des  masses  mi- 
nérales, homogènes  ou  hétérogènes,  formée*  par  voie  décris- 
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tallisation,  de  sédiment  ou  d'agrégation  mécanique  qui  cons- 
tituent les  sous-formations  ,  les  formations  et  les  terrains  de 

l'écorce  du  globe. 

Art.   2.   Géognosie  comparée. 

Ces  définitions  établies  ,  voyons  à  quoi  on  reconnoitra  l'ordre 

de  succession  dans  les  formations  et  sous- formations,  l'iden- 
tité des  formations  et  terrains  dans  des  parties  de  la  terre 

éloignées  l'une  de  l'autre,  et  par  conséquent  l'uniformité 

presque  complète  de  la  structure  principale  de  l'écorce  du 
globe  dans  toutes  ses  parties. 

Ou  bien  la  terre  et  son  écorce  se  sont  solidifiées  en  une 

seule  masse  et  en  un  seul  moment,  comme  le  feroit  une 

niasse  d'eau  trouble  dont  la  température  ,  amenée  un  peu  au- 
dessous  de  zéro,  se  gêleroit  sur-le-champ  par  le  plus  léger 

choc,  ou  bien  les  différentes  parties  qui  composent  l'écorce 
de  la  terre  sont  entrées  de  diverses  manières  et  successive- 

ment dans  sa  formation.  Or,  la  stratification  des  parties  gros- 
sières agrégées  mécaniquement,  et  la  présence  des  nombreux 

débris  organiques,  font  nécessairement  admettre,  les  unes, 

plusieurs  dépôts  distincts,  et  les  autres  plusieurs  générations, 

et  par  conséquent  5  une  longue  succession  de  siècles  et  d'opéra- 
tions. Elles  prouvent,  comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut, 

que  l'écorce  du  globe  ne  peut  être  le  résultat  d'une  solidifi- 

cation instantanée  5  mais  que  cette  écorce  s'est  formée  par 
parties  et  successivement. 

Il  faut  donc  maintenant  chercher  à  distinguer  ces  diverses 

parties  et  à  déterminer  l'ordre  dans  Lequel  elles  ont  concouru 
à  la  formation  du  globe. 

Il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'éta- 
blir une  série  certaine  de  succession  de  terrains,  formations 

et  roches  pour  tout  le  globe.  On  connoit  trop  imparfaite- 
ment la  plupart  des  pays  extra  -  européens  pour  y  suivre 

cette  succession.  D'ailleurs,  quoiqu'il  soit  présumabie  qu'elle 
est  partout  la  même,  au  moins  dans  ses  grandes  divisions, 

cette  loi  n'est  pas  encore  reconnue,  et  peut-être  n'existe-t- 
elle  pas. 

Il  semble  donc  convenable  de  n'établir  cette  succession  que 
pour  des  pays  où  l'on  puisse  présumrr  que  la  superposition  e«t 
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bien  connue.  On  pourra  alors  établir  une  série  de  proche  en 

proche,  depuis  les  roches  les  plus  supérieures  jusqu'aux  plus 
profondes.  Or,  celte  série  ne  doit  pas  être  considérée  comme 

prise  sur  un  seul  point  et  sur  un  seul  percement  vertical, 

mais  comme  résultant  de  plusieurs  lignes  verticales  placées 
dans  différens  lieux  et  se  rattachant  ensemble  par  des  terrains 
communs,  inférieurs  dans  les  ups  et  supérieurs  dans  les  autres. 

Cette  série  servira  comme  de  règle  ou  de  module,  auquel 
on  tâchera  de  rapporter  la  structure  des  autres  parties  du 

globe,  et  de  même  qu'on  compare  en  anatomie  la  structure 
de  tous  les  animaux  à  celle  de  l'espèce  humaine  ,  malgré 
les  différences  notables  que  montrent  certains  animaux,  et 

même  malgré  l'absence,  au  moins  en  apparence,  de  certains 
organes,  de  même  on  comparera  tous  les  terrains  de  la  terre 
à  une  suite  de  terrains  admis  comme  type  ou  module,  et 

qu'on  pourra  regarder  comme  terrain  classique. 

On  sait  qu'en  anatomie  on  arrive  à  la  comparaison  d'or- 
ganes au  moyen  des  fonctions,  de  leur  connexion  et  de  leurs 

rapports:  en  géologie  on  y  parviendra  aussi  par  divers  moyens; 
tantôt  par  la  nature  des  roches  et  des  minéraux,  tantôt  par 

les  rapports  ordinaires  de  ces  roches  et  minéraux  entre  eux; 

tantôt,  enfin,  par  l'étude  des  débris  de  corps  organisés  qu'elles 
renferment. 

Malgré  les  moyens  que  nous  employons  pour  suivre  un  ordre 

par  série,  comme  étant  le  plus  simple  et  le  plus  clair  pour  l'é- 

tude de  la  struct'jre  de  i'écorce  du  globe,  il  reste  encore  des 
parties  de  cette  écorce  qu'il  est  très-difficile  de  faire  rentrer 
dans  cet  ordre,  et  même  qui  y  échappent  tout- à- fait,  soit 

parce  qvron  n'a  aucune  donnée  certaine  ou  pour  les  recon- 
noître  ou  pour  déterminer  leur  position  ,  soit  parce  qu'elles 
se  sont  réellement  présentées  plusieurs  fois  dans  la  série,  et 

par  conséquent  à  des  époques  différentes^  soit  parce  qu'elles 
ont  été  brisées,  renversées,  bouleversées  et  dérangées  ainsi 

de  leur  ordre  sériai,  soit  enfin  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
réellement  en  séries,  ayant  comme  coupé  toutes  les  roches 

superposées,  ou  en  ayant  troublé  l'ordre  et  par  leur  intro- 
duction et  par  les  dérangemens,  brisemens  ou  renversemens 

que  cette  introduction  peut  y  avoir  causés. 

Il  est  possible,  enfin,  que  l'ordre  sériai  de  l'occident  de 
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l'Europe  ne  soit  pas  le  même  que  celui  de  l'orient  de  la 

même  contrée,  que  l'ordre  sériai  de  l'Europe  ne  soit  pas  le 
même  que  celui  de  l'Asie,  que  celui-ci  soit  différent  de  celui 
de  l'Amérique,  etc.  11  est  également  possible  que  Tordre 
sériai ,  étant  le  même  entre  les  grands  groupes  de  terrains 
et  leurs  grandes  divisions,  soit  différent  dans  ses  subdivisions 

par  continent,  contrée  et  même  grand  bassin,  elic. 

Du  moment  où  l'on  est  obligé  d'admettre  que  les  terrains 
se  sont  formés  successivement,  ou  au  moins  par  parties  dis- 

tinctes, on  devra  distinguer  deux  modes  essentiels  de  disposition. 

Ou  Lien  ils  se  sont  déposés  et  étendus  les  uns  au-dessus  des 
autres ,  ou  bien  ils  se  sont  formés  les  uns  à  côté  des  autres. 

Dans  le  premier  cas  ils  ont  été  nécessairement  déposés  les 

uns  après  les  autres,  et  ce  sont  les  terrains  que  nous  appe- 
lons en  série. 

Dans  le  second  cas  ils  sont  hors  de  série,  et  dans  ce  cas  ils 

peuvent  avoir  été  formés  ou  à  la  même  époque  géognostique, 

ou  à  des  époques  différentes. 

Or,  les  époques  géognostiques  sont  très-différentes  des  épo- 
ques chronologiques;  la  succession  des  temps  établit  les  se- 

condes, tandis  qu'elle  n'est  rien  pour  les  premières,  qui  sont 
fondées  sur  l'apparition  des  grands  phénomènes  ou  des  gran- 

des catastrophes  qui  limitent  une  période  géognostique. 

Je  crois  qu'on  doit  entendre  par  période  géognostique,  tout 
le  temps  pendant  lequel  les  mêmes  phénomènes  géognosti- 

ques ont  eu  lieu  à  la  surface  de  la  terre.  Ces  périodes  peu- 

vent avoir  été  ou  de  plusieurs  siècles,  ou  seulement  de  quel- 

ques années-;  ainsi  l'espace  de  temps  pendant  lequel  le  gra- 

nité s'est  montré  de  toutes  parts  à  la  surface  de  la  terre, 
accompagné  des  minéraux  qu'il  renferme ,  est  une  période 
géognostique  remarquable. 

Celui  pendant  lequel  les  trilobites  ont  vécu  avec  les  autres 

êtres  organisés  contemporains,  tandis  que  le  calcaire  argileux 
et  schisteux,  noirâtre,  bitumineux,  etc.,  se  déposoit,  est 

une  autre  période  géognostique,  dont  la  durée  de  la  vie  des 
trilobites,  si  on  la  connoissoit,  combinée  avec  le  nombre  des 

générations  enfouies,  si  on  pouvoit  les  distinguer,  pourroit 
indiquer  grossièrement  la  durée. 

ISous  avons  un  autre  exemple  remarquable  d'une  grande 
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période  géognostique  dans  l'état  de  repos  où  se  trouve  l'écorce 
du  globe,  depuis  que  les  continens  actuels  ont  reçu  leurs 

formes  et  leurs  limites,  que  la  mer  a  pris  son  niveau  et  l'at- 
mosphère sa  température;  depuis  que  les  animaux  et  les 

végétaux  qui  peuplent  la  mer  ou  qui  vivent  à  la  surface  de 
la  terre,  paroisscnt  toujours  à  peu  près  les  mêmes,  etc.;  cet 
état  de  repos  que  constatent  toutes  les  observations,  toutes 

les  notions  fiistoriques,  constitue  la  dernière  période  géognos- 
tique, dont  le  commencement  date  au  moins  de  quatre  mille 

ans,  et  qui  peut  avoir  encore  une  longue  suite  de  siècles. 

De  même  que  nous  ignorons  si  les  séries  des  différens  ter- 
rains sont  les  mêmes  sur  tout  le  globe,  de  même  nous  ne 

savons  pas  si  les  périodes  géognostiques  se  sont  étendues  éga- 
lement, et  dans  le  même  temps,  sur  toute  la  surface  de  la 

terre  ;  par  exemple ,  si ,  tandis  que  les  ammonites  et  les  bélem- 
nites  avoient  cessé  de  vivre  et  la  craie  de  paroitre  en  Europe, 

pour  être  remplacés  parles  cérites  et  le  calcaire  grossier,  les 
premiers  mollusques  céphalopodes  et  la  craie  ne  continuoient 

pas  les  uns  à  vivre  et  les  autres  à  se  déposer  dans  l'Inde  ou 
dans  l'Amérique. 

§.  1."  Caractères  et  disposition  générale  des 
terrains  en  série. 

Le  caractère  le  plus  général  de  ces  terrains  est  d'être  stra- 
tifié,  non  pas  seulement  en  petit  et  dans  quelque  partie, 

mais  en  grand  et  sur  une  grande  étendue;  de  se  présenter 
ainsi  sur  toutes  les  parlies  du  globe  oii  on  a  pu  les  observer 

et  les  reconnoitre  pour  être  les  mêmes,  par  les  moyens  que 

nous  avons  indiqués,  c'est-à-dire,  par  leur  nature  minéralo- 
gique,  et  par  la  ressemblance  générique  et  spécifique  des 

débris  organiques  qu'ils  renferment. 
Leur  stratification  n'est  déterminée  que  par  le  parallélisme 

prolongé  et  étendu  des  fissures  qui  divisent  leur  masse;  car 

elle  n'est  pas  toujours  rectiligne  et  horizontale;  bien  au  con- 
traire, les  lits,  couches  ou  strates  qui  les  divisent  sont  souvent 

et  très-obliques  et  très-sinueux. 
La  structure  dominante  des  terrains  en  série  est  compacte 

ou  grossière;  on  voit  que  les  roches  qui  les  composent  ont 

j;énéraleirîent  été  formées  plutôt  par  voie  mécanique  que  par 
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voie  chimique,  plutôt  par  sédiment  ou  agrégation  que  par 
dissolution  et  cristallisation. 

Cependant  quelques-unes  des  roches  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  terrains,  offrent  une  texture  cristalline 
qui  indique  une  cristallisation  confuse;  telles  sont  les  gypses, 
les  calcaires  saccaroïdes ,  les  eurites,  les  amphibolites ,  les 

micaschistes,  etc.  Dans  ce  cas,  si  la  stratification  est  obli- 

térée, c'est  plutôt  par  des  ondulations  nombreuses  et  des 
replis  que  par  des  fissures. 

Les  terrains  en  séries  ,  étant  généralement  stratifiés,  offrent 
dans  leur  structure  en  grand  des  divisions,  modifications  et 

circonstances  qui  servent  encore  à  les  distinguer  des  terrains 
hors  de  série. 

Leurs  subdivisions  portent  les  noms  de  bancs,  de  couches, 
de  lits  et  de  feuillets,  suivant  leur  puissance  et  leur  nature. 

Les  feuillets  {Schichte)  sont  des  divisions  des  couches  (  F/o7-). 
et  celles-ci  peuvent  être  considérées  comme  des  divisions  des 
bancs.  On  donne  généralement  le  nom  de  lits  (Loger)  aux 

matières  de  nature  différente  qui  sont  interposées  en  strati- 
fication concordante  entre  des  couches,  lorsque  ces  matières 

se  présentent  d'une  manière  continue  sous  une  grande  éten- 
due et  avec  un  parallélisme  sensible  de  leurs  deux  surfaces. 

Ainsi  on  dit  un  lit  de  pyrite  dans  le  micaschiste,  un  lit  de 

houille  dans  des  couches  de  psammite,  un  lit  de  fer  hy- 

droxidé  oolithique  entre  des  bancs  ou  des  couches  de  cal- 
caire compacte,  etc. 

Les  masses  minérales,  différentes  par  leur  nature  des  ter- 

rains qui  les  renferment,  et  qu'on  rencontre  dans  les  terrains 
stratifiés,  doivent  entrer  aussi  dans  la  série  de  leurs  couches, 

lorsqu'elles  paroissent  avoir  été  déposées  en  même  temps 

qu'elles  ;  elles  s'y  présentent  quelquefois  en  amas  irréguliers 
ou  grossièrement  lenticulaires,  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'amai  couchés  [liegende  Stock). 

Ce  sont ,  avec  les  débrrs  organiques  et  les  minéraux  dissé- 
minés, les  seuls  corps  ou  masses  étrangères  qui  appartiennent 

à  la  formation  des  terrains  en  série.  Les  amas  droits,  filons 

et  veines  qu'on  y  observe  ont  une  tout  autre  origine,  et  ap- 
partiennent plutôt,  comme  on  va  le  voir,  aux  terrains  hors 

de  série. 
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Les  terrains  en  série  seront  considérés  séparément,  et  for- 

meront l'une  des  deux  grandes  divisions  des  terrains  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  l'écorce  du  globe.  Comme  leur 

stratification  indique  qu'ils  ont  été  formés  dans  une  niasse  li- 

quide ,  que  d'autres  particularités  indiquent  que  ce  liquide 
éfoit  d'une  nature  analogue  à  l'eau  de  la  mer,  nous  les  ap- 

pellerons, avec  la  plupart  des  géologues  modernes,  Terrains 
STRATIFIÉS    ou    NEPTUNIENS. 

§.  2.  Caractères  et  disposition  générale  des  terrains 
hors   de  série. 

Ces  terrains  se  présentent  en  général  en  masses  puissantes, 

qui  ne  font  voir  aucune  ytratificatinn  distincte,  et  par  con- 
séquent aucun  indice  de  dépôts,  au  moins  sur  une  certaine 

étendue.  Lorsqu'on  y  reconnoît  quelques  fissures  de  sti^atifi- 
cation  ,  cette  structure  n'es;  o;.c  lucale. 

Leurs  masses  ne  sout  cependant  pas  sans  divisions,  mais 

les  fissures  qui  les  traversent  se  dirigent  dans  tous  les  sens  : 

elles  les  séparent  en  grandes  parties  polyédriques,  soit  irré- 
gulières  ,  soit  prismatoïdes. 

Leur  texture  est  souvint  cristalline,  et  lors  même  qu'elle 
est  compacte,  on  y  remarque  une  densité  et  des  parties  cris- 

tallines qui  indiquent  que  les  élémens  de  ces  masses  n'ont 
point  été  suspendus  dans  un  liquide,  quils  ne  se  sont  pas 

déposés  comme  un  sédiment,  ni  réunis  par  voie  d'agrégation 

mécanique;  mais  qu'ils  ont  été  tenus  à  l'état  comme  fondu 
ou  pâteux,  et  qu'ils  se  sont  solidifiés  par  voie  ou  de  refroi- 

dissement ou  de  cristallisation  confuse. 

Ces  terrains  se  présentent  tantôt  en  grandes  masses,  en 

montagnes  même  ,  et  d'une  manière  indépendante,  au-dessus 
des  terrains  en  série ,  comme  s'ils  s'étoient  épanchés  sur  eux; 
tantôt  en  plus  petites  parties,  qui  ont  pénétré  sous  différentes 
formes  et  dans  diverses  circonstances  dans  les  terrains  en 

série. 

Ils  y  forment  des  masses  droites  ou  traversantes,  des  filons 
ou  des  veines. 

Ils  semblent  avoir  brisé  et  comme  soulevé  les  terrains  stra- 

tifiés pour  s'élever  ensuite  au-dessus  d'eux,  s'épanciier  à  leur 
surfaee,  les  envelopper  et  les  faire  quelquefois  entièrement 
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(lisparoître  en  les  couvrant  de  la  masse  énorme  en  étendue, 
épaisseur  et  hauteur,  de  leurs  roches. 

Les  roches  qui  composent  les  terrains  hors  de  série  ,  que 

nous  appellerons  aussi  terrains  massifs,  sont  particulièreuient 

tous  les  filons  et  amas  droits  (stehende  Stock) ,  pierreux  et  mé- 

talliques, tels  que  le  cuivre  pyriteux,  le  fer  oxidulé  et  oli- 

giste:  et  parmi  les  roches  ce  sont  principiilemeiit  les  dolo- 
mies,  les  serpentines  et  ophiolites,  surtout  les  porphyres,  raé- 

laphyres,  ophites  ,  A-ariolites,  spililes  ,  trachytes  ,  téphrines, 

stigmifes,  basanites,  dolérites,  A^akites,  et  peut-être  les  gra- 
nités, protogynes,  syénites,  diorites. 

Les  terrains  hors  de  série  formeront  la  seconde  considéra- 

tion principale,  sous  laquelle  nous  étudierons  la  structure 

de  l'écorce  du  globe.  Nous  les  nommerons  Terrains  massifs 

ou  TypHONiENs,  parcc  qu'ils  semblent  avoir  soulevé  les  aulres 
terrains. 

Art.  3.  Principes  de  classification  et  de  dénomination 
des  terrains. 

5.  1/'  Principales   divisions. 

Les  différentes  sortes  de  terrains  qui  composent  l'écorce 
du  globe  étanî  ainsi  classées  sous  deux  points  de  vue  diffé- 

rens,  nous  devons  examiner,  l'un  après  l'autre,  les  terrains 
de  chacune  de  ces  grandes  classes. 

L'ordre  qu'il  convient  de  suivre  dans  cet  examen  ne  doit 
pas  être  plus  arbitraire  que  le  choix  des  circonstances  qui 
nous  ont  fait  reconnoître  les  caractères  des  deux  divisions: 

il  doit  être  celui  de  la  succession  des  dépôts  dans  les  terrains 

stratifiés  ,  et  celui  des  coulées  ou  épanchemens  dans  les  ter- 
rains massifs. 

Mais  cet  ordre,  dans  le  premier  cas,  et  encore  bien  plus 
dans  le  second  ,  est  très-difficile  à  reconnoître  ;  nous  en  avons 

dit  les  raisons.  Nous  ne  devons  donc  espérer  que  d'approcher 
de  la  vérité,  sans  pouvoir  prétendre  encore  la  découvrir 
complètement. 

On  peut  examiner  ces  séries  par  deux  voies  opposées  :  par 

l'une  on  procède  du  membre  le  plus  ancien  au  membre  le 
plus  nouveau,  et  prenant  pour  premier  membre  la  partie  de 
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TécorCe  du  globe  au-dessous  de  laquelle  on  croit  n'avoir  pas 
encore  pénétré,  on  appelle  cette  partie  terrains  primitifs,  et 
on  va  en  remontant,  en  donnant  aux.  groupes  qui  les  suivent 
les  noms  de  terrains  secondaires  et  tertiaires. 

Par  l'autre  voie  on  part  de  la  surface  de  la  terre,  de  la 
couche  que  tous  ses  caractères  signalent  comme  devant  être 

la  plus  superficielle,  et  en  s'enfonçant  aussi  profondément 

qu'il  est  possible  dans  l'écorce  du  globe  ,  on  décrit  de  haut 
en  bas  les  diverses  parties  stratifiées  de  cette  écorce  à  mesure 

qu'elles  se  présentent. 
On  ne  peut  plus  donner  à  ces  membres  de  la  série  strati- 

fiée les  noms  de  primaires  ou  primitifs,  secondaires,  ter- 
tiaires, etc.;  il  faut  au  contraire  éviter  de  leur  appliquer 

aucun  nom  hypothétique.  Or,  dans  le  cas  actuel,  les  noms 
numératifs  expriment  des  hypothèses;  on  doit  donc  chercher 

à  désigner  ces  terrains  par  des  noms  simples,  univoques,  qui 

indiquent  leur  propriété  la  plus  visible,  la  plus  caractéris- 

tique et  la  plus  constante;  mais  il  ne  faut  pas  avoir  la  pré- 

tention d'indiquer  toutes  les  propriétés,  ni  même  d'en  indi- 
quer une  qui  soit  absolue ,  c'est-à-dire  sans  aucune  exception. 

Cette  prétention  est  impossible  à  réaliser  ;  il  suffit  que  le  nom 

rappelle  la  propriété  la  plus  générale,  la  plus  inhérente  aux 

terrains,  et  par  conséquent  la  plus  constante,  ou  même  qu'il 
n'en  rappelle  aucune,  mnis  qu'il  puisse  être  employé  dans 
toutes  les  théories  qui  pourroient  être  proposées  dans  la  suite  , 
sans  être  en  contradiction  avec  aucune  de  ces  théories. 

Tels  sont  les  principes  d'après  lesquels  nous  avons  établi 
les  dénominations  employées  dans  le  tableau  des  grandes  di- 

visions des  terrains,  et  même  dans  les  subdivisions  de  ce  ta- 
bleau. 

On  a  fait  voir  plus  haut,  d'une  manière  générale,  i.°  les 

causes  qui  ne  permettoient  pas  de  s'assurer  si  l'ordre  des  séries de  terrains  et  de  leurs  subdivisions  éloit  le  même  sur  toute 

la  terre  ;  2.°  celles  qui  faisoient  présumer  que  cet  ordre  n'étoit 
pas  constant,  au  moins  dans  ses  subdivisions;  3."  enfin,  celles 

qui  avoient  dû  le  déranger  et  même  l'intervertir. 
Il  faut  bien  cependant  suivre  un  ordre  linéaire  dans  l'expo- 

sition et  des  généralités  qui  appartiennent  à  chaque  sorte  de 

terrains,  et  des  phénomènes  qu'ils  présentent.  Cet  ordre  li- 
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néaire  ne  sera  pas  choisi  arbitrairement,  mais  il  sera  pris  dans 
les  lieux  où  la  superposition  se  sera  présentée  de  la  manière 

la  plus  claire,  et  faute  de  lieux  qui  présentent  cette  évidence 

ou  cette  réunion  de  circonstances,  il  sera  établi  d'après  la 
théorie  résultant  des  présomptions  les  plus  vraisemblables  et 

les  plus  généralement  admises;  enfin,  il  sera  fondé  sur  la  né- 
cessité où  Ton  est  de  réunir  sous  uu  même  titre  ou  sous  un 

même  point  de  vue  tous  les  phénomènes  qui  doivent  être 

rassemblés  pour  faire  l'histoire  d'un  terrain ,  d'une  formatioa 
ou  d'une  roche. 

Ainsi  on  ne  prétend  pas  que  le  tableau  dans  lequel  on 
présente  les  roches  des  terrains  clysmiens,  réunies  en  groupes, 

formations  et  terrains,  ni  que  l'ordre  dans  lequel  on  a  placé 
la  série  de  ces  roches  ,  soient  ni  les  mêmes  dans  tous  les  lieux  , 
ni  constans  dans  le  même  lieu;  mais  on  a  seulement  voulu 

dire  que  c'étoit  le  tableau  de  Tordre  qui  approchoit  le  plus 
de  la  vérité  des  superjjositions,  et  qui  étoit  le  plus  favorable 

à  l'exposition  des  phénomènes  relatifs  aux  terrains  clysmiens 
et  aux  groupes  de  roches  qui  les  composent. 

La  considération  des  terrains  hors  de  série  ou  terrains  mas- 

sifs est  indépendante  de  l'ordre  d'apparition  des  différentes 
roches  à  la  surface  du  globe.  Cette  considération  ,  qui  est 

maintenant  assez  généralement  reçue,  n'empêche  pas  qu'on 
ne  cherche  à  rapporter  chaque  masse  de  terrains  hors  de 

série  à  une  époque  correspondante  au  dépôt  des  roches  stra- 
tifiées des  terrains  en  séries. 

M.  Boue,  qui  a  admis  implicitement  la  division  des  terrains 
en  série  sous  le  nom  de  terrains  stratifiés  ou  neptuniens,  et 
des  terrains  hors  de  série  sous  celui  de  terrains  massifs  ou 

plutoniens  ,  dans  le  savant  tableau  de  classification  des  ter- 

rains qu'il  a  publié  en  Août  1827,3  essayé  de  rapprocher  les 
époques  de  dépôts  des  premiers  des  époques  d'apparition  des 
seconds,  en  les  énumérant  de  front.  Mais  tout  en  rendant 

justice  aux  nombreuses  observations  de  l'auteur  dont  ce  ta- 
bleau si  complet  est  le  résultat,  aux  heureux  raj)prochemens 

qu'il  a  faits,  je  crois  pouvoir  dire  avec  quelque  fondement 
que  l'étude  en  est  difficile. 

Cejieseroit  pas  un  motif  suffisant  pour  chercher  à  présenter 

le  tableau  des  terrains  d'une  autre  manière  que  ce  profond  géo- 
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iogae,  si  cette  difficulté  étoit  une  conséquence  nécessaire  des 

nombreuses  vérités  qu'il  auroit  reconnues.  Mais  nous  ne  pou- 
vons pas  encore  admettre  que  ces  rapprochemens  soient  tous 

exacts;  car,  s'il  en  étoit  ainsi,  les  terrains  massifs  ou  pluto- 
niens  rentreroient  dans  les  séries;  s'il  étoit  prouvé  que  le  gra- 

nité de  l'Erzgebirge,  étant  venu  après  le  calcaire  de  transi- 
lion,  a  été  recouvert  comme  lui  par  le  grès  rouge  ou  le 
calcaire  à  encrines,  il  faudroit  les  introduire  dans  la  série 

des  terrains,  ce  qui  seroit  beaucoup  plus  simple  et  plus  clair, 

et  ce  qui  pourra  peut-être  se  faire  un  jour. 

Mais  cette  conséquence  est  entourée  de  tant  d'incertitude, 

elle  demande  tant  de  discussion  ,  qu'elle  ne  m'a  pas  paru 

susceptible  d'être  introduite  directement  et  même  dogma- 
tiquement dans  un  tableau  continu  de  la  superposition  des 

terrains. 

J'ai  donc  préféré  traiter  séparément  et  les  terrains  géné- 
ralement stratifiés  et  les  terrains  massifs,  sans  cependant  re- 

noncer, comme  on  le  verra ,  à  nommer  ces  derniers  dans  leur 

place  au  milieu  des  séries,  quand  cette  place  est  bien  déter- 
minée ou  seulement  raisonnablement  présumée.  Mon  ordre 

ne  diffère  pour  ainsi  dire  de  celui  de  M.  Boue,  que  parce 

que  j'ai  mis  à  la  suite  de  deux  chapitres  séparés  ce  qu'il  a 
mis  en  regard  ;  je  crois  avoir  évité  par  là  des  répétitions  trop 

fréquentes  de  la  même  roche,  et  je  me  suis  donné  plus  de 
latitude  pour  développer  et  discuter  les  motifs  de  la  place 
donnée  à  chaque  terrain  et  à  chaque  roche. 

Abandonnons  maintenant  cette  manière  de  considérer  la 

structure  en  grand  de  l'écorce  du  globe,  considération  qui 
tient  aux  divers  modes  suivis  par  la  nature  pour  former  cette 

écorce ,  et  abordons  une  considération  d'un  tout  autre  ordre , 
celle  qui  est  relative  à  la  succession  chronologique  de  ses 

diverses  parties  ou  aux  périodes  et  époques  géognostiques. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  on  sait  ce  que  j'entends 
par  ces  deux  expressions  appliquées  à  la  géognosie  ;  il  me 

semble  qu'une  des  premières  divisions  d'époques,  une  des 
plus  importantes,  est  celle  qui  sépare  les  phénomènes  géolo- 

giques en  deux  grandes  périodes,  quoiqu'il  s'en  faille  de 

beaucoup  qu'elle  les  partage  en  deux  parties  égales. 
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L'une  de  ces  périodes,  dont  nous  ne  connoissons  ni  le  com- 

mencement, du  moins  pour  ce  qui  concerne  l'écorce  du 
globe ,  seul  objet  de  notre  étude ,  ni  la  durée  même  approxi- 

mative, renferme  toutes  les  roches,  terrains  et  phénomènes 
antérieurs  à  la  dernière  révolution  du  globe;  à  celle  qui  a 

placé  la  mer  dans  le  bassin  qu'elle  occupe  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  qui  a  donné  leur  forme  à  nos  continens  et 

qui  est  antérieure  à  toutes  les  notions  historiques  ;  c'est  celle 
que  j'appelle  la  période  saturnienne. 

L'autre  période  renferme  toutes  les  productions  de  roches 
et  de  terrains,  tous  les  phénomènes  géologiques  qui  se  sont 

présentés  à  la  surface  du  globe  depuis  la  terminaison  de  la 
période  saturnienne:  ceux,  enfin,  qui  se  passent  encore  de 

nos  jours,  je  la  nomme  période  jo^ienne  ou  d'aujourd'hui. 
Elles  ont  toutes  deux  produit  des  terrains  en  série  et  des 

terrains  hors  de  série;  mais  cette  division  n'est  pas  assez  im- 

portante dans  la  période  jovienne  pour  l'y  introduire. 

Dans  l'ordre  chronologique  de  ces  périodes,  la  période  sa- 
turnienne devroit  être  traitée  la  première  ;  mais  nous  avons 

préféré  étudier  les  terrains  tels  qu'ils  se  présentent  à  nous 

quand  nous  pénétrons  dans  l'écorce  du  globe.  ISous  en  con- 
noissons la  fin ,  sans  en  connoitre  le  commencement.  En 

allant  du  haut  en  bas,  les  premières  roches  resteront  tou- 
jours les  premières;  en  allant  de  bas  en  haut,  les  roches  que 

nous  appellerions  maintenant  les  premières,  pourroient  bien 

dans  la  suite  prendre  une  dénomination  numérique  bien  plus 
avancée  dans  cet  ordre. 

Ainsi ,  pour  être  conséquent  à  ce  principe,  nous  commen- 
cerons par  la  période  jovienne. 

Les  motifs  des  principales  divisions  présentées  dans  le  ta- 
bleau général  des  terrains  qui  précède  les  tableaux  des  détails 

de  chaque  classe,  seront  exposés  et  développés  à  l'article  de 
chacune  de  ces  classes  et  de  ces  terrains. 

§.  2.  Nomenclature  géologique. 

Tout  le  monde  convient  que  la  nomenclature  géologique 

est  dans  un  état  de  désordre  qui  introduit  souvent  de  l'em- 
barras et  de  l'obscurité  dans  l'étude  de  cette  science  et  de 



i6  THE 

l'incertitude  dans  ses  résultats.  Les  descriptions  étant  mviM 
claires,  les  objets  sont  plus  difiiciles  à  comparer;  leurs  diffé- 

rences ou  leurs  ressemblances  moins  sensibles,  et  les  consé- 

quences qu'on  pourroit  en  tirer,  sont  ou  inaperçues  ou  in- 

certaines. Personne  cependant  n'a  osé  introduire  dans  cette 
science  une  nomenclature  plus  régulière  et  fondée  sur  des 
principes  qui  pussent  la  rendre  durable. 

Une  nomenclature  n'est  durable  que  lorsqu'elle  est  à  peu 

T^vhs  insignificative.  J'ai  donné  ailleurs  de  nombreuses  preuves 
de  ce  principe;  mais  une  nomenclature  absolument  insignifi- 

cative est  difficile  à  retenir  :  la  mémoire  n'a  pas  de  prise  sur  des 
mots  qui,  encore  peu  usités,  ne  se  rattachent  à  rien.  Quand  un 

mot  a  passé  dans  l'usage  général,  il  n'est  plus  nécessaire  qu'il 
signifie  quelque  chose  ;  mais  si,  avant  ce  moment,  un  nom  in- 

significatif est  aux  prises  avec  un  nom  significatif,  ce  dernier, 

quelque  faux  qu'il  soit ,  l'emportera  long-temps,  et  peut-être 
même  toujours,  sur  le  premier.  Il  en  est  de  même  d'un  mot 
univoque;  quelque  défectueux  qu'il  soit,  il  prévaudra  presque 
toujouis  sui' un  nom  composé  de  plusieurs  mots,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'exactitude  de  ce  nom. 

Ces  principes  rappelés,  il  s'agissoit  de  les  appliquer  à  la 
géologie.  Il  eût  fallu  faire  une  refonte  presque  complète  de 

la  nomenclature  :  je  ne  m'en  suis  senti  ni  le  courage,  ni  les 

moyens,  ni  le  droit.  J'ai  donc  tâché  de  l'améliorer,  en  rem- 

plaçant par  des  expressions  simples  et  choisies  d'après  les 
principes  précédens  ,  les  dénominations  trop  longues  ,  trop 

vagues  ou  trop  fausses.  J'ai  laissé  tels  qu'ils  sont,  les  mots  qui 
ne  m'ont  pas  paru  avoir  ces  défauts  d'une  manière  trop  cho- 
quante. 

Je  n'ai  point  changé  les  noms  pour  en  mettre  de  meilleurs 
à  leur  place;  je  me  suis  toujours  prononcé  contre  cette  pré- 

tendue amélioration  ,  qui  n'auroit  pas  de  terme.  J'ai  cherché 
à  représenter  par  des  noms  simples  des  définitions  longues  et 

cependant  incomplètes,  parce  que  si  on  eût  voulu  les  rendre 
complètes,  il  eût  fallu  les  faire  encore  plus  longues. 

Le  principe  fondamental  delà  nomenclature  de  géologie, 

tel  que  je  le  conçois,  tel  que  je  l'ai  entendusouvent  poser 
par  les  géologues  qui  ont  le  plus  réfléchi  sur  ce  sujet  (  et  je 

dois  citer  surtout  M.  d'Omalius  d'Halloy) ,  c'est  que  les  noms 
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qui  indiquent  des  terrains,  c'est-à-dire  des  associations  de  mi- 
néraux ,  roches  et  circonstances  qui  ont  entre  elles  une  grande 

liaison  géologique;  c'est  que  ces  noms,  dis-je,  soient  différens 
des  noms  oryctognostiques  qui  indiquent  des  minéraux  et  des 

roches  considérées  minéralogiquement.  C'étoit  au  reste  le 

principe  de  la  nomenclature  géologiqtie  de  l'école  de  Werner; 

mais  cette  école  elle-même  s"en  est  écartée,  et,  hors  d'elle  , 
on  l'a  encore  bien  plus  abandonné. 

C'est  ce  principe  qui  a  fait  donner  par  M.  d'Aubuisson  le 
nom  de  traumate  au  terrain  désigné  par  les  géologues  de 

Freyberg  sous  celui  de  grauwacke ;  qui  a  fait  donner  par  M. 

d'Omaliusle  nom  de  peWen.au  terrain  qui  renferme  les  roches 
nommées  géognostiquement  zechstein  et  todtiiegcnde.  Mais  on  a 

employé  bientôt  ces  noms  géologiques  comme  noms  minéralo- 

giques.  Ainsi  on  a  voulu  que  le  zechstein  fût  un  calcaire  com- 
pacte, et  pas  autre  chose;  que  le  todttiegende  fût  une  roche 

d'agrégation  ,  etc. 
Si  on  cherche  à  se  rendre  compte  du  vrai  motif  qui  a  fait 

abandonner  ce  principe  et  mêler  ainsi  deux  nomenclatures 

qui  doivent  marcher  d'une  manière  toujours  distincte,  on 

verra  que  c'est  la  crainte  de  multiplier  les  noms,  d'avoir  l'air 
de  changer  une  science  de  faits  et  de  théorie  en  une  sèche 

nomenclature.  C'est  l'abus  qu'on  a  fait  ailleurs  de  la  multi- 
plication des  noms  et  de  leurs  changemens,  qui  a  empêché 

de  faire,  en  géologie,  un  usage  utile  et  convenable  de  cette 

règle.  On  va  voir  en  effet,  par  l'essai  que  j'ai  tenté  de  son  ap- 

plication aux  terrains  parisiens,*  combien  il  faudroit  créer  de 
noms  pour  désigner  les  divers  terrains  qui  composent  l'écorce 
du  globe  ,  si  on  vouloit  être  conséquent  aux  principes. 

Les  terrains  sont,  comme  on  l'a  dit,  des  associations  de 

roches  qui  ont  pour  caractère  d'avoir  été  formées  à  peu  près 
à  la  même  époque  et  d'avoir  une  position  déterminée  par 

rapporta  d'autres  associations.  Ce  sont  là  les  seuls  caractères 
distinctifs  des  terrains  :  il  n'y  a  donc  pas  déroche  essentielle; 

il  n'y  a  pas  même  de  restes  organiques  essentiels  propres  à  les 
caractériser;  deux  associations  de  roches  et  de  fossiles  appar- 

tenant évidemment  au  même  terrain , «peuvent  n'avoir  pas  un 
fossile,  pas  une  roche  qui  leur  soit  commune.  (Le  terrain 

d'eau  douce  est  tantôt  entièrement  calcaire,  avec  des  cyclos- 
64.  2 
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f ornes  et  des  paludines ,  et  tantôt  entièrement  siliceux,  avec 
des  Jimnées,  des  potamides,  etc.) 

On  doit  donc  désigner  les  terrains  par  des  noms  qui  ne 

puissent  être  celui  d'une  roche.  Cette  méthode,  bien  em- 
ployée ,  ne  permettroit  plus  de  confondre  les  noms  de  roches 

et  les  noms  de  terrains;  elle  permettroit  de  définir  le  terrain 

aussi  longuement  qu'on  le  croiroit  nécessaire  ,  et  feroit  dis- 
paroitre  ces  contradictions  de  noms  avec  la  chose,  comme 

celui  de  grès,  appliqué  à  toutes  les  roches  arénacées,  ceux 
de  terrain  liouiller  sans  houille,  de  calcaire  grossier  a  des  ter- 

rains dans  lesquels  on  ne  trouve  aucun  lit  de  cette  roche  . 

etc.,  ou  qui,  renfermant  bien  d'autres  roches  et  d'autres  cal- 
caires que  du  calcaire  grossier ,  devroient  être  nommées  terrain 

ealcaréo-marno- sableux,  si  on  vouloit  indiquer  leur  composi- 

tion parce  nom,  qui  n'est  plus  un  nom,  mais  une  phrase  des- 
criptive, etc.  Cette  considération  ,  qui  a  frappé  également 

M.  d'Omaliusd'Halloy,  m'a  engagé  à  proposer  le  nom  de  terrain 

protéique  pour  désigner  ce  groupe  de  terrains  de  l'ordre  des 
thah'.ssiens  ,  qui  est  principalement  composé  de  calcaire,  de 
marnes  diverses  et  de  grès,  renfermant  des  cérites ,  des  fusus, 

des  lucines,  des  tellines,  etc.,  placé  au-dessus  du  gypse, 
etc.  Les  noms  de  terrains  plusiaques,  tritoniens,  palœotliériens , 

jurassiques,  conchjliens  ,  pénéens,  de  lyas ,  keuper ,  etc.  ont  été 

faits  d'après  le  même  principe.  Mais,  par  les  motifs  que  j'ai 

exposés  plus  haut,  je  n'ai  pas  osé  en  porter  plus  loin  l'appli- 
cation, et  j'ai  respecté  beaucoup  de  noms  significatifs,  ou 

trop  généralement  admis,  ou  trop  peu  importans,  pour  être 

changés.  Quand  j'ai  été  forcé  de  laisser  des  noms  de  roches 
aux  classes,  ordres,  formations  ou  groupes  de  terrain,  je  les 

ai  toujours  pris  adjectivement,  ainsi  que  l'a  fait  M.  d'Omalius 
d'Halloy  ;  tandis  que  les  roches  énumérées  dans  le  tableau  , 
ont  dû  toujours  porter  les  noms  déjà  connus  et  définis  miné- 
ralogiquement  de  ces  roches  et  minerais. 

Un  autre  motif  qui  auroit  dû  me  porter  plus  hardiment  à 

rejeter  tous  les  noms  simples  ou  composés  de  roches,  même 

pris  adjectivement ,  pour  désigner  des  terrains,  c'est  le  retour 
de  ces  mêmes  roches  et»  groupes  dans  des  terrains  différens. 

Ainsi ,  lorsqu'on  désigne  un  groupe  par  le  nom  de  mamo- 
sableux,  ou  de  calcaire,  ou  de  élastique ,  il  faut  ajouter  le  nom 
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du  terrain,  pour  le  distinguer  du  même  groupe  qui  se  ren- 

contre dans  d'autres  terrains  :  cela  alonge  tellement  les  phrases 

des  descriptions  ,  qu'on  préfère  à  une  telle  périphrase  le  nom 
le  plus  étrange. 

C'est  pour  éviter  ce  double  inconvénient  que  j'ai  préféré 
le  nom  de  protéique  à  celui  de  marno-sableux  ou  terrain  ma- 

rin supérieur;  celui  (V épiolilhique ,  à  celui  d'argj'/o-ca/cfl/re;  celui 
de  tritonien  a.  celui  de  calcaréo-sableux  ou  de  calcaire  grossier , 

•etc.  Ces  mêmes  associations  pouvant  se  rencontrer  dans  d'au- 
tres terrains,  il  eût  fallu  toujours  y  ajouter  les  noms  des  ter- 

rains, tels  que  Lhatassien ,  pélagien,  etc.;  tandis  que  ceux  de 

protéique  ,  tritonien  ,  etc.,  peuvent  aller  seuls,  sans  avoir  à 
craindre  la  confusion. 

J'aurois  désiré  faire  disparoitre  également  ,  et  par  les 
mêmes  motifs,  les  noms  de  mar  no -charbonneux ,  argilo -sa- 

bleux,  etc,  qui  ne  s'entendent  bien  qu'avec  l'addition  du  mot 

thalassique ;  de  élastique,  qui  s'applique  tantôt  aux  terrains 
abyssiques  ,  tantôt  aux  terrains  héujilysiens  ,  etc.  Mais  j'ai 

cyaint  l'introduction  d'un  trop  grand  nombre  d'expressions 
nouvelles  dont  la  nécessité  ne  seroit  pas  suflisamment  motivée. 

J'ai  adopté  pour  les  roches  les  noms  introduits  dans  ma 
Classification  miner  al  agi  que  des  roclses ,  publiée  en  1827,  et  je 
crois  avoir  éprouvé  la  commodité  de  cette  classification  et  de 

son  application.  Le  nom  seul  remplace  une  longue  définition, 

qu'il  eût  été  nécessaire  de  rappeler  chaque  fois  qu'il  eût  fallu 
mentionner  la  roche,  et  il  la  remplace  avec  une  uniformité 

et  une  précision  qu'on  ne  peut  attendre  d'uue  définition  dont 
les  termes  varient  suivant  la  mémoire,  le  temps  et  les  cir- 

constances ou  se  trouA^e  celui  qui  veut  l'employer. 

CHAPITRE    II. 

Tableaux  et  développemens   des  caractères  des  r^euf 
classes  de  terrains. 

La  classification  gécgnostique  des  différentes  roches  ou 

masses  minérales  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'écorce 
du  globe ,  est ,  de  toutes  les  classifications  du  domaine  de  l'his- 

toire naturelle,  celle  qui  variera  le  moins  ,  qui  ira  toujours 

en  se  perfectionnant,  et  qui  finira  par  atteindre  sa  limite  de 
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perfection;  car  ici  les  matières  à  classer  le  sont  déjà ,  il  nr 

s'agit  que  de  reconnoître  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  placées. 
C'est  le  but  vers  lequel  tendent  tous  les  géologues ,  et  les 

grandes  différences  qu'on  remarquera  entre  les  classifications 
géologiques  de  1780  ,  celles  de  1810  et  celles  de  ce  moment, 
ne  résultent  pas  de  la  manière  de  voir  des  naturalistes  qui 

les  ont  établies,  mais  seulement  de  l'erreur  dans  laquelle  on 
étoit  sur  les  choses;  car,  dès  que  cette  erreur  est  redressée  et 

que  sa  rectification  est  admise,  il  faut  aussi  en  admettre  les 
conséquences. 

Les  géologues  du  même  temps,  également  instruits  de 

toutes  les  observations  faites  jusqu'à  eux,  ne  peuvent  différer 
que  par  la  manière  de  prendre  la  série  de  bas  en  haut  ou 

de  haut  en  bas,  et  par  les  groupes  qu'ils  établiront  dans  cette 
série;  mais  ses  élémens  resteront  toujours  les  mêmes,  et  dans 

l'ordre  résultant  de  l'observation.  Une  partie  de  cette  série 
pourra  seule  pendant  long-temps  apporter  quelques  diver- 

gences dans  les  résultats  ;  c'est  celle  qui  est  relative  à  ces  ter- 
rains massifs  ou  typhoniens  qui  sont  venus  à  travers  tous  les 

autres  s'intercaler  à  différentes  époques  au  milieu  des  membres 
de  la  série  des  terrains  stratifiés. 

Ces  réflexions  font  connoître  la  cause  de  l'espèce  d'unifor- 
mité qui  règne  dans  les  classifications  géologiques,  au  moins 

dans  leur  division  principale.  On  ne  peut  en  effet  faire  du 

nouveau  dans  une  telle  classification  que  par  ignorance,  er- 
reur ou  hypothèse  sans  fondement. 

Malgré  cette  uniformité,  conséquence  nécessaire  de  la  ma- 
tière examinée,  on  reconnoîtra  déjà  deux  époques  et  deux 

systèmes  assez  différens  dans  la  classification  géologique;  la 
première  est  celle  de  Werner  et  de  sa  nombreuse  et  savante 

école.  C'est  sur  les  bases  de  la  classification  géologique  de  ce 
célèbre  professeur  ,  que  MM.  Reuss  ,  Karsten  ,  Leonhard  , 

Kop  et  Merk,  de  Heim ,  etc.,  ont  établi  les  leurs. 

Quelques  géologues  de  la  même  époque  s'en  sont  un  peu 
écartés;  mais  seulement  dans  la  formation  des  groupes,  tels 
sont:  MM.  de  Hof,  Hausmann ,  de  Raumer,   etc. 

Les  géologues  anglois  ont  d'abord  suivi  le  même  système 
général  en  plaçant  tous  les  terrains  en  série;  mais  ils  ont  ap- 

porté d'heureuses  rectifications  dans  la  formation  des  groupes, 
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et  surtout  dans  ceux  qui  composent  les  terrains  de  sédimenl. 

Mais  c'est  de  l'introduction  d'une  toute  nouvelle  classe  de 

terrain  ,  de  celle  qu'on  nomme  terrains  massifs,  ou  soulevés, 
ou  plutoniques ,  que  date  la  seconde  et  nouvelle  ère  géologi- 

que ;  elle  est  toute  récente.  M.  de  Buch  en  a  fourni  l'idée  prin- 
cipale, MM.de  Humboldt,  Keferstcin,  Boue,  l'ont  saisie,  et 

ce  dernier  surtout  nous  semble  l'avoir  appliquée  dans  tous  ses 
développemens. 

C'est  aussi  celle  qui  est  la  base  de  la  division  des  terrains 

en  deux  grandes  classes,  que  j'ai  suivie  :  quant  aux  bases  de 

l'ordre  sériai  que  j'ai  adoptées  dans  l'exposition  des  divers 

groupes  de  terrains  qui  composent  l'écorce  du  globe,  elles 
«voient  déjà  été  posées  dès  1 8 1 3  ,  dans  le  cours  de  géoguosie  que 
je  fis  alors  à  la  faculté  des  sciences,  et  en  i8j4  dans  mon  Mé- 

moire sur  le  Cofentin  :  le  tableau  que  je  présente  n'est  que 

le  développement  de  celui  que  j'avois  exposé  à  cette  époque; 
mais  ce  développement  a  éprouvé  de  grands  changemens  par 

les  connoissances  qui  ont  été  acquises  depuis  lors  sur  la  struc- 

ture du  giobe,  par  les  observations  que  j'ai  eu  occasion  de 
faire,  et  surtout  par  les  secours  que  j'ai  trouvés  dans  les  ta- 

bleaux du  même  genre ,  publiés  successivement  par  MM. 
Buckland  ,  de  Humboldt ,  de  Bonnard  ,  Philipps  et  Conybearc  , 
et  tout  récemment  par  M.  Boue. 

Le  tableau  des  terrains  publié  par  ce  dernier  en  1827,  m'a 
surtout  été  du  plus  grand  secours  par  sa  richesse  en  faits, 

résultats  et  rapprocheniens  nouveaux  et  toujours  aussi  inté- 

ressans  qu'utiles  ,  lors  même  qu'ils  ne  seroient  pas  tous  défi- 
nitivement admis.  Mais  on  ne  peut  blâmer  un  géologue  de 

hasarder  des  rapprochemens ;  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit  et 
ici  et  ailleurs,  sa  seule  voie  expérimentale;  car,  n'étant  point 
le  maître  des  circonstances,  n'ayant  aucun  moyen  de  décou- 

vrir la  vérité  par  des  expériences,  il  faut  qu'il  attende  que 
l'occasion  de  vérifier  ses  conjectures  se  présente,  soit  à  lui, 

soit  à  d'autres.  Toutes  ces  présomptions  hasardées  par  des 
hommes  sages  et  judicieux  observateurs,  sont  pour  ainsi  dire 

des  expériences  commencées  qu'ils  n'ont  pu  terminer,  et  qu'ils 
laissent  à  continuer  aux  savans  qui  suivent  la  même  carrière. 

Les  tableaux  suivans  offrent  l'énumératiou  des  classes,  or- 

dres et  groupes  dans  Iciquels  j'ai  cru  devoir  diviser  les  ter- 



..  THE 

rains  qui  entrent  dans  la  coiuj;:)sition  de  Técorce  du  globe. 

Ces  classes  sont  présentées  presque  isolément  dans  le  pre- 

mier tableau,  dont  j'ai  déjà  publié  rébauche  dans  ma  Classi- 
fication minéralogitjue  des  roches.  Elles  sont  ensuite  déve- 
loppées dans  les  autres  et  subdivisées  en  ordres,  groupes  ou 

formations,  exposant  dans  l'ordre  le  plus  ordinaire  ou  le  plus 
vraisemblable  de  superposition  pour  les  terrains  en  série,  et 

d'apparition  pour  les  terrains  hors  de  série,  les  roches  et 
minéraux  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  groupes  ou 

formations,  ou  qui  s'y  r(>ncontrent  le  plus  ordinairement. 

Pour  ne  point  surcharger  ces  tableaux  de  détails  difficiles 

à  saisir  et  à  suivre,  et  qu'on  ne  peut  souvent  pas  suffisamment 

motiver,  je  me  suis  borné  à  indiquer  la  synonymie  la  plus 

ordinaire  dans  les  principales  langues  employées  par  les  géo- 
logues. 

Lorsque  cette  synonymie  a  eu  besoin  d'être  expliquée  ou 

développée,  je  l'ai  fait  à  l'article  de  chaque  terrain.  J'ai  éga- 

lement renvoyé  les  exemples  à  la  suite  de  l'exposé  des  carac- 
tères géognostiqucs  de  chaque  formation.  Je  me  suis  contenté 

d'en  indiquer  quelques-uns  dans  la  troisième  colonne,  uni- 

quement pour  préciser  Tidéi,'  qu'on  doit  prendre  de  chaque 
groupe. 

Je  n'ai  point  eu  l'intention  de  donner  l'énumération  de 
tous  les  lieux  où  se  présente  le  terrain  ou  la  roche  en  ques- 

tion ,  mais  seulement  de  prouver  par  des  exemples  choisis 

dans  mes  propres  observations,  lorsque  je  l'ai  pu,  ou  dans 
les  sources  les  plus  authentiques,  que  les  généralilés  carac- 

téristiques établies  à  l'article  de  chaque  terrain  ,  ne  sont 
pas  fondées  sur  des  présomptions  ou  de  vagues  et  trompeurs 

souvenirs  ;  mais  qu'elles  peuvent  être  appuj  ées  sur  des  faits. 
Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  savoir  si  les  faits  ont  été  Lien 

observés,  s'ils  ne  sont  pas  des  exceptions  dues  à  des  circons- 

tances locales,  etc.;  ce  sont  certainement  des  sources  d'er- 
reurs, qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'éviter;  mais  en  pre- 

nant le  moins  possible  aux  auteurs  qui  n'ont  pas  vu  par  eux- 

mêmes ,  j'aurai  au  moins  évité  de  propager  des  erreurs. 
D'ailleurs,  j'ai  eu  soin  de  ci(er  mes  sources  et  mes  autorités, 

lorsque  l'exemple  donné  n'étoit  pas  devenu  ce  qu'on  appelle 
classique. 
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TABLEAU  GENERAL  DES  DIVISIONS,  CLASSES  ET 
ORDRES  DES  TERRAINS. 

NOMS 

DES  CLASSES  ET  DES  ORDRES. 

DEFINITION 

iRACTÈRES   ESSENTIEI-S. 

PERIODE  JOVIENNE  ,  c'est-à-dire  de  l'époque  actuelle  ,  ou 
terrains  pos.tdiluviens. 

I.«C1.  TERRAINS  ALLUVIENS.. 

n.«=  Cl.  TERRAINS  LYSIENS   

Cl.  TERRAINS  PYROGENES. 

P.   VOLCANIQUES   

P.    PHLOGOSIQUES..  . 

P.  ATMOSPHÉRIQUES 

volcaniques  et  ignés  actuels. 

terrains  pseudo-volcaniques, 

pierres  météoriques. 

par  transport  et  sédiment, 

qui  ont  elé  dissous  --t  for- 
més par  voie  chimique. 

formés  par  l'action  du  feu des  volcans  actuels. 

c'est-à-dire  par  inflamma- 
tion sans  tumeur. 

PERIODE  SATURNIENNE,  c'est-à-dire  ancienne,  antérieure  à  la 
dernière  révolution  du  globe. 

1."  Considération.  TERRAIS  STRATIFIÉS  ou  ]NEPTU]\IE]\S. 

IV.«  Cl.  TERRAINS  CLYSMIENS.  . 

V.«  Cl.  TERRAINS  IZÉMIENS.. . . 
IZ.   THALASSIQUES.   

Iz.  PÉLAGIQUES   

Iz.    ABïSSIQUES   

VI.«  Cl.  TERRAINS  HÉMILYSIENS. 

VII.'  Cl.  TERRAINS  AGALYSIENS. 

A.  ÉPlZOiQLES   

A.  HVPOZOÏQUES  . 

dihwium   

de  sédiment   

supérieurs  ;  terrains  tertiaires . 

moyens;  terrains  secondaires. 
interi 

feiTains  de  transition  compactes.  . 

terrains  primordiaux   

terrains  de  transition  cristallisés. 

terrains  primitifs. 

par  transport  ou  alluvion. 

printipalem.  par  sédiment, 
c'e  t-à-dire  de  la  mer. 

de  la  haute  mer. 

de  l'auclenue  mer. 

formés  en  partie  par  voie 
de  sédiment  ,  en  partie 

par  voie  chimique. 
entièrement  diisous  et  cris- 

tallises. 

supérieurs  à  des  terrains  qui 
reufeaine:.t  des  débris  de 

corps  organis^'S. inférieurs  à  lous  les  terrains 

connus  ,  qui  renferment 
des   corps  organisés. 

Considération.  TERRAINS  MASSIFS  ou  TYPKONIENS. 

VIII.«  Cl.  TERR.  PLUTONIQUES. 
P.    GRANITOiDES. 

P.   OPHIOLITHIQUES. 

P.   ENTRITIQUES   

P.   TRACHïTIQUES. 

IX.«C1.  TERR.  VULCANIQUES.. 

5/,. 

V.  TRAPPEEKS. 

V.  LAVIQUE3.  .  , 

terrains  d'épanchement. 

porphyritiques  ,  etc   

terrains  volcaniques  anciens . . 

sortis  hors  de  la  terre  avec 

indices  de  liquéfaction. 

une  pâte  enveloppant    dei 
cristaux. 

portant   des  signes  évidens 
de  liquéfaction  ignée, 

liquéfaction  pâteuse, 

liquéfaction  fluide. 



THE 

CLASSF3   •  GROUPES 
ET  OU 

TERR-\INS.  I    FORMA  r. 

ROCHES 

ET 
MINtKAUX. 

SYNO.NYMIE. 

EXEMPLES 

ET 

OBSERVATIONS. 

PERIODE  JOVIENNE  (actuelle). 

iAllu^ium
  (BucKL.)- Neiiere    Jlluvial- Bil- 

1,   in.x^
w^.,^

^.  

xlungen  {Bovi:). 

Humus   

Tourbes  herbacées 

3.  Tourbes  ligneuses. 

2.  Limoneux   

Limon  marneux 

—  sableux. 

—  vaseux., 

Fer  litauifèrc   arcuacé 

Caillouteux 

Gravier  .... 

Galets   

Blocs   

ÎL  TERFiAiNS  LYSIENS. 

1.  Calcaires. 

Stalactites   

Travertin  (moderne). 

Incrustans. 

Pi  oli.hes.. 

A -r- bonite  fibreuse 

2.  Siliceux. 

Silex  nectique   

Silice  gélatiaeuse.. 

PAUophanc. 

Terre  vcîîclalc. 

Forêts  sous-niarincs. 

Terre   franclic   

Ri  vaff.de  la  luer.Dunes. 

Détriliqucs(D'OMAi.ius) 
Sable  de  rivière   

Cailloux  roules. 

Par    la   mer   

Par  les  torrens  .  .  .  . 

Transp.  par  les  glaces. 

Stalac^mla. Kaiksintc 

Hollande.Bobème.Val- 
lée  de  la  Somme. 

Morlaix.  Fritb  of  Tay. 

Deltas  du  ISil,  du  Rbin, 
du Pibôiie , du  Gange, 

de  l'Amazone. 

Base  des  poteries  gros- 
sières des  Indous, 

des  Égyptiens,  etc. 

Embouch.  de  la  Seine, 

à  Honflcur. 

JRivag.   de  Naples. 

\S.-Quay  (côtes  du  N.). 

Sable  cale,  de  la  Seine. 

E.ivages  de  Normandie. 

Litde  l'Adour, duDrac. 
Moraines.    Source    de 

l'Arve. 

Des  voûtes(aqueduc  de 

Maintenon  ),  des  ca- 

ves ,  des  cavernes. 
Env.  de  Rome.  Messine. 

Czegled  en  Hongrie. 
Lac  de  Baskic. 

S.-Allyre.    Arcueil. S.-Philippe. 

Vicby.  Carlsb.  S.-Phil. 
S. -Nec  ta  irc(  Auvergne). 

Islande.  Lancerotte. 

Eaux  miner.  Montdor. 
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GROUPES 

3,  Salins  et  Acides. 

Acide  sulfurique  . 

Acide  mûri ati que 

Acide  carbonique... 

Acide  Lorlquc   

Alun. 

Natron   

Nitre   

Reussin   

Selmarin  pulvérulent   

?     —        lacustre   

Eaux  minérales  en  générai. 

Inflammables. 

Soufre  par  voie  aqueuse. 

Gaz  liydrogène  dos  salses 
Bitume   

Sulfate  de  soude 

5.  Métalliques. 

Pjrit.  des  eaux  minérales. 

Sulfate  de  cuivre,  de  fer. 

Fer  phosphaté  pulvérulent 
Fer  limoneux   

ill.  TERRAINS  PYROGENES. 

1.    VOLCANIÇJUES. 

Soufre  sublimé   

Sélénium   

Arsenic,  etc   

Muriate  de  cuivre. . . . 

Acide   borique   , 

a.  Phlogosi^ues   , 

Thermantide   

Selanimoniac  ,  etc.. 

Fer  aciércux   

Fer  phospliaté   

3,  Atmosphériques.  .... 

Fer  natif. 

Péridot,  etc. 

Fontaines  brûlantes. 

ou  des  solfatares  . . 

udovolcaniques. 

'cellanjaspis  . .  . 

^ierres  njeteonques. 

OBSERVATIONS. 

Java. 

Le  Yésuve. 

Carr.  de  Paris.  Mines 

de  lignites  de  Prov. 
Voisin,  des  volcans. 

Lagonis  de  Tosc.  Milo. 

Egypte. 
Indes. 

Montmartre.  Savoie. 

Indes.  Perse. 

Egypte. 

Enghien.    Aix-la-Cliap. 
Modenois.  Isère. 

Gabian.  Mont-Zibio. 

Chaudesiiigues. 

Cliessj'.   Cuença. 

Lini.  de  la  riv.  de  Cacn. 

Lusace.  Lac  Balaton. 

Lipari.  Islande. 
Stromboli. 

Vésuve. 

Vésuve. 
Siromljoli. 

Boliènie. 
Saint-  Etienne  (Loire). 

Labouiche  (Allier). 

Labouiche. 
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MiNERArx. 
OBSERVATIONS. 

PEÎIIODE    SATURNIENNE. 

TERRAIIVS  rVEPTUNIElMS. 

IV.  TERRAINS  CLYSMIENS..  . . 

1.  Limoneux. 

Limon  argilo-sableux., . 

Limon  argilo- tourbeux, 

2.  Détritiques. 
Galets   

Poudingues. 

Blocs  erratiques. 

Gravier  coquillier 

Falun  coquillier  . 

5.  Clastiques   

Cavernes  à  ossemens. 
Brèches  osseuses. . . .  . 

Brèches  ferrugineuses 

4.  Plusiaques     

Gravier  stannifére.  , 

Gravier  métallifère. 

Gravier  gemmifére. . 

Fer  pi.^olithique. .  , 

V.  TERRAINS  YZÉMIENS  . . 

i.  Terr.  yzém.  THAL ASSIQUES  . 

1.  Thaï.,  éfilymniques   

1 .  Calcaire  travertin   

Calcaire  concrétiouné. 

DlliH'ium  ;  terrains 
tédiiuvicns. 

Terr.  Jétritiques  (d'O- 
WALIUS    d'HaLLOY.).  . 

Partie  du  crag  des  An- 
glais (J.  Desmoyersj.  . 

(  c'est-à-dire   composes 
de  fragmeiis.) 

(c'est-à-dire  riches, 
opulens.) 

Etain  de  lavage   
SaLIo  aurifère   

Cascalho   

Min.  de  fer  d'alluvion. 

Terr.  de  sédiin.  ,secon- 
dairts  et  tertiaires. 

Terr.desédimeut  supé- 
rieurs ,  ou  terrain* 

tertiaires. 
Terr. lacustres,  ou  deau 

douce  supérieurs. 

Val  d'Arno. 
Sévrau  ,  au  N.  de  Paris. 

Plaine  de  Boulogne,Pa- 
ris.  La  Crau  en  Prov. 

Westphalie.  Holslein. 
Jura. 

Uddevalla.   S. -Michel 

(Charente  inf.).IVice. 

Bassin  de  la  Loire  inf. 

Kirkdale.  Geilenreuth. 

Cette.    Gibraltar.   An- 
tibes. 

Lucel, etc.,  dans  leJura. 

Kropp  en  Carniole. 

Bohème.  Coriiouailles- 

Brésil.  Afrique. Sibérie, 

Brésil.   Indes. 

Jura.  H.'-Saùue.  Berry. 

Travertin  ancien  des 
environs  de  Borne  et 

de  Sienne. 
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Calcaire  marneux. 

Marne  calcaire. . . 

Marne  argileuse. . 
Calcaire  siliceux. 

Silex  meulière.  . . 

Silex  résinite   

Silex  pyromaque   

9.  Tuai..  pROTéi^ues   

i.  Grès  blanc  protéique. 
Fer  sablonneux  .  . . . 

î,  Gompholite   

Poudingue. 

3.  Macigno  molasse 
Bitume   

4.  Calcaire  moellon 
Marnes  marines.  . 

3.  Thal.  pal^othkriens. 

i.  Lignite  suisse , 

2.  Marnes  lymniques.., 

Xylolithe  siliceux  .  , 

Célestine   compacte, 

3.  Gypse  grossier   

Manganèse   terne.., 
Silex  crfrné   , 

4.  Calcaire  siliceux. . . . 
Silex  ménilite   

Silex  résinite   

Silex  nectique  .... 

Calcaire  spathique. 

Magnésite   
Silex  corné   

ou  terr.  mar.  sup.  Par- 
tie du  c/'flg'des  Angl. 

Nageljlue . 

ou  terr.  lacustr.  infér. , 

ousecond terr.  d'eau 
douce. 

ou   palseothérier 

OBSERVATIONS. 

Isle  deWigKl. Hongrie. 
Bassin  de  Paris.  Au« 
vergne. 

Bassin  de  Paris.  Lan- 

geais. 

Plateau  de  Monlreuil , 

près  Paris. 

Fontainebleau. 

Meudon. 

La  Drùnic.  Suisse.  Salz- bourg. 

Lausanne.  Bonpas- 
Dardagny. 

Hérault.  Pezenas. 

Montmartre.    Collines 

subapennines. 

Kœpfnacli  ,prèsHorgen 

(  Zurich  ).  Lolisann 
(Alsace).  Hœring(Ty- 
roi).  Hongrie. 

Pantin. 

Monimartre. 

Paris. 
Montmartre.  Aix. 

Montmartre. 
Montmartre.  Aix. 

Champigny.   Créer. 
Ménilmontant. 

Orléans. 
Saint-  Ouen. 
Champigny. 

Coulommiers. 

Salinelle  (Gard). 
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I  MINERAX'S 

4.  Thaï,.  tRitOniens   

1.  Grès  blanc  tritonien   

Grès  lustré. 

2.  Calcaire  tritonien   

Marne  calcaire   

Marne  argileuse   
Silex  corné.   

Glauconie  grossière   

Li§"itc   

5.  TlIAL.    MARNO-CHARBONNE
UX. 

Argile  figuline   :   
Marne  argileuse   

Sable  marneux   

Lignite  soissonnois   
Succiii   

Oypse   

Pyrite   

"Webstérite   

Phosphorite   

6.  Thal.  argilo-sableux. 

Sable  quarzeux.   

Argile  plastique   

Pyrite   

Gypse   

7.  Thil.  clastiijues. 
Poudingue   

:.  Terr.  yzém.  pélagiques  .  . 

1.    PÉLàG.    CRÉTACÉS. 

1 .  Craie  blanche   

ou  calcaréo-sableus 

ou  marin  moyen... 

Calcaire  grossier 

London  claj   

Calcaire  grossier 

Silex  pyromaque. 

Fer  pjriteux. 
Célestine   

Craie  tufau   

Silex  corné       Chert. 

ou  de  sédiment  moyen. 

Chalk  et    Upperchalk. 
Scaslia   

Gj-ejchalk,  Chalkinar 
le,Malm-Rock   

EXEMPLES 

OBSERVATIONS. 

Bassin  de  Paris. 
Beauchamp. 

Paris.  Bord.  Hérault. 

Bassin   de  Londres. 

Gentilly,  près  Paris. 
Chantilly.  Issy.  Gand. 
Mont-Rouge. 

Forêt  de  Dreux. 

Auteuil(Par.).Sheppey. 

Marly,  près  Paris. Aisne. 

Soissons.   Gisors. 

Auteuil. 

Auteuil.  Soissons. 

Paris.  Ne-çvhavcn. 
Paris. 

Sèvres. 

[ssy.Dreux.Montereau. 
Issy. 

Houdan. 

Meudon.    Rouen-   Sus- 
ses. Vicentin. 

Meudon. 

Périg.  Essex.  Comté  de la  Mark.  Strehle  , 

près   Dresde. 



THE 

CLASSES 
ET 

TERRAINS. 

GROUPES 

FORMAT. 

ROCHES 

MINÉRAUX. 

Macigno  crayeux.  . . 

3.  Glauconie  crayeuse 

Silex  corné. 

Pliospliate  de  fer   

Glauconie  compacte   

Marne  bleue  de  la  glauc.. 

Fireslone   

U/J/>ergreensand,Tour- 
tia,   Planerkatk   

Argile  smectlte  .  . 

Barj'tine   

C    PÉLAC.    ARKNACÉS. 

1.  Glauconie  sableuse. 

Fer  pliospliaté   

Pyrites. 
2.  Sable  ferrugineux  marin . . 

Quarz. Silex  corne. 

Calcédoine. 

3.  Lignite  de  Tile  d'Aix   
Succinite   

3.    PïLAG.    VELDIENS. 

1.  Argile  veldienne   

Marne  veldienr 

Lignite  veldien 

2.  Sable  ferrugineux  lacustre.. 

Fer  hydroxidé  sablonneux 
Grès   

Ochre. 

Tripoli   

3.  Cale,  kimachelle  purbéckien 

3.    PÉLAC.    ÉPIOLITHI2UES   

I .  Calcaire  portiandicn   

Gaulf     ou    Galt  ,   hliie 
Marie   

Greeitsand  inférieur. 

Quelq.  Quadersand- 
stein  (BoiÉ).  Bunter 

Alpensandstein  (Ut- tikg). 

EXEMPLES 

OB'EBVATIOXS. 

Reigate. 

Talcncicnn.  Le  Havre. 

Ilaut-Coulonois. 

Mont,  des  Fis  (Savoie). 

Folksione.  Caffibridge. 
Nutfield. 

Nutfield. 

Le  Blanc  (Indre).  Ré- 
thel  (Ardennes). 

Shanklinsand. 

Résine  succininue 

TVeald  clay.   Oak-tree 

clay.  Testworih  clay. 

Iron  -  sand.    Hnsting's- sand. 

Tilgate  heds 

Purheck-limest.,SzDOYt. 

Oolitlie    super.    TJpper 

oolitic  sjsf.  (CoiSYB.) 

Portland  slone   

Le  Havre. 

Islc  d  Aix.    Pointe  de 

Recliignar. 

Islc    d'Aix    (Charente 
inférieure). 

Susses. Surrey.Bas-Bou- 
lonois.  Beauvais. 

(Avec  pecopteris).  Sus- 
sex.   Beauvais. 

Suss.  Etang  des  5  bon- 
des, au  Blizon  (Indre). 

Anibcrg. 

Susses.  Purbeck. 

Portl.  GrisnezenBouI. 

Henne<iueville. 



THE 

Cr.ASSES GROUIES 
oc 

ROCHES 

FT 
SYNONYMIE. 

TERRAINS. FORMAT. MINÉRAUX. 

PGrès  carpathiqiie  (Bode) Flisch  (Stud.)   

Silex  corné. 

Barytine. 

2.  Marne  argileuse  hâvrienne. Kimmeridge  claj   

Lignite. 

Pyrite. 

Gypse. 
Cale,  lumach.  virgulaire.. ou  à  gryphœa  virgula 

3.  Calcaire  coralliquc   Middle  oolilic  System. 

(CoKYB.)  Coral-rag.. 

Sable  ocreiix.  •   Calcareous  gril   

4.  Marne  oxfordienne   Oxford  clay   

Marne  calcaire   

Pyrite. 

Kello^vay  -  Rock.  Blue 
clay ,  ou  à  gryphœa 
dilalata. 

P 

4.    PÉLAG.    JURASSIQUES   Lower  oolilic   System. 

A.  SUPRAJURASSIQUES. 

1.  Calcaire  schistoïde   

(COXYB.) 

Schiefer-Kalk  ;  Corn- 
hrash. 

Oolithe 

Calcaire  11 thographique  . . , Forest  marhle   

2.  Calcaire  zoophytique.   Cale,  à  polypiers   

Tartufite. 

Marne  argileuse  jurassique. Biadforl  clay. 

S.   MÉDIOJURASSIQUES. 

3.  Calcaire  compacte  commun. Cilcaire    de  Caen   
Oolithe  niiliaire   Great  oolithe.  Dichter 

Jurakalk  mit  Bohnerz 

Fer  hydrox.  oolith.  comp. 

EXEMPLES 

OBSERVATIONS. 

Fluhberg.  Apennin  Li- 

gurie(avec  fucoides). 

Cap  la  Hève  au  Havre. 
Ronfleur.  Bélesnie. 

Havre.  Hécourt.  Dou- 
deauville.Bfuvrcuil, 

près  Beauvais.  Le  Ro- 

cher ,  près  La  Ro- chelle. 

Oxford  même.  Boulo- 
nois.  Mortagne. 

Entre  Maniers  et  Bé- 
lesnie. 

Marne  de  Dives  et  de 

Maniers.Marqui'een 
Boulonois.  Oxford. 

Mamers  (voir  le  tabl, 
n.°ii). 

Solenhofen,  Eichstœdt. 

Stonesfield. 

Yilledoux ,  près  La  Ro- chelle. 

Amberg.Lign}  (Meuse). 

Caen.  Argentan. 

3ath.  Arg-nlan.    Bou- 
lonois.  Caen. 



THE 

CLASSES      GROUPES 

TERRAINS.  I    FORMAT. 
MINERAUX. 

Marne  calcaire  jurassique. 

Marne  smectique. 

4.  Dolomie  jurassique  .... 

C.  iNFRAJURASSiyUES. 

5.  Calcaire  compacte   

Stipites. 

Oolithe  ferrugineuse.. 

Fer  hydroxidé. 

Barytiue. 
Galène   

3.  Terr.  yzém.  ABYSSIQUES. 

1.  Abyss.  du  Lias   

i.  Grès  du  lias. 

Dichter  Jura-Kalk  mit 
Dolomit.  (De  Bugh). 

Houille  des  cjcadéc 

Eisenschtissige  Oolith. 

ou  à  gryphœa  cjm- biuin   

Anthracite 

Fer  hydroxidé  compacte. 
WaveUite   

Arragonite. 

Cale,  marneux  à  gryphites  . 

Lignite. 

Pjrites. 
Blende. 

Plomb  phosphaté   
Galène   

Dolomie  spathique. 
Silex   

ou  liassique  (d'Omal.). 
Cale,  à  gryp.  arcuata. 
Mergelkalk  (BouÉ.) 

Quade?sandsten:{}lvTd- 
boldtJ.  Sandstein  des 

Grjrphitenkalksteins. . 

EXEMl-LES 

OBSERVATIONS. 

Port  en  Tessin. 

Antibes.Énégo.Pegniz. 

Franconie  ,  environs 
d'Eichstaîdt. 

Neuewelt(Bâle).'\Vhit- 
bj.  Brora.  Larzac  , 
environs  de  Milhaa, 
(DUFRESNOï). 

Bajeux. 
Larzac. 

Gryphcea  arcuata.  .  . 

Gypse 

Maizières  ,  près  Vie 

(Oy  EPI  H  A  us  en).  Aa- 
lcn,valIéeduI>Jeckar 

(Alberti). 
Alpes  du  col  de  Balme, 

de  Briançon  (Elieds 
BEAUMaKxJ. 

La  Voulte. 
Palatinat  (BovÉ), 

Salins.  Alais.  Avallon. 
Asiiel.  Mirecourt. 

Wurtemberg. 

Wilseck.  Pressât. 

Avallon. 

A  ni  b  erg. 

Anduze. 



THE 

CLASSES GROUPES 
ET 

ou 
TERRAINS. FORMAT. 

MINEBAL'X. 

Célestine   

Barytiiie   

Phosphorite    quarzeux. 

3.  Ampélite  alumineux   

Macigno  solide  ?  . . . . 

2.  Abyss.  du  Keuper   

Grès  impressionné,.. 

Marnes  keupriques. 

Stipites   

Argile  figuline. . . 

Calcaire  marneux. 

Gypse  strié   

Selmarin  rupestre. 

Xarsténite   

Glaubérite  .... 

3.  Abyss.  conchyliens. 

Calcaire  conchylien. 

Calcaire  marneux. 

Quarz  hyalin  . .  . 
Galène.  .,   

Gypse. 
Selmarin  rupestre. 

Calcaire  fétide   

Calcaire  à  Encrines. . 

JJolomie  oolithique  .P. 
Célestine   

Silex  corné. 

SYNONYMIE. 

^launhaltiger  Mergel- 
schiefer   

Sandiger  Mergelkalk. 

Marnes  irisées   

Houilledulias,  houille 

descycad. et  du  grès 

bigarré   

Tôpferleîmen. 

Nagelkalk. 

Upper  red   marie  and 

gypsum   

Muschelkalk.  liauch- 

grauer  lialkstein.MiR. 

Stinkkalk  . .  . 

Rçiuchwacke- 

OBSERVATIONS. 

Vigy,  près  Metz. 
Whitby. 

Amberg. 

Whitby. 

Diirrheim.  Tigy, 

Bidache  ? 

Vie  Bàle.  Gemonval 

(Doubs).  Corcelle 

(Haute-Saône).  Mire- 
court  (Vosges). 

Diirrheim.    Embouch. 

de  la  Lées. 

Vie.   Bade.  "Wurtembw 
Vie.  Sulz. 

Salzbourg.  Vie 

Meurthe.  Toulon.  Got- 

tingue. 

Pyrmont  (BouÉ). 

Pyrmont. 
Diirrheim,  Rothweil, 

Heilbronn,  etc.,  dans 
leWurtemberg  (Al- BERTI  ). 

Ostérode ,  au  Harz. 
Heinberg.  Gôttingu^. 

Pyrmont. 



THE 

4.  Ab-ïss.  poeciliens. 

Psammite  bigarrée. 

Grès  bigarré  .  .  . 

Lignite. 

Macigno  oolithique.  . 

Fer  hjjdroxidé  lillioïJe 
Smectite   

Dolomie  en  rognons. 

Marne  bigarrée   

Gypse  strié   
Soufre   

Fer  hydroxidé. 
,  Selmarin   

Poudingue.. . . 

Abyss.  pénéens. 

i.  Gypse  strié   

j.  Calcaire  fétide   

.  Dolomie  pénéenne. 

SYNONYMIE. 

Terr.  du  grès  bigarré. 
Buntei  Sandstein.Gyp- 
seous  red  sandslone. 
Red  marie  et  new  red 

sandstone. 

Rogenstein. 

Calcaire  alpin.  Zech- 
steiii.  Magnesian  li- 
mestone. 

—  compacte.  .  .  . 

—  globuleuse.., 
—  celluleuse  .  . . 

Arragonite   
Calcaire  celluleux,.. 

Marne  cendrée   

4,  Calcaire  pénéen   

Calcaire  compacte  fin. 

Ferbydroxidéet  man- 
ganèse   ,  .  . .  . 

Stinkstein.  Slinkkalk- 

Magnesian  limestone. . 
Ritterkalk     

Zelliserkalk. 

Hohlenkalk.  Rauhkalk. 

Rauchwacke.  Rauh- slein   

Asche.  Earty-dolomite 

Zechstein.  Compact  li 
mestone   

OBSERVATIONS. 

Avec  plantes  :  Vosges 
"Wasselonne.  Donip 

tail  ,  entre  Bain  e 
Fontenois.Tubingue 

Harz.  Ilsenburg.  Wer 

nigerode. 
Yorkskbire. 

Forbacb. 

Salzsée.  Nottingbanisb. 

Roqueraine  et  Decise. 
Gallicie. 

Vie.  "Wieliczka.V^^uï- temberg. 

Vie.  Soultz.  Bâle.  Va- 

lorsine  .'' 

Mansfeld.  Nottingb. 

Figeac.Freyburg.York^ sbire. 

Wbitebaven. 

Tarnowiz.  Tburinge. 

Thuringe.  Durham, 
La  Hesse. 

Durbam. 

Scbmalkalde. 



12 THE 

CLASSES GROUPES 
ET 

OD 

TERRAINS. FORMAT. 

Galène. 

Calamine. 

barjtine   
5.  Schiste  bitumineux. 

Cuivre  bitumineux. 

Mercure  bitumineu 

Ampélite  alumineux. 

6.   AbVSS.    RUDIMENTAIRE6. 

1.  Arkose  molaire   

—       miliaire.  .  . 

2.  Pséphite  rougeâtre 

3.  Arkose  granitoïde. 

Calcaire  spathique. 
Fîuorite   

Barytine   
Chrome  oxidé   

Manganèse   

Fer  oligiste   
Galène   

Blende. 
Cinabre   

Malachite   

Calamine. 

7.  Abyss.  entritiques. 

1 .  Mimophyre   

2.  Eurite  amphibolique 

3.  Porphyre   

Spiliie   

Argilophyre. . , 

4.  Mëlaphyre   

5.  Trappite   

8.  Abyss.  houiller. 

1.  Arkose  miliaire 

Milhtone   grit.  ;    grt 
vosirien   

J^J^eissliegende. 

Boihe  Todtliegende  .  . 
Lower  red  sandstone. . 

Millstone  gril   

OBSERVATIONS. 

Feldsteinporphyr   (  en 

partie). 

Roche  noire   

Djke  de   T-Vhinstone 

Millstone  gril. 

Moresnet. 

Chaudfontaine. 

Mansfeld.   Durh.   Ban- 
ni ski  rk.C  on  nec  tic  ufc 

H  esse. 
Ydria. 

Hoër.  Baccarat.  Ram- 
bervilliers. 

Hesse.  Toolon.  Coutan- 
ces.  Halle.  Felsberg. 

Aubenas.   Waldshut. 

Waldshut. 

Romauesche.  Remilly. 
Les   Ecouchets. 

Romanesche. 

Waldshut. 
Reniilly. 

Palatinat. Chessy. 

Autun. 
Col     du     Chardoimet 

(de  Baum.) 

Felsberg.  Halle. 
Harz. 
Flohe  en  Saxe. 
Litry. 

Ecosse. 

S.-Etienne  (Loire). 



THE 
i3 

CLASSES 

TERRAINS. 

GROUPES 

FORMAT. 

ROCHES 

ET 
MINÉilAUX. 

SYNONYMIE. 

EXEMPLES 

OBSERVATIONS. 

2.  Grés  blanc 

3.  Psammite 

4.  Poudingue 

5.  Phyllade  j 

6.  Argile  sch 
Ferc 

Bilun 

7.  Houille  fi 

Pyrite 
Galèn 

Blend 

Quarz Calca 

8.  Anthracite 

S.-Georgc-Chat'laison 
(Maine  et  Loire). 

Hardingen. 

Clifton. 

Commun   Grès  houiller   

ailleté  noirâtre.  . 

—         rougeâtre. 
Shale. 

Schieferthon. 
irbonaté  lithoide. Angleterre   Silésie.  S- Etienne. 

Shropshire. 

icifère..    . Coal  measures. 

s. Decize.  Durliam. 
Dudley. 

Fresne,   départem.  du 
IVord.      Glamorgan. 

Pensylvanie. 

re  spalhique. 

9.  Abyss.  CARBC 

1 .  Schiste  arg 

Ampélite 
2.  Calcaire  c 

Fer  oxidé 

Anthrac 

3.  Psammite 

ÎNIFKRES   

ileux. 

ilumineux   

irbonifére   

et  hydraté. 

Anthracifères  (d'Om.) Terrai  n  d  e  transition 

sup.  des  géol.  angl.  ; 

grès  rouge  ancien. 

Schiste  alumineuT. .  .  . 

Mountain  limestone. .  . 

Liège. 

Bristol,    Norlhumbep- 
land.  Glasgow.  Liège. 

Province  de  Namur. 
le   

Schônebeck. 
rougeâtre   Old  red  sandstone.  . .  . 

Mendip,Herefordsh. 
VI.  TERRAINS  HÉ 

1.    HÉM.    CALCA 

1.  Cale,  corn 

MILYSIENS  .... où   terr.   de  transition 

semi-compacte. 
ou  cale,    de  transition 

moyen  des  géologues 

anglois. 
Mountain  limestone, . . 

Calcaire  à  Encrines.. 

lactc  mëtallifère. 

-      sublamellaire 
Dudley.      Christiania. 

Écausines.Angers.Cou- tances- 

Calcaire  noir  félide. 



THE 

CLASSF.S 

TERBAINS. WÎKKBAUX. 

2.  ?  Dolomie  fétide   

Gaiéne   

Blcnàc   

Cinaî^re  ? 

Fer  carljonatc   

Fluorite   

3.  Spilite  zootique  et  Poipliyre 
(en  recouvrement)   

Fer  olii;iste  (en  amas  dioit 
ou  filon  ). 

Jaspe   et  plitanite   

4.  pMacignosolide  et  compacte 

.    HÉM.    FRAGMENTEUX   

i.Anagtnite  variée. 

2.  Psammite  rougeâtre. . 

Schiste  argileux  fer 
(Porphyre.) 

3.  HÉM.    (JUARZEUX   

1.  Grés  pourpré. 

2.  Q^uarzite  rougeitre. . . 
—        blanchâtre.. 

4.  HÉM.   SCHISTEUX   

1.  Psammite  schistoïde 

!.  Phyllade  pailletée..  , 

—        quarzeux 
3.  Schiste  ardoise.. . . 

■ —       cotictdé.  . . 
carburé.... 

Phtanite   

Jaspe   

4.  Ampélite  alumineu:- 

ohkorr. lacke . 

Jungere  Gramvackc  . 

ou  traunialiqucs  ;  lerr. 
de  transition  ancien. 
(  Géol.  angl.) 

—         graphique    
Anthracite. 

Calcaire  su^>Ianiellaire. 

OBSERVATIONS. 

Matlock(BouÉ). 

Derhjshire. 

Angers,  IS'auiur. 

Harz. 

Harz. 

Apennins. 

LaHaie  longue.Angers. 

Cassel.  Clausthal. 
Sundewoldt(Norwëge). 

Sundewoldt. 

May.  Givet. 
Cherbourg.    Cayuga. 

Nivelle. 
Bain.    Gavarnle      Dil- lenbourg. 

Beaucouzé. 

Angers.  Meuse.  Coslar. 
Oufalise. 
Vallée  de  Louron. 
Clausthal.    Vallée    de l'Arboust. 

Apennins.   Clausthal. 
Andravum.     Eckeberg. 

Huy. 

Vatteville. 

Tourmalet. 



THE 

i5 

CLASSES 

TERHAISS. 

GROUPES 

FORMAT. 

ROCHES 

ET 

MINtRAUX. 

S-iNOWMIE. 

EXEMPLES 

OnSERVATIONS. 

Dolorai 

Galèi 

Blend 

Pyrite 
5.    HÉJI.    TALOtJ 

1.  Calschiste 

Anthrac 

2.  Stéaschiste 

Quarzit 
Chlorite 

3.  Schiste  lu 

Calcaire 

4-  Phyllade 

Grap 

Fer  0 

Fer  0 

GalèT 

Blenc 

Culvi 

A'II.  TERRAINS  A 

1.  Terr.  agal. 

1.  Agal.  calc 

1.  Calcaire  s 

2.  Ophicalce 

3.  Calciphyr 

Gyps 

4.  Calschiste 

Ratingen. 
Harz 

e. 

Terrain    de    transition 

ancien  des  géol.angl. 

Talkige    Formation. 

(Keferst.) 

Feste.)hurg(na.z).Wil- 
denfels. 

ite. 
^ 

Cherbourg. 

Ihid. 

schistoïde. 

Cherbourg.  Albenga. 

Tourm.  Gripp.  Schnec- 
Lerg. 

spatliique. 
satiné, 

tnaclifére     .    ... 

^lite   

xidulé. 

ligiste. 
le  argentifère, 

e. 
S.-Bel. 

GALYSIENS..... 

ÉPIZOÏQUES. 

IfJUES. 
accaroïde   

Terrains   primordiaux. 

Kristallische,  etc.  Ge- 

hilde  (BouÉ).    Gang- 

gcbirge. 

Newbury  (États-Unis). 
Col  du  Bonhomme. e  feispathique   

Harz. 

Mincj-aiix  dissémine 

Quarz  lijalin.   (Carrare.  } 

Spiaelle.  (  A.cker.  Ceilan.J 

dans  ce  groupe. 

Idocrase.  (  Lobo.  ) 

Condrodite.  (  Acker.  Pensylvan.  ) 



%6 THE 

ROCHES 

MINÉRAUX. 
OBSERVATIONS. 

Grenat  pyrope. 
Wernérite  grossulaire. 
Sablile.  (Malsjoë.  New-York.) 
Épidote  ? 
Mica. 

Phosphorite. 

Gramraatite.  (Malsjoë.) 
Felspalh. 
Fer  oxidulé. 

Pyrites. Graphite.   (Carrare   Care 
Cobalt  gris.  (  Tuoaberg.  ) 

bo.) 

2.    AgKJ..    MAGNÉSIgUES  .  .  .  , 
1.  Stéaschiste  rude   

—  stéatiteux 

2.  Talc  chloritique   

Cipolin   

Talkschiefer. Pesey. 

Saint -Bel. 

Corse. 
Pyrénées.  Simple 

Minéraux  disséminés  dans  ce  groupe. 

Galène.  (Pesey.) 
Or  natif. 
Cnivre  natif. 
Cuivre  pyrite. 
Cuivre  gris. 
Mi.spickel. 
Pyrites. 
Fer  oxidulé. 
—  chromaté. 

Quarz  hyalin. 

3.    AgAL.    AMPHIBOLIgUES 

1.  Amphibolite. 
2.  Diorite  schistoïde. 

—        sélagite. 

Jirucite. 

Phosphorite. 
Dolomie  spathique. 
Tournjaline. 
Disthène. 
Aclinote. 

Grenats  almandins.  (  Goudo 
Ortbose  ,  etc. 

Triclasite  ? 
Diallage. 

Ueh: 
er  gangs  griinsiein. 

Minéraux  disséminés  dans  ce 
Grenats. 

Épidote. 

Pyrites. 

A-   AgAX.    PHYLLADIQUES   
Phyllade    satiné   

—  pétrosiliceux. 
—  maclifére.      

—  stauroticiue   

Fer  titane. 

Sphene. 
Hyperstène. 

IJjihonschiefer. 
Aillas   Marejol. 

Baireulh.  Nantes. 

Coraj.  Pensylvanie^ 

Minéraux   disséminés  dans   ce  groupe. 

Macle.  Siaurotlde.  Bipyie.  Pyrite.  Anthracite; 
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CLASSES 

TERKATNS. 

GROUPES 

FORMAT. 

ROCHES 

MINÉRAUX. 

SYNONYMIE. 

EXEMPLES 

OBSERVATIONS. 

a.  Terr.  AGAL.  K 

5.    AgAI.    MICAC 
i.  Micaschist 

Schiste 

Quarz  l 
Fer  olig 

Fer   hyd 

[YPOZOÏQUES... Terrains  primitifs.  Ur- 

gehirge. 
G  Ummerschiefer. 

e. 
luisant, 

yalin. iste. 
rn\ifl<!    rnninnptp. Bourbon-Vendée. 

Schlackenwald Pyrites. 
.1!.  Hyalomicte  jrranitoïde.  . . . 

schistoide   Florac 

Minéraux  disséminés  dans  ce  groupe. 
Coliimbiiim. Corindon. 

Molybdène. Tourmaline.  (Piriac.) 
Titane  rulhile. 

Disthéne.  (Saim-Goibard.) 
Elain   oxidé. Grenats.  (Presque  partout.) 
Schéelin  ferrugineux. Béryl  aigue-marine. 
Mispickel. Béryl  émeraude.  (Salibourg.   Cosseir.) 

Pyrites.  (Saint-MarceL) 
riuorite. 

Fer  oxidulé.  (Piémont.) Phosphorite. 

Cobalt  gris.  (Skuiierud.) Felspath.  (Cevin.) 
Or  natif.  (Adelfors.) 

Epidote. Quarz  hyalin  et  en  druses. Amphibole.  (Oberwieienlhal.) 

.VCAL.    OUARZIQUES. 

1.  Q^uarzite  hyalin   Quarzfels   ...      Brésil. 
Améthyste  en  druses  .  . . Brésil. 

Grès  flexible;  Gelenk- 

Brésil  ,    près  Villa- 
Ricca. 

Topaze  en  druses. 
^ 

2.  Sidérocriste   Eisenglimmerschiefer. Brésil. 
Or  natif.   Brésil.   Cocaes. 
Fer  oxidulé   

Ibid. 
Pyrite. 
Diamant.?  ? 

Actinote. 

Agal.  gneissi^ues. 

Gneiss. 

Eurite  schistoide   VVeissstein   Freyberg. 
Laufcuburg. 

Passau.  Saint-Yrieis Kaolin   
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MIKERAtIX. 

AmpKibolite  schistoïde.. 
Calcaire  saccaroïde   

Fer  oxidulé  compacte. 

Graphite   

Minéraux  disséminés  dans  ce 

SYNONYMIE. 

Hornhlendeschiefer. 

OESERVATIONS. 

Siniplon. 

Simplon.  Malsjoë. 

Taberg.  Dannemora. 
Passau. •groupe. 

Molybdène  sulfuré.   (  Colun 
Pyrite.   (Erzgebirge.  ) 
Fer  oxidulé.  (  Coromandel.  ) 
Étain  oxidé.  (  Marienberg.  ) 
Titane  rulhile. 

Cobalt  gris.  (Tunaberg.) 
Grenats. 

Zircon.  (Pic  d'Adam.) 

bo.) 

Giobertite.  (Taberg.) 
Tourmaline.  (  ZUlerlbal.  ) 

Épidote.   (Mort -Blanc.) 
Disthène.    (  Flcbielgebirge.  ) 

Cordiérite.  (Bodenmais.) 

Béryl  aiguë- marine.  (Maine Fluorile. 

Gadolinite  (Ytlria.) 

sept.) 

TERRAINS  TYPHONIEIXS. 

YIII.  TERR.  PLUTONIQUES   

1.   Pluton.  GRANITOIDES 

1.  Granité  plutonien 

—        porphyroïde 

Pegmatite   
Kaolin   

d'épancliem.  Mas- 
sive oder  plutonische 

Gebilde,  BoLÉ. 

Erzgel)irge. Bourgogne. 
Ecosse.  Norvrége. 

Predazzo. 

Geyer. 
S.-Yricix.  Cambo.  Aue  , 

près  Schneeberg. 
Minéraux  disséminés  ou  en  druses  dans  ce  groupe. 

Topaze. 
Quarz  hyalin. 
Tourmaline. 

C3fmopliane. 
Zircon. 
Cordiérite. 

2.  Protogyne 

Épidote. Grenats. 
Jamesonite. 
Béryl. 
Pinite. 

Pbosphorite. 

Lépldolite.  Etain  oxidé. 
Pélalile.  Graphite. 

Tripbane.  Fer   oxidulé.        — 
Molj'bdéne  sulfuré. 
Scbéelin  wolfram. 

Titane  ruthile.  ' 

  I  Poimcnaz  au  Monlbl. 

Minerai 

Spbène. 
Syénite  granitoïde. . . 
—  zirconienne. 

Diorite  granitoïde... 
—  orbiculaire  .  . 

Sélasite   

r  disséminés  dans   ce  groupe. 
Talc.  Cblorite. 

Pinite. 
Vo.sgos.  Erzgebirge. 

Norwcge. 

Contaiices. 
Corse. 

F<lsberg  Darnistadt). 

Minéraux  disséminés  dans    ce 
Grenat.     Pinite.     Hypersléne.    Diallasd.     Zirci. 

ronpe. 

Titane  sphène.     Molybdène. 
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MlNERAlJX. 

Mëlaphyre   

Euiite  porphyroïde , 

Ophite. 
Variolite   

2.  ïrapite   

SYNONYMIE. 

Trapp-Porphyr  .  . 

KXKMPLES 

OBJERVATIOA'S. 

Scandinav.  Vosges.  Les- 

lerel. 

Mont  -  Tonnerre.    Bui- 

rinn. 
EiWalen. 

Saulicu. 

Minéraux  disséminés  dans   ce  groupe. 

Grenats.  Manganèse.  Pyiiies 

Épid'-.te.  For  oxidé. 

3.  Plut.  OPHIOLITHIQUES  . 

1.  Ophiolite   

2.  Euphotide   

3.  Ophicalce  veiné   

Calcaire  lamellaire. 

Jaspe   

Minéraux  disséminés  da 

Serpentine . 

Idorrase. 

Felspath. 

Amphibole. 
Asbeste. 

Sablite. 
Diallage. 

Chrysoprase. 

Arragonite. 

Chrome  oxidé. 

Manganèse, 
l'er  chiomaté. 
—  oxidulé. 

4.  Magnésite   

Giobevtite   

Calcédoine  et  silex. 

Sahlile  compacte.  .. 

5.  Dolomie   

Tourmaline. 

Réalgar. 

Corindon. 

4.  Plut.  TRACHYTIQUES. 

1.  Trachyte   , 

Domite   

2,  Pumite  argilophyre. 

Alunite   

ThonporphjT 

^launstein.  . 

r.es  Apennins. 

Roclie    l'Abeille.    Zoe- 

Llitz. 
Corse.  Rochetla.  Pruto. 

Gênes.  Lavazera. 

Toscane,  Cravignola, 

Cuivre  natif. 

—       pyriteux.    (Monts- 

Baldisséro.  Vallecas. 

S.-Gothard. 

Cantal.  Montdor.  Dra- 
chenfels. 

Puy-de-  Dôme. 
Cantal. 

Tolfa.  Moîitdor.  Hong. 
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SÏNONYMIE. 

3.  Euiite  compacte       Klii, 

4.  Perlite  porphyrique. 

Stigmite. 

5.  Brecciole  trachytique. 

Biecciole  pumique. . , 

Minéraux  disséminés  dans  l'i 
Mica.   (CanUl.) 
Amphibole.  (Monldor.  ) 

Pyroxène  ? 
Felspatli  vitreux. 
Natrolite. 
Zircon. 

Quarz  hyalite. 
Haiiyne.   (  Seplmontagnes.  ) 
Corindon.   (  Drachenfels.  ) 
Soufre.  (  Monldor.) 

IX.  TERRAINS  VULCAMQUES 

OBSERVATIONS. 

La  Sanadoire- 

Hongrie. 

n  ou  l'autre  groupe. 
Grenats. 

Silex  résinite. 

Silex   opale.  (Hongrie.) 

Spinelle. Mesotype. 

Tellure    (Transylvanie.) 

Fer  ollgiste    (  Puy  -  de  -  Dôme.  ) 
Titane  sphène.  (Drachenfels.) 
Or.   (Hongrie.) 

Pyrites. 

VuLC.  TRAPPÉENS. 

1.  Basanite   

Basalte  . .  . 

Mélaphyre 

Trachyte. . 

ou  de  fusion.  Volcani 

ques  anciens. 

Eurite  sonore. 

Spilite   
Dolérite   

4.  Vakite. 

Klingsiein   

Amygdaloid.Toadstone 

Grûnstein.  Duckstein. . 

(  Auvergne. Ecosse.  Saxe. 
I       Bohème.  Yicentin. 

Tabago.  Martinique. 

Plat,  de  l'Angle  (Mont- do  r). 

Sanadoire  (.Auvergne). 

Canaries.  Eigg  (Hél>r.). 

Meisner  (Hesse).  Salis- 
burj-Craig. 

Auvergne.  Schciben- 
berg  (Saxe). 

Valnera(Vicentin).  Vi- 
tcrbe. 

5.  Pépérine   
6.  Brecciole   

7.  Maine  trappéenne   |   I  Mittelgebirg.Graciosa. 

Minéraux  disséminés.                     Minéraux  en  nodules,  druses ,  etc. 

Pyroxène  aurite.  Mésotype  et  toutes  les  zéo-     Célestiiie. 
Péridot  olivine.                                                      lithes.  BaryUue. 

Amphibole  schorlique.  (Montpellier.)      Prehnite.  Arrasouile. 

Felspath.                                                         Chabasie.  Calcaire  spatlnque. 

Fer  titane.                                                      Q.  aroéthiste.  Cuivre  natu. 

Amphigene.  (Aquapendenle.)                       Q.  hyalite.  Cuivre  résitiite. 

Titaue  sphène.                                               Agathes.  Chlonte  baldogee. 
Mica  ?                                                         Jaspes.  Sphaerosidente. 

Silex  résinite.  Bitume. 
Harmolome. 
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ARTICLE  PREMIER. 

FÉKÏOBE  JOYIEKNE  ou  ACTUELLE,  ' 

On  vient  de  voir  qu'on  peut  séparer  tous  les  terrains,  hs 

roches  et  les  phénomènes  gcognostiques  dont  se  compose  l'hi;- 
toire  naturelle  du  globe  terrestre  en  deux  grandes  périodes, 

doiit  il  est  peut-être  diflicile  d'établir  les  limites  précises  dans 
tous  les  lieux  et  dans  toutes  les  circonstances  :  mais  dont  0:1 

peut  cependant  fonder  la  distinction  sur  des  bases  beaucoup 

plus  naturelles  et  par  conséquent  beaucoup  plus  solides  que 

celles  qui  seroient  prises  dans  une  distinction   arbitiaire. 

Nous  avons  désigné  ces  deux  grandes  périodes  par  les  non  s 

de   posidiluy>{enne   ou  Joviekne,  et  à\intcdihi vienne    ou  Satdi;- 

iMF.XNE.  * 

Nous  plaçons  dans  la  période  jovienne  ou  postdiluvienKe 

tous  les  terrains,  roches  ou  phénomènes  appartenant  à  l'hi.s- 
toire  physique  de  la  terre  ,  qui  sont  postérieurs  aux  dernières 

et  grandes  révolutions  que  Fécorce  du  globe  a  éprouvées  , 

à  celles  qui  ont  mis  les  continens  et  les  mers  dans  l'état 
où  ils  sont   depuis  que  les  hommes  ont  pu  apprendre  à  les 

1  Terrains  posldiluvicns  ,  pliénoiiicnos  contemporains  c'os  îtnips  his- 
toriques, etc. 

2  Ces  dénominations  mythologiques,  d'accord  avec  celles  de  vulca- 
uieiine,  plutonieniie  _,  neptuniennc,  que  les  géologues  ont  déjà  adoptées, 

ont  pour  but  de  représenter  par  des  expressions  vagues  et  presque  ja- 
sjgniiîaiites,  indépendantes  de  toute  lijpollièsc  et  même  de  toute  tliéc- 
rie,  de  représenter,  dis-je,  des  circonstances,  caractères  ou  définitior.s 

qu'il  faialroit  exprimer  longuement  pour  qu'elles  fussent  claires  et  vraies, 
cl  qui  sont  susceptibles  d'être  modifiées  à  mesure  que  des  faits  nouveaux 
viennent  en  imposer  la  nécessité.  C'est  une  des  applications  du  système 

de  nomenclature  dont  j'ai  déjà  exposé  les  motifs  et  les  principes  dans 
plusieurs  occasions.  On  voit,  par  exemple,  que  les  expressions  postdi- 

luvieune  et  antédiluvienne  semblent  exprimer  d'une  manière  beaucoup 
trop  systématique  des  difTéreuccs  et  des  earcTCtère»  qui  ,  dans  leur  déve- 

loppement, sont  susceptibles  de  lieaucoup  d'objections  ,  et  par  consé- 
quent de  beaucoup  de  discussions,  lorsqu'on  veut  prendre  ces  fxprcssion^ 

à  la  lettre;  cependant  nous  n'avons  pas  osé  employer  sans  ces  syno- 
nymes  les  noms  que  nous  proposons. 
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connoîfre  et  à  transmettre  cette  connoissance  par  la  tradi- 

tion ou  par  l'histoire  écrite. 

La  période  antédiluvienne  ou  saturnienne  s'est  donc  ter- 

minée à  l'époque  où  les  continens  ont  pris  leur  structure  in- 
térieure, leur  forme  et  leur  hauteur  actuelle,  et  la  période 

jovienne  ou  postdiluvienne  a  commencé  dès  celte  époque. 

CeJle-ci  est  défermiijée  par  la  connoissance  que  Thisloire, 

la  tradition  ou  les  monumens  nous  donnent  de  l'état  de  la 
ferre  depuis  la  naissance  du  genre  humain.  Tous  les  terrains 

qui  renferment  des  indices  de  la  présence  de  l'homme,  soit 
dans  les  restes  ou  débris  de  son  espèce,  soit  dans  les  vestiges 
de  ses  arts  ou  de  son  industrie,  appartiennent  à  cette  période 

et  la  caractérisent  d'une  manière  positive. 
Tous  les  phénomènes  chimiques  et  géologiques  qui  ont  eu 

lieu  à  la  surface  du  globe  depuis  la  création  de  l'espèce  hu- 
maine, appartiennent  également  à  cette  période.  On  a,  pour 

les  y  placer,  deux  moyens  :  premièrement ,  les  témoignages  his- 

toriques, lorsqu'ils  peuvent  être  invoqués  ;  secondement,  les 
connexions  évidentes  de  ces  phénomènes  av(»c  ries  restes  de 

l'espèce  humaiiie  ou  avec  des  débris  des  objets  de  son  in- 
dustrie. 

Ainsi  la  période  jovienne  est  définie  par  deux  caractères: 

].°  tout  ce  qui  est  évidemment  postérieur  h  la  structure  et 
à  la  forme  actuelle  des  continens,  c'est-à-dire  ce  qui  a  pu  se 

passer  à  la  surface  de  la  terre,  sans  qu'on  soit  obligé  d'ad- 

mettre, pour  l'expliquer,  des  causes  puissantes  qu'on  ne  voit 
régner  nulle  part  depuis  les  temps  historiques,  ou  sans  qu'il 
ait  dû  en  résulter  des  changemens  qui  n'auroicnt  pu  se  faire 
dans  un  lieu  sans  une  grande  influence  sur  tout  le  reste  du 
globe,  et  sans  avoir  laissé  des  traces  de  leur  présence  dans 

l'histoire  ou  dans  les  monumens  humains;  2.°  tout  ce  qui  est 

contemporain  de  l'espèce  humaine  et  dont  la  contemporanéité 
est  prouvée,  soit  par  des  documens  historiques,  soit  par  la 
connexion  intime  des  phénomènes  avec  des  indices  certains 

de  la  présence  de  l'espèce  humaine. 

Tous  les  phénomènes  géologiques  qui  jusqu'à  présent  ne 
peuvent  être  conçus  sans  le  secours  de  forces  que  nous  ne 
voyons  plus  agir  nulle  part  dans  la  nature  terrestre,  et  sans 

des  changemens  qui  auroient  dû  avoir  une  influence  gêné- 
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raie  sur  toute  la  terre,  doivent  sagement  être  placés  dans 

la  période  saturnienne  ou  antédiluvienne,  jusqu'à  ce  que  des 
connoissances  historiques  ou  physiques  nouvelles  nous  aient 

appris  qu'ils  sont  postérieurs  à  l'époque  jovienne. 
Procéder  autrement,  ce  seroit  devancer  les  théories  par 

des  hypothèses. 
Mais  nous  devons  appliquer  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus 

haut  sur  la  coïncidence  des  époques  géognostiques  et  des  épo- 
ques chronologiques. 

Quoiqu'il  soit  assez  présumable  que  la  période  jovienne  ait 
commencé  à  peu  près  au  même  moment  '  sur  toute  la  sur- 

face de  la  terre,  il  est  cependant  possible  qu'il  y  ait  eu  à 
cet  égard  de  grandes  différences  sur  les  diverses  parties  du 
globe;  que  la  tranquillité  géognostique  se  soit  établie,  par 

exemple,  beaucoup  plus  tôt  en  Asie  qu'en  Amérique,  et  que 
ce  continent  ait  été  par  conséquent  déjà  cultivable  et  ha- 

bitable, tandis  que  la  tourmente  géologique  agitoit  encore, 

et  pendant  plusieurs  siècles  ,  des  parties  de  l'Amérique  ; 

qu'il  s'y  produisoit  encore  des  montagnes,  des  filons,  etc.; 

qu'il  s'élevoit  peut-être  encore  des  parties  immenses  de  ce 
continent  du  fond  des  mers;  car,  excepté  le  niveau  de 

l'Océan  ,  qui  n'a  pu  changer  dans  un  lieu  sans  changer  par- 
tout,  rien  ne  force  d'admettre  que  la  formation  des  terrains 

5ous-niarins,  des  élévations  de  continent,  des  sublimations, 
des  filons  métalliques  ,  etc. ,  ait  dû  cesser  en  même  temps 

sur  toute  la  surface  du  globe.  Il  seroit  dans  l'état  actuel  de 

nos  connoissances  aussi  hypothétique  d'admeltre  cette  uni- 
formité de  phénomènes  que  de  la  nier.  ^ 

Mais  cette  incertitude  d'époques  chronologiques  ne  change 
rien  à  la  distinction  des  époques  et  périodes  géognostiques 
jovienne  et  saturnienne  :  elles  resteront  tout  aussi  distinctes, 

tout  aussi  bien   caractérisées  en  Amérique   qu'en  Asie,  lors 

1  11  ne  faut  pas  prendre  'u\  le  mot  inomcnt  dans  l'acception  res- 
treinte qu'on  lui  donne  ordjnaii  r  mcn  l;  il  faut,  au  contraire,  lui  donner 

l'amplitude  que  demandent  tous  les  grands  plicnonicnes  de  la  nature: 

ainsi,  lorsqu'une  tempête,  un  orage,  une  értipiion  volcanique  fin*? 

quoiqu'on  puiisc  dire  que  le  phénomène  général  a  Uni  vers  telle  épo- 
que du  mois  ou  tel  moment  de  la  journée,  on  sait  fort  bien  que  les 

phénomènes  partiaux  n'ont  pas  tous  fini  au  uiùme  instant. 
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même  qu'il  seroit  prouvé  rju'elles  auroient  commencé  à  plu- 
sieurs siècles  de  distance  l'une  de  l'autre  dans  les  deux  con- 

tinens. 

Ce  qu'il  y  a  d'aussi  sûr,  d'aussi  bien  prouvé  qu'une  vérité 
de  ce  genre  puisse  l'être,  c'est  que  depuis  les  temps  histori- 

ques les  plus  reculés  on  n'a  aucun  exemple  authentique  de 

grands  phénomènes  géologiques,  tel  qu'un  abaissement  de  la 
mer,  une  formation  de  couches  sous-marines,  étendue  et 

puissante;  qu'on  ne  peut  citer  aucune  formation  d'une  éten- 
due seulement  de  quelques  myriamètres  de  terrains  de  gra- 

nité, de  calcaire  saccaroide  ,  même  de  porphyre,  de  gypse, 
etc.;  aucune-couche  sous-juarine  ou  sous-lacustre  de  calcaire 

compacte,  renfermant  des  débris  organiques  réellement  pé- 

trifiés, c'est-à-dire  dont  la  nature  chimique,  dont  même  la 
texture  cristalline  ait  changé;  aucune  formation  de  veine  ou 
filon  métallique,  etc. 

On  ne  connoit  aucun  phénomène  de  ce  genre  d'une  éten- 
due proportionnelle  à  lécorce  du  globe  ,  ni  même  compara- 

ble aux  plus  petits  phénomènes  du  même  genre  de  la  période 

saturnienne.  Tout  ce  que  l'on  cite  d'analogue  s'est  montré 
sur  une  si  petite  échelle,  qu'on  ne  peut  réellement  en  com- 

parer les  causes  et  les  résultats  avec  les  mêmes  phénomènes 
de  cette  période.  Plusieurs  de  ces  citations  sont  apogryphes  ; 
celles  qui  sont  relatives  à  des  faits  bien  constatés  montrent 

dans  ces  faits  ou  des  différences  de  circonstances  et  d'origine, 

ou  une  exiguité  qui  les  rend  incomparables  avec  ceux  qu'on 

nous  présente  comme  leur  étant  analogues  dans  l'ancien  monde. 
Nous  Concluons  de  ces  considérations  que  depuis  les  temps 

historiques  les  plus  reculés,  l'écorce  du  globe,  dans  toute  son 
étendue,  dans  toutes  les  parties  qui  ont  pu  être  soumises  à 

J'observation  immédiate  ou  médiate  des  hommes,  est,  malgré 

les  volcans,  les  sources  d'eaux  minérales  incrustantes,  quel- 
ques concrétions  sablonneuses  et  calcaires,  etc.  ,  dans  un  état 

de  repos  et  de  tranquillité  entièrement  différent  de  l'clat 
(le  fermentation'  chimique  qui  a  produit  dans  la  période  sa- 

1  J'ei)ten<ls  par  ce  mot  l'état  de  niouvcmciil  violent  et  rapide  oii  dc- 
voient  être  des  élëmcns  chimiques  abondans  ,  qui  se  trouvoient  en  pré- 

sence et  qui  dévoient  faire  contribuer  à  ce  niouvenienl  les  j'aitics  de 

l'ccorcc  du  globe  di-jà  formées  cl  solidifi'-es. 
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fufnienne  les  couches  de  calcaire,  de  schiste ,  de  gneiss,  de 

houille,  les  pétrifications  siliceuses,  pyriteuses ,  etc.;  qui  a 
soulevé  les  Pyrénées  ,  les  Alpes  ,  etc.  ;  qui  a  produit  les  filons 

d'Europe  et  d'Amérique,  et  les  a  remplis  de  baryline ,  de 
fluor,  de  quarz,  de  sulfure  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb, 
de  zinc ,  etc. 

C'est  cet  état  de  repos  qui  constitue  l'époque  jovienne  et 

qui  s'est  continué  pendant  cette  période. 
Ce  repos  n'est  pas  absolu  ;  mais  les  phénomènes  géologiques 

qui  se  font  encore  voir  sont  si  foibles  en  comparaison  de  ceux 

que  nous  venons  d'indiquer,  qu'ils  n'ont  jamais  qu'une  in- 
fluence locale  très-circonscrite.  Quelques-uns  peuvent  nous 

rappeler  les  grands  phénomènes  de  la  période  précédente 
et  même  nous  faire  entrevoir  leurs  causes.  Or ,  ce  sont  pré- 

cisément ces  phénomènes  ,  ainsi  que  les  roches  et  terrains 

qui  en  sont  le  résultat,  que  nous  allons  décrire  comme  ap- 

partenant à  cette  période  et  en  constituant  l'histoire  géolo- 
gique. 

La  période  jovienne  présente,  comme  la  saturnienne,  deux 

ordres  de  phénomènes  géologiques  très-difFérens ,  mais  dont 

l'importance  est  inverse  dans  ces  deux  périodes. 
Les  uns  ont  donné  naissance  à  des  terrains  produits  par 

voie  mécanique,  et  principalement  par  l'action  des  eaux  ac- 
tuelles. C'est  pour  ainsi  dire  la  suite  en  petit  du  même  phé- 
nomène qui  a  agi  si  puissamment  pendant  et  vers  la  fin  de 

la  période  saturnienne.  Cette  action  a  formé  et  forme  en- 

core les  terrains  qu'on  appelle  d'alluvion  ou  de  transport, 
et  que  je  désignerai  avec  les  géognosfes  anglois,  qui  les  ont 

si  bien  distingués',  par  le  nom  généralement  admis  de  ter- 
rains allu^iens. 

Les  autres,  beaucoup  plus  restreints  dans  cet(e  période  que 

dans  la  précédente,  résultant  d'une  véritable  action  chimi- 
que, ont  produit  ou  amené  à  la  surface  de  la  terre,  ou  dans 

quelques  parties  internes  de  son  écorce,  différens  corps  en- 

1  VoTez  les  ilistinciions  51  claires  et  fdndcei  <;ur  des  raisonnemens 

aussi  justes  que  sages,  que  MM.  Buckland,  Phillip»!,  Conybeare,  Sedg- 

vvich,  etc.,  ont  établies  entre  les  terrains  alluvicns  et  les  terrains  d'une 
formation  antérieure. 

^1 
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tièrement  dus  à  cette  action.  Ce  sont  en  général  des  phéno- 

mènes aiusi  limités  dans  cette  période  qu'ils  ont  eu  de  puis- 

sance dans  la  précédente.  Il  faut  même  se  méfier  de  l'origine 

encore  très-incertaine  de  plusieurs  substances  minérales  qu'on 
attribue  à  la  période  actuelle. 

Les  minéraux,  roches  et  terrains  de  la  période  jovienne, 

n'offrant  souvent  aucune  chronologie  certaine,  surtout  dans 
la  formation  de  la  seconde  série  (ie  corps,  ne  peuvent  être 

présentés  dans  un  ordre  qui  résulteroit  de  la  chronologie  des 

formations.  Celui  que  nous  suivrons  dans  le  tableau  des  pro- 

duits de  cette  seconde  section  sera  donc  purement  minéra- 
logique. 

L'action  chimi.jue  complète estnécessairement  accompagnée 
d'un  écartement  des  molécules  des  corps,  qui  leur  permet  de 
se  mouvoir  facilement  et  qu'on  appelle  dissolution.  Cette 
dissolution  ou  écartement  des  parties  peut  être  opérée  ou  par 

un  liquide  (c'est  le  phénomène  qui  porte  plus  particuliè- 

rement le  nom  de  dissolution),  ou  par  la  chaleur  (c'est  ce 
qui  produit  la  fusion  ou  la  vaporisation  ).  Nous  donnerons 

le  nom  de  terrains  lysiens ,  c'est-à-dire  dissous,  aux  minéraux 
ou  roches  produits  par  cette  voie,  et  le  nom  de  terrains  pj- 
rogènes ,  aux  couches,  roches  ou  minéraux  formés  ou  altérés 

par  l'action  désagrégeante  du  feu.  Mais  l'action  qui  a  pro- 
duit ces  derniers  terrains  pendant  les  temps  historiques  pa- 

roissant  être  la  continuation  des  mêmes  phénomènes  de  la 

pér-iode  saturnienne,  nous  ne  séparerons  pas  l'histoire  des 
terrains  volcaniques  saturniens  de  celle  des  terrains  volca- 

niques actuels,  et  nous  les  placerons  toutes  denx  dans  celle 
des  terrains  massifs. 

L-  CLASSE.  TERRAINS  ALLUVIENS.  ' 

Ces  dépôts  sont  les  plus  superficiels  de  tous  les  terrains  ̂  

les  parties  qui  les  composent  portent  ordinairement  l'em- 
preinte évidente  d'un  délaissement  des  eaux,  plutôt  par  dé- 

pôt tranquille  que  par  transport  violent,  lis  se  trouvent  sou- 
vent dans  la  même  position  que  les  terrains  dus  à  une  même 

i    jîlhwiuvi  ,  BucKL.,  Sedow.  —  JS'cuerc  AHutial-Bihlunsen  .  BotÉ. 
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cause,  mais  appartenant  à  la  période  saturnienne,  et  il  est 

très-diflicile  d'établir  la  ligne  de  démarcation  qui  résulte  uni- 

quement de  l'époque  de  leur  formation.  Cependant  l'obser- 
vation prouve,  et  M.  Sedgwich  a  très-bien  établi  ce  fait,  qu'il 

y  a  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  des  moyens  sûrs  pour 

distinguer  ces  dépôts  des  terrains  du  même  genre  qui  appar- 
tiennent à  la  période  saturnienne. 

Les  terrains  alluviens  se  forment  ou  plutôt  se  déposent  tous 

les  jours.  Ils  ont  enveloppé  et  continuent  d'envelopper  les 
restes  des  animaux  qui  vivent  encore  a  la  surface  du  sol  qu'ils 
contribuent  à  former  ;  ils  les  réunissent  quelquefois  avec  des 

débris  d'animaux  qui  ne  s'y  trouvent  plus,  mais  qui  y  ont  vécu 

depuis  la  dénudatlon  des  continens,  et  qui  n'ont  disparu  que 
par  le  fait  ou  delà  civilisation,  ou  de  quelques  circonstances 

locales.  Ces  débris  de  végétaux  et  d'animaux  y  sont  à  peine  alté- 
rés, mais  seulement  ou  noircis  ou  calcinés,  suivant  les  influen- 
ces auxquelles  ils  ont  été  soumis.  On  trouve  dans  ces  terrains 

des  restes  de  l'espèce  humaine,  des  débris  de  ses  monumens, 

de  ses  arts,  de  ses  ustensiles.  C'est  dans  ces  terrains  qu'où 
trouve  ces  silex,  ces  jaspes,  ces  trappites,  ces  quarz  et  plu- 

sieurs autres  pierres  dures  taillées  en  coin,  en  hache,  en 
armure  de  flèche  ou  de  lance,  instrumens  tranchans  faits 

par  les  premiers  hommes  qui  ont  habité  le  pays.  Ces  armes 
et  ces  instrumens  sont  semblables  à  ceux  que  font  encore  les 

peuples  sauvages  de  l'Amérique  et  des  îles  où  la  civilisation 
et  son  industrie  ne  se  sont  pas  encore  développées.  Ce  sont  les 

premiers  indices  de  la  présence  de  l'homme,  oeux  qu'on 
trouve  enfouis  en  assez  grande  quantité  et  à  une  assez  grande 

profondeur,  pour  qu'on  puisse  leur  attribuer  la  plus  grande 
ancienneté  ;  mais  tous  les  terrains  qui  les  renferment  sont 

des  terrains  meubles  qu'on  n'a  encore  vu  nulle  part  recou- 
verts de  couches  solides  ,  pas  même  de  calcaire  concrétionné, 

abondant  et  étendu,  quoique  cela  dût  être  dans  quelques 

lieux;  c'est  une  circonstance  assez  rare  pour  que  je  ne  puisse 
en  citer  aucun  exem[)le. 

On  peut  reconnoitre  dans  ces  terrains  trois  sortes  de  for- 

mations ou  groupes  de  roches  qui  offrent  chacun  des  circons- 
tances qui  leur  sont  propres  et  que  je  vais  lâcher  de  faire 

ressortir.   Ces  groupes  ne  paroissent  pas  avoir  d'antériorité 
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marquée  les  uns  sur  les  autres,  par  conséquent  l'ordre  dans^ 
lequel  je  vais  les  présenter  est  absolument  arbitraire. 

1."  Cr.  TERR.  ALLUV.   PHYTOGÈNES. 

Ils  se  compcsent  de  l'accumulafion  des  matières  solides  qui 
résultent  de  la  destruction  des  végétaux  ou  de  celles  des  dé- 
bris  de  végétaux  dans  des  fonds  de  lacs  ou  de  vallées,  sur  des 

côtes  ou  même  sur  des  pentes  de  montagnes  assez  élevées; 

débris  qui  s'y  conservent  en  entier  ou  seulement  en  partie, 
ce  sont  : 

1.  L'Hu-MUs  ou  terre  végétale,  dont  la  foible  épaisseur  sur 
toute  la  terre  et  même  dans  les  lieux  où  la  végétation  est 

la  plus  active,  offre  un  des  argumens  les  plus  puissans  en 

faveur  du  peu  d'ancienneté  de  l'état  actuel  de  la  surface  du 

globe.  ' 2.  Les  ToL'RFES  HERBACÉES,  composécs  principalement  de 
végétaux  lierbacés  ,  renfermant  quelquefois  des  arbres  ou 

autres  végétaux  ligneux  et  des  débris  des  arts  humains, 

d'animaux  de  marécages  et  de  forêts,  non- seulement  des 
mêmes  espèces  que  celles  qui  vivent  encore  dans  le  pays , 

mais  encore  d'espèces  connues  ailleurs,  qui  n'habitent  plus  sur 
les  lieux  et  qui  semblent  même  avoir  entièrement  disparu. 
Telles  sont  dans  les  tourbes  de  la  Somme  les  débris  de  castor 

qu'on  3^  a  trouvés;  dans  celles  d'Irlande,  les  cornes  d'un  cerf 
gigantesque  qu'on  ne  connoît  plus  en  Europe. 

Le  limon  argileux  ou  sableux  les  accompagne  ordinaire- 
ment et  le*  recouvre  quelquefois  en  partie. 

Los  terrains  de  tourbes  herbacées  sont  tantôt  situés  dans  le 

fond  de  vallées  larges  et  peu  inclinées,  et  tantôt  dans  des 
vallées  et  même  dans  des  vallons  étroits  et  assez  élevés.  La 

condition  qui  paroît  être  essentielle  à  la  formation  de  la 

tourbe,  c'est  que  le  sol  ne  soit  pas  perméable  et  que  l'eau 
qui  le  couvre  ne  soit  ni  complètement  stagnante  ni  trop 

rapidement  renouvelée  ;  que  les  végétaux  ne  s'y  pourrissent 
pas,  mais  puissent  y  éprouver  un  mode  particulier  de  con- 

servation analogue  au  tannage.  Parmi  les  végétaux  très-va- 

1  G.  DE  Luc,  Lettres  sur  l'homme  et  les  montagnes,  tome  11,  lettre XXIX. 
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rlés  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  tourbes,  on  doit 

remarquer  commey  étant  plus  fréquens  et  plus  abondans  :  des 

conferves,  le  sphagnum palustre ,  les  prêles,"  les  chara,  les  erio- 
pliorum  ,  les  carex ,  notamment  le  carex  cespitosa,  le^chanus 
nigricans,  des  graminées  à  tiges  rampantes  et  souterraines, 
des  feuilles,  même  des  conifères,  et  quelquefois,  mais  seu- 

lement dans  quelques  circonstances  particulières,  des  plantes 
marines, 

3.  Les  Tourbes  ligneuses  ,  entièrement  ou  presque  entiè- 

rement composées  de  troncs  ou  de  branches  d'arbres  ,  de  ra- 
meaux, de  végétaux  ligneux. 

Ces  tourbes  ligneuses  se  sont  présentées  plusieurs  fois  sur 
les  rivages  de  la  mer,  comme  enfouies  dans  le  sable  et  à  un 

niveau  actuellement  inférieur  aux  plus  basses  marées.  On 

ne  doit  pas  en  conclure  qu'elles  soient  antérieures  aux  temps 

historiques  et  à  l'état  de  repos  actuel  de  la  mer,  ni  que  la 
mer  se  soit  élevée  depuis  l'enfouissement  de  ces  tourbes  li- 

gneuses :  mais  que  le  terrain  meuble  et  spongieux  qui  les  a 

reçues,  s'est  tassé  et  affaissé,  ce  qui  est,  comme  on  sait,  le 
propre  de  ces  sortes  de  terrains.  (Voyez  Tourbe.) 

II.'  Gr.  TERR.  ALLUV.   LIMONEUX. 

lisse  composentdelimonsargileux,  marneux  ou  sablonneux, 
soit  séparés,  soit  réunis:  les  premiers  sont  souvent  colorés 

en  noir  ou  en  brun  par  des  matières  végétales,  presque  car- 
bonisées, résultant  de  la  destruction  complète  des  végétaux. 

C'est  par  cette  circonstance,  qui  entraîne  avec  elle  beaucoup 

d'autres  conséquences,  et  parleur  position,  que  les  tertains 
alluviens  limoneux  diffèrent  essentiellement  des  phylogènes 
tourbeux;  ils  ont  quelquefois  la  même  position,  mais  il  est 

rare  qu'ils  s'y  trouvent  en  même  quantité.  L'un  l'emporte 
presque  toujours  de  beaucoup  sur  l'autre.  C'est  dans  les  val- 

lées larges,  traversées  par  des  grands  cours  d'eau;  c'est  au 
confluent  de  ces  cours  d'eau  ;  c'est  surtout  à  leur  embou- 

chure dans  la  mer,  que  se  montrent,  dans  toute  leur  prédo- 
minance, et  presque  toujours  sans  tourbe  herbacée,  les  ter- 

rains limoneux  ;  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  forment 

sont  précisément  celles  qui  ne  permettroient  pas  aux  végé- 

taux de  se  maintenir  dans  l'état  de  conservation  particulière 
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qui  produit  les  lourbières ,  et  celles-ci  ne  se  présentent  ordi- 
nairement que  dans  des  lieux  et  des  positions  où  les  eaux  peu 

agitées,  ne  tenant  en  suspension  aucun  limon,  favorisent 

dans  les^égétaux  l'altération  particulière  qui  forme  la  tourbe. 
Les  débris  organiques  des  terrains  alluviens  que  renferment 

les  terrains  limoneux  de  la  période  jovienne,  sont  de  même 

nature  et  de  même  origine  que  ceux  que  renferment  les 
tourbes;  mais  ils  y  sont  plus  rares  et  moins  bien  conservés. 

C'est,  enfin,  dansées  terrains  qu'on  a  trouvé  des  bateaux 
presque  entiers,  qui,  par  leur  forme  et  leur  mode  de  cons- 

truction, indiquent  des  peuples  encore  éloignés  de  la  civili- 
sation ,  et  à  peu  près  dans  la  position  sociale  où  sont  les  peu- 
plades sauvages  de  la  mer  du  Sud  et  des  deux  Amériques. 

C'est  aussi  dans  ces  terrains  qu'on  a  découvert  des  restes 

de  construction  d'une  époque  connue  et  qui  ont  pu  fournir 
une  sorte  de  chronomètre  du  temps  qu'il  leur  a  fallu  pour 
acquérir  une  épaisseur  déterminée. 

Les  terrains  limoneux  couvrent  le  fond  des  vallées,  leurs 

parties  les  plus  larges,  les  espèces  de  renflemens^  qu'elles 
présentent ,  surfout  à  leur  grande  ouverture ,  soit  dans  les 
plaines,  soit  dans  la  mer;  ils  en  nivellent  le  fond  sur  une 

étendue  et  d'une  manière  très-remarquable  par  son  unifor- 
mité; ils  forment ,  enfin  ,  aux  embouchures  du  Nil,  du  Gange, 

■!u  Rhin,  du  Rhône,  de  l'Amazone,  de  l'Ohio  ,  et  de  tous 

ics  grands  fleuves  de  la  terre,  ces  vastes  atterrissemens  qu'on 
appelle  des  delta,  par  comparaison  avec  celui  du  Nil;  ils 
pénètrent  jusque  dans  la  mer,  en  recouvrent  le  fond  vers  les 

cAtes,  relèvent  au  niveau  de  sa  surface  et  prolongeant  ainsi  les 
côtes  bassr?  dans  la  mer,  semblent  faire  reculer  cette  masse 

d'eau  et  faire  rentrer  dans  l'intérieur  des  terres  les  villes 
bâties  primitivement  sur  les  rivages. 

Enfin  ,  il  s'exhale  souvent  des  terrains  limoneux  ,  lors  même 

qu'on  ne  les  remue  par  aucune  fouille,  des  émanations  mal- 
saines, même  pestilentielles,  que  ne  produisent  jamais  les 

terrains  tourbeux.  (Voyez  Limon.) 
On  peut  donner  le  nom  de  Limon  marneux ,  Limon  sableux , 

Limon  vaseux.  Limon  noir,  aux  différentes  roches,  toujours 

désagrégées  ou  plutôt  non  agrégées  qui  le  composent,  suivant 

que  l'un  des  corps  ou  des  propriétés  indiquées  par  ce  nom  y 
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est  dominant;  le  seul  minéral  qui  s'y  montre  quelquefois  eu 
petits  amas,  est  le  fer  titanifére  arénacé. 

Les  dunes  ou  monticViIes  de  sable  qui  se  forment  par  l'ac- 
tion des  vents  sur  les  côtes  sablonneuses  et  qui  avancent  même 

considérablement  dans  les  terres,  appartiennent  à  cette  classe 

de  terrains.  • 

IlL-^  Gr.  TEKR.  ALLUV.    CAILLOUTEUX. 

Ce  terrain  ,  quand  il  appartient  à  la  période  jovienne,  se 
compose  de  cailloux,  depuis  ceux  qui,  par  leur  petitesse, 

constituent  ce  qu'on  appelle  gravier,  Jusqu'à  ceux  qui,  attei- 

gnant au  plus  la  grosseur  d'un  œuf,  portent  plus  particulière- 

ment le  nom  de  galets  '  ;  mais  il  faut  s'arrêter  à  cette  mesure 
dans  ce  qui  appartient  aux  terrains  joviens  des  cours  d'eau; 
ceux  des  rivages  de  la  mer  peuvent  se  présenter  sous  un 

volume  beaucoup  plus  considérable. 

C'est  dans  les  vallées  étroites,  c'est  aussi  dans  le  lit  et  sur 

les  bords  des  cours  d'eau  qui  traA^ersent  des  plaines  et  des 

vallées  larges  qu'est  situé  le  terrain  alluvien  dont  nous  trai- 

tons. On  ne  doit  pas  l'aller  chercher  au-delà  des  limites  des 

plus  hautes  eaux  des  temps  actuels,  et  dès  qu'on  dépasse  ce 
niveau,  la  grosseur  des  fragmens  ou  cailloux,  la  nature  des 

débris  organiques  qui  les  accompagnent,  change  et  indique 

une  époque  beaucoup  plus  ancienne  ,  une  force  beaucoup  plus 

puissante  dans  le  cours  d'eau,  et  par  conséquent  un  volume 

d'eau  incompatible  avec  l'état  actuel  du  sol,  des  cultures,  des 
habitations  et  des  monumens  les  plus  anciens;  il  indique  enfin 

des  phénomènes  presque  contemporains  de  la  dernière  ou  des 

dernières  grandes  révolutions  de  la  surface  de  la  terre.* 

C'est  ici  que  sont  en  contact  immédiat  les  terrains  joviens 
et  les  terrains  saturniens;  mais  quoique  mêlés  ensemble  dans 

i  Le  nom  de  cailloux  n'entraîne  pas  nécessairement  avec  lui  l'idée 
de  pierre  arrondie  par  le  transport,  et  semble  indiquer  que  les  pierres 

nommées  ainsi  sont  de  l'espèce  du  silex  ou  du  quarz  ;  on  est  obligé 

d'ajouter  l'épithèie  de  roulés,  pour  désigner  les  cailloux  de  transport. 
Notre  mot  de  galet ,  qui  s'applique  aux  minéraux  de  toute  sorte,  arron- 

dis par  les  roulis  des  flots  marins,  lacustres  ou  fluviatilcs,  me  paraît 

plus  convenable.  Je  l'emploîrai  toujours  dans  cette  acception. 

2  Yoyez  sur  l'action  des  eaux  actuelles  à  la  surface  de  la  terre,  la 

partie  qui  concerne  cette  considération  à  l'article  Eau  de  ce  Dictionnaire. 
5/,.  5 
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quelques  points  de  contact,  il  est  encore  possible  de  les  recon- 

noître;  la  simple  réflexion  faite  sur  ce  que  l'on  voit,  suffit 
pour  conduire  à  cette  distinction.  Ainsi  ,  quand  sur  les  bords 

d'un  fleuve  tranquille  ,  comme  la  Seine  au-dessous  de  Paris, 
on  voit  une  plaine  composée  de  graviers,  de  galets  et  de 

blocs,  ainsi  que  cela's'observe  si  facilement  dans  la  plaine 
de  Boulogne,  on  peut  admettre  que  les  graviers,  et  même 
que  les  galets  ovulaires,  ont  été  amenés  par  les  hautes  eaux 
de  la  Seine  ,  qui  atteignent  quelquefois  ce  niveau  ;  mais  quand 
au  milieu  de  ce  gravier  et  de  ces  galets  on  rencontre  des 

blocs  péponaires  et  métriques  de  grès,  de  calcaire  siliceux, 

de  poudingue  siliceux,  on  juge  sans  beaucoup  d'hésitation, 
que  ce  ileuve  n'a  jamais  pu,  dans  son  état  actuel,  aller 
arracher,  même  dans  ses  plus  hautes  crues  ,  ces  blocs  aux 

terrains  de  grès  ou  de  calcaire  siliceux  d'où  ils  viennent, 
et  qui  sont  situés  à  une  grande  distance  de  la  plaine  où  on 
les  trouve;  car  il  lui  faudroit  une  puissance  de  transmission 

qui  suppose  une  hauteur  et  une  masse  d'eau  incompatibles 

avec  l'état  connu  de  temps  immémorial  de  la  vallée  de  la 
Seine  dans  le  bassin  de  Paris,  état  lié  avec  une  multitude 

d'autres  C'.rconstances  de  géographie  physique. 
Le  gravier  et  les  galets  des  terrains  alluviens  sont  donc 

proportionnés  par  leur  nature  ,  leur  origine  et  leur  grosseur, 

à  la  force  de  transmission  la  plus  puissante  que  puisse  acqué- 

rir le  cours  d'eau  dans  ses  plus  hautes  crues  connues  ou  pré- 
sumables ,  et  les  galets  et  blocs  des  terrains  clysmiens  seront 

ceux  qui  par  leur  volume  n'auroient  pu  être  transportés  sans 

admettre  une  masse  d'eau  dont  on  ne  pourroit  trouver  l'ori- 
gine sans  admettre  en  même  temps  des  causes  puissantes  et 

générales  qui,  ayant  dû  agir  sur  presque  toute  la  surface  du 

globe,  supposent  une  révolution  géologique  et  par  conséquent 
la  cause  que  nous  admettons. 

Il  n'y  a  pas  que  les  eaux  qui  transportent  des  galets  ou 
cailloux;  les  glaces  des  glaciers  qui  descendent  des  pentes  et 

des  cols  des  hautes  montagnes  charrient  sur  elles  et  poussent 
devant  elles  des  masses  ou  blocs  de  rochers  quelquefois  très- 
considérables  ;  elles  les  accumulent  dans  les  vallées  où  elles 

aboutissent,  et  s'en  forment  une  espèce  de  rempart  qu'on nomme  moraine. 
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11/  CLASSE.  TERRAINS  LYSIENS.  ' 

J'ai  déjà  dit  quel  étoit  le  caractère  de  ces  productions 
minérales  modernes,  dont  quelques-unes  étoient  quelquefois 

assez  abondantes  pour  former  de  vrais  terrains  dans  l'accep- 
tion vulgaire  de  ce  mot. 

1.  FoRM.  CALCAIRES. 

C'est-à-dire  principalement  calcaires. 
Ce  sont  les  calcaires  concrétionnés  en  stalactites  et  stalags 

Alites,  en  pisolithes,  en  travertins  modernes;  ce  sont  les 

calcaires  incrustans  qui  se  sont  formés  ou  déposés  depuis  les 
temps  historiques,  et  qui  se  déposent  encore,  soit  dans  les 

cavernes,  grottes  ou  autres  cavités  de  la  terre,  soit  au  fond 
de  certaines  eaux,  soit  à  la  surface  du  sol. 

Tous  les  calcaires  concrétionnés  ont  été  dissous  dans  les 

eaux,  les  uns  dans  les  eaux  froides  à  l'aide  d'un  excès  d'a- 
cide carbonique,  les  autres  dans  les  eaux  thermales  au  moyen 

du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Les  premiers  se  forment  en  général  plus  lentement,  et  c'est 

à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter  les  stalactites  et  stalagmites 
des  cavernes  et  grottes  calcaires,  et  les  incrustations  qui  en- 

veloppent les  corps  plongés  dans  ces  eaux. 
Le  nombre  des  cavernes  à  stalactites  est  si  considérable , 

que  nous  ne  saurions  à  quel  exemple  donner  la  préférence; 

celui  des  eaux  incrustantes  l'est  beaucoup  moins.  Nous  ren- 
voyons pour  les  exemples  aux  articles  Calcaire  concrétionnè 

et  Stalactite. 

Mais  cette  formation  en  calcaire  cpnerétionné  offre  une 

considération  plus  importante  et  entièrement  relative  à  notre 
objet. 

Ce  terrain  ,  et  pour  ainsi  dire  la  même  masse  de  calcaire 

concrétionné ,  peut  appartenir  en  partie  à  la  période  satur- 
nienne et  en  partie  à  La  période  jovienne  ;  car  les  parties 

de  la  surface  du  globe  abandonnées  par  les  hautes  eaux 

fluviatiles,  lacustres  et  marines  n'ont  pas  été  aussitôt  habi- 

tées par  les  hommes  :  des  animaux  d'espèces  actuellement 

inconnues  y   ont   précédé   l'espèce   humaine,    et   paroissent 

»    C'est-à-dire,  foriiii's  par  voie  de  dissolution  cKimique. 
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même  avoir  été  détruits  avant  que  les  hommes  aient  paru 

sur  le  même  sol.  Cependant  le  sol  n'é(oit  pins  sous  l'eau, 
par  conséquent  les  stalactites  pouvoient  déjà  se  former  dans 

les  cavités  calcaires,  et  elles  s'y  formoient  en  effet  avant  la 
dernière  catastrophe  qui  a  fait  périr  les  animaux  dont  on 

trouve  les  ossemens  sans  qu'ils  y  soient  jamais  accompagnés 
de  ceux  de  l'espèce  humaine. 

Par  conséquent  une  partie  des  stalactites  des  cavernes  du 

calcaire  jurassique,  une  partie  du  travertin  de  l'Italie,  de 

la  Hongrie,  de  l'Amérique,  est  très-probablement  antérieure 

à  l'époque  géologique  actuelle  ou  jovienne.  Mais  dans  l'im- 
possibilité où  l'on  est  de  les  distinguer,  et  par  conséquent 

de  les  séparer  nettement,  nous  les  laissons  ensemble. 

Cependant  il  est  des  cas  où  cette  séparaiion  est  indiquée, 

et  d'autres  où  elle-même  est  parfaitement  claire. 
Le  premier  est  celui  du  Travertin  des  états  romains.  Les 

architectes  et  constructeurs  savent  très-bien  distinguer  le  tra- 
vertin ancien  ou  inférieur,  celui  qui  par  sa  compacité  et 

sa  solidité  est  le  seul  qu'on  puisse  employer  convenablement 
dans  les  constructions;  ils  savent,  dis- je,  le  distinguer  du 
travertin  moderne,  qui  ne  possède  pas  les  mêmes  qualités. 

Mais  cette  distinction  n'est  que  relative,  et  ne  nous  apprend 
pas  si  le  travertin  déclaré  ancien  est  antérieur  aux  temps 

historiques  et  de  l'époque  où  les  eaux,  même  les  eaux  fluvia- 
tiles,  étoient  à  une  élévation  qui  ne  pourroit  se  concilier  avec 

l'état  actuel  des  continens  et  des  monumens  des  hommes, 
ou  si  ces  travertins  ne  sont  seulement  que  des  plus  anciens 

temps  de  la  périodç  actuelle  ou  jovienne,  ' 

Le  second  cas  ne  laisse  point  d'incertitude,  et  les  traver- 
tins qui  s'y  trouvent  doivent  évidemment  être  reportés  à 

l'époque  saturnienne. 

C'est  lorsqu'ils  sont  situés  à  une  élévation  et  dans  une  po- 
sition telle  que  les  eaux  actuelles  ne  peuvent  les  y  avoir 

déposées,  et  qu'il  faille  admettre  une  hauteur  des  eaux  sta- 

gnantes ou    courantes   absolument    incompatible  avec  l'état 

1  M.  de  Buch  avoit  déjà  fait  remarquer  que  les  eaux  douces  aux- 
quelles étoit  dît  ce  travertin  ,  avoient  dû  êlre  contenues  à  z5  mètres 

au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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actuel  des  eaux  ,  tels  sont  les  travertins  de  la  colline  de  Colle 

sur  la  route  de  Sienne  à  Volterra.  ' 
Ainsi ,  après  les  calcaires  concrétionnés  en  stalactites  et 

stalagmites  des  cavernes;  après  les  calcaires  incrustans  d'un 
grand  nombre  de  sources,  depuis  celles  d'Arcueil  et  de 
Sèvres  près  Paris,  de  Bernouville  près  Gisors,  de  Saint- 

Allyre  en  Auvergne  ,  jusqu'à  celle  de  Guancavelica  dans 
l'Amérique  méridionale,  et  celle  de  Java  dans  l'Océan  orien- 

tal, viennent,  comme  exemples  authentiques  de  terrains 

calcaires  joviens  ou  des  temps  actuels,  les  Travertins  des 

plaines  de  Tivoli  à  l'est  de  Rome,  les  dépôts  du  Teverone 
à  Tivoli  même,  formant  dans  la  vallée  un  barrage  remar- 

quable qui  produit  les  belles  cascades  de  ce  lieu  si  célèbre 

sous  les  rapports  historiques  et  pittoresques;  les  dépôts  de 
Terni,  au  confluent  du  Velino  et  de  la  Nera,  dus  à  la  même 

cause  et  produisant  le  même  barrage  et  des  cascades  non 

moins  belles;  ceux  de  Saint  -  Philippe  en  Toscane ,  qui  ont 
élevé  dans  une  vallée  primordiale  une  véritable  colline  cou- 

verte de  jardins,  de  plantations  et  d'habitations.  ^ 
Nous  ajouterons  à  ces  exemples  de  terrains  calcaires  récens  : 

1."  Le  Travertin  qui  couvre  le  fond  et  les  environs  d'un 

lac  d'où  se  dégage  avec  abondance  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
à  droite  de  la  route  de  Sirang  à  Batavia  dans  Pile  de  Java. -* 

2."  Celui  qui  se  forme  dans  les  marais  de  la  grande  plaine 
de  Hongrie,  et  qui  devient  assez  solide  pour  servir  de  pierres 

à  bâtir:  toutes  les  maisons  de  Czegled  en  sont  construites.'» 

i  Voyez  le  développement  de  ces  faits  et  de  leur  théorie  ,  et  de 

ceux  qui  peuvent  être  rapportés  à  la  même  époque,  dans  la  Descrip- 
tion géologique  des  terrain  de  Paris  (  édition  de  1822,  p.  3i2  et  suiv. , 

et  notamment  page  3i7),  oii  se  trouve  la  description  du  travertin  élevé 

de  Colle.  C'est  en  voyant  dans  le  même  lieu  le  travertin  moderne  et 

le  travertin  ancien,  et  en  observant  d'où  le  premier  tire  son  origine, 

que  j'ai  été  conduit  (  pag.  319)  à  regarder  les  eaux  sortant"  de  l'inté- 
rieur de  la  terre,  chargées  de  matières  pierreuses  en  dissolution,  comme 

une  des  causes  qui  ont  produit  la  plus  grande  partie  des  terrains  cal- 

caires compactes,  soit  d'eau  douce,  soit  mênie  marins. 

2  Voyez  la  description  géognostique  de  ces  lieux  dans  l'ouvrage  cité 
plus  haut,  page  814  et  3 16. 

3  Abel,  Voyage   en   Chine. 

4  Beudast,  Voyage   en  Hongrie,  toni.  2,  page  353, 
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Ce  travertin  enveloppe  des  planorbes  et  d'autres  coquilles» 
qui  y  ont  conservé  leur  lest  presque  sans  altération,  circons- 

tance qui  établit  une  assez  grande  différence  entre  les  cal- 
caires lacustres  joviens  ou  des  temps  actuels  ,  et  les  calcaires 

lacustres'saturriiens  ou  antérieurs  aux  temps  historiques. 
3."  Le  calcaire  de  même  origine,  de  même  naîure,  ren- 

fermant aussi  une  grande  quantité  de  coquilles  et  végétaux 
lacustres,  qui  se  forme  journellement  au  fond  du  lac  Bakie, 
comté  de  Forfarshire  en  Ecosse.  ' 

Ces  exemples, qu'on  pourroit  multiplier,  mais  qui  sufilsent 
pour  établir  ce  premier  mode  de  formation,  ne  nous  mon-^ 

trent  que  des  terrains  formés  dans  l'eau  douce. 
Dans  quelques  circonstances  ,  qui  paroissent  plus  rares  ,  pro- 

bablement parce  que  l'observation  en  est  beaucoup  plus  dif- 
ficile, des  concrétions  dues  également  à  une  précipitation  de 

calcaire  des  eaux  qui  le  tenoient  en  dissolution,  ont  eu  lieu  dans 

la  mer,  ont  agrégé  le  sable  qui  en  couvroitle  fond  et  ont  enve- 

loppé les  corps  organisés  qui  pouvoient  s'y  trouver.  Tels  sont  : 
1."  Les  agrégations  et  concrétions  si  connues,  si  souvent 

citées  ,  qui  se  forment  dans  la  Mélitcrranée  sur  la  côte  de 

Sicile,  en  face  de  Messine,  et  qu'on  n'hésite  pas  à  attribuer 

maintenant  à  la  cause  locale  que  nous  venons  d'indiquer. 
Il  faut,  dit  Spallanzani,  dix  à  douze  ans  pour  que  le  sable 

de  cette  côte,  qui  consiste  en  grains  de  quarz  ,  de  fclspath , 

d'amphibole  ,  de  mica,  etc.,  ait  acquis,  par  le  ciment  calcaire 
qui  agrège  ces  parties,  la  dureté  nécessaire  pour  servir  à  faire 
des  meules  de  moulins.  Cette  roche  est  évidemment  de  for- 

mation nouvelle,  et  on  y  a  même  quelquefois  trouvé  d(s 

parties  d'instrumens  à  l'usage  des  hommes. 
•2°  Une  roche  à  peu  près  semblable  qui  se  forme,  suivant 

M.  John  Davy,  sur  la  côte  de  Colombo  à  Negombo  dans  l'île 
de  Ceilan.  La  formation  est  plus  rapide  et  plus  abondante 

dans  les  lieux  où  la  mer  est  généralement  plus  agitée. 

3.°  La  pierre  calcaire  sableuse,  à  texture  grossière,  mais 

d'une  consistance  solide,  qui  sur  la  côte  du  vent  de  l'Ile  de 

i  M.  LïELL,  On  a  récent  formation  of  freshwaler  lirnestone  in  For- 
farshire, etc.,  Transact.  de  la  soc.  géolog.  de  Londres  ,  seconde  série, 

vol.  2,  pag.  73.  L'auteur  a  (rès-bien  fait  ressortir  les  ressemblances  el 
les  différences  des   travertins   modernes  et  de*,  travertins  anciens. 
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la  Guadeloupe,  au  parage  nommé  le  Moule  ou  le  Mole,  ac- 

cumpagnoit  et  enveloppoit  le  squelette  de  Caraïbe  qu'on  y  n 
trouvé  et  qu'on  a  voulu  faire  regarder  momentanément  comme 
un  véritable  anthropolite  ,  ou  comme  un  homme  pétrifié  dans 

des  couches  solides  continues  et  de  l'époque  saturnienne. 
Cette  pierre ,  dont  les  parties  grossières  sont  composées 

non-seulement  de  petits  grains  de  calcaire  compacte  ,  mais 

*  de  petits  coraux,  de  petites  coquilles,  fait  voir  pour  ciment 
de  ses  parties,  à  un  œil  exercé,  un  enduit  ou  incrustation  cal- 

caire qui  a  lié  tous  ces  grains  et  qui  indique  le  calcaire  pré- 

cipité de  quelques  eaux  d'une  source  minérale  sous-marine.' 

H  est  probable  qu'il  y  a  bien  d'autres  exemples  de  ces 
faits  :  nous  ne  les  possédons  pas  ;  mais  nous  répéterons  ici  ce 

que  nous  avons  fait  remarquer  ailleurs*,  c'est  que  la  plu- 
part de  ces  sources,  si  abondantes  en  calcaire,  sortent  presque 

toutes  de  terrains  calcaires  situés  dans  le  voisinage  d'un  ter- 

rain volcanique  :  les  deux  derniers  exemples  qu'on  vient  de 
rapporter,  confirment  cette  généralité. 

Les  PisoiiTHES,  ou  concrétions  calcaires sphéroïdales,  dont  la 

grosseur  varie  depuis  celle  d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celle 

d'un  gros  pois,  sont  la  plupart  des  produits  de  l'époque 
actuelle  et  sont  évidemment  formés  par  la  précipitation  du 
calcaire  tenu  en  dissolution  dans  certaines  eaux  minérales 

au  moyen  de  l'acide  carbonique  ou  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 
Les  mêmes  eaux  qui  à  Tivoli,  à  Terni,  à  Vichy,  à  Carlsbad, 

etc.,  déposent  du  calcaire  concrétionné  stratiforme,  produi- 
sent également  des  pisolithes. 

L'Arragonite  paroît  aussi  appartenir  dans  certaines  circons- 
tances à  cette  époque.  On  a  un  exemple  de  petites  veines 

de  calcaire  fibreux  ,  d'aspect  soyeux,  ayant  tous  les  caractères 

de  l'arragonite,  qui  a  rempli  les  fissures  d'un  ciment  antique 
attribué  aux  Romains  aux  bains  de  Saint- Nectaire  en  Au- 

vergne, et  qui  semble  avoir  ouvert  ces  fissures  pour  s'y  in- 
troduire par  cette  force  d'efflorescence  capillaire  que  l'on  voit 

1  J'ai  émis  cette  opinion,  en  1814,  dans  la  note  qui  accompagne 

l'extrait  du  mémoire  de  M.  Kœnig,  Sur  les  squelettes  humains  de  la 
Guadeloupe.  (Bull,  des  scienc.  par  la   soc.  pliilom.,   1814,  p.  149.) 

2  Description  géologique  des  environs  de  Paris,  p.  317. 
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agir  si  puissamment  dans  la  nature  et  dans  les  laboratoires.' 

2.  FoRM.  SILICEUSES. 

Elles  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  calcaires;  on  en  a 

cependant  plusieurs  exemples  authentiques,  et,  quoique  si- 

tuées en  général  dans  des  pays  et  même  dans  des  terrains  vol- 

caniques ,  les  formations  siliceuses  actuelles  sont  bien  d'ori- 
gine aqueuse. 

Des  concrétions  cylindroïdes  et  comme  coralloïdes,  sili- 

ceuses, d'un  petit  volume,  égalant  à  peine  la  grosseur  d'une 
plume  d'oie  et  souvent  plus  petiîes,  tapissent  quelques  grandes 
cavités  des  laves  poreuses  de  l'Isle-de- France  et  de  l'île  de 

Bourbon.  Il  n'est  pas  évident  qu'elles  soient  de  formation  jo- 
vienne  ,  mais  on  peut  le  présumer  par  la  nature  et  l'origine 

connue  des  laves,  et  surtout  par  l'identité  de  leur  nature  et 
de  leur  structure  concrétionnée  :  i.°avec  les  concrétions  sili- 

ceuses stalactiformcs ,  que  les  vapeurs  d'eau  bouillante  dé- 
posent, suivant  M.  de  Buch  ,  sur  les  parois  du  cratère  du 

volcan  de  l'île  de  Lancerotfe  ,  Tune  des  Canaries-,  2.°  avec  la 
silice  déposée  sous  cette  même  forme  de  concrétions  en  si 

grande  quantité  par  les  geysers  ou  jets  d'eau  bouillante  de 
l'Islande  ;  jets  violens,  qui  ont  tapissé  leurs  canaux  et  qui  ont 
couvert  tout  le  terrain  qui  en  borde  l'ouverture ,  d'une  couche 
étendue  et  épaisse  de  silex  concrétionné,  à  texture  poreuse 
et  à  structure  ondoyante. 

Enfin  ,  la  silice  ,  à  l'état  comme  gélatineux  ou  floconneux  , 
se  dépose  dans  les  bassins  et  réservoirs  de  certaines  eaux  mi- 

nérales, dont  la  température  ,  le  dégagement ,  ne  sont  ni  aussi 

hauts  ,  ni  aussi  violens  que  les  jets  d'Islande,  et  qui  sourdent 
dans  des  pays  très- éloignés  de  volcans  en  activité  et  même 
de  terrains  volcaniques  proprement  dits  :  telles  sont  les  eaux 

minérales  du  Montdor ,  qui,  d'après  M.  Berthier,  contiennent 
de  la  silice  gélatineuse  qu'elles  déposent  en  concrétion  dans 
les  canaux  où  elles  coulent  ;  telles  sont  celles  des  sources 

chaudes  de  Poorgootha  dans  l'Inde,  dont  le  résidu  solide  con- 
tient, d'après  M.  Turner,  0,20  de  silice. 

1  Je  ne  puis  dire  quest-cc  qui  n  fait  le  premier  cette  oLservation  j 

mais  je  tiens  ce  fjue  j'en  sais  de  M-  Iluot  et  de  M.  Je  L.iizer. 
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On  présume  que  l'allophane,  ce  mélange  d'hydrate  de 
silice  et  d'hydrate  d'alumine,  qui  se  présente  en  enduit  ou 
concrétion  dans  quelques  filons,  est  de  formation  récente  et 

produit  par  une  sorte  d'exsudation. 

3.   FoRM.  ACIDES  ET  SALINES. 

Ce  sont,  parmi  les  phénomènes  et  produits  géologiques  Jo- 
viens,  les  plus  fréquens  et  les  plus  variés. 

On  doit  y  placer  les  eaux  minérales  s'épanchant  à  la  sur- 
face de  la  terre  et  y  répandant  les  sels  nombreux  et  variés 

qu'elles  renferment';  mais  dans  ce  cas  il  ne  paroit  pas  qu'il 
y  ait  formation  de  ces  corps;  il  est  probable  que  ces  sels  ou 
leurs  élémens  ont  été  pris  dans  les  entrailles  de  la  terre,  déjà 

formés  à  une  époque  ancienne  :  leur  épanchement  à  sa  sur- 

face appartient  seul  à  l'époque  actuelle. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  NATRONet  du  Borax,  qui  se  forment 
dans  des  eaux  lacustres  placées  dans  certaines  conditions; 

de  I'Alun,  qui  effleurit  à  la  surface  ou  dans  les  fissures  des  am- 
pélites  ;  du  Nitre,  qui  se  forme  perpétuellement  sous  nos  yeux 

à  la  surface  de  certains  terrains  d'une  grande  étendue;  du 

Reussin  (sulfate  de  soude);  de  I'Epsomite  (sulfate  de  magnésie), 
qui  se  montre  aussi  en  efflorescences  sur  certaines  roches 

calcaires  ou  certains  schistes  pyriteux;  enfin,  du  Selmarix, 
qui  paroit  se  former  en  efflorescence  avec  les  sels  précédens 

sans  qu'on  puisse  être  parfaitement  sûr  du  fait,  ni  l'expli- 
quer en  admettant  qu'il  soit  constaté. 

Tous  ces  sels  efflorescens,  qui  par  cela  même  ne  sont  que  su- 
perficiels, sont  des  espèces  minérales  qui  se  forment  journelle- 

ment, et  qui  appartiennent  par  conséquent  aux  modifications 

qu'éprouve  l'écorce  de  la  terre  dans  les  temps  actuels  et  dans 
la    période  géologique  que  nous  appelons  jovienne. 

Les  acides  naturels  ne  paroissent  pas  se  former  dans  les 

lieux  où  ils  se  montrent;  ils  l'ont  été  dans  les  entrailles  de 

la  terre,  et  n'appartiennent  aux  phénomènes  et  à  l'époque 

jovienne  qu'en  se  montrant  à  sa  surface. 
Tels  sont  :  I'Acide  sulfureux  des  pays  et  terrains  volcaniques  ; 

1   Voyez,  pour  le  développement  des  exemples,  la  partie  de  l'article 
Eau  de  ce  Dictionnaire,  qui  traite  des  eaus  minérales,  tom.XlVj  p.  jG. 
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l'AciDE  suLFURiQCE  des  caux  qui  découlent  de  ces  terrains,  et 
dont  on  connoît  des  exemples  remarquables  dans  l'Amérique 
méridionale  et  dans  l'ile  de  Java;  I'Acide  muriatique,  plus 
rare  que  les  précédens ,  et  dont  le  dégagement  actuel  a  été 

bien  constaté  au  Vésuve  par  M.  Gimbernat  et  dans  plusieurs 

autres  volcans;  I'Acide  carbonique,  qui  se  présente  dans  tant 
de  lieux  diiférens  et  souvent  en  si  grande  quantité  dans  les 

terrains  calcaires  moyens  et  supérieurs,  lorsqu'ils  recouvrent 
des  lits  de  lignites  (les  environs  de  Paris,  les  environs  des 

mines  de  lignites  de  Provence);  dans  le  voisinage  et  jusqu'au 
sein  des  terrains  volcaniques,  etc. 

Enfin ,  PAciDE  boriqde  de  formation  actuelle  par  voie  de  su- 

blimation aqueuse  dans  les  vapeurs  d'eau  bouillante  des  La- 
gonis  en  Toscane;  dans  celles  du  volcan  de  Stromboli,  etc. 

Ce  n'est  point  un  corps  qui  s'est  dégagé  à  l'époque  satur- 
nienne et  qu'on  va  chercher  dans  les  fentes  où  il  se  seroit  alors 

déposé  :  c'est  un  dégagement  perpétuel  qui  renouvelle  sans 
cesse  le  dépôt  de  cet  acide,  lorsqu'on  l'a  enlevé. 

4.  FoRM.  DE  CORPS  INFLAMMABLES. 

Les  corps  combustibles,  en  prenant  ce  mot  dans  son  accep- 
tion vulgaire  et  générale  ,  qui  se  déposent  ou  se  dégagent 

encore  dans  les  couches  du  globe  ou  à  sa  surface  même  par 

l'effet  du  feu  des  volcans  ,  sont  peu  nombreux  :  ce  sont  le 
soufre,  le  sélénium,  l'arsenic  ,  le  gaz  hydrogène  et  le  bitume 
pétrole. 

Parmi  les  corps  qui,  en  raison  de  leur  solidité,  peuvent 

s'accumuler  dans  les  lieux  où  ils  se  dégagent,  le  Soufre  est 
le  plus  abondant;  mais  ,  en  réunissant  tout  celui  que  dégagent 

les  volcans,  et  celui  qui  se  dépose  iles  eaux,  sa  production 

actuelle  paroit  encore  de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui  a 

eu  lieu  dans  la  période  saturnienne.  Quand  on  compare  la 

quantité  de  soufre  sublimé  qu'on  recueille  dans  les  cratères 
des  volcans,  dans  les  terres,  fissures  et  cellulosités  des  solfa- 

tares, avec  celle  qu'on  extrait  des  terrains  de  sédiment  satur- 

niens et  avec  celle  qu'on  extrait  et  qu'on  peut  extraire  des  cou- 
ches de  pyrites  des  terrains  de  sédiment  moyens  et  supérieurs, 

on  voit  combien  la  quantité  de  ce  combustible  encore  produite 

de  nos  jours,  est  foible  en  comparaison  de  celle  qui  étoit  dé- 
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gagée  dans  les  temps  saturniens  les  plus  voisins  de  l'époque 
géognostique  actuelle  ,  et  par  conséquent  combien  s'est  affoibli 
le  phénomène  qui  s'est  maintenu  avec  le  plus  d'activité  dans 
cette  dernière  époque. 

Ainsi ,  l'origine  du  soufre  qu'on  met  dans  le  commerce 
peut  être  attribuée,  dans  le  point  de  vue  que  nous  poursui- 

vons, à  deux  époques  différentes:  celle  de  la  période  jovienne 
et  celle  de  la  période  saturnienne. 

Ou  ne  peut  rapporter  avec  certitude  à  la  première  que  les 

minières  et  exploitations  de  la  solfatare  de  Pouzzole,  des  îles 

Lipari,  de  l'Islande,  et  c'est  ici  qu'est  la  plus  abondante  pro- 
duction de  ce  combustible;  de  la  Guadeloupe,  de  quelques 

autres  îles  des  Antilles  et  de  quelques  îles  volcaniques  de  lu^ 
mer  du  Sud. 

Les  terrains  d'époque  saturnienne  qui  fournissent  du  soufre, 
qui  le  fournissent  en  abondance,  sont  au  contraire  innom- 

brables, même  en  n'y  comprenant  pas  les  pyrites.  Ainsi,  pour 

n'en  citer  que  quelques-uns  dont  l'authenticité  et  la  célé- 
brité soient  connues,  on  a  en  Italie  les  environs  de  Césène, 

de  Peretta ,  etc.,  et  tous  les  terrains  de  sédiment  des  pentes 

orientales  et  occidentales  des  Apennins;  en  Sicile,  des  ter- 
rains analogues  aux  précédens  et  renfermant  des  bancs  de 

boufre  très- étendus,  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur;  en  Es- 
pagne, les  mines  des  terrains  de  sédiment  de  Conilîa,  près 

Cadix  ;  celles  d'Arragon  ,  etc. ,  qui  renferment  une  abondance 
de  soufre  telle  ,  qu'elle  suffit  à  la  consommation  du  pays.  En 
Suisse,  prèsBex;  en  Autriche;  en  Carintliie ,  et  en  Russie, 

sur  les  bords  du  Volga ,  le  soufre  recueilli  et  mis  dans  le  com- 
merce vient  aussi  de  terrains  de  la  période  saturnienne. 

On  peut  dire  que  la  production  du  soufre,  qui  s" est  con- 
tinuée dans  la  période  géognostique  actuelle,  est  presque  uni- 

quement celle  delà  formation  volcanique.  La  formation  nep- 

tunienne  ou  aqueuse  du  soufre  a  presque  entièrement  cessé;  " 
il  n'en  est  resté  que  ce  qui  étoit  pour  ainsi  dire  utile  pour 
nous  donner  une  idée  de  la  manière  dont  la  nature  procédoit 

dans  les  époques  reculées.  On  peut  croire  que  les  dépôts  de 
soufre  venoient  alors,  comme  les  dépôts  calcaires,  de  sources 

minérales  qui  tenoient  ce  combustible  en  dissolution  au  moyen 

du  gaz  hydrogène.  On  a  un  exemple  de  cette  origine  et  de  ce 
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mode  de  dépôt  à  la  porte  de  Paris,  au  village  nommé  Enghien, 
situé  au  nord  de  cette  ville ,  dans  la  vallée  de  Montmorency; 

l'eau  qui  sort  de  terre  dans  ce  lieu,  étant  froide,  tient  en 

dissolution  une  petite  quantité  de  soufre,  qu'elle  laisse  préci- 
piiter  dés  qu'elle  coule  librement  à  la  surface  du  sol.  Le  même 
dépôt  de  soufre  se  montre  dans  les  eaux  thermales  d'Aix-la- 

Chapelle  ,  d'Aix  en  Savoie  ,  de  Balaruc  ,  de  Tivoli.  Si  ces  eaux 

étoient  plus  chargées  de  soufre,  qu'elles  fussent  plus  abon- 
dantes, elles  couvriroient  le  sol  d'un  dépôt  de  ce  combus- 

tible qui  pourroit  être  bientôt  recouvert  lui-même  de  dépôts 

marneux,  gypseux,  etc.',  et  comme  il  est  présumable  que  cela 

s'est  fait  dans  les  terrains  que  j'ai  cités  aux  époques  géognos- 
tiques  anciennes,  oii  tous  les  phénomènes  géologiques  se  pas- 

soient  dans  des  dimensions  centuples  de  celles  qu'ils  présen- 
tent aujourd'hui. 

Le  Sélénium  et  I'Arsenic  ne  se  montrent  guères  actuelle- 

ment qu'engagés  dans  le  soufre  des  terrains  volcaniques;  ces 
corps ,  et  surtout  le  premier  ,  y  sont  rares  et  en  petite  quan- 

tité en  comparaison  de  leur  fréquence,  surtout  de  celle  de 

l'arsenic,  dans  les  terrains  des  époques  saturniennes. 
Le  Gaz  hydrogène  ,  ou  à  peu  près  pur ,  ou  carboné ,  ou 

sulfuré,  est  encore  une  des  productions  géognostiques  des 

temps  actuels.  Je  ne  parle  pas  de  celui  qui  se  forme  dans  les 

lieux  marécageux,  il  n'est  pas  du  domaine  de  la  géognosie; 
mais  de  celui  qui  se  dégage  constamment,  ou  au  moins  très- 

fréquemment,  de  plusieurs  terrains  qui  n'ont  aucun  carac- 

tère volcanique.  Tels  sont  les  phénomènes  qu'on  désigne  en 
Italie  sous  les  noms  de  feu  de  barigazzo,  de  pietra  mala,  etc.; 

en  France,  dans  le  département  de  l'Isère,  sous  celui  de  fon- 
taine ardente. 

Une  autre  classe  de  phénomènes  nommés  salses ,  et  qu'on 
observe  non-seulement  en  Italie,  au  pied  des  Apennins,  et 

en  Sicile ,  mais  encore  dans  l'Asie ,  etc. ,  est  accompagnée  d'un 
dégagement  constant  de  gaz  hydrogène.  (Voyez  Salses.) 

Le  Bitume,  si  abondant  dans  certaines  couches  des  terrains 

1  Patrin  a  émis  la  même  idée,  en  disant  que  le  soufre  du  duché  d'Ur- 
hin  avait  été  formé  par  la  voie  humide,  c'est-à-dire  déposé  dans  le  sein 
de  la  terre  par  les  eaux  minérales. 
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de  sédiment,  tant  en  combinaison  dans  la  houille  qu'en  mé- 
lange dans  des  calcaires,  des  sables  ou  des  marnes,  si  abon- 

dant à  la  surface  du  sol  ou  des  eaux  dans  quelques  pays,  ne 
paroit  se  former  réellement  nulle  part  sous  nos  yeux.  Si  ce 

pliénoniène  a  encore  lieu  ,  c'est  dans  les  entrailles  de  la  terre; 
mais  il  continue  de  s'épancher  à  la  surface  du  sol  dans  plu- 

sieurs endroits,  et  même  quelquefois  en  quantité  assez  notable: 

il  enveloppe  les  sables  et  les  autres  substances  qui  couvrent 

le  sol  dans  ces  lieux  et  contribue  ainsi  à  modifier,  mais 

bien  foiblement,  quelques  points  de  la  surface  du  globe.  Tels 

sont  les  sources  ou  épanchemens  de  bitume  pur  ou  mêlé  d'eau 
de  Gabian,  près  Béziers;  des  salses  et  des  sources  du  pays 

de  Modène  ,  principalement  du  mont  Zibio;  celui  qui  accom- 
pagne, dans  les  maremmes  de  Sienne,  aux  lieux  dits  Lagonis, 

le  dégagement  d'eau  en  vapeur,  charriée  d'acide  borique; 
celui  qui  nage  sur  les  eaux  de  la  rivière  qui.  se  jette  dans 

l'Euphrate  et  sur  celles  du  lac  Asphaltique  en  Judée  ;  celui 
qui  couvre  quelquefois  les  eaux  de  la  mer  près  des  îles  du 

cap  Vert,  de  l'île  de  la  Trinité  et  de  la  plupart  des  parages 
voisins  de  montagnes  ou  de  terrains  volcaniques. 

5.  FoRM.  MÉTALLIQUES  et  MÉTALLIFÈRES. 

La  formation  réelle  et  naturelle,  c'est-à-dire  non  aidée  des 

secours  de  l'art,  de  ces  corps,  dans  les  temps  actuels,  est 
encore  plus  rare,  plus  foible  et  plus  incertaine,  que  celle  des 
corps  précédens. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  se  forme  dans  les  galeries  des 
mines  où  on  exploite  des  pyrites  de  fer  et  de  cuivre,  des 

sulfates  de  ces  métaux,  qui  recouvrent  d'une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  ces  sels  à  l'état  d'efflorescence ,  d'enduit 
spongieux  et  même  de  cristaux ,  les  parois ,  boisages  et  murail- 

lemens  de  ces  cavités;  mais  on  voit  que  l'exploitation  a  eu 
quelque  influence  sur  ces  formations  si  petites  et  si  fugaces. 

On  peut  citer  comme  exemples  de  ces  produits  joviens  les 

mines  de  Chessy ,  près  Lyon  ;  celles  des  environs  de  Cuença 
en  Espagne  ;  celle  de  Silberberg,  à  Bodenmaïs  en  Bavière, 

oîi  on  trouve  de  beaux  cristaux  de  sulfate  de  fer  groupés  sur 

les  pyrites  magnétiques  et  sur  le  boisage  de  la  mine. 
La  formation  actuelle  des  Pyrites  est  un  fait  beaucoup  plus 
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douteux ,  et  on  ne  peut  en  citer  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
ples qui  aient  quelque  authenticité. 

M.  Deslongchampsa  recueilli  et  reconnu  pour  être  une  pjr- 
rite  ,  ou  sulfure  de  fer  ,  bien  caractérisée  par  son  aspect  et 

sa  composition  ,  des  dépôts  rubigineux  celluleux  ,  ayant  dans 

leur  cassure  la  texture  et  l'éclat  des  pyrites,  qui  se  forment 
dans  les  canaux  où  coule  l'eau  minérale  de  Chaudesaignes, 
au  Cantal. 

M.  Covelli  a  remarqué  qu'il  s'étoit  formé  au  Vésuve ,  en 
1824,  un  sulfure  de  fer  noir,  qui  paroissoit  être  une  espèce 

nouvelle  ,  dont  la  composition  seroit  FS^,  et  la  forme  un 
prisme  rhomboïdal  oblique. 

Enfin,  on  a  cru  recoiinoitredansles  véritables  tourbes,  c'est- 
à-dire  dans  les  tourbes  superficielles  de  formation  actuelle  , 

qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le  lignite  friable 
et  pyrifeux  ,  auquel  on  a  aussi  donné  le  nom  de  tourbe  pjri- 
teuse;  on  a  cru  reconnoître ,  dis-je,  dans  les  tourbes  du  Bas- 
Boulonois  de  cette  formation  ,  un  lit  mince  et  sablonneux  ,  in- 

terposé dans  ces  tourbes  et  contenant  des  pyrites.  Ce  fait  , 
rapporté  par  M.  Rozet ,  demande  à  être  examiné  de  nouveau. 

Ce  seroit,  à  ma  connoissance,  le  seul  exemple  réel  de  pyrite 
dans  la  tourbe  proprement  dite.  (Voyez  Tourbe.) 

Le  Fer  azuré,  ou  phosphate  de  fer  pulvérulent,  est  un 

des  minerais  de  formation  récente  des  plus  remarquables, 

non  par  la  quantité,  mais  par  l'évidence  de  la  formation  ,  dans 

les  temps  actuels,  d'un  minerai  dont  la  production  n'est  pas 
aussi  facile  à  obtenir  ni  à  expliquer  que  celle  des  sulfates. 
On  ne  peut  douter  cependant  de  cette  formation  jovicnne, 

quand  on  voit  les  racines  des  plantes  et  des  arbres  qui  pénè- 
trent dans  la  vase  de  certains  marais,  être  enveloppées, 

comme  dans  un  étui,  par  un  cylindre  de  ce  fer  azuré. 

Le  Fer  limoneux  (Raseneisenstein)  est  regardé  comme  de 

formation  de  sédiment  actuel.  On  assure  que  celui  qu'on  re- 
tire du  fond  de  certains  marais,  011  il  accompagne  même  la 

tourbe  (  lac  Balaton ,  Hanovre,  Lusace,  etc.),  s'y  reforme 

au  bout  d'un  certain  temps,  et  qu'on  peut  l'extraire  ainsi 
plusieurs  fois.  Ce  fait  ne  me  paroît  pas  constaté  avec  toute 
l'exactitude  désirable. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  sous  le  rapport  de  l'influence  de 
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i  oxide  de  fer  sur  La  formation  actuelle  des  roches  ,  c'est 

la  propriété  qu'a  cet  hydroxide  d'agréger  les  cailloux  d'une 
manière  très-solide.  J'ai  sous  les  yeux  des  anneaux  de  fer  , 
des  pointes  de  pilotis,  qui  sont  entourés  d'un  poudingue  à 
ciment  ferrugineux  assez  dur  pour  être  scié  et  poli. 

L'oxide  de  fer  produit  le  même  effet  sur  le  sable  voisin  des 

racines  qui  pénètrent  dans  les  sablonnières  ;  il  l'agrège  en 

cylindre  très-solide,  qui  sert  comme  d'étui  à  ces  racines.  J'ai 
également  des  exemples  évidens  de  cette  formation  récente, 

et,  dans  ce  cas-ci,  la  cause  qui  a  accumulé  l'oxide  de  fer  à 

l'entour  de  la  racine  ,  au  point  d'en  faire  le  ciment  solide  de 
cette  espèce  de  roche  sableuse ,  est  assez  difficile  à  assigner.' 

Tels  sont  les  phénomènes  géologiques  de  nature  chimique 

qui,  différens  de  ceux  qu'on  peut  attribuer  à  l'aclion  volca- 

nique ,  se  montrent  encore  de  nos  jours  dans  l'écorce  du  globe 
ou  à  sa  surface.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  de 
nouveau  combien  ils  sont  foibles,  circonscrits,  pour  ainsi  dire 

imperceptibles  ,  en  comparaison  de  ceux  qui  ont  produit  les 
roches  les  moins  étendues  et  les  plus  récentes  des  terrains 
saturniens  ou  antédiluviens. 

Nous  avons  vu  ,  dans  le  premier  article ,  combien  les  ac- 

tions mécaniques  de  la  même  période  ,  qui  pouvoient  moidi- 
fier  la  surface  de  la  terre  ,  avoient  peu  de  puissance ,  en  com* 

paraison  de  celle  qu'on  est  forcé  d'accorder  à  l'action  méca- 
nique antédiluvienne ,  qui  a  produit  les  grands  phénomènes 

que  nous  allons  indiquer. 

Mais  avant  d'arriver  à  cette  période,  je  dois  examiner  les 

hypothèses  qu'on  a  proposées  dans  ces  derniers  temps ,  pour 
faire  admettre  que  les  phénomènes  saturniens  se  continuoient 

encore  au  fond  des  mers  ,  dans  les  cavités  de  l'écorce  du 
globe  ,  retraites  encore  impénétrables,  où  le  génie  peut  cons- 

i  On  cite  des  cristaux  de  quarz  dans  des  bois  fossiles;  mais  ce  bois 

appartient  à  la  formation  des  lignites,  qui  est  bien  évidemment  de  l'é- 

poque saturnienne.  Les  pyrites  qu'on  dit  se  trouver  abondamment  dans 
les  tourbes,  doivent  être  rapportés  aux  lignites  soissonois.  La  découverte, 

racontée  par  Trebra  et  si  souvent  répétée,  de  pièces  de  monnoies  trouvées 

dans  un  silex  en  bêchant  un  jardin  ,  est  un  fait  isolé,  qui  peut  résultes' 

d'observations  incomplètes  ou  décevantes,  etc. 
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truire  tous  les  édifices  qui  lui  plaisent,  sans  craindre  que  la 

pesante  et  lente  main  de  l'expérience  aille  les  y  détruire. 
On  a  donc  prétendu  qu'il  se  formoit  encore  au  fond  des 

mers  des  terrains  de  sédiment  et  d'agrégation  semblables,  par 
exemple  ,  à  nos  terrains  de  calcaire  grossier  du  bassin  de 

Paris.  On  a  cité  à  l'appui  de  cette  supposition  les  terrains 

d'agrégation  qui  se  forment  en  effet  sous  la  mer,  près  de 

quelques  pays  volcaniques  ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  à  la 
différence  des  circonstances  ,  à  celle  de  la  grandeur  des 
échelles  et  à  celle  des  résultats.  On  a  voulu  comparer  les  pe- 

tits dépôts  de  Messine,  de  Java,  etc.,  au  calcaire  grossier, 
qui,  dans  le  seul  bassin  de  Paris,  présente  une  puissance  de 

3o  à  40  mètres  ,  et  une  étendue  de  5o  à  60  myriamètres 
carrés.  On  a  eu  alors  recours  aux  suppositions  par  analogie. 

Mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  prouver  ce  qui  ne  se  fait  pas 

au  fond  de  la  mer;  nous  n'avons  que  de  foi'oles  moyens  pour 

user  d'un  tel  argument;  d'ailleurs,  il  est  de  règle  que  c'est  à 
celui  qui  affirme  à  prouver  :  ainsi  pour  établir  que  le  sol  actuel 

a  pu  se  former  peu  à  peu,  et  qu'il  continue  de  se  former 
encore  de  la  même  manière  au  fond  de  la  mer,  mais  seule- 

ment un  peu  plus  lentement,  il  faut  nous  faire  voir  que  dans 

un  grand  nombre  de  parages  le  fond  des  mers  a  depuis  deux 

à  Jreis  mille  ans  changé  de  nature  et  d'habitans  :  or,  quel- 
Jpie  foible  et  lent  que  fût  ce  dernier  changement,  on  en 
auroit  des  preuves  ou  au  moins  des  indications;  cependant 

on  n'en  apporle  aucune  autre  que  celles  que  nous  avons 
mentionnées  ;  tandis  que  nous  avons  dans  le  cas  actuel , 

non  pas  des.  preuA'es  négatives  (il  n'y  auroit  qu'une  inves- 
tigation complète  du  fond  de  la  mer  qui  en  pourroit  donner 

de  telles),  mais  quelques  faits  qui  semblent  indiquer  que  dans 
presque  toutes  les  circonstances  où  on  a  pu  connoître  le  fond 

de  la  mer  actuelle  à  des  époques  très -reculées,  on  Fa  tou- 
jours trouvé  dans  le  même  état.  Nous  avons  déjà  indiqué 

quelques-uns  de  ces  faits  dans  notre  Essai  géognostique  sur 

le  sol  parisien  '  ;  c'est  le  cas  de  les  rappeler  ici. 
Ainsi,  depuis  qu'on  pêche  des  perles  sur  les  côtes  de  Cei- 

lan  et  dans  le  golfe  Persique,  depuis  environ  trois  cents  ans 

1  Edition  de   1822,  p.  38,  et  en  note. 



THE  49 

qu'on  en  pêche  dans  le  golfe  de  Mexique  et  sur  les  parages 
orientaux  et  occidentaux  de  cette  partie  de  l'Amérique,  on 

n'a  pas  remarqué  ni  qu'aucune  couche  pierreuse  fût  vt?nue 
recouvrir  ces  coquilles,  en  altérer  ou  modifier  les  espèces, 
ni,  en  relevant  le  fond  de  la  mer,  rendre  le  métier  de  plon- 

geur plus  facile  et  plus  sûr. 

Les  huitres  qu'on  pêche  depuis  un  temps  immémorial  dans 
la  baie  de  Cancale,  celles  que  les  Romains  tiroient  de  difiFé- 

rens  parages  de  la  Méditerranée,  s'y  sont  toujours  trouvées:  si 
les  pécheurs  ont  été  obligés  quelquefois  de  changer  un  peu 

le  lieu  de  leur  pêche,  ce  n'est  pas  parce  que  le  sol  du  pre- 
mier endroit  avoit  changé  de  nature,  de  hauteur  et  d'habi- 

tans  ;  mais  parce  qu'une  pêche  trop  active  en  avoit  diminué 

momentanément  le  nombre.  Jamais  on  n'a  remarqué  que  les 
bancs  d'huîtres  aient  été  recouverts  de  couche  pierreuse,  ou 

qu'ils  se  soient  rapprochés  de  la  surface  de  la  mer.  Cependant 
on  sait  que  ces  coquilles  vivent  non  loin  des  côtes  et  de 

Vemhouclijure  des  Jleuves.^ 
Ce  que  je  viens  de  dire  des  huîtres  et  des  hyrondes  à 

perles,  s'applique  également  au  corail  ;  c'est  toujours  sur  les 
mêmes  côtes,  à  une  profondeur  dont  les  limites  paroissent 

déterminées,  que  les  pêcheurs  de  corail  de  la  Méditerranée 

vont  chercher  ce  zoophyte  précieux,  et  on  remarque  cepen- 

dant que  c'est  dans  une  mer  dont  les  bords  et  le  fond  sont 
couverts  de  volcans ,  dans  un  lieu  (le  détroit  de  Messine)  où. 

l'on  cite  un  des  rares  exemples  authentiques  d'une  formation 
de  pierre  par  agrégation  de  sable,  que  se  fait  le  plus  abon- 

1  Cette  permanence  est  d'autant  plus  frappante  qu'on  a  remarqué  que 
de  nouveaux  bancs  d'huîtres  s'établissoient  avec  une  grande  facilité 

lorsque  les  circonstances  favorisoient  l'accumulation  de  ces  mollusques. 
11  est  défendu  aux  équipages  qui  sont  en  station  dans  les  rades  de  jeter 

à  la  mer  les  coquilles  des  huîtres  que  l'on  mange  à  bord,  parce  que 
les  hydrographes  ont  reconnu  que  ces  accumulations  de  coquilles,  por- 

tant quelquefois  les  germes  de  jeunes  huîtres,  donnoient  lieu  à  de  nou- 

veaux bancs  d'huîtres  qui  rendoient  le  mouillage  moins  facile  et  moins 
sûr,  en  coupant  les  cables  des  ancres.  Je  tiens  ce  fait,  et  ce  que  je  dis 

plus  bas  sur  la  constance  des  fonds  reconnus  par  le  sondage,  de  M- 

Beautemps-Beauprc,  ingénieur  hydrographe  en  chef. 
54.  4 
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damment,  et  aussi  depuis  un  temps  immémorial,  la  pêche 
du  corail. 

11  y  a  trop  peu  de  temps  qu'on  mesure  exactement  la  pro- 
fondeur des  mers  et  qu'on  détermine  avec  quelque  précision 

la  nature  du  fond  par  les  sondages,  pour  que  ces  élémens 

de  nos  recherches  puissent  être  très- exacts.  Mais  au  défaut 

d'exactitude  ils  offrent  une  circonstance  très -importante  à 

notre  sujet,  c'est  d'avoir  toujours  lieu  dans  des  bas -fonds 

peu  éloignés  des  côtes,  surtout  à  l'embouchure  des  fleuves. 
On  ne  voit  cependant  pas  qu'aucun  ingénieur  hydrographe 

ait  annoncé  qu'au  lieu  d'un  sable  mobile  trouvé  à  telle  pro- 
fondeur, dans  tel  parage ,  on  y  ait  reconnu,  au  bout  de 

quelques  centaines  d'années  ,  une  roche  solide  à  une  moin- 
dre profondeur. 

Comme  on  n'a  aucune  observation  authentique  qui ,  en 
faisant  connoitre  une  formation  de  roche  seulement  aussi 

puissante  que  la  petite  butte  gypseuse  de  Montmartre  et  le 
petit  coteau  calcaire  de  Passy,  puisse  être  apportée  en  preuve 

de  la  production  d'un  terrain  solide  dans  la  mer  à  peu  de 

distance  des  côtes,  on  a  dit  que  c'étoit  dans  les  profondeurs 
de  l'Océan  que  se  formoient  de  nouveaux  terrains  et  de  nour 
velles  montagnes. 

nu  CLASSE.  TERRAINS  PYROGÈNES. 

Je  ne  mentionne  cette  classe  que  pour  n'omettre  aucune 
des  principales  divisions  du  tableau  des  terrains;  mais,  ainsi 

que  je  l'ai  déjà  dit,  les  terrains  pyrogènes  actuels  se  lient  par 
des  nuances  si  insensibles  avec  les  terrains  pyrogènes  anciens 

ou  vulcaniques,  qu'on  ne  peut  pas  exposer  leurs  caractères 

et  leur  histoire  dans  deux  articles  entièrement  séparés.  J'en 
présenterai  donc  les  caractères  principaux  à  la  suite  de  la 

IX.*  classe,  et  j'en  développerai  l'histoire  à  l'article  Volcans. 

ARTICLE  II. 

PÉRIODE  SATLRNIENNE/ 
En  prenant  cette  période  de  sa  fin  et  remontant  dans  les 

siècles,  elle  s'étend  depuis  l'époque  où  a  cessé  la  révolution 
>    Ou  antédiluvienne. 
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qui  a  flofiné  aux  conlincns  la  forme  qu'ils  nous  présentent, 

qui  a  placé  la  mer  dans  son  liassin  actuel,  jusqu'à  celle  de 
la  consolidation  de  l'écorce  du  globe. 

Nous  connoissons  probablement  la  plupart  des  roches  et 

des  minéraux  formés  pendant  cette  période;  nous  avons,  par 

leur  résultat,  une  idée  des  grandes  catastrophes  qui  s'y  sont 
passées;  mais  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée  précise 
des  causes  qui  les  ont  amenées,  des  phénomènes  de  tous  les 

genres  qui  doivent  les  avoir  accompagnées,  et  du  spectacle 
que  de  tels  phénomènes  ont  dû  produire. 

Il  reste  bien  dans  la  période  jovienne  quelques  vestiges  de 

ces  actions,  quelques  indices  de  ces  causes;  mais,  ainsi  qu'on 

vient  de  le  voir,  ils  sont  si  foibles  ,  si  restreints ,  qu'ils  ne  peu- 
vent donner  aucune  notion  précise  de  la  manière  dont  se  sont 

formés  les  granités,  les  gneiss,  les  schistes  luisans  et  même  le 
calcaire  saccaroïde;  roches  composées,  les  unes  de  cristaux 

différens.  comme  mêlés  les  uns  dans  les  autres  et  cependant 

très- nettement  séparés,  de  cristaux  tous  insolubles  dans  les 
liquides  qui  se  montrent  actuellement  à  la  surface  du  globe, 

mais  d'un  aspect  et  d'une  nature  telle  qu'on  ne  peut  admettre 
qu'ils  aient  été  dissous  par  la  voie  ignée  ;  les  autres  de  masses 
cristallisées,  homogènes  ,  mais  presque  aussi  indissolubles  dans 

les  agens  actuellement  connus  que  les  masses  hétérogènes  pré- 
cédentes. 

C'est  pendant  cette  période  que  les  fentes  des  montagnCvS 
se  sont  remplies  de  cristaux  métalliques  et  pierreux ,  remar- 

quables par  leur  abondance,  leur  volume  et  leur  netteté. 

C'est  pendant  les  derniers  temps,  c'est  presque  à  la  veille 

de  l'époque  jovienne,  que  les  cavités  des  montagnes  se  sont 
tapissées  de  cristaux  de  barytine  ,  de  célestine ,  etc.:  tous 
corps  indissolubles  dans  les  agens  connus  et  qui  annoncent 

cependant  par  leur  grosseur  et  leur  régularité  une  dissolu- 
tion complète,  facile,  abondante  et  tranquille. 

C'est  pendant  la  période  saturnienne  et  à  toutes  les  époques 
de  cette  turbulente  période,  que  la  plupart  des  montagnes 

ont  été  élevées,  que  les  couches  ont  été  soulevées,  inclinées, 
courbées  et  brisées,  de  manière  à  cacher  encore  mieux  par 

ce  désordre  l'ordre  qui  avoit  pu  régner  dans  leur  formation. 

C'est  enfin  pendant  cette  longue  période  que  tant  de  racçs 
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d'êtres  organisés  ont  été  successivement  créées  et  détruites, 

ou  tellement  cachées,  qu'on  n'en  voit  plus  que  les  débris  ;  et 
pour  que  tout  contribue  à  la  séparer  nettement  de  la  période 

jovienne,  à  lui  imprimer  tous  les  genres  de  caractères  dis- 

tinctifs,  il  s'est  établi  entre  ces  deux  périodes  une  différence 

d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  paroît  être  absolument 
indépendante  de  celle  qui  pouvoit  naître  de  la  fermentation 

chimique,  qui  semble  s'être  éteinte  à  l'époque  jovienne  :  cette 
différence  est  celle  qui  résulte  de  la  comparaison  des  êtres  or- 

ganisés, dont  les  générations  sont  disposées  de  telle  manière 

qu'à  peine  trouve-t-on ,  sur  le  monde  actuel,  quelques-unes 
des  espèces  qui  peuploient  le  monde  ancien. 

Les  produits  minéraux  de  la  période  saturnienne,  si  variés 

de  nature  et  d'aspect,  ont  besoin,  pour  être  bien  connus, 
d'être  considérés  sous  deux  points  de  vue  et  séparés  en  deux 
divisions. 

La  première  doit  renfermer  les  roches  qui  se  sont  déposées 

sur  la  surface  de  la  terre,  sans  offrir  d'autre  considération 

que  l'ordre  successif  de  leur  dépôt  :  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons, comme  on  l'a  déjà  dit,  les  terrains  en  série  ou  stratifiés. 

La  seconde  réunit  les  roches  qui  se  présentent  en  masse 

immense,  sans  aucune  indication  de  stratification,  et  qui  ont 

été  amenées  à  la  surface  de  la  terre  par  une  force  qui  les  fai- 
soit  sortir  de  son  sein  ;  tels  sont  les  granités,  les  syénites,  les 

porphyres,  etc. 

C'est  donc  dans  cette  période  que  nous  établirons  les  deux 

divisions  annoncées  plus  haut  sous  le  titre  de  i."^*  et  2.'  Con- sidération. 

1/*  Considération. 

TERRAINS  EN  SÉRIE  ou  STRATIFIÉS, 
ou  TERRAINS  NEPTUNIENS. 

On  ne  rappellera  pas  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  manière 

de  considérer  les  roches  ou  terrains  qui  entrent  dans  la  com- 

position de  l'écorce  du  globe.  Le  tableau  général  des  classes 
de  terrains  et  les  tableaux  particuliers  de  chaque  classe,  font 
connoitre  les  divisions  et  subdivisions  de  ces  terrains,  dont 

la  synonymie,  les  caractères  et  la  position  vont  être  succes- 
»vement  présentés  et  développés. 
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IV.*  CLASSE.  TERRAINS   CLYSMIENS^      ^ 
ou  TERRAINS  DILUVIENS. 

Ces  terrains  sont  les  plus  superficiels  de  toutes  les  roches 

de  l'époque  saturnienne;  ils  portent  aussi  l'empreinte  évi- 
dente d'un  délaissement  des  eaux;  mais  plutôt  par  transport 

violent  que  par  dépôt  tranquille. 
Leurs  parties  sont  quelquefois  volumineuses;  leurs  roches 

sont  le  plus  souvent  formées  par  voie  d'agrégation  ;  elles 

sont  rarement  homogènes,  même  à  l'œil,  et  leur  texture  est 
grossière.  Cependant  leurs  parties  sont  quelquefois  liées  par 
une  base  ou  ciment  formé  par  voie  chimique  ou  de  dissolu- 

tion (les  poudingues,  brèches  osseuses),  et  quelquefois  aussi 

elles  résultent  entièrement  de  ce  mode  de  formation  (traver- 
tins et  calcaires  concrétionnés  anciens,  etc.). 

Les  roches  d'agrégation  en  masse  ,  ou  ayant  quelquefois 
l'apparence  de  couches,  qui  composent  ces  terrains,  se  dis- 

tinguent des  autres  roches  d'agrégation  qui  leur  ressemblent  et 
qui  se  trouvent  dans  d'autres  terrains,  en  ce  qu'elles  ne  sont 
jamais  placées  sous  de  vraies  couches  solides,  tout  au  plus  les 

trouve- 1- on  quelquefois  recouvertes  par  un  dépôt  foible- 
ment  agrégé  de  sable  ou  de  limon  de  la  période  jovienne,  ou 

par  une  sorte  d'enduit  de  travertin  moderne,  ou ,  enfin  ,  par 
des  laves. 

Ces  terrains,  considérés  sous  le  point  de  vue  géognostiquc 

sous  lequel  nous  les  classons,  sont  très- difficiles  à  distinguer 
dans  leur  point  de  contact  des  terrains  de  la  périodejovienne, 

dont  l'origine  est  analogue. 
Les  terrains  clysmiens,  aux  signes  qui  appartiennent  à  tous 

1  C'est-à-dire,  d'inondation,  parce  que  la  innjeure  partie  de  ces  ter- 
rains est  évidemment  le  produit  du  transport  et  du  dépôt  mécanique 

des  eaux. 

Syn.  Terrains  de  transport ,  d'alluvion  ,  d^atterrissement,  diluviens, 
DE  BoKK.  ;  Dilaçium ,  Buckl.,  Sedw.  ,  etc.;  ̂ ufgeschwemmtes  Gehirge , 

Keferst.  ;  Aellere  Alluvial- B ildungen  ,  BouÉ.  M.  Keferstein  y  réunit  sous 
le  nom  de  jilngstes  FliJtz  ,  les  terrains  lacustres,  calcaires ,  siliceux, 
meulières,  etc.,  dont  le  dépôt  nous  semble  dû  à  une  tout  autre  cause. 

Sous  le  nom  de  terrains  mastozootiqucs  M.  d'Omalius  a  compris  nos 
terrains  clysmiens  et  les  thalassiques. 
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les  terrains  d'inondation,  de  transport  ou  d'alluvion  ,  joignent 
le  caractère  particulier  de  se  présenter  sous  des  circonstances 

qui  doivent  nécessairement  faire  admettre  de  grandes  difié- 
rences  sous  le  rapport  des  formes  ,  des  élévations  ,  des  masses 

et  de  la  puissance  de  l'eau  ,  entre  la  surface  de  la  terre  à 
l'époque  où  ces  terrains  ont  été  déposés,  et  cette  surface  à 
l'époque  actuelle. 

Tantôt  c'est  dans  leur  position  que  se  trouvent  ces  carac- 
tères. Les  terrains  clysmiens  se  présentent,  soit  à  des  éléva- 

tions, soit  à  des  distances  où  aucun  cours  d'eau  ,  mu  par 
les  forces  actuelles  les  plus  violentes,  ne  pourroit  arriver. 

Tantôt  c'est  par  le  volume  et  la  nature  des  débris  et  des 
masses  qui  \q&  composent  que  ces  terrains  se  distinguent;  en 

effet,  elles  sont  d'un  tel  volume  qu'aucun  cours  d'eau  actuel 

n'auroit  pu  les  transporter,  et  d'une  telle  nature  qu'on  ne 
peut  les  attribuer  aux  roches  du  sol  sur  lequel  elles  se  trou- 

vent, et  qui  auroient  été  dégagées  par  un  cours  d'eau  des  ma- 
tières désagrégeables  qui  les  environnent;  on  est  donc  forcé 

d'admettre  que  ces  masses  ont  leur  origine  à  de  grandes  dis- 
tances du  lieu  où  on  les  voit ,  et  qu'elles  y  ont  été  amenées  par 

une  force  dont  on  ne  connoît  plus,  dans  la  nature  actuelle, 

d'exemples  applicables  aux  lieux  et  aux  objets  de  l'observation. 
Tantôt ,  enfin  ,  c'est  par  la  nature  des  débris  organiques 

qu'ils  renferment  que  ces  terrains  se  distinguent  des  terrains 
joviens  de  même  structure.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  position 

de  ces  terrains,  par  rapport  aux  cours  d'eau  qui  peuvent  les 

avoir  transportés,  s'ils  renferment  des  restes  ou  débris  de  corps 

organisés,  soit  animaux  ,  soit  végétaux,  qu'on  ne  connoisse  plus 

vivans  à  la  surface  du  globe  ou  dont  les  analogues,  s'ils  en  ont, 
te  qui  est  rare  et  incertain,  vivent  dans  des  climats  et  sous  des 

latitudes  très-différentes  de  celles  où  se  trouve  le  terrain  qui 

les  enveloppe;  s'ils  les  renferment  en  quantité  telle  qu'on 
ne  puisse  attribuer  leur  présence  à  des  circonstances  fortuites, 

on  doit  rapporter  encore,  d'après  nos  principes,  ces  ter- 
rains à  l'époque  saturnienne  ou   antédiluvienne. 

Tels  sont  les  terrains  limoneux  qui ,  dans  le  val  d'Arno  et 
à  une  hauteur  que  l'Arno  dans  ses  crues  pourroit  encore 

recouvrir,  renferment  des  ossemens  d'éléphans,  d'hippopo- 
tames, etc.;  tel  est  celui  qui .  sur  les  plateaux  des  collines 
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subapennines,  dans  les  plaines  et  sur  les  plateaux  des  envi- 
rons de  Paris  ,  à  une  hauteur  que  les  eaux  courantes  actuelles 

n'ont  jamais  pu  atteindre,  renferme  des  ossemens  des  mêmes 
genres  et  des  portions  de  palmiers. 

Si,  au  contraire,  ces  débris  organiques,  végétaux  ou  ani- 

maux, peuvent  provenir  d'êtres  qui  vivent  encore  à  la  sur- 
face du  globe  et  même  dans  les  parages  où  se  voient  ces  dé- 

bris; mais  s'ils  sont  réunis  dans  une  position  telle  qu'aucune 
circonstance  géologique  ou  physique  connue  dans  le  monde 

actuel  n'ait  pu  les  placer  dans  cette  position  ,  les  terrains 

qu'ils  constituent  appartiennent  encore  aux  terrains  cljs- 
miens  saturniens. 

Tels  sont  les  amas  de  coquilles  marines  et  même  de  co- 

qu'lles  fluviatiles  ou  lacustres,  absolument  semblables  à  celles 

qui  vivent  clans  le  pays,  qu'on  voit  en  France,  à  Sairtt-Michel 
en  Lhermes;  en  Suède,  à  Uddevalla  ;  en  Toscane,  à  Colle,  etc., 

et  qui  sont  placés  à  une  élévation  à  laquelle  ni  la  mer  ni  le» 

cours  d'eau  actuels  n'auroient  pu  les  porter. 

On  sent,  d'après  les  règles  que  nous  avons  cru  reconnoître, 
les  conséquences  que  nous  en  avons  déduites  et  les  principes 

que  nous  avons  posés,  que  ces  terrains  ne  doivent  renfermer 

aucun  reste,  aucun  débris  de  l'espèce  humaine  ni  de  ses  arts. 
C'est,  en  effet,  ce  que  l'observation  a  généralement  constaté. 

Les  anomalies  ou  exceptions  qu'on  a  cru  remarquer ,  sont  très- 
peu  nombreuses  et  demandent  à  être  appréciées.  On  conçoit 

facilement  combien  de  circonstances  peuvent  introduire  dans 

un  terrain  superficiel,  meuble  et  peu  épais,  des  corps  qui  lui 

sont  étrangers;  combien  il  est  difficile  d'assigner  dans  une 
telle  sorte  de  terrain  les  liunites  qui  séparent  la  partie  satur- 

nienne de  la  partie  jovienne ,  etc.;  on  sent,  enfin,  que  cette 
séparation  des  débris  organiques  antédiluviens  et  des  débris 

humains,  n'est  pas  uniquement  fondée  sur  les  rapports  ob- 
servés dans  la  position  des  terrains  alluviens  et  des  terrains 

clysmiens,  ni  sur  ceux  des  débris  organiques  qu'ils  renfer- 
ment ,  mais  sur  l'ensemble  des  phénomènes  qui  indiquent  que 

la  race  humaine  n'existoit  pas  à  la  surface  du  globe  lors  de 
la  dernière  révolution  qui  a  dénudé  nos  continens  et  leur 

a  donné  les  formes  et  les  limites  qu'on  leur  connoit  depuis 
Içs  temps  historiques  les  plus  reculés, 
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Nous  compléterons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ces  ter- 

rains ,  en  énumérant  les  groupes  de  roches  et  même  les  roclies 

qu'on  peut  y  distinguer.  Nous  allons  y  retrouver  plusieurs  des 
roches  qui  se  sont  déjà  présentées  dans  les  terrains  joviens , 

et  nous  sommes^ obligés  de  les  désigner  de  la  même  manière. 

1.'' Gr.   TERR.  CLYSM.  LIMONEUX." 

Composés  de  parties  meubles,  trés-atténuées,  déposées  en 
sëdimens  ordinairement  horizontaux  ,  quelquefois  cependant 
comme  se  pénétrant  par  les  amincissemens  de  leur  bord  ,  etc. 

On  y  remarque  deux  roches  ou  plutôt  deux  compositions 
principales. 

1.  Limon  argii.o- sableux. 

2.  Limon  arcilo-toirbeux  ,  c'est-à-dire,  mêlé  de  parties 
végétales,  dont  les  unes  ont  conservé  leur  forme,  tandis  que 
les  autres  sont  entièrement  décomposées. 

Les  caractères  minéralogiques  et  chimiques  de  ces  limons 

diffèrent  peu  de  ceux  que  nous  avons  exposés  en  parlant  de 
la  même  roche  dans  les  terrains  joviens  ;  nous  devons  seule- 

ment faire  remarquer,  ou  qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  tourbe 
dans  les  terrains  clysmiens,  c'est-à-dire,  de  la  tourbe  ayant 
tous  les  caractères  et  propriétés  de  celle  qui  est  exploitée 
pour  les  usages  économiques  et  que  nous  avons  caractérisée 

ailleurs,  ou  bien  q\i'on  a  confondu  jusqu'à  présenties  tourbes 
de  ces  deux  époques. 

Ce  qu'il  y  a  d'assez  bien  déterminé  à  ce  sujet,  c'est  que 
les  limons  tourbeux  saturniens  sont  généralement  très -peu 
abondans  en  parties  végétales  et  très- mélangés  de  limons  ar- 

gileux ou  sableux  proprement  dits;  mais  il  faut  toujours  se 

garder  de  les  confondre  avec  les  lignites  friables,  nommés  im- 

proprement fourbe  pjrjfeusc,  et  que  nous  examinerons  plus  bas.* 

1  Lehm-Bilduiig ,  Keferst. 
2  On  a  déjà  vu  combien  il  est  difficile,  dans  letat  actuel  de  la 

science,  de  distinguer  les  tourbes  actuelles  ou  joviennes  des  tourbes 

anciennes  ou  saturniennes  ,  et  même  de  quelques  lignites  superficiels. 

S'il  y  a  des  pyrites  dans  la  tourbe  proprement  dite,  c'csl-à-dire  dans 
les  dépôts  de  déi)ris  de  végétaux  berbacés  supérieurs  à  toutes  les  for- 

mations, il  est  présuniable  que  ce  sera  dans  les  tourbes  anciennes.  C'est 
en  effet  à  ces  tourbes  que  M.  Boue  attribue  des  pyrites  et  de  la  sélé- 
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2.'  Gr.  TERR.   CLYSM.  DÉTRITIQUES. 

Ce  terrain  se  compose  de  trois  sortes  de  roches  ou  de  trois 

groupes  de  débris,  qui  présentent  des  considérations  très-dif- 
férentes et  demandent  des  développemens  particuliers. 

1.  Galets  et  Poudingues. 

Peu  de  roches  sont  plus  répandues  que  celles-ci;  non- 

seulement  il  faut  savoir  distinguer  les  galets  et  poudin- 
gues des  terrains  clysmiens  de  ceux  des  terrains  alluviens , 

ce  que  nous  avons  déjà  cherché  à  faire  ;  mais  il  faut  aussi 

les  distinguer,  et  surtout  les  poudingues,  d'une  roche  de 
même  sorte  qui  fait  partie  du  terrain  de  sédiment  supé- 

rieur, terrain  bien  plus  ancien.  Ces  poudingues  qui  appar- 
tiennent à  une  époque  très -éloignée,  sont  dus  à  des  causes 

semblables  à  celles  qui  ont  produit  les  galets  et  poudingues 

des  terrains  clysmiens.  Cette  distinction  est  quelquefois  d'au- 
tant plus  difficile  à  faire  que  les  deux  terrains,  composés  pres- 

que des  mêmes  roches,  sont  immédiatement  posés  l'un  sur 

l'autre.  Nous  voulons  parler  des  anagénites,  des  gompho- 
lites ,  etc. 

Les  galets  etpoudingues  des  terrains  clysmiens  sont  composés 
de  débris  arrondis  de  diverses  roches,  dont  la  grosseur  varie 

depuis  la  pisaire  jusqu'à  l'ovulaire,  très-peu  au-delà. 
Ils  sont  étendus  en  plaines  immenses,  ou  relevés  en  collines 

ordinairement  arrondies;  tantôt  ils  remplissent  de  larges  vak 

lées  en  s' élevant  sur  les  coteaux  à  des  hauteurs  que  ne  peuvent 
atteindre  les  eaux  actuelles;  tantôt  ils  recouvrent  des  pla- 

teaux également  supérieurs  aux  plus  hautes  crues  des  eaux  et 

indépendans  de  tout  cours  d'eau.  Leur  puissance  ou  épaisseur 
est  très- variable  ;  quelquefois  seulement  de  quelques  déci- 

mètres, comme  aux  environs  de  Paris  et  dans  quelques  parties 

de  la  Suède,  notamment  de  la  Scanie;  quelquefois  aussi  ac- 

quérant une  épaisseur  qui  va  depuis  vingt  à  vingt-cinq  mètres 

(au  pied  des  Apennins)  jusqu'à  cent  mètres  (dans  la  plaine 

nile;  mais  il  cite  les  rives  de  la  Baltique,  etc.,  où  il  y  a  et  des  tourbes 

joviennes  et  des  lignites  friables.  Des  observations  ultérieures,  faites 

avec  l'intgntion  de  reconnoitre  ces  différences,  rendront  ces  séparations 
plus  claires. 
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de  la  Crau  en  Provence),  et  même  cinq  cents  mètres,  tant 
dans  cette  même  partie  de  la  France  que  dans  la  vallée  du 
Pô,  canton  de  la  Doire,  etc. 

Les  roches  qui  les  composent  sont  tantôt  toutes  à  peu  près 
de  même  naJure  et  de  celle  des  minéraux  durs  des  terrains 

que  recouvrent  ceS  galets ,  ce  qui  indique  qu'ils  ne  viennent 
pas  de  loin  (  les  galets  et  poudingues  siliceux  de  toute  la 
Normandie);  tantôt  ces  poudingues  sont  composés  de  roches 
variées  et  dont  les  analogues  se  montrent  dans  les  chaînes  de 

montagnes  au  pied  desquelles  ces  débris  ont  été  accumulés 

(les  plaines  et  collines  de  la  Provence). 

Ces  terrains  renferment  quelques  substances  pierreuses  ou 

minérales,  qui  paroissent  avoir  été  arrachées  des  mêmes  ter- 

rains qu'eux  et  transportées  avec  eux;  mais  c'est  ici  qu'il  faut 
bien  prendre  garde  de  les  confondre  avec  des  terrains  meu^ 

blés,  peut-être  également  de  transport,  mais  probablement 

d'une  origine  différente  de  ceux  dont  il  est  question  ici. 
Nous  parlerons  plus  bas  de  ces  terrains  meubles  qui  renfer- 

ment avec  des  galets  ou  cailloux  roulés  des  sables  ferriféres , 
aurifères,  platinifères,  gemmifères,  etc. 

Un  autre  caractère  des  terrains  clysmiens  qui  ont  précédé 

immédiatement  l'époque  jovienne,  c'est  de  n'être  recouverts 
par  aucune  couche  de  roche  solide,  du  moins  sous  une  puis- 

sance et  dans  une  étendue  propres  à  faire  distinguer  un  recou- 

vrement constant  et  général ,  d'un  phénomène  local  et  circons- 
crit. Or  ce  caractère  me  paroit  êlre  un  de  ceux  qui  distinguent 

le  plus  efTicacement  ces  derniers  terrains  clysmiens  des  terrains 
meubles  aurifères,  qui  sont  à  peu  près  de  la  même  époque. 

2.  Blocs  erratiques. 

On  désigne  sous  ce  nom  les  blocs  énormes  de  roches  dont 

la  dimension  est  péponairc  dans  les  plus  foibles  et  polymé- 
Iriqiie  dans  les  plus  forts,  et  qui  sont  répandus,  en  plus  ou 

moins  grande  quantité,  sur  des  plaines,  sur  des  pentes  et 

même  sur  des  crêtes  de  montagnes  dont  le  sol  est  d'une  na- 
ture tout-à-fait  différente  de  celle  de  ces  blocs. 

C'est  un  des  phénomènes  les  plus  frappans,  les  plu^  généraux 
et  les  plus  inexplicables  de  la  géologie;  les  naturalistes  ont 
cherché  avec  ardeur  et  à  déterminer  le  lieu  originaire  de  ces 
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LIocs,  et  à  découvrir  quelle  cause  a  pu  les  transporter  ainsi  au 
loin. 

Les  hlocs  erratiques  diffèrent  des  galets  par  leur  grosseur 
toujours  incomparablement  plus  forte,  ce  qui  suppose  une 
cause  de  transmission  bien  plus  puissante  et  probablement 

très-différente  ;  par  leur  espacement,  car  rarement  ils  se  tou- 

chent. Ils  sont,  comme  leur  nom  l'indique,  épars  sur  les 
champs,  mais  rarement  isolés;  ils  sont  au  contraire  très-sou- 

vent réunis  par  groupes  et  comme  accumulés  dans  certains 

points.  Cette  disposition  est  très- claire  aux  environs  de  Ge- 

nève '  :  elle  se  voit  aussi  dans  les  plaines  de  la  Westphalie, 
dans  la  Zélande ,  dans  la  Suède,  etc.  :  tantôt  ils  sont  placés  sur  un 

sol  dur  ,  qui  ne  montre  point  d'autres  roches  de  transport  que 
ces  blocs  (les  pentes  des  montagnes  et  les  plateaux  dans  les 
Alpes  et  dans  le  Jura);  tantôt  ils  sont  comme  enfouis  dans 

un  sable  fin  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  leur  nature  et 
leur  origine  (les  plaines  de  la  Westphalie).  Ils  ont  souvent, 

il  est  vrai,  les  angles  et  les  arêtes  émoussés  et  comme  arron- 
dis; mais  ils  ne  sont  pas  roulés  et  présentent  dans  beaucoup 

d'autres  cas  des  arêtes  et  des  angles  vifs  dont  l'aspect  éloigne 
toute  idée  de  roulis  (au  Salève,  etc.,  d'après  Pictet,  Deluc, 
neveu,  etc.).  Les  roches  hétérogènes  ou  homogènes,  auxquelles 

on  peut  les  rapporter,  appartiennent  presque  toutes  aux  ter- 
rains agalysiens  (primitifs)  ou  aux  terrains  hémiljsiens  (de 

transition).  Ce  sont  donc  en  générai  des  granités,  des  proto- 
gynes ,  des  syénites,  des  euphotides,  des  amphiboliles ,  des 
diorites,desstéaschistes,  des  basanites,  des  trappiles,  des  quar- 
zites,  des  grès,  des  dolomies,  des  calcaires  saccaroides  etcom' 
pactes,  des  marbres,  des  lucullites,  des  aphanites,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  d'assez  constant  et  en  même  temps  d'assez  re- 
marquable, c'est  que  ces  roches  anciennes  sont  posées  sur  des 

terrains  qu'on  considère  comme  beaucoup  plus  nouveaux  que 
ceux  auxquels  elles  appartiennent.  Cette  circonstance  place 
nécessairement  à  une  époque  postérieure  à  la  formation  de 

1  J.  A.  Deluc,  neveu  ,  Mémoire  sur  le  phénomène  des  grandes  pierres 

primitives  alpines,  distribuées  par  groupes  dans  le  lac  de  Genève,  etc.; 

Mémoires  de  [a  Soc  de  phys.  de  Genève,  lu  en  1826,  publié  en  1827, 

Yol-  3  5  2.°  part. 
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ces  terrains  nouveaux,  la  cause  violente  qui  les  a  trans- 

portées. 
Une  autre  circonstance  non  moins  remarquable  est  leur 

position  souvent  très-éloignée  de  toute  chaîne  de  montagnes 

ou  de  collines,  de  tout  terrain  composé  des  roches  d'où  ces 
tlocs  pourroient  tirer  leur  origine,  et  dont  ils  sont  séparés  ou 

par  des  plaines  immenses  ou  par  des  vallées  considérables, 
ou  bien,  enfin,  par  des  bras  de  mer  larges  et  profonds. 

On  a  reconnu  ce  phénomène  dans  un  grand  nombre  de 

lieux,  dans  le  nouveau  comme  dans  l'ancien  continent,  et  s'il 

paroit  plus  fréquent  en  Europe,  et  surtout  dans  l'Europe  bo- 
réale, cela  résulte  en  grande  partie  de  ce  qu'on  a  eu  plus 

d'occasion  de  l'y  observer  et  de  l'y  étudier. 
Ces  observations  et  ces  études  n'ont  encore  conduit  à  au- 

cune solution  claire  et  par  conséquent  à  aucune  explication 

certaine  de  ce  grand  problème  géologique. 
Les  exemples  que  nous  allons  citer  vont  faire  connoître 

les  observations  et  les  faits  d'où  ont  été  tirées  les  généralités 

que  nous  venons  d'exposer,  et  la  théorie  qui  en  résultera. 
C'est  au  pied  occidental  des  Alpes  ,  principalement  sur  les 

pentes  orientales  du  Jura  qui  regardent  ce.tle  grande  chaîne 

et  qui  en  son(  séparées  par  la  large  et  longue  vallée  de  l'Aar, 
qu'ont  été  faites  les  premières  et  les  plus  curieuses  observa- 

tions sur  le  volume  ,  l'abondance  et  la  position  de  ces  blocs 

erratiques.  C'est  là  qu'on  a  vu ,  sur  les  crêtes  calcaires  du 

Jura,  à  plus  de  cinq  cents  mètres  d'élévation  au-dessus  de 
la  vallée,  dans  les  petits  vallons  qui  séparent  ces  crêtes  et  qui 
sont  comme  encaissés  dans  de  hautes  murailles  de  rochers  (ce 

qu'on  observe  très-bien  dans  les  vais  de  Travers  et  de  Saint- 
Imier)  des  amas  considérables  de  blocs  énormes,  ayant  quelque- 

fois douze  mètres  de  longueur  ctsept  d'épaisseur,  de  granités 
et  de  plusieurs  autres  roches  que  nous  avons  nommées.  Ils 
sont  toujours  à  la  surface  du  sol,  tout  au  plus  sous  la  terre 

végétale  ou  dans  le  sable  de  transport  qui  le  recouvre;  mais 
jamais  dans  aucune  roche,  pas  même  dans  cet  agrégat  de 

cailloux  roulés  qu'on  nomme  gompholite  (Nageljlue).  Les 
blocs  de  chaque  canton  sont  assez  semblables  entre  eux  et 

diffèrent  de  ceux  des  autres  cantons;  il  n'y  a  que  dans  la  grande 
vallée  de  l'Aar  qu'ils  se  confondent. 
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c'est  en  examinanfravec  soin  la  nature  dominante  des  roches 

de  chaque  groupe  des  Alpes,  en  remontant  toutes  ces  vallées, 

recherchant  avec  attention  le  corps  principal  d'où  ces  blocs 
étoient  partis,  au  moyen  des  traînards  qu'ils  avoient  laissés 
sur  leur  route,  que  Escher  et  M.  de  Buch  sont  parvenus  à 

reconnoître  que  leur  source  ,  ou  du  moins  celle  de  la  plupart 

d'entre  eux,  étoit  dans  les  hautes  montagnes  situées  à  l'ori- 
gine des  vallées  qui  débouchoient  dans  les  bassins  dont  ces 

blocs  couvroient  les  pentes  ou  le  milieu.  Ils  ont  vu  que  leur 

nature  s'accordoit  avec  celle  des  roches  fondamentales  de  ces 
montagnes  :  ainsi  les  blocs  du  bassin  du  Rhin  sont  semblables 
aux  roches  des  Grisons;  ceux  de  la  vallée  du  lac  de  Zurich 

et  de  la  Limmat  sont  des  débris  des  roches  des  montagnes  de 

Claris  ;  ceux  du  bassin  de  la  Reuss  viennent  des  roches  des- 

sources de  cette  rivière  ;  enfin,  les  blocs  des  bassins  de  l'Aar 
et  du  Jura  viennent  des  hautes  montagnes  du  canton  de 
Berne,  etc. 

Les  blocs  sont  généralement  plus  nombreux  sur  les  collines 

et  sur  les  pentes  qui  sont  opposées  à  l'embouchure  de  la  grande 
vallée  principale  ;  et  dans  le  Jura,  c'est  dans  les  endroits  situés 
vis-à-vis  l'axe  et  l'embouchure  de  ces  vallées  que  les  blocs  sont 

placés  le  plus  haut,  jusqu'à  1200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Mais,  entre  les  points  élevés  d'où  ces  blocs  sont  partis  et 
.leur  position  actuelle,  non-seulement  ils  ont  eu  une  grande 

distance  à  franchir,  mais  encore  il  a  fallu  qu'ils  traversassent 

la  vallée  de  l'Aar  ou  au  moins  son  espace,  et  qu'ils  remon- 
tassent par-dessus  les  crêtes  orientales  du  Jura,  ou  pour  s'y 

placer ,  ou  pour  retomber  dans  les  petits  vallons  qui  les  sépa- 

rent. Escher  fait  cependant  remarquer,  qu'on  ne  les  trouve 
jamais  dans  ces  petits  vallons  inférieurs,  si  ce  n'est  dans  les 
endroits  où  la  chaîne  du  Jura  semble  avoir  été  rompue,  et 
lorsque  cette  rupture  se  présente  au  débouché  des  vallées 
des  Alpes. 

C'est  déjà  beaucoup  de  savoir  d'où  viennent  ces  blocs  et  de 
le  savoir  avec  toute  la  certitude  désirable;  mais  on  a  voulu 

savoir  aussi  comment  ils  avoient  été  portés  si  loin  de  leur  ori- 
gine, malgré  les  vallées  et  les  collines  qui  séparent  le  lieu  de 

leur  arrivée  de  celui  de  leur  départ.  On  a  proposé  un  grand 
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nombre  d'hypothèses,  que  notre  plan  ife  nous  permet  ni  de 
présenter  avec  le  développement  nécessaire,  ni  de  discuter. 

Les  plus  remarquables  sont  :  i."  celle  de  Deluc,  qui  pensoit 
que  ces  blocs  avoient  été  lancés  dans  les  airs  par  la  même 

Ibrce  qui  avoit  soulevé  les  Alpes,  et  qu'ils  étoient  retombés 
à  une  plus  ou  moins  grande  dislance,  suivant  la  puissance  de 

cette  force  et  sa  direction  ;  2."  celle  de  MM.  de  Buch  ,  Escher  , 
etc.,  qui  admettent  une  débâcle  immense,  entraînant  ces 

blocs  j  usqu'au  pied  du  Jura  ,  et  leur  faisant  remonter  la  pente 
au  moyen  de  l'impulsion  qu'ils  avoient  reçue,  comme  on  voit 

la  boule  d'un  joueur  remonter  un  tertre  de  gazon  ;  3.°  d'au- 
tres ont  pensé  que  ces  blocs,  presque  tous  de  roches  de  tran- 

sition, étoient  les  restes  d'un  manteau  de  ces  roches,  plus 
nouvelles  que  le  calcaire  du  Jura,  et  par  conséquent  beau- 

coup plus  nouvelles  qu'on  ne  l'admet  communément,  qui 
avoit  été  détruit  en  ne  laissant  que  ces  témoins  de  son 

existence  dans  ces  lieux  ;  4."  Dolomieu  j-upposoit  que  les  som- 
mets des  Alpes  étoient  autrefois  continus  avec  ceux  du  Jura 

par  un  plan  incliné  qui  a  été  entamé  par  la  même  révolution 

qui  a  fait  rouler  ces  blocs  des  sommets  des  Alpes  sur  les  pla- 

teaux et  dans  les  vallons  du  Jura;  5.°  Venturi  a  cherché  à 
expliquer  leur  transport  des  sommets  des  Alpes  dans  les  val- 

lées du  Pô,  en  les  faisant  arriver  sur  des  espèces  de  radeaux 

déglace;  6.°  d'autres  ont  soulevé  le  Jura,  autrefois  au  niveau 
du  pied  de  Alpes,  et  ont  soulevé  avec  lui  les  blocs  qui- 

avoient  roulé  sur  cette  plaine  calcaire  ;  7."  enfin  ,  M.  de 

Buch,  développant  sa  première  théorie  et  l'étendant  même 
aux  phénomènes  spéciaux,  pense  que  la  dispersion  des  blocs 

est  une  suite  du  phénomène  du  soulèvement  des  Alpes,  pos- 

térieur à  la  formation  des  terrains  tertiaires  ou  l'une  des  der- 

nières catastrophes,  si  ce  n'est  la  dernière  de  la  période  sa- 

turnienne. Cette  opinion  vient  puissamment  à  l'appui  de  celle 

que  j'ai  émise  sur  l'époque  des  terrains  plusiaques  et  des 
brèches  ferrugineuses. 

Nous  le  répétons,  on  ne  peut,  dans  ce  tableau  général  des 

terrains,  discuter  ces  hypothèses.  Les  diflicultés  que  la  plu- 

part d'entre  elles  laissent  inexplicables,  seront  facilement 
saisies  et  le  seront  d'autant  plus  aisément  que,  le  phénomène 

étant  général ,  il   est  présumable  que  la  cause  l'étoit  aussi. 
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Or,  on  va  voir  dans  d'autres  pays  des  faits  et  des  circons- 
tances qui  ne  sont  compatibles  avec  aucune  de  ces  théories. 

Les  plaines  sablonneuses  de  la  Westphalie  ,  du  Hanovre, 

du  Holstein,  de  la  Séelande,  du  Mecklenbourg,  du  Brande- 

bourg ;  les  rivages  et  les  plaines  de  la  Poméranie  ,  de  la  Prusse 

et  d'une  partie  de  la  Pologne  ,  très-avancées  dans  les  terres, 
entre  Varsovie  et  Grodno ,  et  par  conséquent  toutes  les  terres 

basses  généralement  planes  et  sablonneuses  qui  bordent  la 

mer  Baltique  et  même  la  mer  d'Allemagne  ,  depiiis  l'Ems  et 

le  Weser  jusqu'à  la  Dwina  et  même  à  la  Neva  (on  en  cite 
aux  environs  de  Saint-Pétersbourg.  Strangways)  ,  sont  cou- 

vertes de  ces  blocs  de  distance  en  distance;  car  ils  n'y  sont 
pas  également  répandus,  ils  sont  rassemblés  dans  certains  es- 

paces, et  forment  au  milieu  de  ces  vastes  étendues  de  sables 

et  de  bruyères  des  groupes  bien  distincts,  dont  la  forme  gé- 

nérale est  celle  d'une  ellipse  irrégulière,  qui  auroit  son  grand 
axe  dirigé  à  peu  près  du  nord  au  sud  ,  ou  vers  la  mer  Bal- 

tique. En6n,  ils  sont,  dit  M.  Schultz,  plus  abondans  sur  les 
îiauteurs  que  dans  les  vallées. 

Ces  blocs  ,  quelquefois  très-volumineux  ,  sont  plus  ou  moins 

engagés  dans  le  sable:  quelques-uns  sont  même  entièrement 
enfouis  dans  le  sable  qui  est  au-dessous  des  tourbes,  ainsi 

qu'on  l'observe  dans  l'Ostfrise  ,  aux  environs  de  Groningue. 

Comme  les  pierres  sont  rares  dans  ces  cantons  et  qu'on  ne 
trouve  pas,  sur  de  grands  espaces,  d'autres  pierres  de  cons- 

truction, on  va  les  chercher  à  la  sonde.  Ce  sont  en  général 
des  granités,  des  syéniles  et  les  autres  roches  de  cristallisation 

que  nous  avons  nommées;  on  y^rencontre,  suivant  les  lieux, 

des  grès,  des  porphyres,  qui  se  présentent  en  galets  roulés 

sur  les  dunes  des  bords  de  la  mer;  on  y  trouve  aussi,  et  sur- 
tout du  côté  de  Kbnigsberg  et  de  Reval,  des  blocs  de  calcaire 

compacte  ,  qu'on  recherche  avec  empressement,  qu'on  extrait 
et  qu'on  exploite  pour  en  faire  de  la  chaux.  Ces  calcaires, 

comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs',  renferment  des 

débris  organiqiies  d'orthocératites,  de  trilobites,  etc.,  qui  ca- 
ractérisent non -seulement  les  terrains  de  transition,  mais 

ceux  de  Suède  et  de  Norwége  en  particulier. 

1  ïlist.  natur.  des  crustacés  fossiles,  un  vol.  in-4.°,  Paris,  1822,  p-  60- 
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Ces  roches  granitoïdes  ,  qu'on  avôft  d'abord  atlrîbuées  an 
Harz,  comme  étant  le  groupe  de  montagnes  primitives  le  plus 
voisin  de  ces  plaines,  ont  au  contraire  la  plus  grande  ressem- 

blance avec  celles  de  la  Suède,  et  contiennent  les  mêmes 

espèces  minérales  qu'elles  ,  notamment  la  wernerite.  Elles 

présentent  les  mêmes  roches,  telles  que  le  porphyre  d'Elf- 
dalen ,  les  calcaires  de  transition  des  îles  de  Gothiand  et  d'Œ- 
land  (Hausmann).  Ilparoît  donc  présumable,  comme  le  pense 

l'illustre  géologue  que  je  viens  de  citer,  que  ces  blocs  vien- 
nent de  la  presqu'île  Scandinave,  et  qu'ils  ont  été  transportés 

dans  une  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  La  mer  Baltique, 

c-e  large  et  profond  vallon,  qui  les  sépare  de  leur  origine, 

est  pour  eux  ce  que  la  vallée  de  l'Aar  est  pour  les  blocs  du 
Jura.  Quand  on  aura  trouvé  la  cause  qui  a  fait  franchir  cette 

vallée  par  les  blocs  venant  des  Alpes,  on  pourra  probable- 

ment l'employer  pour  expliquer  le  transport  des  roches  de 
la  Scandinavie  en  Pomérauie ,  etc. ,  malgré  la  vallée  de  la 
mer  Baltique. 

Ces  lieux  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  couverts  de  blocs 

erratiques;  mais  ce  sont  les  plus  remarquables  à  cause  de  l'es- 
pèce de  barrière  qui  les  sépare  de  leur  terrain  originaire. 

La  plupart  des  collines  de  terrains  de  sédiment  moyens  et 

même  supérieurs  qui  s'élèvent  au  pied  des  Alpes,  soit  du 

côté  de  la  France,  soit  du  côté  de  l'Italie,  présentent  vers 
leur  sommet  de  ces  blocs  volumineux,  engagés  souvent  dans 

le  sable  granitique  et  les  galets  qui  les  recouvrent;  c'est  ce 
que  l'on  observe  sur  la  colline  de  Supergue  ,  près  Turin  ; 

c'est  ce  que  l'on  voit  sur  les  plateaux  calcaires  de  la  vallée 
de  Gresivaudan  ,  dans  le  département  de  l'Isère ,  qui  sont  cou- 

verts dans  quelques  endroits  ,  suivant  l'observation  de  M. 
Héricart  de  Thury ,  de  blocs  de  granité  et  de  marbre  de  tran- 

sition dont  on  ne  connoit  pas  l'origine.  Dans  ces  deux  cas 
des  vallées  séparent,  comme  dans  les  exemples  précédens,  le 

lieu  élevé  où  sont  les  blocs  de  celui  d'où  ils  viennent. 
Nous  avons  dit  que  le  sol  sableux  du  Holslein  et  de  la  Sée- 

lande  étoit,  dans  un  grand  nombre  de  points,  couvert  de 

blocs  erratiques  d'un  volume  considérable.  Quand  on  tra- 
verse le  Sund  pour  entrer  en  Suède  par  la  Scanie ,  on  ne 

perd  pas  de  vue  un  instant  la  traînée  de  ces  blocs.  Le  sol  de 
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la  Scanîe  en  est  couvert,  comme  celui  de  la  Séelande.  et  ces 

amas  de  débris  de  montagnes  ,  comme  les  ont  appelés  presque 
tous  les  voyageurs  qui  en  ont  été  frappés  en  parcourant  la 

Suède,  se  continuent  bien  au-delà  de  la  Scanie  et  couvrent 
plusieurs  parties  des  provinces  suédoises.  Ils  sont  si  abondans, 

principalement  en  Smaland  .  qu'ils  sont  accumulés  les  uns  sur 

les  autres  et  s'y  élèvent  en  collines  d'une  forme  particulière, 
auxquelles  les  géographes  suédois  ont  donné  le  nom  de  aie', 
et  qui  montrent  une  constante  direction  du  nord-nord-est  au 

sud-sud-ouest,  sur  une  étendue  très-considérable  et  avec  un 
parallélisme  fort  remarquable.  On  voit  donc  que  les  blocs  er- 

ratiques de  la  Westphalie  ,  de  la  Poméranie ,  du  Holstein  ,  de  la 

Séelande,  etc.,  deviennent  plus fréquens,  plus  nombreux  .plus 

serrés,  mais  pas  plus  volumineux,  a  mesure  qu'on  s'approche 
du  lieu  quiparoit  être  évidemment  celui  de  leur  origine.  On 

diroitque  les  montagnes  granitiques  ,  syénitiques,  de  calcaire 
compacte,  basses  et  arrondies,  de  la  partie  méridionale  de  la 

Suède,  ont  été  comme  démantelées  par  une  cause  violente, 

et  qu'elles  ont  couvert  de  leurs  débris  les  collines  basses  des 
terrains  de  sédiment. 

On  ne  trouve  presque  plus  de  ces  blocs  sur  les  collines  de 

granité  et  de  gneiss  au  midi  de  la  Suède,  mais  on  croit  aper- 
cevoir les  traces  de  la  force  qui  les  a  emportés.  Les  collines 

granitiques  sont  creusées  sur  leurs  flancs  et  sur  leur  sommet 

de  sillons  à  peu  près  horizontaux,  arrondis  dans  leur  fond  et 

polis,  comme  si  des  masses  dures  et  sphéroidales  les  eussent 
formés  par  leur  poids  et  leur  dureté,  en  glissant  dessus. 

Voilà  donc  les  blocs  nuls  ou  très-rares  sur  les  montagnes 

d'où  ils  paroissent  venir,  et  très -communs  sur  les  terrains 
nouveaux  et  meubles  ,  situés  à  une  grande  distance  de  ces 

montagnes  et  séparés  d'elles  par  un  bras  de  me'r  profond  et 
très-large  dans  plusieurs  points. 

Ce  phénomène  ne  paroit  pas  borné  aux  montagnes  des 
Alpes  de  la  Scandinavie  :  il  se  représente  dans  plusieurs  autres 

lieux,  et  si  les  exemples  dans  d'autres  parties  du  globe  sont 

1  VoTC7-,  pour  plus  de  détails  sur  ces,  tçrrains  cljsiniens  en  Suède, 

la  notice  que  J'ai  publiée  dans  les  Aijîiales- des  sciences  naturelles , 
1828,  tom.   14,  pag.  I,   ri.  i- 

54.  *  5 
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moins  nombreux  et  moins  bien  connus,  cela  lient  à  l'étude 
toute  récenfe  de  la  science  à  laquelle  il  se  rattache. 

Une  grande  partie  des  provinces  de  Norfolk,  de  Suffolk , 
les  sommets  des  collines  du  Derbyshirc  ,  qui  dominent  le 

Cheshire  ,  Helderness  sur  la  côte  orientale  de  l'Yorkshire , 

présentent  des  blocs  semblables  à  ceux  de  l'Allemagne;  mais, 

parmi  ces  blocs  de  l'Angleterre,  les  uns  viennent  décentrées 
éloignées  et  probablement  de  la  Scandinavie,  et  ils  sont  en 

général  arrondis;  les  autres  vieni.ent  des  montagnes  de  l'An- 
gleterre ,  et,  quoique  de  roches  beaucoup  plus  tendres  que 

les  précédens  ,  leurs  arêtes  et  leurs  angles  sont  conservés.  M. 

Sedgwich  ,  auquel  on  doit  la  connoissance  de  ces  faits  ,  a 
aussi  remarqué  ,  dans  le  Westmoreland  et  le  Cumberland  , 

ces  sillons  à  surface  polie,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.' 
On  cite  des  blocs  de  granité  de  4  à  12  mètres  sur  les 

lieux  les  plus  élevés  de  l'Islande,  ile  entièrement  volcanique 
et  très-éloignée  de  tout  pays  granitique  (Povelsen).  Si  le  fait 

est  vrai  et  exact,  c'est  un  des  argumens  les  plus  puissans  eu 
jfaveur  de  la  singulière  hypothèse  de  Deluc. 

On  en  cite  aussi  sur  les  uiontagnes  du  Potosi,  au-dessus  de 

Lima,  et  on  ne  connoit  de  granité  en  place  que  dans  le  Tu- 
cuman  ,  à  plus  de  quatre  cents  lieues  de  là. 

Les  généralités  on  la  théorie  qu'on  peut  déduire  des  obser- 
vations recueillies  sur  les  blocs  erratiques,  est  déjà  assez  re- 

marquable, quoique  ce  phénomène  n'ait  été  étudié  avec  suite 
que  depuis  une  trentaine  d'années. 

Nous  les  récapitulerons  ici  : 

1.°  On  sait  quelles  sont  les  montagnes  qui  ont  fourni  les 
grands  et  célèbres  amas  de  blocs  erratiques  des  Alpes  et  des 
plaines  de  P.oméranie  ,  etc. 

12.°  Les  roches  dont  ces  blocs  proviennent ,  app.'irtiennent 
toutes  aux  terrains  primordiaux,  tant  de  cristallisation  que 
de  sédiment. 

5.°  Ces  blocs  sont  souvent  situés  loin  des  lieux  de  leur 
origine,  et  ils  en  sont  même  séparés  par  des  vallées  pro- 

fondes, très-larges,  enfin,  par  des  mers. 

I  SiiDfiwicu,  On  ihc  (iri.  .  ofn fluvial  and  diluvial  formation.  j-Jnn.  of 

yhiiosoply  ;  ̂ jjir.  and  Jul^    iSa!». 
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4.°  La  position  de  ces  blocs  fait  connoitre  IVpoque  géolo- 
gique où  s'est  passé  le  grand  phénomène  qui  en  a  opéré  le 

transport.  Cette  époque  doit  être  postérieure  ou  au  plus  con- 
temporaine à  la  foimation  des  terrains  de  sédiment  supérieur, 

puisqu'oia  n'a  jamais  vu  aucun  de  ces  blocs  enveloppé  dans 

les  roches  de  ce  terrain,  et  qu'ils  sont  supérieurs  à  l'argile 
plastique,  à  la  molasse  et  au  gonipholite  [ISagetflue). 

5°  11  a  fallu  que  la  force  de  transmission  fût  très-puissantè 
pour  transporter  au  loin  des  blocs  de  plus  de  quinze  cents 
mètres  cubes. 

3.  Gravier  coquillIer. 

Je  désigne  sous  ce  nom  uft  terrain  fort  remarquable,  qui 

n'a  cependant  pas  attiré  l'attention  des  géognostes  autant 

qu'il  en  est  digne  ;  car  à  peine  en  est-il  fait  menlion  dans  les 
ouvrages  généraux  de  géognosie,  même  les  plus  détaillés. 

Ce  sont  ces  amas  de  débris  de  coquilles,  de  sable  et  même 

de  coquilles  entières,  qui  sont  à  peine  altérées  dans  leur  soli- 
dité, leur  texture  et  même  leur  couleur  j  appartenant  à  des 

espèces  évidemment  semblables  en  tolit  aux  coquilles  qui 

vivent  dans  la  nier  actuelle  ̂   et  qui  se  trouvent  cependant  à 

une  élévation  supérieure  à  celle  des  plus  hautes  uiarées,  ai- 
dées dans  leur  ascension  des  vents  les  plus  violens. 

Si  de  tels  amas  ne  s'étoient  montrés  que  sur  un  ou  deux 
points  de  la  surface  du  globe  ̂   on  pourroit  en  attribuer  la 

cause  à  quelques  circonstances  locales  ou  à  quelques  phéno-- 
mènes  particuliers. 

Mais  les  géologues,  après  avoir  remarqué  ces  amas  dans 

quelques  parties  de  l'Europe,  doivent  être  frappés  de  les 
retrouver,  dans  une  multitude  de  lieux,  accompagnés  de  cir- 

constances de  position  et  de  hauteur  ,  qui  sont  dans  tous 
ces  lieux  à  peu  près  les  mêmes. 

C'est  sur  les  côtes  de  la  Charente  inférieure  et  de  la  Ven- 

dée ,  dans  le  lieu  nommé  la  butte  de  Saint-Michel,  près  de 

Saint-Michel  en  l'Herm  ,  que  ce  phénomène  a  été  signalé,  en 
1814,  pour  la  première  fois  et  avec  toutes  ses  circonstances  j 
par  M    Fleuriau  de  BelleVue* 

M.  de  Buch  avoit  à  la  vérité  indiqué  un  phénomène  sem- 

blable ,  tant  en  Norwége ,  qu'à  Uddevalla  en  Suède  j  sur  les 
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liiçites  de  la  Nonvëge  ;  mais  cette  indication  avoit  passé 

presque  inaperçue,  jusqu'au  moment  où  la  description  des 
amas  de  Saint-Michel,  publiée  par  M.  Fleuriau  de  Bellevue, 

me  frappa  par  la  ressemblance  qu'elle  établissoit  entre  elle 
et  celle  de  Norwége,  et  m'engagea  dès-lors  à  la  faire  remar- 

quer, dans  l'extrait  que  je  donnai  du  Mémoire  de  M.  de  Bel- 
levue dans  le  Bulletin  des  sciences  de  la  société  philomati- 

que  (1814,  p.  78),  et  même  à  lui  comparer  plusieurs  obser- 
vations de  phénomènes  semblables  faites  sur  les  côtes  de  la 

Méditerranée,   en  Asie,  etc. 

Les  collines  qui  sont  couronnées  par  cet  amas  de  coquilles 
sont  au  nombre  de  trois  :  elles  sont  situées  à  six  kilomètres 

des  bords  de  la  mer;  elles  ont  une  longueur  d'environ  neuf 
cents  mètres,  et  leur  sommet  est  élevé  de  quinze  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  plus  hautes  marées. 

Ces  collines  sont  entièrement  composées  de  coquilles  ma- 

rines ayant  encore  leur  texture  solide  et  leurs  couleurs  pro- 

pres. Elles  appartiennent  toutes  aux  espèces  qui  vivent  ac- 
tuellement dans  la  mer  qui  baigne  ces  côtes.  Ce  sont  prin- 

cipalement Vostrea  edulis  ,  Vanomia  ephippium,  le  pecten  san- 
guineus  ,  le  modiola  harbata ,  le  murex  imhricalus  ,  le  huccinum 
Teticulatiim ,  et  un  tiirho  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  décrit  et 
qui  est  nommé  sur  les  lieux  guignette  de  Sart. 

Ces  coquilles  ont  la  plupart  encore  leurs  deux  valves  réu- 
nies; elles  sont  disposées  entre  elles  comme  leurs  espèces 

analogues  le  sont  dans  la  mer,  et  même  agglutinées,  comme 

ou  l'a  observé  dans  les  bancs  d'huitres. 
Ce  fait  et  ce  terrain  ne  sont  cependant  pas  uniques,  et 

ils  paroissent  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  qui  ont 
été  observés  dans  quelques  autres  lieux. 

M.  Risso  a  fait  connoitre",  dans  la  presqu'île  de  Saint-Hos- 
pice près  Nice,  une  formation  qui  ressemble  beaucoup  à 

celle  des  côtes  de  la  Vendée:  il  a  observé  à  dix-sept  mèlres 

au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  un  terrain  composé 

d'un  sable  calcaire  renfermant  une  très-grande  quantité  de 
coquilles  à  peine  altérées  et  presque  toutes  parfaitement  sem- 

blables a  celles  qui  vivent  actuellement  dans  cette  mer. 

1  INouveau  Bull,  des  scienc,  toni.  3 ,  i8i3,p.  339. 
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M.  Olivier'  a  vu  près  de  Maita,  dans  la  presqu'île  comprise 
entre  l'HelIespont  et  le  golfe  de  Saros  ,  un  grès  tendre  qui 
dans  l'anse  de  Sestos  porte,  à  plus  de  sept  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  un  banc  assez  épais  de  coquilles  ma- 

rines, dont  les  espèces  analogues  vivent  dans  la  Méditerranée. 

M.  Olivier  nomme  parmi  ces  coquilles  Vostrea  edulis,  les  venus 
ehione  et  cancellata ,  le  solen  vagina,  le  buccinum  reticulatum, 

le  cerithium  vulgare,  etc.  On  voit  encore  sur  la  côte  d'Asie, 

au-delà  de  la  colline  d'Abydos  et  dans  la  plaine,  les  mêmes 
coquilles  que  celles  du  banc  de  Sestos. 

Brocchi  cite,  auprès  de  Catane  en  Sicile,  des  roches  cal- 

caires qui,  placées  sur  des  laves  descendues  de  l'Etna  et  si- 
tuées maintenant  à  environ  dix  mètres  au-dessus  du  niveau 

de  la  mer,  sont  percées  par  le  modiola  Lithophaga ,  et  cou- 

vertes de  serpules  et  d'autres  coquilles  dont  les  analogues 
vivent  sur  les  côtes  de  Sicile. 

On  connoit  quelques  faits  semblables  dans  les  îles  britan- 
niques. M.  Adanson  a  remarqué  sur  les  bords  du  lac  Loraond  , 

en  Ecosse,  à  sept  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
une  argile  brune  qui  est  recouverte  de  gravier,  un  grand 
nombre  de  coquilles  marines  des  côtes  écossaises.  U  cite  les 
suivantes  :  nerita  slaucina  ,  cardium  edule  ,  venus  striatula , 

pecten  obsoletus  ,  balanus  communis  ,  echinus  esculentus  ,  etc. 

M.  Boue  indique  sur  les  bords  du  Forth  en  Ecosse  des  co- 
quilles marines  analogues  à  celles  qui  vivent  encore  dans  ces 

mêmes  parages  :  parmi  lesquelles  sont  Vostrea  edulis  ,  le  my- 
tilus  edulis,  le  cardium  eduW ,  le  turbo  liltoreus  ,  le  donax  trun- 

catulus,  le  patella  vulgaris,  toutes  coquilles  très-communes  et 
dont  la  détermination  ne  peut  être  douteuse. 

Le  capitaine  Laskey  a  fait  la  même  observation  à  peu  près 

dans  les  mêmes  lieux,  mais  sur  la  rive  gauche  de  la  Clyde. 

Ces  coquilles  sont  toutes  à  un  niveau  qui  s'étend  depuis  douze 

jusqu'à  quatre  mètres  environ  au-dessus  des  plus  hautes  mers. 

1  Voyage  en  Turquie,  tome  2,  page  41. 

2  On  sait  que  le  cardium,  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  pé- 
toncle ,  peut  vivre  dans  des  eaux  saumâtres ,  et  peut-être  même  dans  des 

eaus  complètement  douces;  mais  les  coquilles  essentiellement  marines 

qui  lui  sont  associées  ici,  doivent  faire  regarder  ces  dépôts  comme  des 
délaissemen»  de  la  mer. 
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La  Norwége  et  la  Suède  ont  présenté  les  exemples  les  plus 
remarquables  de  ces  délaissemens  de  la  mer  à  une  hauteur 

infiniment  supérieure  à  celles  des  plus  hautes  et  des  plus 

violentes  marées.  On  les  observe  sur  les  côtes  et  sur  les  par- 
ties peu  éloignées  de  la  mer  ;  premièrement  sur  les  bords  du 

Figa-elv,  dans  la  partie  boréale  de  la  Norwége:  les  coquilles 
sont  situées,  suivant  Sfriim,  à  plus  de  cent  cinquante  mètrçs 

au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elles  sont  généralement  bri- 
sées; et  ensuite  ù  Luroë,  Tromsoë,  etc.,  plus  vers  le  sud  : 

dans  ce  dernier  lieu  elles  ne  sont  élevées  que  de  quatre  à  sept 

mètres  au-dessus  de  la  mer;  puis  enfin  dans  les  environs  de 
Drqntheim. 

Le  second  gîte  remarquable  est  en  Suède,  sur  la  côte  occi- 
dentale, dans  la  province  de  Gptheborg ,  près  de  la  petite 

ville  d'Uldevalla. 

Des  coquilles  marines,  neparoissant  avoir  éprouvé  d'autre 

altération  que  celle  qui  résulte  d'une  longue  exposition  à 
Vair  et  aux  météorps  atqiosphériques,  sont  accumulées  dans, 

une  petite  baie  bordée  de  rochers  de  gneiss  en  tas  et  mon- 
ceaux tellement  considérables,  que  dans  ce  lieu  et  dans  quel- 

ques points  des  environs  qui  lui  ressemblent,  on  vient,  de- 
puis un  temps  immémorial,  chercher  ces  coquilles  dans  des 

petits  tombereaux  pour  en  sabler  les  routes. 

L'amas  principal  de  l'anse  d'Uddevalla  s'élève  au  milieu 
des  rochers  de  gneiss  jusqu'à  environ  soixante-dix  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Toufes  ces  coquilles  sont  semblables  à  celles  de  la  mçr  acr 

(uellc  :  elles  sont  presque  entièrement  exemptes  de  mélange 

terreux;  et  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  de  brisées,  comme 
cela  se  voit  sur  tous  les  rivages,  il  y  en  a  rependant  un  bien 

plus  grand  nombre  d'entières.  Enfin,  j'ai  trouvé,  en  1824, 
sous  les  rochers  de  gneiss  du  sommet  de  cette  colline  des  ba- 

nanes qui  y  étoient  encore  adhérens.  ' 
Ainsi,  non-seulement  la  mer  est  arrivée  à  cette  hauteur 

et  y  a  déposé  toutes  les   coquilles    qui  y  sont  accumulées, 

1  Oi^  trouyçr^  le  développement  rie  ce  fait  et  les  conséquences  fjue 

je  crois  qu'on  peut  en  tirer,  dans  un  niémoire  que  je  publiciai  in- 
çpssammcnt  sur  ce  sujet  intéressant. 
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mais  encore  elle  y  a  séjourné  assez  long -temps,  pour  que 
des  l)alanes  aient  pu  y  prendre  fout  leur  développement. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  sur  la  côte  de  Valparaiso, 
on  trouve  à  environ  quarante  mètres  au-dessus  du  niveau  ac- 

tuel de  l'Océan  un  banc  entier  de  la  coquille  remarquable 

qu'on  nomme  concholepas  et  qui  vit  précisément  dans  ces  pa- 
rages. 

Tels  sont  les  faits  qui  établissent  que  la  mer  actuelle  a  bai- 

gné des  terres  qiii  sont  élevées  depuis  un  mètre  jusqu'.à 

soixante-dix  mètres  au  moins  et  qu'elle  y  a  séjourné  assez  long- 
temps pour  que  plusieurs  générations  de  ses  mollusques  s'y 

soient  succédé. 

3.'   Gr.  TERR.   CLYSM.   GLASTÎQUES. 

Ce  groupe  offre  avec  le  précédent  d'une  part  des  rapport» 
et  de  l'autre  des  différences  fort  remarquables.  Ces  dernières 

sont  même  telles  que  sans  les  rapports  d'époque,  et  peut-être 
de  causes  déformation,  il  devroit  être  placé  dans  une  classe 
de  considérations  tout -à -fait  distincte. 

Il  présente  dans  sa  position  et  dans  ses  parties  tous  les  ca- 

ractères de  fracture.  C'est  dans  des  fentes  ouvertes  ou  dans 
des  canaux  ouverts  probablement  par  une  même  cause,  au 

milieu  de  roches  très-solides,  que  se  sont  acumulées  les 
parties  presque  toujours  fracturées  qui  constituent  les  trois 

sortes  de  roches  qui  remplissent  des  fissures  dans  le  phéno- 
mène des  Brèches  osseuses  et  des  Brèches  ferrugineuses,  et 

des  cavités  souterraines  en  forme  de  canaux  dans  celui  des 
Cavernes  a  ossemens. 

La  position  de  ces  débris  de  roches  et  de  corps  organiques, 

et  l'espèce  de  ceux-ci,  indiquent  une  même  époque  géognos- 
tique  et  une  époque  qui  est  peut-être  contemporaine  de  celle 

du  transport  des  blocs  erratiques  et  de  très-peu  antérieure 

à  celle  du  gravier  coquillier  antédiluvien.  Ce  sont,  s'il  est 

permis  de  s'exprimer  ainsi,  les  trois  dernières  convulsions  de 
l'écorce  de  la  terre  ;  celles  après  lesquelles  elle  est  entrée 
dans  l'état  de  repos,  non  pas  absolu,  mais  dominant,  dans 
lequel  nous  la  connoissons. 

Les  fissures  qui  renferment  les  brèches  osseuses  et  les  ca- 
vernes à  ossemens,  senties  unes  et  les  autres  ouvertes  dans 
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des  terrains  cglcaires ,  généralement  de  l'époque  du  calcaire 
jurassique. 

Je  n'en  connois  quç  dans  les  roches  calcaires  :  il  y  en  a 
fort  peu  dans  des  plus  anciennes  que  le  calcaire  jurassique 
et  fort  peu  aussi  dans  les  calcaires  plus  modernes. 

Ce  n'est  pas  que  ces  roches  n'existassent  à  la  surface  du 
globe  à  l'époque  de  l'ouverture  de  ces  cavités  ou  au  moins 

de  leur  remplissage;  mais  il  est  présumable  qu'en  raison  de 
leur  position,  de  leur  structure  et  de  leur  texture,  elles  ne 

se  prêtoient  pas  aussi  aisément  que  le  calcaire  jurassique  à 

l'ouverture  ou  au  creusement  de  ces  cavités. 
Comme  ces  deux  sortes  de  cavités  ont  entre  elles  la  plus 

grande  analogie,  nous  devons  en  examiner  les  caractères 

Communs  avant  d'en  faire  connoître  les  particularités. 
Elles  sont  généralement  ouvertes,  comme  nous  venons  de 

le  dire,  dans  le  calcaire  jurassique.  Les  brèches  osseuses  sont 

dans  des  fissures  irrégulières,  qui  traversent  les  couches  et 

qui  ne  s'étendent  pas  très- loin.  Les  cavernes  à  ossemens  en 
diffèrent  par  Içur  étendue  souvent  prolongée  à  plusieurs  cen- 

taines de  mètres,  par  leurs  sinuosités,  leurs  rélrécisseuiens  et 

leurs  renflemens,  qui  forment  quelquefois  d'immenses  cavi- 
tés. Mais  des  fentes  à  brèches  aux  cavernes  à  ossemens  ,  il  y  a, 

comme  nous  le  verrons,  des  transitions  tellement  insensibles, 

que  la  distinction  en  devient  aussi  difficile  qu'arbitraire. 
Dans  les  uues  et  les  autres,  et  cette  circonstance  doit  être 

soigneusement  notée,  les  parois  sont  comme  bosselées,  creu- 
sées de  dépression  peu  profondes,  arrondies  dans  leur  fond, 

sur  leurs  angles  et  sur  leurs  arêtes,  non  pas  comme  si  un 

corps  solide  les  eût  usées  ,  mais  comme  si  un  liquide  dissol- 
vant les  eût  traversées  et  corrodées,  en  sorte  que  les  parois 

opposées  n'offrent  jamais  des  saillies  correspondantes,  comme 
le  seraient  celles  d'une  fente  résultant  d'une  fracture  fraî- 

che; mais  elles  montrent  au  contraire  les  rétrécissemens  et  les 

évasemeas  que  je  viens  d'indiquer. 

La  roche  élastique,  c'est-à-dire  ,  formée  de  débris  qui  les 

remplit,  est  composée  en  général  d'un  sable  plus  calcaire 
que  siliceux,  et  quelquefois  limoneux,  agrégé  souvent  très- 
solidement  par  un  ciment  calcaire.  Cette  roche  est  tantôt 

grise  ou  sans  couleur  dominante,  et  tantôt  rougeàtre,  teinte 
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presque  constante  dans  les  brèches;  elle  enveloppe  des  frag- 
mens  non  roulés  et  quelquefois  auisi  des  fragmens  roulés  d^ 
calcaire  compacte  et  de  différentes  roches ,  et  des  débrfs 

organiques  d'espèces  ,  de  genres  et  de  classes  même  très- 
difiereiis,  depuis  des  coquilles  (et  ce  sont  toujours  des  co- 

quilles non  marines)  jusqu'aux  mammifères  les  plus  semblables 
à  ceux  qui  vivent  actuellement  à  la  surface  du  globe. 

Ces  cavités,  soit  les  fissures  des  brèches,  soit  les  cavernes 
à  ossemens,  sont  toujours  en  communication  avec  la  surface 

de  la  terre.  Je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  encore  cité  une 
seule,  dont  l'ouverture  ait  été  fermée  par  un  terrain  en 
couches  solides,  pas  même,  du  moins  entièrement,  par  des 
laves  anciennes.  ' 

Enfin,  du  calcaire  concrétionné,  des  stalactites  et  stalag- 

mites ,  recouvrent  ou  enveloppent  ces  roches  élastiques  ;  quel- 
quefois elles  pénètrent  dans  leurs  cavités  ,  quelquefois  leurs 

fragmens  font  partie  de  la  brèche  à  ossemens  ,  et  cette  dis- 
position est,  comme  on  va  le  voir,  aussi  propre  aux  fissures 

à  ossemens  qu'aux  cavernes. 
Tels  sont  les  principaux  caractères  de  ce  groupe  de  ter- 

rains. 

Nous  allons  examiner  maintenant  les  circonstances  qui  sont 

particulières  à  chacune  de  ses  manières  d'être. 

1.  Cavernes  a  ossemens. 

Les  cavernes  sont  des  cavités  souterraines  sinueuses,  offrant, 

dans  leur  prolongement,  des  évasemens  et  des  rétrécissemens 

nombreux,  dont  les  parois,  qui  ne  sont  jamais  parallèles, 

paroissent  comme  usées  et  même  corrodées  par  le  passage  d'un 
courant  de  matières  érosantes.  Tantôt  elles  sont  creusées  vers 

le  sommet  des  montagnes  ou  sur  des  plateaux,  et  alors  leur 
direction  principale  est  ordinairement  verticale  :  on  les  appelle 
plus  particulièrement  puits  ;  tantôt  elles  partent  de  la  base 

ou  du  milieu  d'une  colline  et  pénètrent  dans  son  intérieur  et 

presque  toujours  s'y  enfoncent  en  s'approfondissant.  (Voyez, 
au  mot  Caverne,  le  développement  de  ces  caractères.) 

i   J'entends  par  ce  mot  toute  roche  qui  a  été  liquéfiée  par  le  feu  et 
qui  a  coulé. 
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Ces  cavités  laissent  rarement  voir  à  nu  la  roche  presque 

toujours  calcaire  dans  laquelle  elles  ont  été  creusées  :  elles 

sont  plus  ou  moins  remplies  de  deux  sortes  de  roches  de  na- 

ture et  d'origine  bien  différentes;  ce  sont  : 
1."  Des  matières  tcrre'jses  peu  solides,  quelquefois  entiè- 

rement meubles,  mêlées  de  débris  de  roches  et  d'ossemens, 
qui,  dans  la  classe  des  cavernes  qui  nous  occupent,  en  rem- 

plissent les  parties  inférieures. 

2."  Des  concrétions  calcaires  cristallines,  nommées  stalac- 

tites et  stalagmites,  qui  pendent  de  la  voûte,  tapissent  les  pa- 
rois et  recouvrent  d'une  croûte  plus  ou  moins  épaisse  le  ter- 
rain meuble  précédent. 

On  voit  déjcà  dans  la  triple  disposition  de  l'érosion  à  par- 

ties arrondies  des  parois,  des  stalactites  et  de  l'agrégat  pierreux 
et  ossifére,  la  plus  grande  analogie  entre  les  cavernes  à  osse- 

mens  et  les  brèches  osseuses.  M.  iMarccl  de  Serre  et  M.  Ber- 

trand Geslin,  chacun  de  leur  côté,  ont  réuni  des  faits  qui  éta- 

blissent cette  analogie.  Le  premier  a  fait  voir  par  la  compa- 
raison des  roches,  et  surtout  par  celle  des  débris  organiques 

renfermés  dans  les  brèches  et  dans  les  cavernes  du  midi  de 

la  France,  que  la  même  catastrophe,  ayant  eu  lieu  à  peu  près 

à  la  même  époque  géognosliquc,  avoit  entraîné  dans  les  ca- 

vités des  fentes  et  des  cavernes  les  osscmens  d'animaux  qui, 

liés  par  le  limon  ferrugineux  qui  les  accompagne,  remplis- 
sent ces  cavités  en  tout  ou  en  partie. 

On  reconnoit  également  dans  celte  disposition  trois  opéra- 

tions, qui  se  sont  faites  à  trois  époques  différentes:  premiè- 

rement l'ouverture  de  la  caverne,  faite  à  une  époque  peut- 

être  de  beaucoup  antérieure  à  son  remplissage,  et  probable- 

ment par  des  causes  très- différentes  ;  secondement,  le  rem- 

plissage des  cavités  inférieures  par  l'introduction  de  terrains 
meubles  à  ossemens  ou  de  celte  véritable  brèche  osseuse  ;  en 

troisième  lieu,  le  dépôt  du  calcaire  concrétionné,  qui  est 

venu  recouvrir  la  voûte  ̂   les  parois,  le  sol  même  et  par  consé- 

quent la  brèche  osseuse  dans  tous  les  endroits  où  elle  se  trouve. 

Nous  n'avons  rien  autre  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 

dit  sur  le  creusement  de  ces  cavernes,  que  de  rejeier  l'opi- 

nion que  nous  avions  émise  alors,  avec  la  plupart  des  natu- 

ralistes, sur  l'influence   de  l'eau  pure  dans  ce  creusement. 
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Nous  avons  au  contraire  fait  voir  depuis  la  rédaction  de  cet 

article,  au  mot  Eau,  que  l'eau  pure  n'avoit  pas  pu  produire 
un  tel  effet. 

Nous  devons  examiner  avec  plus  de  détail  le  terrain  d'agré- 
gation de  remplissage. 

On  remarque  qu'il  est  généralement  composé  d'un  limon 
argilo  -  marneux  et  sableux,  quelquefois  pénétré  d'une  ma- 

tière animale,  et  qu'il  renferme,  à  peu  près  également  dissé- 
minés,  des  galets,  des  éclats  de  roches,  du  gravier  et  des 

ossemens  d'animaux  plutôt  carnassiers  qti'herbivores ,  dont 
on  trouvera  l'énuméralion  dans  les  tableaux. 

Les  animaux  que  cette  énumération  fait  connoître.  ne  sont 

pas  en  nombre  égal  dans  les  cavernes;  il  s'en  faut  de  beau- 
coup :  les  neuf  douzièmes  appartiennent  à  des  ours,  près  de 

deux  douzièmes  appartiennent  à  l'hyène;  le  douzième  restant 
se  compose  des  os  des  autres  espèces  énumérées. 

Les  éléphans,  rhinocéros,  chevaux,  bœufs,  aurochs,  tapirs, 

si  connus  dans  les  terrains  de  limon  d'atterrissement  antédi- 
luvien, sont  au  contraire  très-rares  dans  les  cavernes;  tan- 

dis que  les  carnassiers  cités  plus  haut  comme  faisant  les  onze 

douzièmes  des  animaux  des  cavernes,  sont  très-rares  dans  les 

terrains  d'atterrissement.  Néanmoins,  comme  ils  ne  s'excluent 
pas  absolument,  il  est  suffisamment  prouvé,  ainsi  que  lefaitob- 

server  M.  Cuvier,  qu'ils  ont  vécu  ensemble  dans  le  même  pays. 
Les  ossemens  n'y  sont  jamais  réunis  en  un  squelette  entier, 

mais  séparés  et  dispersés.  Ils  sont  souvent  brisés,  jamais  usés 

par  un  frottement  de  roulis,  tout  au  plus  le  sont-ils  sur  une 

de  leurs  faces,  ce  qui  indique  qu'ils  ont  été  exposés  dans  leur 
place  à  la  cause  érodante.  Quelques-uns  semblent  avoir  été 

brisés  ou  entamés  par  la  dent  d'un  animal  carnassier;  les  dé- 
bris de  roches,  soit  anguleux,  soit  arrondis  en  galets,  sont 

mêlés  sans  ordre  avec  les  os  dans  la  masse  générale. 

Cette  brèche  osseuse  remplit,  comme  nous  l'avons  dit',  les 
cavités,  et  surtout  les  cavités  les  plus  basses  des  cavernes;  sa 

surface  est  généralement  horizontale,  ce  qui  lui  donne  l'ap- 
parence d'une  masse  sédimenteuse  épaisse,  tenue  en  suspen- 

1  Et  comme  le  font  si  bien  voir  les  belles  coupes  que  M.  Bucklawd 

a  publiées  des  plus  célèbres  cavernes  à  ossemens. 
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sion  dans  un  liquide  et  qui ,  en  s'introduisant  dans  la  caverne , 
en  a  rempli  toutes  les  cavités  inférieures. 

Néanmoins  on  observe  quelquefois,  sur  le  sol  horizontal  de 

la  caverne,  des  amas  assez  élevés,  composés  de  masses  angu- 

leuses de  calcaires  liés  par  le  ciment  rougeàtre ,  semblable  à 
celui  du  sol,  recouverts  et  liés  de  nouveau  par  des  stalactites, 

et  renfermant  beaucoup  d'ossemens. 
Des  ouvertures  qui  se  montrent  quelquefois  au  plafond  de 

la  caverne  et  qui  communiquent  avec  la  surface  du  sol, 

peuvent  faire  présumer  que  les  amas  de  roches,  les  os  et  le 

limon  rougeàtre,  se  sont  introduits  en  partie  par  ces  ouver- 
tures. (  Bertrand -Geslin.) 

Les  os  y  sont  à  peine  altérés;  ils  ne  montrent  pas  ces  in- 

crustations de  calcaire  concrétionné  qu'on  voit  sur  quelques- 
unes  des  brèches  osseuses  jusque  dans  la  cavité  des  os  longs. 

Le  calcaire  concrétionné  pend  en  stalactite  à  la  voûte  et 

recouvre  en  stalagmite  les  parois  et  le  sol.  Il  est  de  forma- 

tion très-moderne  et  continue  à  se  former,  et  même,  dans 
certaines  cavernes,  avec  une  grande  rapidité. 

Il  est  beaucoup  plus  rare  de  trouver  des  portions  brisées 
de  stalactites  dans  la  brèche  osseuse  des  cavernes  que  dans  les 
brèches  osseuses  des  fentes. 

Tels  sont  les  faits  principaux  et  les  plus  caractéristiques 

des  cavernes  à  ossemens;  comme  on  n'en  a  jamais  trouvé  de 
réellement  fermées  dans  aucun  terrain  à  couches,  quelque 

moderne  qu'il  soit,  on  peut  dire  que  les  brèches  des  cavernes 
appartiennent,  comme  celle  des  fentes,  à  la  dernière  révolu- 

tion du  globe,  et  par  conséquent  à  l'époque  des  terrains  clys- 
miens ,  dans  laquelle  nous  les  plaçons  avec  les  brèches  osseuses  ; 
rapprochement  déjà  indiqué  par  M.  Cuvier  dans  le  résumé 

placé  à  la  fin  du  4.*  volume  des  Ossemens  fossiles. 
Nous  allons  donner  une  indication  des  principales  cavernes 

à  ossemens. 

Nous  commencerons  par  l'Allemagne  ,  comme  étant  le  pre- 
mier pays  où  on  les  ait  observées  et  étudiées  avec  beaucoup  de 

soin. ' 

1  Je  n'aurois  pu  espérer  de  faire  mieux  dans  cette  énumération  en  faisant 
autrement  que  M.  Cuvier;  aussi  verra-t-on  facilement  «jue  cette  partie 
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La  caverne  du  Baumann,  dans  le  pays  de  Blankenbourg,, 
au  nord  de  Rubeland  ,  sur  les  dernières  pentes  orientales  du 

Harz,  et  celle  de  Bicl ,  qui  lui  est  opposée  :  on  y  remarque, 

dans  la  première,  cinq  à  six  renflemensou  grottes,  qui  com- 
muniquent entre  elles  par  des  passages  fort  étroits;  la  seconde 

se  présente  comme  un  long  canal  très -sinueux,  mais  à  peu 

près  d'un  égal  diamètre. 
La  caverne  de  Schatzfeld  ,  non  loin  d'Osterode  et  sur  la 

dernière  pente  méridionale  du  Harz  :  elle  est  creusée  dans 

un  calcaire  gris- jaunâtre ,  peu  dense,  qui  ressemble  un  peu 
à  la  craie  tufau  ,  mais  qui  me  paroît  appartenir  à  la  forma- 

tion jurassique.  On  y  compte  aussi  cinq  à  six  grottes,  égale- 

ment séparées  par  des  passages  très-étroits.  Le  calcaire  juras- 
sique dans  lequel  elle  est  creusée,  renferme  une  assez  grande 

quantité  de  carbonate  de  magnésie.' 
Les  cavernes  de  Muggemiorf,  dans  le  pays  de  Baireuth  , 

en  Franconie,  parmi  lesquelles  la  plus  remarquable  est  celle 
de  Gailenreuth,  sur  la  rive  gauche  de  la  Wiesent.  Son  entrée 

est  percée  dans  un  rocher  vertical;  on  y  compte  au  moins  six 

chambres  ou  cavités  principales,  qui  vont  en  s'enfonçant  dans 
le  corps  de  la  montagne;  elles  ne  communiquent  entre  elles 

que  par  des  ouvertures  très-étroites  et  trop  étroites  même  pour 

que  les  animaux  dont  les  ossemcns  sont  accumulés  dans  l'une 

de  ces  grottes,  aient  pu  y  passer.  Les  os  qu'on  y  trouve  si  abon- 
damment, appartiennent  à  des  espèces  fort  nombreuses  de 

quadrupèdes,  presque  tous  carnassiers.  On  y  trouve  aussi, 

mêlés  avec  les  os,  des  galets  évidemment  roulés  d'un  marbre 
bleuâtre,  semblable  à  celui  des  brèches  osseuses  de  Gibraltar 
et  Dalmatie. 

Outre  cette  caverne,  la  plus  remarquable,  on  en  connoît 

dans  la  même  colline  un  très-grand  nombre,  qui  sont  dési- 
gnées par  les  noms  de  Schœnestein  ,  Brunneustein,  Holeberg, 

Wiserloch,  Geissloch  ,  Wunderhœhle ,  Klausstein  ou  Raben- 

de  l'histoire   des  cavernes  est  presque  entièrement  eTtraite  de  son  grand 
ouvratje  sur  les  Ossomens  ro<;sileii,   édit.  de   1823,   t.  4,  p.  291. 

1  J'ai  visité  cette  caverne  en  1812,  et,  quoiqu'on  en  ait  retiré  de- 

puis Lien  long-temps  Inus  les  ossemcns  qui  peuvent  être  facileuicnt  ex- 

traits, j'ai  pu  encore  trouver  des  dents  caraclcristiques  d'ours. 
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stein,  Kuhloch  ,  Zahnîoch,  Schneiderloch  ,  Rewig  ,  etc.  Les 

os  qu'on  y  trouve  appartiennent  généralement  aux  espèces 
d'animaux  énumérés  au  tableau  ;  mais  ce  qu'elles  offrent  de 

très- remarquable,  c'est  que,  d'après  MM.  Rosenmuller  et 
Buckland,  les  cavernes  qui  sont  dans  les  collines  au  nord  de 

la  Wiesent  n'ont  pas  un  seul  fragment  d'os,  tandis  que  celles 
du  sud  en  sont  remplies. 

La  caverne  de  Gluckserunn,  dans  le  bailliage  d'AUenstein  , 

entre  le  Harz  et  la  Franconie ,  n'ayant  encore  donné  que  des 
os  d'ours. 

Les  collines  qui  renferment  toutes  ces  cavernes  ont,  depuis 

les  Crapachs  jusqu'au  Harz,  une  certaine  continuité. 

Les  suivantes  n'y  sont  pas  liées  d'une  manière  aussi  évidente* 

En  Westi'halie.  Celles  de  Kluterhœhle,  prèsd'Oldenforde, 

.et  de  Sundwich  ,  près  d'Iserloln ,  dans  le  comté  de  la  Mark. 
Les  cavernes  d'AoEisBERC  en  Carniole  ,  célèbres  depuis  long- 

temps parleur  immense  étendue,  par  les  amas  et  cours  d'eau 
qui  s'y  trouvent ,  n'avoient  pas  montré  d'ossemens  fossiles  jus- 

qu'en 1816  ,  que  M.  le  chevalier  de  Lœwengreif  découvrit  une 
cavité  fort  étendue,  oubliée  depuis  peut-être  deux  cents  ans, 

et  dans  laquelle  on  a  trouvé  beaucoup  d'ossemens  d'ours; 
mais  dernièrement  M.  Bertrand-Geslin  en  a  trouvé  dès  l'en- 

trée même  de  la  caverne,  en  fouillant  au-dessous  de  la  croûte 

de  stalactite  rougeàtre  qui  la  recouvre,  puis  dans  un  amas 

assez  élevé  au-dessus  du  sol  et  composé  de  fragmens  anguleux 

de  calcaire,  réunis  par  des  concrétions  calcaires,  ce  qui  indi- 

queroit,  comme  on  l'a  exposé  plus  Iiaut ,  que  les  ossemens 

y  ont  été  amenés  avec  les  fragmens  calcaires  et  qu'ils  sont 

tombés  avec  eux  d;^ns  lea  parties  de  la  caverne  où  l'on  voit 
ce  mélange,  par  des  puits  on  lissures  à  peu  près  verticales, 
aboutissant  à  la  surface  du  sol.' 

En  Hongrie,  sur  le^  pentes  méridionales  des  monts  Crapachs, 
où  on  les  connoit  sous  le  nom  de  grottes  des  dragons.  Les  os 

appartiennent  au  grand  ours  des  cavernes. 

L'Angleterre  vient  après  l'Allemagne  dans  l'ordre  chrono- 
logique de  la  reconnoissance  des  cavernes  à  ossemens  :  elles  y 

sont  bien  moins   nombreuses. 

1  Bcrtrand-GesliD,  Aan.  des  se.  nat.,  t.  7,  p.  458. 
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La  plus  célébrées!  celle  de  Kirkdale  ,  dans  la  partie  orien- 

tale du  comté  d'Vork,  à  vingt-cinq  milles  au  nord-est  d'York; 

elle  a  acquis  cette  célébrité  par  le  grand  et  beau  travail  qu'elle 
a  fait  sortir  des  mains  de  M.  Buckland  '  :1a  découverte  est 

toute  récente,  puisqu'elle  ne  date  que  de  1821.  Son  ouver- 
verturecst  à  environ  trente-trois  mètres  au-dessus  du  fond  de 

la  vallée  de  Pickering;  elle  est  creusée  dans  un  calcaire  qu'on 
rapporte  aux  assises  moyennes  de  calcaire  jurassique.  Les  os- 

seniens  d'animaux  qu'on  y  a  trouvés  et  que  M.  Buckland  a  dé- 
crits et  figurés,  indiquent  environ  vingt-un  espèces:  ce  sont  .- 

Des  Jiyènes  appartenant  à  la  même  espèce  que  celle  d'Allemagne 
et  fermant  te  plus  grand  nombre;  tigre,  loup,  renard  ,  belette, 
éléphant,  rhinocéros,  hippopotame,  cheval,  bœufs,  cerfs, 

lapins,  campagnols,  rais. 

S'il  y  a  des  os  d'ours,  ils  y  sont  en  très-petite  quantité. 
Tous  ces  os  sont  brisés  et  quelques-uns  semblent  avoir  été 

rongés  et  faire  voir  l'empreinte  des  dents  qui  les  ont  fractu- 
rés ;  mais  ils  ne  sont  pas  roulés.  M.  Buckland  a  trouvé  dans 

le  terrain  qui  les  enveloppe  des  parties  cylindroïdes  qu'il 
regarde  comme  étant  parfaitement  semblables  aux  excrémens 

des  hyènes. 
Les  chambres  de  cette  caverne,  disposées  entre  elles  comme 

dans  touti  s  les  autres  cavernes  ,  sont  aussi  tapissées  et  mêmç 
obstruées  par  des  stalactites. 

On  a  découvert  depuis  cette  époque  trois  autres  cavernes 
à  ossemens  dans  le  même  pays. 

A  Oreston,  prés  Plymouth  :  on  ne  trouva  d'abord  que  des 
os  de  rhinocéros  dans  une  cavité  d'un  calcaire  compacte  qui 

paroissoit  fermée  de  toutes  parts  ,  et  qui  s'est  présentée 
comme  un  puissant  argument  contre  la  position  ordinaire 

des  ossemens  d'animaux  vertébrés.  Mais  bientôt  on  découvrit 
dans  le  même  endroit  une  vingtaine  de  cavernes  qui  com- 

muniquoient  ensemble  et  avec  la  surface  du  sol  par  des  es- 
pèces de  puits,  et  qui  renfermoient  du  limon,  des  galets  et  des 

ossemens  de  chevaux,  de  bœufs,  de  cerfs,  d'hyènes,  d'ours 
et  de  loups. 

i  ]\cliquiiie  diluviaruT: ,  etc.,  uu  vol.  iti-4.'',  Londres,  18-23,  .ivee  27 
jjlaiK:lies. 
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En  creusant  un  puits,  en  1822  ,  dans  une  mine  de  plomb 

de  Callow ,  près  de  Wirksworth  en  Derbyshire ,  on  décou- 

vrit une  caverne  remplie  de  limon  ,  d'ossemens  de  bœufs,  de 
cerfs,  de  rhinocéros.  Cette  caverne  diffère  des  autres  par  la 
nature  du  calcaire  dans  lequel  elle  a  été  creusée.  Celui-ci 

appartient  au  calcaire  de  transition  supérieur,  dit  calcaire 
métallifère. 

La  caverne  de  Goat,  à  Paviland,  sur  les  c6tes  de  la  mer, 

à  i5°  de  Swansea,  dans  le  Glamorgan.  On  y  a  trouvé  des  os- 
semens  de  cerfs,  d'éléphans,  dans  le  limon  qui  forme  ordi- 

nairement le  fond  de  ces  cavernes. 

Il  paroît  qu'on  n'a  point  remarqué  de  stalactites  dans  ces 
trois  dernières  cavernes,  qui  sont  situées  dans  un  calcaire  gé- 

néralement plus  ancien  que  celui  des  cavernes  d'Allemagne. 
En  1825  on  a  encore  découvert  une  caverne  à  ossemens 

près  du  bourg  de  Banvvell,  dans  le  comté  de  Sommerset.  Elle 
est  située  dans  un  calcaire  compacte  de  transition  supérieur 

{mounlain  limestone)  ,  qui  fait  partie  du  groupe  de  montagnes 
nommées  les  Mendipp  hills.  Les  ossemens  mêlés  de  fragmensdu 

calcaire  de  la  montagne  y  sont  engages  dans  un  limon  argi- 
leux, rougeàtre,  qui  semble  être  entré  dans  la  caverne  par 

des  puits  naturels,  placés  au-dessus  des  amas  les  plus  ahon- 
dans.  Les  ossemens  observés  appartenoienl  à.  deux  espèces  de 
ruminans  à  cornes,  à  une  de  ruminans  à  bois  et  à  deux 

de  carnassiers.  (  Bertrand-Geslin.) 

On  a  cru  jusqu'à  ces  derniers  temps  qu'il  n'y  avoit  point  de 
cavernes  à  ossemens  en  France;  mais  depuis  que  M.  Buck- 

land  a  attiré  l'attention  des  géologues  sur  ce  sujet  intéressant, 

depuis  qu'il  a  fait  connoîtrela  position  générale  des  ossemens 
dans  les  cavernes  ,  et  qu'il  a  fait  voir  qu'il  falloit  aller  les 
chercher  sous  les  stalactites  ,  qui  forment  sur  le  sol  une  croûte 

quelquefois  très-épaisse,  on  en  a  découvert  plusieurs.  11  a 
montré  lui-même,  en  pratiquant  ce  mode  de  recherches, 

que  la  caverne  d'Osselles  ,  près  Besançon,  visitée  depuis  bien 
des  siècles,  et  dans  laquelle  on  ne  soupçonnoit  pas  d'os  fos- 

siles, en  renfermoit  abondamment  sous  ses  croûtes  de  sta- 

lactites. Cette  caverne  a  cela  de  particulier,  qu'elle  n'a  fourni 
jusqu'à  présent  que  des  os  d"ours. 

M.  Thirria  a  découvert  en  1827  ,  et  par  la  même  méthode, 
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dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  par  conséquent  dans 
la  même  chaîne  de  collines,  deux  cavernes  à  ossemens, 

celles  d'Échinoz  et  de  Peuvent. 
On  a  trouvé  vers  la  même  époque  une  caverne  très-riche 

en  ossemens  d'une  multitude  d'espèces  d'animaux,  à  Lunel- 
viel,  près  Montpellier.  M.  Marcel  de  Serres  en  a  donné  une 
très-bonne  description.  Ce  même  naturaliste  a  reconnu  daiis 
le  midi  de  la  France  plusieurs  autres  cavernes  à  ossemens,  à 

Saint-Antoine,  à  Saint-Julien,  près  Montpellier,  etc. 
M.  Tournai,  de  Narbonne  ,  a  fait  connoilre  une  caverne  à 

ossemens  non  moins  remarquable  que  les  précédentes  pour  les 

espèces  d'animaux  qu'elle  renferme. 
Toutes  ces  cavernes  sont  creusées  dans  le  calcaire  juras- 

sique. Elles  présentent  les  mêmes  formes  intérieures  ,  les 

mêmes  dispositions  générales  que  celles  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre ;  elles  sont  tapissées  et  presque  obstruées  par  les  sta- 

lactites, et  contiennent  à  peu  près  les  mêmes  espèces  d'ani- 
maux, dont  les  os  brisés,  mêlés  avec  des  galets,  forment  une 

brèche  à  ciment  limono  -  calcaire  ,  qui  remplit  les  parties 
creuses  et  inférieures  de  ces  cavernes ,  en  offrant  vers  le  sol 

une  surface  ou  plancher  assez  horizontal. 

Enfin  M.  J.  de  la  Noue  vient  de  trouver  des  ossemens  d'ours 
dans  le  sol  argileux  de  la  caverne  dite  le  Irou  de  Grain'ille, 
près  Miremont  ,  dans  le  département  de  la  Dordogne.  On 

avoit  très-bien  décrit  cette  caverne  remarquable  pour  l'éten- 
due et  le  nombre  de  ses  caveaux  ramifiés  ,  et  on  avoit  dit 

qu'elle  ne  renfermoit  pas  d'ossemens;  mais  on  les  y  trouve  vers 

les  parties  les  plus  enfoncées,  enfouis  dans  l'argile  rougeàtre. 
On  connoit  aussi  des  cavernes  à  ossemens  dans  l'Amérique 

septentrionale.  M.  Bigsby  a  décrit  celle  du  territoire  de  La- 
nark  ,  dans  le  Canada  supérieur.  Le  sol  est  couvert  de  débris 
de  calcaire  granulaire  brun,  semblable  à  celui  du  terrain  où 
est  creusée  cette  caverne,  qui  forme  ,  avec  les  ossemens,  une 

espèce  de  brèche  semblable  à  celle  que  M.  Bertrand-Geslia 

a  remarquée  dans  la  caverne  d'Adelsberg. 

2.  Brèches  osseuses. 

Ce   sont  des  roches  d'agrégations,   composées,   comme  il 
vient  d'être  dit,  d'un  enduit  calcaréo-sablonneux,  ordinaire- 
54.  6 
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ment  ocracé,  qui  enveloppe  des  débris  de  différentes  roche» 

et  des  ossemens  plutôt  brisés  qu'entiers  de  difiFérentes  espèces 
d'animaux  vertébrés. 

La  pâte  de  la  brèche  est  souvent  assez  dure,  quelquefois 
très'friable  ;  elle  est  tantôt  plus  marneuse  que  sablonneuse, 
tantôt   plus  calcaire  ou  sablonneuse  que  marneuse. 

Les  cavités  qui  étoient  restées  dans  cette  roche,  et  les  ca- 
vités des  os,  sont  souvent  enduites  ou  remplies  de  calcaire 

concrétionné.  Ce  calcaire  pénètre  quelquefois  la  pâte  de  la 
roche ,  en  cimente  les  parties  et  leur  donne  alors  une  assez 

grande  solidité. 

Outre  les  os  on  y  trouve  des  coquilles,  qui  sont  toujours 

terrestres,  fluviatiles  et  lacus-tres. 

Les  espèces  d'animaux  dont  elles  enveloppent  les  ossemens. 
sont  extrêmement  nombreuses  et  appartiennent  à  des  classes 

très -différentes  les  unes  des  autres.  Nous  donnons,  d'après 

M.  Cuvier,  dans  le  tableau  n.°  3  ,  Ténumération  des  débris  or- 

ganiques qu'on  a  observés  dans  ces  brèches. 
Ces  singulières  brèches  présentent,  relativement  à  leur 

position  ,  deux  circonstances  remarquables  :  elles  sont  situées 

principalement  et  presque  uniquement  sur  les  rives  des  con- 

tinens  et  des  îles  de  la  Méditerranée,  se  ressemblant  d'ailleurs 
par  leur  nature ,  leur  structure  ,  leur  couleur  et  leur  gisement. 

Elles  remplissent  toutes,  en  totalité  ou  en  partie,  des  fentes 

plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  étendues,  ouvertes  dans 

le  calcaire  des  bords  de  ce  bassin.  Ce  calcaire  compacte  ap- 
partient ordinairement  au  terrain  de  sédiment  moyen  et 

presque  toujours  à  la  formation  jurassique. 

Quoique  le  tableau  des  corps  organisés  des  brèches  os- 
seuses indique  tous  les  lieux  où  on  en  a  trouvé,  il  convient 

d'énumérer  de  nouveau  ces  lieux  dans  l'ordre  géographique, 
afin  de  faire  ressortir  ce  qu'ils  présentent  de  remarquable 
en  différence  ou  en  ressemblance. 

Gibraltar.  Ce  rocher,  autant  que  je  puisse  le  juger  par 

sa  forme,  l'inclinaison  et  la  disposition  de  ses  couches,  la 

description  qu'on  en  a  donnée  et  les  échantillons  qu'on  en  a 
rapportées,  appartient  au  calcaire  jurassique  compacte  fin.  Il 

est  creusé  de  cave/nes  remplies  de  stalactites,  traversées  de 
fentes  à  peu  près  perpendiculaires  aux  couches,  remplies  de 
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la  brèche  osseuse,  rougeâtre,  plus  ou  moins  fortement  cimen- 

tée par  une  infiltration  calcaire.  Cette  brèche  est  formée  de 

fragmens  de  calcaire  compacte  et  de  calcaire  grenu,  presqu-î 

saccaroïde,  et  de  débris  d'ossemens.  On  y  trouve  quelques  co- 
quilles terrestres  et  notamment  Vhelix  algira?  La  brèche  et 

les  ossemens  montrent  dans  leurs  cavités  des  concrétions  de 

calcaire  spathique. 

Cette  en  Languedoc.  Ce  rocher  est  de  calcaire  compacte 

gris  de  fumée,  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  que  les  Alle- 
mands nomment  Zechstein ,  et  qui  seroit ,  par  conséquent, 

d'une  formation  plus  ancienne  que  le  calcaire  jurassique.  Il 
est  traversé  de  veines  de  calcaire  spathique  et  ouvert  par  des 

fissures  à  peu  près  verticales,  remplies  de  la  brèche  à  osse- 

mens d'un  jaune  d'ocre  foncé  :  il  renferme  aussi  des  débris 

anguleux  de  calcaire  lamellaire  bleuâtre;  mais  on  n'y  a  vu 
aucun  débris  d'animal  marin.  Les  assertions  opposées  parois- 
sent  être  erronnées. 

On  a  également  reconnu  des  brèches  osseuses  à  ciment 
rougeâtre,  à  Bittarques  et  Vendarques ,  dans  le  département 

de  l'Hérault  ;  à  Pezenaz,  même  département;  à  Anduze  et 
à  Saint-Hippolyte  ,  département  du  Gard;  à  Aix ,  départe- 

ment des  Bouches-du-Rhône  ;  à  Villefranche- Lauraguais, 

dans  la  Haute- Garonne  ;  près  de  Perpignan,  dans  les  Pyré- 
nées orientales.  Ces  cinq  dernières  ont  un  ciment  grisâtre; 

à  Villefranche  ,  dans  le  département  de  l'Aveyron  ,  elles 
renferment  des  débris  de  pachydermes.  ' 
A  Antibes,  le  calcaire  qui  renferme  les  brèches  appar- 

tient à  la  formation  jurassique;  mais  il  est  grenu,  presque 

saccaroïde  ,  et  ressemble  beaucoup  à  la  dolomie  grenue.  Il 
contient  en  effet  une  quantité  assez  notable  de  magnésie.  Sa 
stratification  est  très-distincte.  Ses  couches  sont  très- inclinées 
et  semblent  être  tombées  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

La  tête  des  couches  est  ouverte  par  des  fissures  verticales  très- 
distinctes,  qui  sont  remplies  de  la  brèche  osseuse  à  ciment 
calcaréo- ferrugineux  ;  le  tout  paroit  avoir  ure  disposition 

simple  et  régulière,  parce  que  rien,  comme  à  Cette  1 1  comme 

à  Gibraltar,  n'est  venu  déranger  cette  disposition ,  resserrée 

1   Marcel  de  Serues,  An,n.  des  se.  nat. ,  t.  9 ,  pag.  200. 
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d'ailleurs  sur  un  très- petit  espace  en  ce  qui  concerne  la 
brèche  osseuse,  frès-étendue.  au  contraire,  si  on  ne  considère 
que  les  fentes  de  ces  montagnes  et  leur  remplissage  par  une 

roche  d'agrégation  calcaréo-sablonneuse  et  ferrugineuse. 
Je  n'y  ai  vu  aucune  coquille,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  y 

en  ait   trouva.  ' 
La  brèche  de  Nice  offre  une  même  disposition  dans  un 

calcaire  semblable ,  et  on  voit  encore  la  même  chose  dans  celle 

de  Villefranche.  Ce  sont,  dans  ces  trois  endroits  assez  voisins 

les  'uns  des  autres  poiir  qu'on  puisse  les  considérer  comme 
des  parties  d'une  même  montagne,  malgré  le  vallon  du  Var 
qui  les  sépare,  des  calcaires  jurassiques,  tantôt  compactes, 
fins,  dune  couleur  jaunâtre,  tantôt  grenus  et  grisâtres.  Un 
calcaire  concrétionné  a  texture  cristalline  tapisse  ou  remplit 

plus  ou  moins  complétenient  les  cavités  de  ces  brèclies. 

Il  ne  paroît  pas  qu'elles  aient  plus  que  la  précédente  admis 
des  coquilles  marines  dans  leur  formation  ;  mais  le  dépôt 
de  coquilles  marines  senjblables  à  celles  de  la  mer  actuelle, 

qu'on  trouve  au-dessus  de  ISice,  à  une  hauteur  de  vingt-cinq 
mètres  environ,  peut  très-bien  avoir  fourni  aux  fissures  qui 

renferment  ces  brèches,  mais  postérieurement  à  leur  forma- 
tion ,  quelques  coquilles,  qui  y  auroient  été  entraînées  par 

des  causes  indéterminées.  Au  reste  ,  la  présence  de  ces  co- 

quilles dans  le  gite  même  des  brèches  est  elle-même  très- 
incertaine. 

Les  brèches  d'Uliveto ,  près  Pise,  par  conséquent  toujours 
sur  la  côte  septentrionale  de  la  Méditerranée,  sont  de  même 

dans  dc^s  fissures  d'un  cale  lire  blanchâtre  et  grenu,  accom- 
pagnées de  calcaire  spathique.  Leur  ciment  est  rougeàtre; 

elles  sont  composées  de  fragmens  de  la  roche  qui  les  ren- 

ferme, et  d'ossemens  très -brisés.  M.  Cuvier  les  a  visités,  et 
y  a  vu  /a  brèche  rougeàtre  Iruveraint  la  niasse  calcaire  de  la 

mrjTi'agne  en  divers  sens,  comme  s'il  y  avait  eu  des  cavernes  et 
des  fentes  que  cette  brèche  aurait  remplies  après  coup.  Ces  petites 

cavités  sont  tapissées  de  calcaire  spathique.  Les  os  y  sont  ac- 
compagnés de  coquilles  terrestres. 

1  Vo>oz  la  dosciiption  plus  detailK-p  et  la  figure  qne  j'ai  donnée  de 
«elle  hrèclie,  Ann.  des  se  nat. ,  lÛïSj  Août. 
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.  Le  cap  Palinure  ,  dans  le  royaume  dC'  Naples ,  présente 

une  réunion  d'ossemens  dans  une  grotte  qui  est  creusée  il 
l'extrémité  du  petit  rameau  de  montagne  qui  descen'l  de 

l'Apennin  dans  cet  endroit.  Cette  circonstance  semble  établir 
une  nouvelle  liaison  entre  les  brèches  et  les  cavernes  à  osse- 

mens.  La  pâte  est  grise  ou  brune.  Lesfragmens  d'os  sont  mêlés 
à  des  fragmens  de  calcaire  jurassique  gris  et  s  iccaroide. 

En  Corse,  à  quelque  distance  au  nord  de  Bastia  ,  à  près 
de  deux  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se 

présentent  des  brèches  osseuses  dans  un  ciment  rougeàtre  , 
remplissant  plusieurs  fentes  qui  traversent  le  calcaire  bleuâtre 
ou  blanchâtre  dont  la  masse  de  la  montagne  est  composée. 

Outre  les  ossemens  brisés,  on  y  voit  des  fragmens  de  calcaire 
saccaroïde.  Le  tout  lié  souvent  par  du  calcaire  concrétionné, 

A  Cagliari,  en  Sardaigne,  le  ciment  de  la  brèche  est  ter- 

reux et  friable,  et  les  débris  d'ossemens,  qui  appartiennent 
ici  à  de  petites  espèces,  sont  plus  abondans  que  le  ciment. 

On  y  observe  des  fragmens  de  calcaire  concrétionné  blan- 
châtre. Les  os  appartiennent  presque  tous  à  un  campagnol 

qui  ne  se  trouve  plus  en  Sardaigne. 

En  SicHE.  Les  brèches  osseuses  de  Maridolce  près  Palerme.- 
leur  position  géognostique  est  peu  connue,  et  elles  ont  autant 

d'analogie  avec  les  grottes  cà  ossemens  qu'avec  les  brèches. 
Er.  Dalmatie.  Les  brèches  osseuses  sont  éparses  sur  diffé- 

rens'poinfs  et  occupent  toute  la  côte  de  la  Dalmatie  véni- 
tienne :  leur  ciment  est  rougeàtre  et  ferrugineux;  elles  rem- 

plissent de  grandes  fentes  verticales  et  horizontales  (dit  Fortis); 
chaque  amas  est  incrusté  de  calcaire  concrétionné  (stalactite) 

rougeàtre,  et  l'intérieur  des  os  creux  est  rempli  de  calcaire 
spathique.  Ce  même  ciment  rougeàtre  et  concrétionné  enve- 

loppe une  grande  quantité  d'éclats  de  marbre  dont  les  angles 
sont  conservés.  On  ne  voit  dans  ces  brèches  aucun  vestige 

de  corps  marins. 

Les  brèches  osseuses  de  Cerigo  montrent  aussi  un  ciment 

assez  dur,  rougeàtre;  mais  on  n'a  point  de  notions  précises 
sur  leur  gisement. 

Les  os  fossiles  de  Concud  ,  près  Teruei,  en  Aragon,  offrent, 

d'après  la  description  de  Bowles,  quelque  imparfaite  qu'elle 
soit,  une  assez  grande  ressemblance  de  gisement  avec  les  au- 
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très  brèches  par  la  couleur  rougeâtre  du  ciment  qui  les  lie, 

par  les  parties  pierreuses  et  les  coquilles  terrestres  et  fluvia- 
tiles  qui  les  accompagnent. 

Les  brèches  osseuses  du  Vbronais  et  de  Ronca  peuvent  très- 

bien  porter  ce  nom,  d'après  la  manière  dont  les  portions  d'os 
et  de  fraguiens  de  calcaire  compacte  jurassique  sont  réunies 

dans  un  ciment  rougeàlre ,  quia  beaucoup  de  ressemblance 

avec  les  brecciules  volcaniques  de  ces  mêmes  lieux,  que  j'ai 
décrits  ailleurs  ',  et  dont  les  parties  sont  liées  par  une  con- 

crétion calcaire  cristalline,  mais  elles  se  trouvent  éparses  ou 

même  enfoncées  dans  des  cavités  caverneuses,  et  non  pas  dans 

des  fissures  ou  ff  ntes  coupant  les  couches ,  comme  celles  qu'on 

a  décrites  en  parlant  (i'Antibes.  Ces  brèches  osseuses  font  en- 
core avec  celles  de  Dalmatie ,  du  cap  Palinure,  etc.,  le  pas- 
sage des  brèches  aux  cavernes. 

3.  Brèches  ferrugineuses. 

Je  désigne  sous  ce  nom  des  brèches  qui  ont  la  même  dis- 
position,  la  même  structure  que  les  brèches  osseuses,  et 

qui  n'en  différent  que  parce  que  leur  ciment  est  plus  ferru- 

gineux ,  et  qu'elles  renferment  souvent  une  si  grande  quantité 
de  minerai  de  fer  hydroxidé  pisiforme,  qu'elles  fournissent 
tin  des  minerais  de  fer  le  meilleur  et  le  plus  riche. 

Ces  brèches  remplissent  des  fissures,  des  fentes  et  même  des 
cavernes.  Ces  cavités  communiquent  toujours  avec  la  surface 
du  sol;  elles  sont  ouvertes  dans  différentes  roches  calcaires, 

mais  principalement  dans  les  assises  du  calcaire  jurassique; 
elles  ne  sont  recouvertes  par  aucune  roche  en  couches,  tout 

au  plus  par  des  terrains  alluviens  ;  elles  ont  donc  avec  les 
brèches  osseuses,  tant  des  fissures  que  des  cavernes,  la  plus 

grande  analogie  de  forme  et  de  position ,  et  probablement 

d'époque  de  formation.  11  ne  manquoit  pour  établir  leur  res- 
semblance complète  que  d'y  reconnoitre  des  ossemens  ayant 

appartenu  aux  animaux  des  cavernes.  M.  Schubler'  indique 
des  dents  de  mastodonte,  de  rhinocéros,  etc.,  dans  les  mines 

i  Mémoire  sur  les  terrains  de  sédifiient  supérieur  et  calcaréo  -  trap- 

pécn    du  Yicenfin,  i  vol.  in-4.°,  Paris,    i823,  pag.  6. 

2  Dans  Albekti  :  Die  Gebirge  des  Konigreichs  Tf^ùrtemherg  ,  etc. 
Stuttgart,  1826,  pag.  3o2. 
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de  fer  pisiforme  superficielles  de  Salmandingen ,  sur  les  hau- 

tetirs  de  l'Alb  du  Wurtemberg,  et  M.  Necker-Saussure  a  re- 
connu des  os  et  des  dents  (Vursus  spelœus ,  dans  les  mines  de 

fer  de  même  formation  de  la  Carniole,  etc.  Leurs  parois  sem- 
blent avoir  été,  ainsi  que  celles  de  ces  cavités,  comme  corro- 

dés par  un  liquide  dissolvant  ,  et  le  fer  pisiforme  qu'elles  ren- 
ferment, et  qui  se  présente  quelquefois  en  nodules  beaucoup 

plus  volumineux,  semble  avoir  été  formé  à  la  manière  des 

pisolithes  de  Carlsbad ,  Vichy,  etc.,  et  avoir  été  produit  par 
une  cause  géologique  analogue. 

Ces  brèches  se  remarquent  principalement  dans  les  col- 

lines et  plateaux  jurassiques  des  environs  de  Bàle ,  de  Delé- 

mont,  de  Lucel,  du  canton  d'Arau,  etc.' 

4.'  Gr.  TERR.  CLYSM.  PLUSIAQUES.^ 

J'ai  beaucoup  hésité  à  rapporter  à  l'époque  géognostique 
des  terrains  clysmiens ,  à  une  époque  qui  paroit  si  récente, 
des  terrains  renfermant  des  minéraux  qui ,  par  leur  nature 

et  leurs  propriétés  si  simples  et  si  tranchées,  paroissent  avoir 

été  formés  dans  des  temps  et  par  des  moyens  qui  nous  sem- 

blent aussi  inconnus  qu'inconcevables;  des  minéraux  qui  se 
trouvent  cependant  en  quantité  assez  considérable  pour  être 

l'objet  d'exploitations  lucratives  et  durables. 
J'ai  d'autant  plus  hésité,  que  des  géologues  distingués  par 

leur  savoir,  leurs  observations  et  leur  génie  ,  ou  n'ont  fait 
aucune  mention  de  ces  terrains  dans  les  tableaux  de  forma- 

1  Voyez  la  notice  détaillée  que  j'ai  publiée  sur  ce  sujet  dans  les 
Ann.  des  se  natur.,  t.  14,  avec  deux  planches  qui  représentent  la  brè- 

che osseuse  d'Antibes  el  les  brèches  ferrugineuses  de  Lucel,  etc.  On  y 

trouvera  développé  les  faits  et  relations  sur  lesquels  j'appuie  ces  rap- 
prochemens. 

2  C'est-à-dire  riches.  Dans  le  système  de  nomenclature  triviale  et  ca- 

ractéristique  ,  mais  non  significative  ,  que  j'ai  adopté,  on  ne  pouvoit 
guère  trouver  un  nom  général  pour  désigner  ces  terrains,  qui  fût  plus 

qualificatif  que  celui-ci.  En  effet,  c'est  de  ce  terrain  que  s'extraient 
toutes  les  matières  que  les  hommes  considèrent  comme  le  signe  ,  el  quel- 

ques-uns même  comme  la  source  des  richesses.  Les  diamans  ,  les  pierres 

précieuses  les  plus  estimées,  saphirs,  spinelle,  etc.,  l'or  et  le  platine, 
Tiennent,  comme  on  va  le  voir,  de  ce  terrain. 



88  THE 

tion  qu'ils  ont  publiés  ,  ou  ont  indiqué  dans  une  fout  autre 

position  les  métaux  qui  s'y  trouvent  et  qui  ne  se  sont  encore 
trouvés  que  là. 

Mais  il  ne  faut  pas  être  ébloui  par  la  présence  des  saphirs, 

desspinelles,  des  zircons,  desdiamans,  de  For,  de  l'étain , 
du  platine  ,  dans  ces  terrains;  il  ne  faut  même  pas  être  trop 

préoccupé  par  la  circonstance  fort  singulière,  en  efTet ,  que 
les  diamans  et  le  platine  ne  se  sont  point  encore  rencontrés 

ailleurs  .-  il  faut,  pour  placer  ces  terrains  dans  leur  vraie  po- 
sition géognostique  ,  ne  considérer  que  deux  circonstances, 

mais  deux  circonsfances  importantes.  La  première  ,  c'est 

qu'aucun  des  corps  qu'on  vient  de  nommer  n'est  ici  dans  sa 

position  originaire;  qu'il  ne  fait  pas  partie  d'une  couche  so- 
lide; qu'il  n'est  pas  cristallisé  dans  les  cavités  d'une  roche  , 

mais  que  tous  ces  minéraux  en  grains  ou  en  cristaux,  aussi 
émoussés  que  leur  dureté  a  pu  le  permettre,  sont  disséminés 
dans  un  terrain  meuble.  Secondement,  et  cette  circonstance 

est  la  plus  importante  pour  fixer  l'époque  du  dépôt  de  ce 
terrain  meuble,  c'est  qu'il  n'est  jamais  recouvert  par  aucune 

couche  de  terrain  de  sédiment,  qu'on  doive  ou  qu'on  puisse 
rapporter  à  une  époque  antérieure  à  la  formation  des  ter- 

rains de  sédiment  supérieurs,  ni  même  à  une  époque  aussi 

ancienne  que  ces  terrains,  si  toutefois  on  peut  asseoir  une 

règle  précise  d'après  la  description  qu'on  en  possède. 
Les  terrains  clysmiens  plusiaques  sont  des  terrains  généra- 

lement meubles  ou  foiblement  agrégés ,  composés  de  matières 
terreuses  ,  de  sables  et  graviers  fins  et  même  de  galets  au  plus 

ovulaires;  ils  admettent  quelquefois  des  galets  et  des  débris 

plus  volumineux;  mais  ces  parties  y  sont  plus  rares,  plus  dis- 
séminées, et  ne  font  pas,  par  leur  agrégation  ,  partie  cons- 

tituante des  terrains;  elles  n'y  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'ad- 
ventices, comme  quelques  masses  que  nous  allons  indiquer. 

La  base  de  cette  agrégation  est  en  général  un  sable  quar- 
zeux  très-ferrugineux. 

Ces  terrains  se  présentent  en  dépôts  souvent  épais,  quel- 

quefois très-vastes,  tantôt  remplissant  le  fond  des  vallées  lar- 

ges et  peu  inclinées,  tantôt  s'étendant  sur  des  plaines  ou  des 
plateaux  considérables  et  même  assez  élevés,  tantôt,  eiiiin  , 
couvrant  des  dos  ou  des  pentes  très-peu  inclinées  de  collines 
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peu  élevées.  (Les  lavages  d'élain  [Seifenwerh]  de  l'Erzgebirge 
en  Saxe,,  de  Bohème  ,  de  Cornouailles  ,  etc.) 

Ils  sont  composés  gér.éraleinent  de  galets  de  quarz  hyalin- 

laiteux,  d'améthisîes,  de  jaspe,  de  phtanite,  de  trappite ,  de 
fer  oxidé,  limoneux  et  argileux  très-impur;  de  fer  titane, 

sablonneux,  qu'on  nomme  menakanite,  de  graviers  graniti- 
ques et  quarzeux. 

Ils  renferment  des  grains  ou  cristaux  à  arêtes  ëmoussées  , 

des  corindons  lélésies  de  toutes  les  couleurs,  quelques  corin- 
donsadaniantins,  desspinelles,  des  cymophanes ,  des  topazes, 

des  zircons  hyacinthes  et  des  zircons  jargons,  enfin  des  dia- 

mans,  mais  jusqu'à  présent  dans  trois  seuls  points,  dans  l'Inde, 
à  Bornéo  et  dans  le  Brésil. 

Ils  contiennent,  uiais  toujours  en  grains  ou  paillettes,  de 

l'or,  quelquefois  assez  abondamment;  ils  contiennent  aussi 

du  platine  et  les  métaux  qui  l'accompagnent  ,  mais  seule- 
ment dans  l'Amérique  méridionale,  et  en  Asie  au  pied  des 

monts  Ourals  ,  du  titane  ruthile  et  de  fanatase  (au  Brésil)  , 

du  fer  oxidulé,  du  fer  oligiste,  du  fer  hydroxidé  pisiforme , 

de  l'élain  oxidé. 

Les  galets  et  débris  ovulaires  et  même  céphalaires  qu'on 
y  trouve  quelquefois,  appartiennent  à  la  syénite ,  au  diorite, 
au  trappite. 

Suivant  que  les  minéraux  précieux  que  l'on  connoît  sous 
la  dénomination  vulgaire  de  gemmes  ou  que  les  métaux  pré- 

cieux y  sont  dominans,  on  peut  les  distinguer  en  terrains  plu- 
siaques  gemmifères  ou  métallifères;  mais  cette  distinction 

ne  paroit  avoir  rien  d'essentiel  :  aussi  ne  la  développerais -je 
pas  davantage. 

Ces  terrains  sont  très-répandus  sur  la  surface  du  globe  ; 

mais  ils  n'ont  été  remarqués  et  décrits  que  dans  les  lieux  où 
ils  renferment  des  matières  minérales  recherchées  par  leur 
valeur.  ' 

Nous  en  citerons  plusieurs  non-seulement  comme  étant  cé- 

lèbres par  les  minéraux  précieux  qu'ils  fournissent  ,  mais 

aussi  pour  donner  des  exemples  des  faits  d'où  on  a  déduit  les 
généralités  caractéristiques  de  ces  terrains. 

Le  Gravier  stammfère  paroît  avoir  une  disposition  un  peu 
différente  de  celle  des  autres  sables  métallifères,  et  demande 
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à  ê(re  considéré  particulièrement.  Il  en  difiFère  surtout  en  ce 

qu'il  est  situé  sur  des  croupes  ou  des  plateaux  de  montagnes, 
et  presque  toujours  sur  le  granité  ou  peu  éloigné  de  cette 

roche  et  des  filons  et  gîtes  d'étain  qu'elle  renferme,  en  sorte 

qu'on  peut  reconnoître  sans  incertitude  le  site  originaire  du 
métal  principal. 

En  France,  le  terrain  meuble  qu'on  a  nommé  d'allu^/ion  , 
des  bords  de  la  mer,  prés  Piriac  ,  dans  le  département  de  la 

Loire  inférieure  ,  a  montré  dans  un  gravier  granitique  de 

nombreux  grains  et  galets  d'étain  oxidé ,  accompagné  de  fer 
titane,  de  corindon,  de  zircon,  de  grenats,  de  cymophane 

et  de  quelques  paillettes  d'or.  Il  est  placé  tantôt  sur  le  gra- 
nité, qui  contient  plus  loin  des  filons  d'étain,  et  tantôt  sur 

le  terrain  schisteux  qui  le  recouvre. 

En  Cornouailles,  également  au-dessus  du  terrain  primitif 

qui  renferme  les  filons  d'étain,  se  trouve  un  sable  granitique 
stamnifère,  qui  recouvre  en  dépôts  de  2  à  20  mètres  les  parties 
de  collines  peu  inclinées,  et  le  sol  des  vallées  qui  sont  au 

pied  de  ces  collines.  Ces  dépôts  appartiennent  si  évidemment 

au  terrain  clysmien,  qu'on  trouve  dans  les  parties  supérieures 
des  ossemens  de  mammifères. 

L'étain  de  lavage  de  Saxe  {Seifeniverlc)  est  connu  depuis 
long-temps,  et  a  une  position  à  peu  près  semblable  à  celles 

qu'on  vient  de  citer. 

Un  fait  fort  remarquable,  c'est  que  la  plus  grande  partie  de 
l'étain  de  la  presqu'île  de  l'Inde  vient  de  terrains  clysmiens  , 
dont  les  principaux  sont  situés  prés  de  Salergore  et  de  Péra. 

Il  paroît  y  être  accompagné  d'argile  et  de  minerai  de  fer  ar- 
gileux. 

Enfin ,  dans  l'Amérique  méridionale  ,  à  Paraopeba ,  dans 
la  capitainerie  de  Minas-Geraës,  on  cite  de  même  un  terrain 
sableux  stamnifère. 

On  voit  par  ces  exemples  que  ces  terrains  ne  renferment 
pas  autant  de  minéraux  variés  que  ceux  qui  constituent  en 

général  les  sables  plusiaques  ,  et  dont  nous  allons  donner 

quelques  exemples,  mais  qu'ils  présentent  cependant  assez 
de  circonstances  communes  aux  deux  terrains  pour  être  rap- 

portés à  la  même  époque. 

Les  Graviers  et  Sables  aurifères  des  rivières  d'Europe  ne 
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sont  autre  chose  que  des  parties  lavées  des  terrains  clysmiens 

métallifères,  qui  couvrent  le  sol  des  vallées  et  des  plaines  que 
ces  rivières  traversent.  Ce  lavage  a  enlevé  une  partie  des 

matières  terreuses  qui  composent  ce  terrain.  C'est  donc  par- 
ticulièrement dans  les  lieux  où  il  est  assez  riche  pour  être 

exploité  et  lavé,  qu'on  doit  l'étudier ,  pour  voir  couiment  il 
est  composé. 

En  Asie  ,  au  pied  des  monts  Ourals  ,  dans  les  environs  d'Eka- 
terinebourg,  etc.  C'est  un  terrain  meuble  assez  puissant,  com- 

posé de  sable  et  de  limon  marneux,  dans  lequel  l'or  est  dis- 
séminé et  qui  renferme  aussi  du  platine  sur  plusieurs  points. 

On  n'y  a  pas  encore  découvert  de  diamans ,  mais  il  con- 
tient beaucoup  de  pierres  gemmes  différentes,  des  morceaux 

de  lignites,  du  fer  limoneux,  des  galets  de  granité  ,  de  si- 

lex corné,  d'agate,  etc.  Il  n'est  placé  sous  aucune  couche 

solide;  il  n'est  recouvert  que  par  du  limon  tourbeux,  qui 
renferme  dans  quelques  endroits  des  ossemens  de  mammifères. 

Enfin  par  des  tourbes  et  des  terrains  d'alluvion. 

Le  Gravier  gemmifère  à  diamans  de  l'Inde  offre  à  peu  près 
les  mêmes  dispositions,  si  ce  n'est  qu'étant  plus  ferrugineux, 

il  acquiert  quelquefois  assez  de  solidité  pour  qu'on  soit  obligé 
de  le  briser  ;  mais  ,  quelque  puissant  qu'il  soit ,  il  n'est  recou- 

vert par  aucun  terrain  en  couche. 

Les  Terrains  plusiaques  aurifères  de  l'Afrique  occidentale 
sembleroient,  au  premier  aspect .  présenter  quelques  excep- 

tions à  cette  règle  ,  car  on  est  obligé  de  creuser  des  puits  de 

5  à  4  mètres  de  profondeur  pour  arriver  à  l'or;  mais  ces  puits 

ne  traversent  que  des  dépôts  de  gravier,  c'est-a-dire  des  par- 
ties des  mêmes  terrains  qui,  plus  superficielles,  ne  renfer- 

ment pas  le  métal  pesant,  qui  paroît  s'être  réuni  plus  abon- 
damment dans  les  parties  inférieures  de  ce  terrain  meuble. 

C'est  ici  qu'on  voit  un  exemple  bien  déterminé  de  la  pré- 
sence des  galets  ovulaires  et  céphalaires,  et  du  sable  ferru- 

gineux, caractéristique  de  ces  terrains. 
Ces  mêmes  terrains,  mais  beaucoup  plus  riches  en  espèces 

minérales  varices,  couvrent  des  vallées  et  des  plateaux  bas 

dans  les  parties  septentrionales  et  montueuses  du  Brésil,  de 

la  Colombie.  Ils  renferment  les  diamans,  l'or  et  le  platine  , 

qu'on  exploite  dans  ces  régions  de  l'Amérique  méridionale, 
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Enfin,  des  terrains  semblables  et  également  aurifères  ont 
été  reconnus  dans  la  Caroline  septentrionale. 

Ces  exemples'  nous  paroissent  suffisans  pour  confirmer  ce 
que  nous  avons  annoncé  au  commencement  de  cet  article, 

c'est  que  tous  ces  terrains  pîusiaques  appartiennent  à  l'époque 
des  terrains  clysmiens  et  ne  sont  pas  des  parties  simplement 
désagrégées  et  non  déplacées  de  couches  ou  roches  solides  , 
dépendant  de  formations  ou  terrains  plus  anciens. 

Fer  pisiforme.  11  ne  faut  pas  confondre  le  minerai  de  fer 

que  je  rapporte  à  cette  formation  ,  avec  un  minerai  égale- 

ment nommé  pisiforme  [Bohnerz),  mais  que  j'appelle  oolithi- 

qiie ,  pour  le  distinguer  essentiellement  de  celui  dont  il  s'agit 
ici ,  et  qui  est  en  petits  grains  ,  au  plus  de  la  grosseur  du  mil- 

let,  interposés  en  lits  dans  les  assises  ou  couches  moyennes, 
et  surtout  inférieur  du  calcaire  jurassique,  etc. 

Le  fer  pisiforme  de  l'époque  clysmienne  est  toujours  su- 
perficiel ou  tout  au  plus  recouvert,  soit  par  des  terrains  al- 

luviens ,  soit  par  des  roches  également  clysmiennes.  Il  est  gé- 
néralement en  grains  sphéroïdaux  ou  nodulaires  plus  gros  que 

le  fer  oolithique  :  c'est  du  fer  hydroxidé.  11  accompagne  quel- 
quefois, comme  on  vient  de  le  voir,  les  graviers  métallifères 

et  même  les  gemmifères,  que  j'attribue  à  la  même  époque,  et 
qui  sont  presque  toujours  ferrugineux.  Quelquefois  aussi,  et 

c'est  le  cas  où  il  se  fait  remarquer  par  lui-même,  il  fait  la 

partie  dominante  du  sol,  n'étant  accompagné  que  d'argile, 
de  marne  ou  de  limon  argileux  et  ferrugineux.  11  remplit 
seul  ou  mélangé  les  cavités  superficielles  du  sol,  pénètre  dans 

ses  cavités  ouvertes,  et  y  forme  les  brèches  ferrugineuses 

plus  ou  moins  riches  en  métal,  et  que  je  viens  d'indiquer. 
Il  ne  paroit  renfermer  nulle  part  aucune  coquille  marine 

qu'on  puisse  regarder  évidemment  comme  de  la  même  épo- 
que que  lui. 

-  Il  n'y  a  de  différence  entre  les  brèches  ferrugineuses  et  le 
fer  pisiforme  dont  je  parle  ici  spécialement,  que  parce  que 
celui-ci  est  considéré  comme  étant  étendu  en  dépôts  plus  ou 

moins  puissans,  placés  à  des  hauteurs  différentes,  et  absolu- 

1   On  peut  en  voii-   les  développetnens  aux  articles  Diamadt  ,  Or  et 
Platine. 
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ment  dans  la  même  posiJion  et  les  mêincs  circonstances  géo- 

logiques que  les  graviers  uiétallifères. 
Les  minerais  supérieurs,  superficiels  et  pisiformes  du  Jura, 

tant  François  que  suisse,  du  Berry ,  de  Bréniguel  dans  le  Lot- 

et-Garonne,  et  d'une  multitude  d'autres  lieux,  me  paroissent 
appartenir  à  cette  époque  géognostique  ;  mais  je  ne  dois  y 

rapporter  avec  certitude  que  ceux  que  j'ai  vus  et  décrits 
dans  la  notice  que  j'ai  citée  plus  haut,  à  l'occasion  des  brè- 

ches ferrugineuses. 

Le  fer  pisiforme  diffère  un  peu  des  autres  graviers  plu- 

siaques,  en  ce  qu'il  ne  doit  pas  sa  forme  sphéroidale  au  trans- 
port ,  mais  à  une  action  chimique  ,  qui  a  accompagné  ou 

précédé  de  très-près  l'époque  oîi  il  a  été  étendu  à  la  surface 
du  sol  voisin  du  lieu  où  il  s'étoit  formé. 

V/  CLASSE.  TERRAINS  YZÉMIENS  ̂  

ou  DE  SÉDIMENT.  2 

Cette  partie  étendue  et  puissante  de  l'écorce  du  globe,, 
offre  en  grand,  et  même  sous  de  petits  volumes,  une  struc- 

ture clairement  stratifiée.  Les  terrains  que  cette  classe  ren- 

ferme présentent  tous,  de  la  manière  la  plus  nette,  ce  ca- 
ractère de  structure  qui  ne  se  voit  dans  aucun  autre  avec 

la  même  évidence  :  ce  sont  les  terrains  en  couche,  et  par 

conséquent  en  série,  les  plus  sûrs,  les  moins  embarrassés 

d'exceptions  et  d'anomalies. 

Les  roches  non  stratifiées  qui  s'y  montrent  quelquefois,  ou 
bien  y  sont  rares  et  très-restreintes,  comme  le  gypse  et  quel- 

ques dolomies,  ou  bien  elles  diffèrent  entièrement  dis  roches 

stratifiées,  comme  les  ophiolites  et  les  porphyres,  par  leur 

mode  de  formation  et  même  par  leur  position  :  c'est  ce  qu'on 
examinera  à  l'article  de  ces  roches. 

Les  roches  qui  appartiennent  évidemment  à  cette  classe  de 
terrain,  montrent,  dans  leur  texture  et  dans  leur  structure, 

i  La  plus  grande  niasse  de  ces  terrains  est  produite  par  des  scdimens 
mécaniques.  Ils  renferment  aussi  des  roches  cristallisées  (le  gypse,  la 

doloniie,   le  selinarin;  etc.);   mais  elles  y  sont  en  très-petite  <|uaijtilé. 

2  Terrains  secondaires  et  tertiaires,  terrains  de  sédiment,  Fioti-Ge- 
lirge. 
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sauf  les  exceptions,  du  gypse,  de  la  dolomie,  du  selmarin; 

un  mode  de  formation  par  voie  mécanique,  c'est-à-dire, 

que  la  plus  forte  masse  des  parties  qui  les  composent  n'a 

point  été  tenue  en  dissolution  chimique.  Ces  parties  n'ont 
été  que  suspendues  dans  un  liquide  qui  les  a  déposées  plus 
ou  moins  lentement,  suivant  leur  ténuité. 

Quoique  le  plus  grand  nombre  des  roches  des  terrains  yzé- 
miens  ait  été  produit  par  sédiment,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  ont  été  faites  par  voie 
de  dissolution  et  de  précipitation,  ou  par  tout  autre  procédé 

chimique,  et  d'autres,  comme  les  gompholites,  les  poudin- 
gues,  les  brèches  et  le  pséphite,  qui  ont  été  faites  par  voie 
de  transport. 

C'est  dans  ces  terrains,  et  fortement  engagés  dans  leurs  ro- 
ches, que  se  voient  le  plus  de  débris  organiques,  surtout  de  la 

classe  des  mollusques  testacés.  La  présence  de  ces  débris  nous 

fournira  un  moyen  commode  et  sûr  de  reconnoître  ces  ter- 
rains et  leurs  diverses  parties,  et  par  conséquent  de  mettre 

dans  la  place  qui  leur  convient,  celles  de  leurs  roches  qu'on 
trouve  isolées. 

Nous  venons  de  dire  que  les  terrains  yzémiens  formoient 

une  des  plus  puissantes  parties  de  l'écorce  du  globe.  Les  roches 
qui  entrent  dans  leur  composition  sont  très -nombreuses , 

très-variées,  susceptibles  de  présenter  des  considérations  im- 
portantes et  très-différentes  les  unes  des  autres  ;  il  faut  donc  , 

pour  mettre  plus  de  clarté  dans  leur  histoire,  chercher  à  les 

séparer  en  plusieurs  grands  groupes  ou  ordres,  et  leur  as- 
signer des  limites. 

Ces  limites  ne  seront  pas  arbitraires  ;  elles  seront  fondées 

sur  les  indices  des  grands  changemens  qui  ont  eu  lieu  à  la 

surface  du  globe  à  différentes  époques,  et  qui  ont  eu  chaque 

fois  deux  sortes  d'influences ,  souvent  très- distinctes. 

L'une  se  manifeste  par  une  cessation  générale,  et  non  pas 
uniquement  locale,  du  parallélisme  des  couches,  et  par  un 

changement  notable  dans  leur  nature  et  plus  encore  dans 
leur  texture. 

L'autre  s'est  fait  sentir  sur  les  êtres  organisés  qui  vivoient 
à  ces  époques  à  la  surface  du  globe  ou  dans  les  mers;  elle 
paroit  avoir  eu   pour  résultat  de  détruire  certaines  espèces 
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et  de  modifier  ou  même  de  changer  entièrement  celles  qui 

ont  vécu  après  ces  grands  événemens  géologiques. 
Nous  nous  bornons  à  diviser  en  trois  ordres  le  système  en- 

tier des  terrains  yzémiens.  On  pourra  peut-être  dans  la  suite, 
en  se  fondant  sur  les  principes  de  division  que  nous  venons 

de  présenter,  augmenter  le  nombre  de  ces  divisions;  mais 

jusqu^à  présent  elles  peuvent  suffire,  et  on  devra  remarquer 
qu'en  n'attachant  point  une  valeur  absolue  aux  caractères 

qu'on  va  leur  attribuer,  ces  ordres  de  terrain  se  distinguent 
assez  nettement  les  uns  des  autres  par  une  réunion  considé- 

rable de  caractères  importans. 

i.^'  ORDRE,  TERRAINS  YZÉMTENS  THALASSIQUES  ^ 
ou  DE  SÉDIMENT  SUPÉRIEUR. 

Ils  s'étendent  depuis  les  dernières  formations  de  sédiment 

antédiluviennes  jusqu'à  la  craie  exclusivement  :  ils  ne  com- 
prennent ni  les  terrains  alluviens  ni  les  terrains  clysmiens. 

Leur  mode  de  formation  est  presque  entièrement  mécani- 

que, souvent  même  à  sédiment  grossier.  11  n'y  a,  dans  ces 
terrains,  de  roches  formées  par  voie  de  dissolution,  que  le 

travertin,  la  meulière  et  les  autres  silex,  et  le  gypse. 

Les  débris  organiques  qu'ils  renferment,  et  surtout  l'ab- 
sence, jusqu'à  présent  sans  exception  ,  de  plusieurs  genres  et 

d'un  grand  nombre  d'espèces  d'animaux,  caractérisent  par- 
faitement cette  époque  géognostique. 

Ces  débris  caractéristiques,  qui  ne  sont  pas  indistinctement 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  ce  terrain,  appartiennent 

i  Ou  df /a  mer.  Je  préfère  ces  cpithètes  presque  insignifiantes  ,  et  qu'on 

n'a  par  conséquent  aucune  raison  de  discuter  et  de  changer,  aux  noms 
adjectifs  ou  numériques  qui  indiquent  des  époques  ou  des  positions, 

telles  que  tertiaires  ou  supérieures.  Cependant  en  y  voyant  des  terrain» 

lacustres,  on  pourra  encore  critiquer  celui-ci ,  si  on  oublie  qu'on  n'a  pas 
eu  pour  objet  de  dire  tout  en  un  mot,  mais  seulement  d  indiquer  la 

nature  principale  et  dominante  des  groupes  qui  composent  ce  terrain 
essentiellement  marin. 

Voyez  ce  que  j'ai  dit  sur  la  nomenclature  géologique  i  la  fin  de 
l'introduction. 

•ijti'  Terrains  tertiaires.  Mcrgelkalk  de  Hor, 
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aux  genres  et  espèces  d'animaux  désignés  aux  tableaux  n."'  4 , 
5,  6   et  7. 

Des  mammiPères ,  principalement  des  pachydermes  et  des 
carnassiers,  des  oiseaux,  des  cétacées,  des  reptiles  de  tous 

les  ordres,  mais  plus  particulièrement  des  chéloniens  ,  des 

poissons,  des  crustacés,  quelques  insectes  fort  rarement,  et 
parmi  les  zoophyfes,  des  fongies  et  des  orbilolites. 

Parmi  les  mollusques  testacés,  les  genres  de  coquilles  que 

l'on  désigne  vulgairement  par  l'épitlièle  de  littorales,  notam- 
ment des  cérites,  fuseaux,  cythérées,  arches,  nummulites, 

et  enfin  une  multitude  de  genres'  et  d'espèces,  qui  montent  à 
plus  de  douze  cents  Connus,  en  sorte  que  les  caractères  né- 

gatifs sont  plus  faciles  à  exprimer  que  les  positifs  ;  mais  ils  ne 

sont  jamais  que  présumés;  une  seule  observation  peut,  d'un 
moment  h  l'autre,  leur  enlever  toute  leur  valeur. 

Néanmoins  on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent,  dans  ce  terrain, 

en  position  naturelle,  c'est-à-dire,  comme  y  ayant  vécu,  au- 
cun trilobite ,  orthocératile,  productus,  spirifer,  inocérame, 

catillus,  ammonite,  bélemnite,  quoique  ces  derniers  testacés 
soient  si  abondans  dans  le  terrain  immédiatement  inférieur 

à  celui  -ci. 

Les  végétaux  fossiles  offrent  des  caractères  qui  n'ont  pas 
moins  de  valeur  ;  aussi  les  phyllites  ou  feuilles  de  dicotylé- 
dons,  les  tiges  de  palmiers,  les  fruits  des  différens  genres  de 
cette  famille,  y  sont  communs,  et  plusieurs  ne  se  trouvent 
guère  que  dans  cette  division  des  terrains  yzémiens,  tandis 

que  les  fougères  véritables  y  sont  très-rares,  et  on  n'y  a  encore 
vu  aucune  tige  de  calamité  ,  de  lycopodites,  de  cycadées,  etc. 

Ce  terrain  est  nettement  stratifié  en  couches  et  bancs; 

on  y  voit  rarement  des  lits.  La  stratification  de  ses  diverses 

parties  est  en  général  parallèle  et  horizontale. 

11  ne  forme  que  des  collines,  des  monticules  et  des  plateaux 

peu  élevés,  dont  le  plus  haut  niveau  ne  paroit  pas  dépasser 

trois  cents  mètres,  dans  ce  qu'on  peut  appeler  sa  position 
normale;  car  dans  quelques  cas  il  paroit  avoir  été  porté  jus- 

qu'à deux  mille  cinq  cents  mètres. 
Les  pentes  de  ces  collines  sont  généralement  douces,  et 

quand  elles  présentent  des  terrasses  ou  des  escarpemens ,  ils 
sont  peu  hauts. 
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Le  terrain  thalassîque  est  répandu  sur  tout  le  globe  ;  cepen- 

dant on  n'en  connoît  encore  que  peu  d'exemples  authenti- 
ques en  Amérique  et  en  Asie.  Il  ne  couvre  jamais  une  grande 

étendue  de  pays  sans  interruption.  Il  est  plutôt  disposé  par 
îles  ou  par  bassins.  Le  bassin  de  Paris,  celui  de  Londres,  les 

collines  subapennines,  offrent  des  exemples  tranchés  de  ces 
terrains  dans  leur  plus  grande  étendue. 

Les  terrains  thalassiques  sont  généralement  calcaires,  sa- 

bleux et  marneux;  ils  ne  renferment  aucun  véritable  gite  de 
minerai  exploitable;  ils  ne  contiennent  même  au-dessus  des 

argiles  plastiques  aucun  sulfure  métallique  en  quantité  no- 
table. 

Le  peu  de  minerai  pyriteux  et  ferrugineux  que  ces  argiles 
renferment ,  y  est  disséminé  en  nodules  ou  petits  lits  inter- 

rompus. On  n'y  voit  aucune  sorte  de  filons,  soit  pierreux, 
soit  métalliques  ;  mais  ces  terrains  contiennent  entre  quel- 

ques-unes (le  leurs  assises,  et  dans  certaines  localités,  des  lits 
de  combustible  fossile,  qui  appartiennent  constamment  aux 

lignites. 
Il  y  a  dans  ces  terrains  quelques  fissures  assez  étendues  ,  des 

canaux  ou  puits  verticaux  et  quelques  cavernes;  mais  ces  ca- 
vités y  sont  rares. 

Les  corps  organisés  fossiles,  notamment  les  mollusques  tes- 
tacés,  y  sont  assez  généralement  disposés  par  lits  continus, 

composés  quelquefois  d'une  espèce  dominante.  Tantôt  ce  sopt 
des  cythérées,  comme  dans  les  marnes  du  gypse  ,  tantôt  des 

huîtres,  des  cérites ,  des  lucines,  des  corbules ,  des  turri- 
telles,   des  nummulites,  e(c. 

Les  coquilles  y  sont  ce  qu'on  nomme  calcinées.  Quelquefois 

aussi  elles  y  sont  pétrifiées  en  silex  ;  mais  c'est  plutôt  leur 
noyau  que  leur  test  qui  a  pris  cette  nature. 

Telles  sont  les  considérations  générales  qu'ofifre  le  système 
entier  d^  s  terr.iins  yzémiens  supérieurs. 

Le  tableau  que  nous  eu  donnons  et  dont  nous  allons  dis- 

cuter les  diverses  parties,  fait  connoître  la  suite  des  forma- 

tions ou  groupes  de  roches  et  des  roches  que  nous  attri- 

buons à  ce  terrain,  et  l'ordre  de  superposition  qu'elles  affec- 
tent le  plus  ordinairement. 

54.  7 
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En  examinant  par  groupes  et  successivement  les  roches  qui 

entrent  dans  la  composition  des  terrains  yzémiens  supérieurs, 

je  ne  prétends  pas  établir  ni  que  ces  groupes  soient  toujours 
composés  des  roches  dont  nous  les  formons,  ni  que  ces  roches 

y  soient  toujours  disposées  dans  le  même  ordre,  ni  que  les 

groupes  eux-mêmes  se  suivent  partout  dans  l'ordre  où  on  les 
a  placés  ici  ;  nous  disons  seulement  que  ce  sont  les  associations 
et  Tordre  qui  se  sont  présentés  le  plus  ordinairement. 

1."  G;    TERRAINS   ÉPILYMNIQUES.  ' 

Il  est  difficile  d'établir  la  limite  précise  qui  sépare  la  partie 
saturnienne  de  ce  terrain  souvent  composée  de  calcaire  con- 
crélionrié,  delà  partie  jovienne  du  terrain  de  même  nature 
et  de  même  texture.  Cette  distinction  est  même  absolument 

impossible  dans  quelques  circonstances;  c'est  le  cas  de  tous 
les  corps  et  de  tous  les  phénomènes  naturels.  11  y  a  partout 

des  transitions  insensibles,  qui,  par  cela  même  qu'elles  sont 
générales,  ne  peuvent  être  apportées  en  objection  contre  au- 

cune division. 

Le  terrain  lacustre  supérieur  est  le  plus  nouveau  des  ter- 

rains yzémiens;  il  n'est  recouvert  que  par  des  terrains  allu- 
viens  ou  clysmiens,  et  jamais  par  aucun  terrain  marin  de  sé- 

diment. 11  se  confond  donc  quelquefois  dans  ses  limites  ou 

parties  supérieures  avec  les  terrains  alluviens  limoneux. 
Dans  les  pays  où  il  y  a  entre  ce  terrain  lacustre  et  celui 

que  nous  appelons  moyen  ,  ou  palœothérien  ,  un  terrain  marin 

(quelle  qu'en  soit  l'origine  ou  la  cause),  les  limites  inférieures 
du  terrain  épilymnique  sont  faciles  à  déterminer.  Tout  ter- 

rain lacustre  supérieur  à  ce  dépôt  marin  ou  seulement  au 

gypse  à  ossemens  appartient  à  cette  formation.  Mais  dans 

les  lieux  beaucoup  plus  nombreux ,  où  ce  dépôt  de  séparation 

n'existe  pas,  le  terrain  épilymnique  passe  au  terrain  palaeo- 
thérien  et  se  confond  aisément  avec  lui.  On  n'a  d'autre  ca- 

ractère pour  l'en  distinguer,  que  celui  qui  se  tire  de  la  nature 

i  Terrains  lacustres  supérieurs;  Upp^r  fresh  fVaterformation  ;  Ter- 

tiiire  Siisswasseï  -nildung  ,  BouÉ  ;  Jungste  Susswassei-Kalkbildung  ,  Ke- 

FERSTEin.  Ce  géologue  la  place  parmi  les  terrains  d'alluvion;  nous  ne 
pouvons  admettre  celte  manière  de  voir. 
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des  débris  organiques  et  de  celle  des  roches;  encore  ce  der- 
nier caractère  est-il  très-peu  tranché. 

Le  terrain  épilymnique  montre  deux  natures  de  roches, 

qui  sont  souvent  mêlées,  mais  que  nous  considérerons  sépa- 
rément; ce  sont  des  calcaires  marneux  avec  des  marnes  argi- 

leuses ou  calcaires,  et  des  roches  siliceuses. 

Calcaire  travertin  ,  ou  calcaire  concrétionné  ,  à  grain 

fin,  presque  compacte,  blanc  ou  jaunâtre;  c'est  le  travertin 
ancien  ; 

Calcaire  concrétionné,  laminaire  ou  lamellaire  (stalactites 
et  stalagmites). 

Ce  sont,  parmi  les  calcaires  de  ces  variétés,  ceux  qui  in- 

diquent par  leur  position  qu'ils  ont  été  formés  avant  l'époque 
jovienne  ou  actuelle. 

11  y  en  a  peu  d'exemples  authentiques. 
Les  travertins  et  concrétions  de  Colle  près  Sienne,  parleur 

position  vers  le  sommet  d'une  colline  beaucoup  trop  élevée 
pour  être  jamais  inondée  par  la  crue  des  eaux  actuelles,  et  qui 
ne  présente  aucune  source  incrustante  supérieure,  peuvent 
être  regardés  comme  un  exemple  de  ces  calcaires. 

Les  calcaires  lacustres  supérieurs  au  sable  et  par  conséquent 

au  gypse  des  bassins  de  Paris  doivent  y  être  également  rapportés. 
Le  Calcaire  martseux,  la  Marne  calcaire  et  la  Marns 

Argileuse  diffèrent  peu;  cependant  le  premier  ne  renferme 

presque  point  d'argile,  mais  il  se  désagrège  facilement  à  l'air. 
Le  second  est  encore  plus  désagrégeable  et  renferme  de  l'ar- 

gile; dans  le  troisième  il  y  a  plus  d'argile  que  de  calcaire: 

c'est  la  roche  argileuse  qui  accompagne  ordinairement  les silex  meulières. 

Le  calcaire  travertin  et  le  calcaire  marneux  lacustre  se 

font  reconnoitre  par  une  circonstance  qui  ne  manque  pres- 

que jamais,  quelque  compactes  qu'ils  soient.  On  y  remarque 
des  cavités  tubulaires  très-déliées,  quelquefois  sinueuses,  in- 

terrompues, qui  sont  assez  généralement  perpendiculaires  aux 
surfaces  de  stratiHcation  ,  et  à  peu  près  parallèles  entre  elles  ; 

elles  ressemblent  aux  canaux  que  laisseroient,  dans  une  ma- 
tière visqueuse,  des  bulles  de  gaz  qui  les  traverseroient.  Ces 

caviiés  sont  quelquefois  couvertes  d'un  enduit  verdàtre,  ou 
remplie  de  marne  friable. 
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Les  autres  roches  de  celte  formation  sont  ou  entièrement 

siliceuses  ou  très-chargées  de  silice;  ce  sont: 
Le  Calcaire  SILICEUX,  mélange  des  deux,  peu  abondant  et 

mal  caractérisé  dans  le  terrain  supérieur; 

Le  Silex  meulière,  roche  dominante  et  caractéristique  de 
ce  terrain  dans  le  bassin  de  Paris. 

li  est  en  bancs  irréguliers,  interrompus,  brisés,  engagés 
dans  de  la  marne  argileuse  et  dans  du  sable  marneux.  On 
peut  en  reconnoître  deux  modifications,  dont  la  position  est 

constamment  la  même:  l'une,  compacte  et  supérieure,  montre 
les  tubulures  sinueuses  que  nous  avons  déjà  signalées  dans 
le  oalcaire  marneux,  et  renferme  de  nombreux  débris  et 

moules  de  coquilles  lacustres.  Les  moules  de  ces  coquilles  et 
même  leur  test  sont  siliceux;  leurs  cavités  sont  quelquefois 

tapissées  de  petits  cristaux  de  quarz,  ce  qui  indique  dissolu- 
tion complète  de  la  matière  siliceuse. 

L'autre,  poreuse  et  inférieure,  est  plus  rougeâtre  que  la 
première  et  généralement  dépourvue  de  débris  organiques. 

M.  Constant  Prévost  a  très-bien  établi  que  la  meulière  com- 

pacte à  coquilles  devoit  s'être  formée  plus  particulièrement  sur 
le  bord  des  espèces  de  bassins  au  fond  desquels  toute  la  masse 

de  meulière  s'est  déposée,  et  que  la  meulière  poreuse  avoit 
occupé  le  fond  de  ce  bassin  à  une  profondeur  et  dans  des  cir- 

constances qui  n'avoient  pu  permettre  à  des  êtres  organisés, 
ou  de  vivre,  ou  d'être  conservés.  Toutes  deux  ont  été  for- 

mées par  bancs  continus,  mais  interrompus,  ou  par  masses, 
soit  ovulaires  soit  lenticulaires ,  placées  à  peu  près  sur  le  même 

plan  et  disposées  avec  une  sorte  de  régularité.  Les  fragmens 

qui  se  présentent  maintenant,  et  le  désordre  qui  semble  ré- 

gner dans  ce  dépôt,  sont  une  suite  de  fractures  et  d'affaisse- 
ment postérieurs  à  leur  formation,  et  dûs  au  tassement  et  au 

peu  de  solidité  de  la  masse  marneuse  qui  les  renferme. 

^'iLEx  PYBOMAQUE  ET  RÉsiNiTE.  Lcs  prcmicrs  différent  assez  de 

ceux  de  la  craie,  pour  qu'un  observateur  habitué  à  les  voir 
sache  les  distinguer,  mais  pas  assez  pour  que  ces  différences 
puissent  être  facilement  exprimées.  Les  seconds  sont  rares  et 

en  général  moins  bien  caractérisés  que  dans  le  terrain  infé- 
rieur. 
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Telles  sont  les  roches  qui  composent  le  terrain  lacustre  su- 
périeur ou  épilymnique  ;  mais  ce  terrain  est  encore  mieux 

caractérisé  par  les  débris  organiques  qu'il  renferme,  tant  dans 
ses  roches  calcaires  que  dans  ses  roches  siliceuses.  (Voyez 

le  tableau  n°  4.  ) 
Les  mammifères  et  autres  animaux  vertébrés  de  l'ancien 

monde,  dont  les  débris  se  trouvent  dans  les  parties  limoneuses 

et  élastiques  des  terrains  clysmiens ,  peuvent  aussi  se  ren- 
contrer dans  les  roches  calcaires  et  marneuses  des  terrains 

épilymniques. 

Ils  s'y  trouvent  associés  avec  les  coquilles  lacustres  et  ter- 
restres, qui,  se  rencontrant  bien  plus  abondamment  dans  ces 

terrains  et  qui  même  s'y  rencontrant  plus  souvent  seules, 
peuvent  servir  plus  efficacement  à  les  caractériser. 

Les  débris  de  végétaux  y  sont  peut-être  encore  plus  carac- 

téristiques que  les  dépouilles  animales;  car  les  espèces  qu'on 
trouve  dans  ces  terrains  ne  se  sont  pas  encore  montrés  dans 

les  terrains  lacustres  inférieurs.  ' 

Les  exemples  qu'on  peut  donner  avec  certitude  de  ces  ter- 
rains et  que  nous  avons  déjà  indiqués  ailleurs  sont*  : 

En  France.  Sur  la  plupart  des  plateaux  du  bassin  de  Paris, 

et  hors  de  ce  bassin:  près  d'Épernon ,  dans  les  environs  d'E- 
tampes;  de  Saint- Arnoud  ;  de  Soissons  ;  à  Passy  sur  Eure;  à 

Cinq-Mars-la-Pile,  près  de  Langeais,  en  Touraine  :  les  silex 

meulières  y  sont  translucides  et  renferment  des  coquilles  la- 
custres. Près  de  Montpellier ,  les  coquilles ,  parmi  lesquelles  se 

trouvent  un  grand  nombre  d'hélix,  diffèrent  à  peine  de  celles 
qui  vivent  encore  à  Salinelle ,  dans  le  département  du  Gard, 

1  L'énumëraiion  donnée  au  tableau  n."  4,  résulte  du  travail  sur  les  Vé- 

gétaux fossiles ,  publié  par  M.  Adolphe  Brongniart,  Mém.  du  Mus.  d'hisf. 
natur.  de  Paris  ,  vol.  8,  pag.  23o,  pi.  n  et  pi.  14  ;  Descript.  géolog.  des 

terrains  de  Paris,  par  MM.  Cuvier  et  Alexandre  Brongniart,  édition  de 
1822, pi.  8,  10  et  1  1. 

2  Nous  avons  cité  et  décrit  un  grand  nombre  de  terrains  lacustres 

dans  la  Description  géologique  des  terrains  de  Paris,  édil.  de  1822, 

pag.  27461295  à  ."520.  Nous  avons  fait  ressortir  leurs  particularités,  et 
nous  avons  discuté  les  caractères  qui  peuvent  faire  attribuer  les  un«s 

aux  terrains  lacustres  supérieurs,  et  les  autres  aux  terrains  lacustres 
moyens. 
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où  paroissent  se  présenter,  comme  prés  de  Paris,  les  deux  ter- 

rains lacustres;  l'Auvergne  et  le  Cantal,  la  Haute-Loire,  l'Al- 

lier ,  le  Cher,  l'Indre,  Loire-et-Cher ,  la  Sarthe ,  le  Loiret, 
le  Bastberg  dans  le  Bas-Rhin,  etc. 

En  Suisse.  Le  vallon  du  Locle,  près  Neuchâtel,  dans  le 

Jura;  le  terrain  d'Œningen  ,  près  du  lac  de  Constance  :  on  y 
trouve  des  anodontes. 

En  Angletfbïe.  A  l'île  de  AVight,  où  les  deux  terrains  la- 
custres se  présentent  assez  distinctement. 

En  Allemagne.  A  Ursprung  près  d'Ulm  ;  en  Thuringe  ;  près 
Vienne  en  Autriche;  en  Hongrie,  dans  un  grand  nombre  de 
lieux. 

En  Italie.  Aux  environs  de  Sienne ,  de  Rome ,  etc.  :  près  de 

cette  dernière  ville  il  est  difficile  d'assigner  la  limite  qui  sé- 
pare le  travertin  antédiluvien  de  celui  qui  se  forme  actuel- 

lement. 

2/  Gr.    TERRAINS    PROTÉIQUES  ' 
ou  MARNO- SABLEUX -MARINS. 

V 

Ce  terrain ,  dont  nous  prenons  le  type  dans  le  bassin  de 

Paris  ,  est  pour  nous  d'une  sous-époque  géognostique  et  d'une 
origine  entièrement  différente  de  celui  qui  le  précède  et  de 
celui  qui  le  suit.  Il  en  diffère  par  tous  les  caractères  tirés  de 

la  nature  des  roches  et  de  celle  des  débris  organiques  qu'il renferme. 

Dans  les  lieux  que  nous  choisissons  pour  termes  de  compa- 

raison, et  sur  lesquels  nous  devons  prendre  les  principaux 
caractères  de  ce  terrain  ,  ses  limites  sont  bien  déterminées. 

C'est  supérieurement  le  terrain  lacustre,  et  c'est  inférieure- 
ment encore  un  terrain  lacustre.  Or,  comme  le  terrain  marno- 

sableux  renferme  principalement  des  débris  de  corps  marins, 

il  se  termine  nettement  aux  points  où  les  corps  marins  dis- 

1  Produits  par  la  mer,  mais  sans  qu'on  puisse  toujours  les  reconnoître 
aisément  et  les  distinguer  des  tritoniens. 

Syn.  Terrains  marins  supérieurs.  —  Crag  of  Sujfolk ,  Norfolk;  Bags- 

hot-sand.  —  Molasse-  oder  Postpaleotherium- Meigelformation ,  Kef. 
—  Zweite  tertiiire  Sandstein-  und  Kalkformation  ,  Bour.  —  Calcaire 
moellon,  Marcel  de  Serres. 
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paroissent  pour  être   entièrement   remplaces  par  des  corps 
terrestres  ou  lacustres. 

Eii  prenant  le  bassin  de  Paris  pour  type  de  ce  terrain,  on 
y  reconnoît  les  roches  suivantes,  qui  se  suivent  de  haut  en 

bas  di'ns  l'ordre  où  nous  les  nommons. 

1.  Gués  blanc.  C'est  un  grès,  dans  l'acception  minéralogi- 
que  de  ce  mot,  tantôt  blanc  et  pur  (Fontainebleau,  Ne- 

mours, butte  d'Aumont),  tantôt  rougeâtre  ou  jaunâtre,  fer- 
rugineux et  un  peu  micacé,  et  se  présentant  plutôt  à  l'état  de 

sable  qu'à  celui  de  roche  solide  (  Meudon  ,  Feuguerolle  , 
Montmartre  ,  Romainville  ,  etc.  ). 

Il  renferme  en  minéraux  et  roches  subordonnés  : 

Du  Feb  sablonneux,  en  rognons  dans  les  parties  supérieures 

(hauteur  de  ViroHay  ,  Montmartre,  Pantin,  etc.); 

Du  manganèse  terne  en  enduit  ou  en  dendrites  profondes 

(Belloy,  département  de  Seine-et-Oisej  ; 
Et  de  nombreuses  coquilles  marines  de  différens  genres  ou 

espèces,  dont  on  ne  voit  que  les  moules:  il  est  extrêmement 

rare  que  le  test  soit  conservé.  Comme  ces  coquilles  diffèrent 

souvent  de  celles  des  marnes  qui  suivent  ce  grès,  nous  de- 
vons en  indiquer  particulièremen  t  les  espèces  caractéristiques. 

Il  est  assez  difficile  d'établir  cette  détermination  avec  exac- 
titude, à  cause  de  la  circonstance  si  commune  de  la  destruc- 

tion du  test.  ' 

Ces  corps  marins  sont  disséminés  sans  ordre  dans  les  parties 

supérieures  du  grès.  Il  est  fort  remarquable  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des  lieux  où  on  les  observe,  près  Paris,  aucun 

n'ait  conservé  son  test,  pas  même  Y ostrea Jlahellula  ,  quoique 
les  huîtres  le  perdent  rarement.  Mais  la  place  de  ce  test  est 

restée  en  cavité  dans  le  grès,  et  en  assez  bon  état  pour  qu'on 
puisse  obtenir,  en  le  moulant  en  cire,  une  empreinte  sus- 

ceptible d'être  déterminée  avec  exactitude.  Le  test  a  donc 
existé  pendant  quelque  temps  dans  le  grès  et  a  ensuite  été  dis- 

sous; les  parties  calcaires  ont  été  si  complètement  enlevées,  que 

le  grès  ne  fait  que  très-rarement  etï'ervescence  avec  les  acides. 

1  Voyez  le  tableau  n.°  5,  qui  renferme  les  corps  organisés  fossiles 

marins  de  tout  le  terrain  thalas.sique ,  mai'i  avec  l'indication  des  groupes 
auxquels  chaque  espèce  peut  être  rapportée. 
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A  une  plus  grande  distance  de  Paris  ,  du  c6té  de  Com- 

piègne,  etc.,  les  coquilles  du  grès  ,  si  toutefois  elles  appar- 
tiennent à  ce  terrain,  ont  conservé  leur  test. 

2.  GoMPHOLiTE'  ET  POUDINGUE.  Les  terrains  protéiques  ont 

une  très-grande  extension.  Nous  l'avions  soupçonné  dès  i  82:2  '  ; 
nous  avions  même  hasardé  d'y  introduire  la  molasse  de  Suisse, 
terrain  immense  en  étendue  et  en  puissance,  et  par  con- 

séquent les  agrégats  non  moins  immenses  qui  la  surmontent. 

Ce  rapprochement  a  été  confirmé  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse pour  nous ,  par  le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  satis- 

faisant qu'on  puisse  faire  sur  ces  terrains^.  M.Studera  établi, 
parla  réunion  des  preuves  géognostiques  de  toute  nature,  que 

la  molasse  dont  il  sera  question  plus  bas,appartenoit  aux  ter- 
rains marins  supérieurs  au  gypse.  Le  gompholite  me  paroît 

être  en  Suisse,  en  Bavière,  etc.,  dans  une  position  analogue 

à  notre  grés  marin  supérieur  ou  grès  blanc.  Je  serai  fort  em- 

barrassé de  dire,  dans  l'état  acfuel  de  la  science,  s'ils  sont 

exactement  contemporains,  et  s'ils  ne  le  sont  pas,  lequel  a 

été  déposé  avant  l'autre.  En  commençant  par  le  grès  blanc, 

je  n'ai  eu  pour  objet  que  de  présenter  la  première  la  roche 

qui  fait  partie  du  pays  que  j'ai  pris  pour  type  des  terrains 
thalassiques. 

Le  gompholite  est  placé  sur  la  molasse  ou  fait  partie  de  la 
molasse,  comme  les  poudingues  siliceux  sont  placés  sur  nos 

grès  marios  supérieurs  et  en  font  partie.  11  n'y  a  de  diffé- 
rence enfre  ces  deux  agrégats  que  celle  de  la  nature  des  ro- 

ches roulées  qui  les  forment,  et  leur  puissance.  Ces  différen- 

ces sont  de  peu  d'importance  en  géologie;  mais  la  position, 
qui  est  dans  ces  roches  presque  le  seul  et  vrai  caractère 

géognostique,  est  la  même. 

1  Nagelflae  des  Suisses.  Voyez  à  l'article  Roches,  tome  XLVI,p.  i36, 
les  caractères  distinctifs  de  ces  roclies  et  de  toutes  celles  qui  seront 

simplement  mentionnées  dans  la  suite  de  ce  tableau. 

2  Description  géognostique  des  environs  de  Paris,  1822,  pag.  i36et 

187,  in-.j."  La  nature  des  corps  organisés  renfermés  dans  cette  roche 
suffît  pour  établir  entre  elle  et  notre  terrain  marin  supérieur  au  gypse 
de  nombreuses  analogies,  etc. 

3  Monographie  der  Molaxse ,  par  B.  Studer,  i  vol.  in-8.^  Berne,  i825. 



THE  io5 
Dans  le  bassin  de  Paris  et  dans  le  sol  de  diverses  parties 

de  la  France,  tant  vers  le  Nord  que  vers  J'Ouest,  de  véri- 
tables poudingues,  dans  racceplùui  minéraloftique  de  ce  mot, 

c'est-à-dire  des  agrégats  de  galets  de  silex  avec  du  ciment  si- 
liceux, recouvrent  le  grès  en  lits  plus  ou  moins  puissans,  et 

se  lient  même  avec  lui  (  Romainville  ,  Sanois).  11  ne  faut 

pas  confondre  ces  poudingues,  qui  sont  au-dessus  du  grés, 
avec  ceux  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Or  nous  regardons 

le  poudingue  supérieur  au  grès  comme  analogue  au  gom- 
pholife  de  Suisse.  Us  sont  à  nos  foibles  collines  el  à  nos  sile» 

de  la  craie  ce  que  les  gompholites  de  Suisse,  etc. ,  sont  aux 

montagnes  alpines  et  à  leurs  roches  granitoïdes. 
Ce  dernier  agrégat  se  présente  en  collines  et  montagnes 

d'une  étendue  ,  d'une  puissance  et  d'une  hauteur  prodigieu- 
ses ;  elles  semblent  indiquer  une  origine  et  des  causes  vio- 

lentes, qui  s'accordent  peu  avec  l'idée  qu'on  s'est  faite  pen- 
dant long-temps  de  la  formation  récente  et  de  transport  des 

terrains  de  sédiment  supérieurs.  11  a  fallu  reconnoître  les  rap- 

ports de  ces  roches  élastiques  avec  les  terrains  qu'elles  re- 
couvrent, ce  qui  a  offert  de  grandes  difficultés;  il  a  fallu  re- 

marquer qu'elles  ne  sont  elles-mêmes  jamais  recouvertes  par 

d'autres  roches  que  par  les  terrains  alluviens  et  clysmiens, 
le  terrain  épilymnique  et  quelques  parties  très-supérieures 

du  terrain  protéique,  pour  présumer  d'abord  et  s'assurer  en- 

suite que  ces  énormes  masses  n'étoienl  pas  antérieures  à  l'é- 
poque des  terrains  de  sédiment  supérieurs;  mais  elles  pou- 

voient  leur  être  postérieures  et  appartenir  aux  terrains  clys- 
miens caillouteux.  Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  position  de 

ces  terrains,  constamment  supérieurs  à  tout  dépôt,  ne  per- 
met pas  de  les  confondre  avec  les  roches  élastiques  des  ter- 
rains thalassiques  ou  de  sédiment  supérieurs. 

Par  conséquent  les  gompholites  polygéniques  de  la  Suisse  , 

les  gompholites  monogéniques  de  Salzbourg,  des  départemens 

de  la  Drôme,  des  Basses- Alpes ,  etc.,  appartiennent  à  la  der- 
nière époque  marine  des  terrains  de  sédiment  supérieurs. 

Ils  recouvrent,  dans  plusieurs  cas,  les  roches  sableuses, 

telles  que  le  macigno  molasse  ;  quelquefois  aussi  ils  en  sont 

recouverts  :  par  conséquent  il  paroît  qu'ils  ont  alterné  avec 
elles ,  du  moins  d'après  le  récit  des  naturalistes  qui  les  ont 
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observés;  car,  pour  moi,  je  ne  les  ai  vus  que  supérieurs. 

-  Ces  roches  sont  solides  ,  et  tellement  solides  ,  qu'elles  se 
taillent  nettement  et  peuvent  recevoir  le  poli. 

Elles  ne  renferment  d'ailleurs  aucun  minéral  ni  aucun  mé- 
tal ;  elles  enveloppent  quelquefois  des  débris  organiques  qui, 

malgré  leur  état  imparfait  de  conservation,  peuvent  êlre  em- 

ployés utilement  pour  établir  l'époque  de  leur  formation  par 
rapport  aux  autres  parties  des  terrains  yzémiens  supérieurs. 

Enfin,  elles  sont  accompagnées  de  deux  roches  ou  parties 

coquillières  que  M.  Studer  nomme  le  Grès  coquillier  et  le  Na- 
geljlue  coquillier,  renfermant,  le  premier  un  grand  nombre 
de  coquilles  assez  entières,  et  le  second,  des  débris  de  co- 

quilles dispersées  sans  ordre  dans  la  niasse  de  ce  gompholile. 

On  n'en  voit  souvent  que  les  moules,  comme  dans  les  pou- 
dingues  supérieurs  du  grès  de  Montmartre,  de  Romainville, 
etc.;  mais  ces  moules  sont  tapissés  de  calcaire  spathique ,  ce 

qui  indique  que  la  formation  de  cespoudirigues  n'a  pas  été  tota- 
lement privée  de  l'influence  de  l'action  chimique.  Nous  re- 

viendrons sur  le  grès  en  parlant  de  la  molasse. 
Les  exemples  que  je  viens  de  donner,  suffisent  pour  faire 

connoître  de  quelle  roche  j'ai  entendu  parler.  Les  exemples 
de  détails  se  trouveront  dans  les  ouvrages  cités,  et  surtout 

dans  le  grand  travail  de  M.  Studer.  • 

3.  Macigno  molasse.  Cette  roche ,  qui  est  composée  de 

sable,  de  calcaire,  d'un  peu  d'argile  et  de  mica,  avec  une 
texture  grenue,  lâche  et  une  consistance  presque  friable', 
a  souvent  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  psammites 

des  terrains  de  traumate  (Grauwacke) ,  et  montre  dans  sa  com- 

position ,  sa  texture  et  sa  solidité,  des  variations  assez  nom- 

breuses: elle  ne  se  présente  pas  dans  le  bassin  de  Paris  pro- 
prement dit,  mais  elle  forme  dans  la  Suisse  et  dans  plusieurs 

parties  de  l'Europe  méridionale  des  terrains  puissans  ,  éten- 

dus, composés  d'assises  très-épaisses,  quelquefois  peu  distinc- 
tes, qui  renferment  peu  de  corps  étrangers. 

1  Ouvrage  cité,  pag.  io6,  109,   1 1 1  ,  etc. 
2  Voyez  sa  spécification,  tom.  XXVII   de  ce   Dictionnaire,   a 

îliCicKO  ;  et  ma    Classification  minéralogiijue  des  roches,  page 
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On  y  trouve,  comme  roches  subordonnées,  du  grès  co- 
quillier,  du  calcaire  fétide,  de  la  marne  argileuse  et  fies  no- 

dules calcaires  plus  durs  que  le  reste  de  la  roche,  et  qu'on 
nomme  en  Suisse  Knauer.  Ils  sont  disposés  en  assises  paral- 

lèles, mais  interrompues,  et  renferment  une  assez  grande 

proportion  de  carbonate  de  chaux'.  On  y  trouve  aussi  des 
lignites  en  lits  souvent  très-puissaiis,  très-étendns  et  accom- 

pagnés de  lits  plus  minces  de  marne  calcaire  dure.  Comme 

ces  lits  se  présentent  aussi  dans  d'autres  lieux,  et  qu'il  n'y 
a  pas  encore  pour  nous  des  moyens  assurés  de  les  distinguer, 
nous  y  reviendrons  plus  bas. 

Les  minéraux  disséminés  dans  cette  roche  sont  très- peu 

nombreux;  j'y  ai  vu  du  calcaire  spathique  très-bien  cristal- 
lisé (près  Vevay).  On  y  cite  du  gypse  sélénite. 

Les  débris  organiques  qu'elle  renferme  sont  ordinaire- 
ment des  coquilles  marines,  dans  ses  parties  supérieures  et 

moyennes,  puis  des  iignites  ,  des  coquilles  lacustres,  des 
feuilles  de  palmier,  etc.,  dans  ses  parties  inférieures. 

J'avoisdéjà  rapporté,  comme  je  viens  de  le  dire  plus  haut ,  la 
molasse  de  Suisse  atix  terrains  de  sédiment  marins,  supérieurs 

au  gypse;  mais  je  Tavois  fait  avec  quelque  hésitation.  Je  n'en 
doute  plus  maintenant,  depuis  que  M.  Studer  a  admis  et 

prouvé  ces  rapprochemens.  Le  grès  marin  supérieur,  la  mo- 
lasse, le  calcaire  moellon,  les  marnes  marines,  soit  isolés  soit 

réunis  deux  à  deux,  représentent  tout  le  terrain  marin  su- 
périeur au  calcaire  grossier  ou  le  groupe  protéique. 

En  nous  arrêtant,  dans  la  description  de  la  Molasse,  à  la 
partie  marine,  nous  y  remarquerons,  avec  M.  Studer,  trois 

roches  particulières  :  le  grès  coquilli-er,  la  molasse  propre- 

i  M.  Bronncr  en  a  fait  l'analyse,  que  M.  Studer  a  insérée  dans  son 
ouvrage  (pag.  98)  : 

Carbonate  de  chaux    45,2 

Oxide  de  fer....    5,8 

Silice    37,0 

Argile    3,9 
Potasse  et  Perte    2,3 

Eau    5,2 

99^4- 
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ment  dite  et  le  calcaire  fétide;  mais  ce  dernier  appartenant 

au  dépôt  de  lignite ,  il  ne  doit  pas  en  être  fait  mention  ici. 
Le  Grès  coquillier,  composé  de  sable  quarzeux ,  cimenté 

par  un  carbonate  de  chaux,  qui  paroît  provenir  des  coquilles 

nombreuses  qu'il  renferme  ,  contient  en  outre  un  grand 
nombre  de  grains  d'un  noir  verdâtre  et  une  substance  ver- 
dàtre  qui  le  traverse  en  veinules.  M.  Bronner  a  examiné 

cette  matière  assez  remarquable  dans  cette  position  géognos- 
tique,  et  lui  a  trouvé  une  composition  non  moins  remar- 

quable qui  la  rapproche  tout-à-fait  du  phosphate  de  chaux 
ferrifère  et  de  la  glauconie  crayeuse. 

Les  corps  organisés  fossiles  qu'il  renferme,  et  qui  sont  in- 
diqués au  tableau  n.°  5  ,  sont  en  général  beaucoup  de  coquilles 

marines  bivalves,  dont  on  ne  voit  souvent  que  les  noyaux 

et  les  fragmcns.  Les  univalves  sont  rares  en  comparaison,  ce 

qui  offre  une  analogie  fort  remarquable  avec  ce  que  M.  Marcel 
de  Serres  a  observé  dans  le  calcaire  moellon  des  environs  de 

Montpellier.  On  ne  connoit  dans  le  grés  coquillier  aucun 

débris  organique  qui  ait  pu  appartenir  à  des  êtres  terrestres 
ou  lacustres,  ou  aux  terrains  de  craie. 

Le  grés  coquillier  de  la  molasse  est  très-nettement  stratifié 

et  forme  toujours  les  couches  ou  assises  supérieures  de  la 

molasse.  (  Argovie,  entre  Zofingen  et  Regensberg;  au  Buchel- 

berg  ,  où  il  atteint  une  élévation  de  675"  au  -  dessus  de 
l'Océan.)  ' 

La  MotAssE  qui  forme  la  roche  dominante  du  terrain  qui 

porte  sou  nom  ,  et  qui  lui  donne  ses  caractères,  ne  demande 

plus  à  être  considérée  que  sous  le  rapport  de  ses  pétrifications^ 
de  sa  puissance  ,  de  son  étendue  et  de  ses  variétés. 

M.  Sluder  a  épuisé  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  ses  pétri- 
fications, et  ses  résultats  ,  d'un  bien  plus  grand  poids  que 

ceux  que  j'avois  tirés  de  mes  rapides  observations,  confirment 
pleinement  ce  que  j'avois  présumé  et  annoncé  dans  l'édition 
de  1822  de  la  Description  géognostique  du  terrain  de  Paris 

(pag.  186,  3.°).  Il  n'y  a  point  de  coquilles  lacustres  au  mi- 
lieu même  de  la  molasse.  Toutes  les  coquilles  sont  marines 

et  analogues  en   général  aux  espèces   du  grès  supérieur  de 

1  Studeb,  ouvrage  cité,  pag.  96  et  suivantes. 
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nos  collines  gypseuses,  des  collines  subapennines,  décrites 
par  Brocchi ,  et  des  collines  des  environs  de  Vienne,  décrites 

par  M.  Constant  Prévost.  Lors  même  qu'on  en  tronveroit 

quelques-unes,  leur  présence  pourroit  s'expliquer  très-natu- 
rellement parles  considérations  sur  les  mélanges  exposées  ail- 

leurs. Les  feuilles  de  palmiers  et  d'autres  arbres  de  la  carrière 
de  molasse  de  Bergère,  prés  de  Lausanne,  paroissent  avoir 
été  enveloppées  dans  cette  roche  parla  cause  que  nous  avons 

admise  dans  ces  considérations.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  nous  allons  trouver  des  lignites  lacustres  dans  la 

partie  inférieure  de  la  molasse. 

On  ne  peut  citer  avec  certitude  aucune  bélemnite,  ammo- 
nite, térébratule  ,  ni  aucun  autre  débris  organique  marin  des 

terrains  crétacés  ou  jurassiques  :  on  n'y  connoit  pas  même 
de  nummulites  (pag.  389).  M.  Studer  discute  beaucoup  mieux 

que  je  n'avois  pu  le  faire  les  prétendues  exceptions  à  cette 

règle ,  et  fait  voir  le  peu  de  confiance  qu'on  doit  donner  aux 
faits  qui  semblent  opposés  à  cette  généralité'  :  il  admet  la 
présence  de  la  mer  et  son  séjour  sur  place;  il  se  fonde  (pag. 

346)  sur  ce  que  presque  toutes  les  coquilles  fossiles  de  la 

molasse  appartiennent  à  des  espèces  qui  vivent  dans  le  sable 
ou  qui  sont  adhérentes  aux  écueils  ,  et  que  leur  présence 

démontre  qu'elles  ont  vécu  et  se  sont  propagées  dans  la  place  où 
on  les  trouve. 

Les  exemples  des  terrains  protéiques  ,  et  notamment  de 
ceux  qui  sont  plus  particulièrement  composés  de  cette  roche, 

seront  présentés  à  la  fin  de  l'histoire  des  roches  qui  les  com- 
posent. 

4.  Calcaire  moellon  *.  C'est  un  calcaire  généralement  sa- 

1  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  ce  travail  d  érudition 

et  de  critique.  Si  on  veut  apprécier  les  motifs  de  M.  Studer,  il  faut 

les  lire  dans  l'ouvrage  original,  pag.  248  —  2r)2. 
2  J'adopte  cette  dénomination  proposée  par  .\I.  Marcel  de  Serres, 

mais  je  ne  puis  adopter  qu'il  y  ait  dans  ce  qu'il  a  publié  à  ce  sujet 
autre  chose  de  nouveau  que  ce  nom  et  l'observation  de  la  puissance 
de  ce  calcaire  beaucoup  plus  considérable  dans  le  midi  de  la  France 

qu'aux  environs  de  Paris.  On  développera  cette  assertion  à  la  fin  de 

l'article  des  terrains  thalassiques,  parce  qu'on  en  appréciera  mieux  la 
valeur  lorsqu'on  aura  vu  les  faits  qui  prouvent  que  nous  avons  reconnu 
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hleux,  rare  et  très-peu  puissant  dans  le  bassin  de  Paris,  et 
qui  manque  quelquefois  entièrement  comnie  calcaire;  mais 

qui  est  presque  toujours  représenté  comme  formation  marine 

par  les  lits  plus  ou  moins  épais  et  constans  de  coquilles  ma- 

rines qui  surmontent  presque  toujours  le  grès  précédent. 

Lorsque  ce  calcaire  existe,  ou  bien  il  se  présente  d'une  ma- 
nière non  douteuse  avec  les  caractères  calcaires  prédomi- 

nans  ,  comme  à  Nanteuil-le-Haudouin  ,  près  Paris  '  ;  aux  envi- 
rons de  Montpellier:  au  Loroux,  près  Nantes,  etc.;  ou  bien 

il  est  mêlé  d'une  quantité  de  sable  assez  considérable  ,  comme 
dans  les  collines  subapennines ,  les  parties  supérieures  de  la 

molasse  de  la  Suisse,  etc.  (Voyez  plus  bas  Ténuméralion  des, 

lieux  où  se  présente  l'ensemble  des  terrains  protéiques.  ) 

Ce  qu'il  offre  de  remarquable,  en  outre  de  sa  grande  épais- 

seur, aux  environs  de  Montpellier,  c'est  la  présence  et  la  réu- 
nion des  ossemens  des  terrains  clysmiens  et  du  groupe  palaeo- 

thérien.  La  présence  de  débris  de  mammifères  terrestres, 

non-seulement  dans  un  terrain  marin,  mais  couverts  même 

de  corps  marins,  a  déjà  été  observée  en  Italie,  près  Castelar- 
cuato  ,  dans  un  terrain  marin  supérieur,  analogue  à  celui 
dont  il  est  ici  question  :  il  ne  reste  donc  de  particulier  dans 

celui  de  Montpellier  que  la  présence  des  débris  d'animaux 

qu'on  croyoit  plus  anciens  que  ces  terrains,  It  palœotheriuin 
et  le  lophiodon.  On  cherchera  à  l'article  de  la  Théo  m  e  des 
terrains  thalassiques  comment  on  peut  se  rendre  compte  de 
ces  faits. 

6.  Marnes  marines.  Elles  sont  tantôt  calcaires,  tantôt  argi- 
leuses, en  lits  peu  puissans,  et  caractérisées  marines  par  les 

coquilles  qu'elles  renferment. 

Elles  sont  quelquefois  tellement  calcaires,  qu'elles  passent, 

dans  certains  points,  à  l'état  de  calcaire  compacte,  tin,  propre 

et  établi  depuis  long-temps  l'existence  d'un  calcaire  grossier  au-dessus 
des  terrains  d'eau  douce  moyens. 

l  Descript.  géolog.  des  env.  de  Paris,  édit.  de  1822,  pag  53  et  55, 

126  et  265.  Il  y  a  cependant  quelque  doute  sur  l'application  de  cet 
Vxcniple  au  groupe  protéiqu-.  M.  Lagrave  vient  de  les  augmenter  par 
ses  observations  consignées  dans  le  Précis  de  statistique  sur  le  canloa 

de  iS'anlcuil-le-Haudouin  (Annuaire  du  dép.  de  l'Oise,  1829,  pag.  14). 
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à   la  lithographie.    (  Montmartre  ,   Moulignon  ,   plateau    de 
Montmorency,  etc.) 

Dans  d'autres  lieux  et  dans  d'autres  circonstances,  elles  sont 

ou  très-argileuses,  ou  très-sablonneuses. 

Quoique  peu  distantes  du  grès  précédent,  elles  montrent 
souvent  un  enseonble  de  coquilles  assez  différentes,  tout  en 

conservant  des  espèces  communes  aux  deux  roches.  Nous 

indiquons  aussi  dans  le  tableau  n."  5  celles  qui  nous  ont  paru 
les  plus  caractéristiques.  Ces  coquilles  sont  souvent  brisées, 

comme  pilées ,  mais  le  têt  est  presque  toujours  conservé. 
Les  huîtres  sont,  comme  on  le  remarquera,  nombreuses 

dans  la  marne  argileuse  et  rares  dans  le  grès.  C'est  encore 
comme  elles  se  trouvent  dans  la  nature.  Mais  on  doit  observer 

quelles  sont  par  lits,  qu'elles  sont  adhérentes  les  unes  aux 
autres,  ou  adhérentes  aux  lits  des  calcaires  compactes,  inter- 

posés dans  cette  marne;  qu'elles  sont  presque  toutes  entières 
et  bivalves  '  ;  qu'il  y  a  très  peu  d'autres  coquilles  avec  elles: 
toutes  circonstances  qui  indiquent,  si  même  elles  ne  le  prou- 

vent pas,  qu'elles  ont  vécu  dans  les  lieux  oîi  on  les  trouve. 
Comme  il  est  très-difficile  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut , 

de  distinguer  ce  terrain  marin  supérieur  au  gypse  du  ter- 
rain marin  qui  lui  est  inférieur,  les  exemples  de  la  présence 

de  ce  terrain  hors  du  bassin  de  Paris  sont  souvent  incertains. 

Nous  tenterons  cependant  d'en  indiquer  quelques-uns,  ne  fût- 
ce  que  pour  donner  plus  de  poids  aux  généralités,  en  mon- 

trant qu'elles  résultent  de  faits  observés  dans  plusieurs  bassins. 
Avant  de  citer  ces  exemples,  je  dois  présenter  le  tableau 

des  caractères  distinctifs  qui  me  semblent  pouvoir  servir  à 

faire  distinguer  le  terrain  protéique  du  terrain  tritonien. 

Ce  terrain  est  principalement  quarzo-sableux  et  ferrugi- 
neux, surtout  dans  ses  parties  moyennes. 

On  y  voit  beaucoup  de  galets  de  silex  et  de  grès  dans  ses 
parties  supérieures.  Ces  galets  sont  quelquefois  mêlés  avec 
les  uioules  des  coquilles  mentionnées  plus  haut. 

Ces  coquilles  consistent  principalement  en  cérites  cordon- 

1  Celte  disposition  est  très-claire,  et  par  conséquent  très-frappante , 

3U1-  les  grandes  huîtres,  osirea  pseudo-chama  ,  qu'on  trouve  dans  la 
marne  argileuse  au  moulin  de  Pontet,  au-dessus  de  Pontchartrain. 
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nées,  en  chhérées,pectunculus  pulvinatus,  ostrea  Jlalellula ,  et 

peu  d'autres  petites  huîtres. 
Il  renferme  dans  ses  parties  inférieures  beaucoup  de  pail- 

lettes de  mica. 

C'estaussi  dans  cette  partie  que  se  voient  des  lits  de  marne 

argileuse  et  calcaire  ,  renfermant  des  espèces  d'huîtres  très- 
nombreuses  et  souvent  très-grosses,  ostrea  pseudo-chama  ,  hip- 
popus,  etc. 

On  y  connoît  des  os  de  cétacés,  notamment  de  lamantin  ; 

des  clypéastres:  mais  peu  d'autres  échinites,  peu  de  madré- 
pores, point  de  nummulites. 

On  peut  rapporter  à  cette  partie  marine  et  supérieure  du 
terrain  de  sédiment  supérieur  : 

Le  bassin  du  Leroux,  près  Nantes. 

Le  territoire  de  Banyuls  des  Aspres,  sur  la  rive  gauche  du 

Tech  (Pyrénées  orientales);  de  Nissan,  entre  Narbonne  et 
Bézier  :  le  Boutonnet ,  près  Montpellier. 

Bonpas,  près  d'Avignon ,  qui  conduit,  par  nuances  insen- 
sibles, à  rapporter  le  macigno  molasse  de  la  Suisse  au  terrain 

marno-sableux  marin. 

La  colline  de  Highgate,  près  Londres,  et  la  partie  supé- 

rieure de  Headenhill,  dans  l'île  de  Wight. 
Le  Lochenberg  ,  près  Burgdorf ,  aux  environs  de  Berne,  etc. 

Les  collines  subapennines ,  depuis  Asti  en  Piémont,  jus- 

qu'à Monte-Leone  en  CaJabre.  Elles  présentent  vers  leur  som- 
met le  sable  ferrugineux,  les  galets,  les  huîtres  et  ossemens 

d'animaux  terrestres,  couverts  de  corps  marins,  qui  prouvent 
que  la  mer  a  recouvert  ces  ossemens  terrestres  pendant  assez 

long- temps  pour  que  les  huîtres  et  les  balanes  qui  y  adhè- 

rent aient  pu  s'y  développer. 
Les  environs  de  Bonifacio  en  Corse. 

Les  environs  de  Vienne  en  Autriche ,  d'après  M.  C.Prévost. 

En  Hongrie,  entre  les  rivières  de  Cran  et  d'ipoly ,  d'après M.  Beudant. 

3.^   Gr.  TERRAINS    PAL.^OTHÉRIENS.  ' 

C'est  le  terrain  lacustre  le  plus  étmdu ,  le  mieux  et  le  plus 

»   PALiKOTHÉRiEss,  parce   que   les  Palteotherium  et  les  autres  pachj- 
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constamment  bien  caractérisé;  c'est  celui  auquel  je  rapporte 
tous  les  terrains  de  cette  origine  q«ii  ne  sont  pas  évidemment 

placés  au-dessus  d'un  terrain  marno-sableux  marin  ou  qu'au- 
cune circonstance  ne  peut  y  faire  placer  avec  certitude. 

Quoique  nous  prenions  principalement  les  caractères  de 
ce  terrain  dans  le  bassin  de  Paris,  ou  va  voir  que,  sauf  quel- 

ques particularités,  on  en  retrouve  les  caractères  généraux 

dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe  où  on  l'a  reconnu. 
Cette  formation  n'a  point  toujours,  comme  dans  le  bassia 

de  Paris,  des  limites  supérieures  claires  et  déterminées  par 

un  terrain  marin  ,  quelle  qu'' en  soit  l'origine;  elle  est  quelquefois 
superficielle  ou  simplement  recouverte,  soit  par  des  terrains 

clysmiens ,  soit  par  des  terrains  pyrogènes  (le  Puy-en-Vélay  , 

l'Auvergne,  le  Cantal). 
Ses  limites  inférieures  sont  partout  fort  nettement  pronon- 

cées: c'est,  ouïe  terrain  tritonien  (grès,  calcaire  grossier,  etc.), 
qui  est  un  terrain  marin,  ou  des  roches  plus  anciennes. 

Sa  texture,  tantôt  sédimenteuse  ,  tantôt  en  grande  partie 
cristalline,  indique  un  mode  de  formation  au  moins  autant 

par  voie  cliimique  que  par  voie  de  sédiment.  Si  la  partie 

qu'on  observe  n'est  pas  entièrement  le  produit  d'une  préci- 

pitation chimique,  il  est  rare  qu'elle  n'offre  pas  tous  les  ca- 
ractères d'une  dissolution  préalable,  au  moins  partielle,  car, 

outre  sa  texture  quelquefois  concrétionnée  et  même  cristal- 
line (le  gypse),  outre  fes  couches  et  nodules  siliceux,  ses 

roches  renferment  des  cavités  tapissées  de  cristaux  de  calcaire 

spathique  très- volumit. eux,  de  quar».  très-gros  et  très-lim- 

pide, et  de  concrétions  d'agate  calcédonieuse  (à  Mouron,  une 
lieue  avant  Couloramiers',  département  de  Seine-et-Marne, 
où  cette  disposition  est  i\ussi  claire  que  brillante)  :  caractères 
qui  indiquent  une  dissolution  préalable  et  complète  de  calcaire 

et  de  silice,  et  qui  éloignent  l'idée  de  tout  sédiment  mécanique 

au  milieu  d'une  masse  d'eau  abondante  et  agitée,  qui,  loin 

dermes  de  cette  famille  le  font  reconnoîlre  partout,  quelle  que  soit  la 
nature   de   la  roche  qui  les  renferme. 

Sfn.  Seconds  terrains  d'eau  dou*e  ou  lacustres  inférieurs.  —  Pariser 

Gyps  oder  minière  Siisswasser-  Formation  ,  Keferst.  —  S'iisswasser  -  Bil~ 
dung  des  ersten  tertiàren  Kalkes,  fiouÉ. 

64.  8 
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de  permettre  de  telles  cristallisations,  aiiroit  dû  s'y  opposer^ 
en  étendant  considérablement  la  dissolution,   etc. 

Ce  terrain  présente  donc,  dans  la  nature  et  la  structure 

des  roches  et  des  minéraux  qui  le  composent,  tous  les  ca- 

ractères d'une  formation  propre,  presque  entièrement  chi- 
mique, résultant  de  la  cristallisation  sur  place  d'une  disso- 

lution saturée  de  sulfate  de  chaux,  de  sulfate  de  strontiane, 

de  carbonate  de  chaux,  de  silicate  de  magnésie,  mêlée  de 

quelques  dépôts  sédimenteux  de  marnes  argileuses  et  calcaires. 

Mais  c'est  par  les  débris  organiques,  venant  tous  d'aiù- 
maux  ou  de  végétaux,  soit  terrestres  ,  soit  lacustres  ou  fluvia- 

tiles ,  que  ce  terrain  se  fait  reconnoitre  et  se  dislin-.e  de 
tous  les  autres. 

Nous  présentons  dans  le  tableau  n.°  6  la  liste  de  ceux  qu'on 

y  a  reconnus  et  qu'on  a  déterminés  avec  précision.  On  y 
retrouvera  plusieurs  des  espèces  déj.à  nommées  au  terrain 

çpilymnique  ,  soit  parce  que  les  espèces  appartiennent  en 

efifet  aux  deux  terrains,  soit  parce  qu'on  n'a  pas  toujours  pu 
distinguer  clairement  ces  deux  terrains,  qui  ont  une  même 
origine. 

Tous  les  débris  organiques  trouvés  dans  ces  terrains  ,  appar- 
tiennent donc  évidemment  à  des  êtres  dont  les  genres  analogues 

vivent  actuellement  à  la  surface  de  la  terre  ou  dans  les  eaux 

douces.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  rencontré  dans 

le  milieu  de  ces  masses,  c'est-à-dire  dans  celles  qui  sont  loin 
du  contact  avec  les  terrains  marins  inférieurs  et  supérieurs, 

aucun  <lébris  de  mollusques,  de  poissons,  de  cétacés  ou  de 
reptiles  marins,  aucun  madrépore,  aucun  fucus. 

Le  terrain  palaeothérien  est  clairement  stratifié,  au  moins 

dans  ses  parties  supérieures  et  marneuses.  Sa  stratification 

est  généralement  horizontale,  parallèle,  et  à  couches  peu 

épaisses.  Ses  parties  massives,  lorsqu'il  en  présente,  offrent 
quelquefois  (dans  le  gypse  à  ossemens) .  une  division  prisma- 
toide,  et  souvent  (dans  le  calcaire  siliceux)  des  cavités  ir- 
régulièrcs,  sinueuses.  Dans  ce  dernier  cas  la  stratification  est 
peu  nette. 

Il  forme,  ou  des  plaines  basses,  étendues,  ou  des  plateaux 

peu  élevés,  à  surface  plane  et  à  bords  et  pentes  rapides,  ouj, 
enfin,  des  collines  ou  plutôt  des  buttes  coniques. 
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Son  plus  haut  niveau  ne  nous  est  pas  encore  bien  connu  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  dépasser  de  deux  ccnls  mètres  celui  de 
l'Océan. 

Ce  terrain,  et  principalement  ses  parties  marneuses  et  cal- 
caires, est  fort  répandu  à  la  surface  du  globe;  mais  il  ne  se 

présente  jamais  sans  coupures  ou  interruption  sur  une  grande 

étendue  de  pays-  Les  terrains  lacustres  palaeothériens  tou- 

jours circonscrits  offrent  des  formations  morcelées  par  bas- 
sins, plateaux  ou  buttes. 

Ils  ne  renferment  aucun  filon  ni  veine  métallique,  mais 

quelques  petits  amas  de  fer  hydraté  ,  de  manganèse  terne 

(Montmartre),  quelques  dépôts  de  lignites  peu  puissans,  si 

même  ils  appartiennent  réellement  à  ce  terrain. 

On  y  voit  quelquefois  de  grandes  fissures  ou  fentes,  et  même 
quelques  cavités  assez  étendues  pour  être  considérées  comme 
des  cavernes.  Ces  circonstances,  bien  caractérisées,  sont  fort 
rares. 

Les  pentes  des  plateaux  et  des  collines  qui  appartiennent 
à  cet  ordre  de  terrain,  sont  quelquefois  couvertes  de  débris 

et  gros  blocs ,  résultant  de  la  dislocation  de  ses  propres  couches. 
Les  roches  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  terrain, 

sont  en  général  calcaires  et  siliceuses.  Les  premières  domi- 
nent :  la  magnésie  y  est  abondante;  les  sulfates  de  chaux 

et  de  strontiane  s'y  présentent  souvent  :  on  y  connoît  du 

soufre  cà  nu  ;  mais  s'il  y  a  des  sulfures  métalliques,  ils  y  sont 
tellement  rares,  que  je  n'en  puis  citer  aucun  exemple  authen- 
tique. 

Les  roches  qui  le  composent  sont  dans  l'ordre  de  super- 
position le  plus  général  et  le  plus  probable  : 

1.  Lignites  suisses  ou  de  la  Molasse.  A  mesure  que  les 

couches  de  la  terre  sont  mieux  étudiées,  qu'elles  sont  exa- 
minées avec  une  sorte  de  minutie  souvent  fatigante  et  pour 

l'observateur  et  pour  le  lecteur,  mais  si  efficace  pour  con- 

duire avec  sûreté  aux  généralisations;  à  mesure  qu'elles  sont 
examinées  ainsi  par  des  hommes  différens  dans  des  pays  dif- 
férens,  la  science  géologique  fait  des  progrès  qui  consistent 
à  distinguer  ce  qui  étoit  confondu ,  à  mettre  à  leur  juste  place 

géologique  les  roches  qu'on  avoit  réunies  sous  des  rapports 
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minéralogiques  et  zoologiques;  rapports  les  plus  sûrs  qu'on 
puisse  employer  tant  que  les  rapports  géologiques  ne  sont  pas 
bien  connus. 

Les  roches  ou  terrains,  ou  même  les  lits  subordonnés  de 

combustible  fossile,  qu'on  appelle  lignite,  sont  toul-à-fait 
dans  ce  cas.  Autrefois  ils  étoient  confondus  avec  les  charbons 

de  terre.  J'ai  cherché  avec  M.  Voigt  à  les  en  distinguer  claire- 

ment ;  mais  je  n'avois  encore  reconnu  qu'un  seul  gîte  ou  qu'une 
seule  formation  de  ces  charbons  fossiles:  maintenant  on  peut, 

sans  craindre  de  passer  à  l'extrémité  opposée,  en  reconnoitre 
au  moins  quatre ,  qu'on  verra  à  leur  place  respective  dans  le  ta- 

bleau des  terrains,  sous  les  dénominations  de  lignite  de  Suisse, 

lignite  parisien  ,  lignite  soissonnois  ,  lignite  de  Tile  d'Aix  ,  etc.  ; 
ce  ne  sont  peut-être  pas  les  seuls,  et  il  est  possible  que  les 
lignites  de  Provence  fassent  un  cinquième  dépôt,  à  placer 

entre  les  lignites  soissonnois  et  le  lignite  de  l'île  d'Aix.  Tous 
n'ont  pas  la  même  importance,  et  ceux  qui  en  ont  le  plus, 
comme  les  lignites  suisse  et  soissonnois,  ne  la  conservent  pas 
dans  tous  les  pays. 

Ils  se  ressemblent  tellement  que  cette  circonstance  est  une 

des  principales  causes  de  leur  réunion  en  un  seul  groupe.  Il 

n'y  a  souvent  que  leur  position  qui  puisse  faire  établir  entre 
eux  de  telles  différences  géognostiques. 

Cette  difficulté,  d'où  résulte  nécessairement  de  l'incertitude 

dans  la  détermination  de  leur  époque  de  formation,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  interposés  dans  des  terrains  connus,  m'a  engagé 
à  réunir  en  un  seul  groupe,  sous  le  nom  de  marno -charbon- 

neux,  tous  les  lignites  des  terrains  thalassiques,  afin  d'en  faire 
mieux  ressortir  les  ressemblances  et  les  différences  en  les  dé- 

crivant ensemble.  Je  me  bornerai  donc  à  nommer  à  chaque 

terrain  et  à  caractériser  brièvement  le  gite  de  lignite  qu'on 

y  trouve.  L'établissement  du  gîte  de  lignite  que  je  propose 
de  distinguer  sous  le  nom  de  lignite  suisse,  me  paroît  naturel 

et  propre  à  faire  disparoitre  les  difficultés  qu'on  trouvoit 
dans  la  position  de  ce  lignite,  surtout  dans  la  nature  des 

corps  organisés  qu'il  renferme,  lorsqu'on  vouloit  les  rappor- 
ter aux  lignites  soissonnois  ou  de  l'argile  plastique. 

Ces  lignites  sont  évidemment  placés  sous  la  molasse  ou 

dans  les  assises  les  plus  inférieures  de  cette  roche  du  groupe 



THE  iif 

protéique;  mais  cette  roche  est  marine,  et  les  lignîtes,  ainsi 
que  les  roches  marneuses,  au  milieu  desquelles  ils  sont,  ne 
présentent  que  des  corps  organisés  terrestres  ou  lacustres. 

Ils  n'ont  donc  pas  été  primitivement  déposés  ou  formés  dans 
le  sein  delà  mer. 

En  examinant  ces  corps  d'une  manière  non-seulement  gé- 
nérale, mais  même  spéciale,  on  voit  qu'ils  ont  beaucoup  plus 

de  rapports  avec  les  corps  organisés  du  groupe  palaeothérien, 

également  d'origine  lacustre,  qu'avec  aucune  autre  forma- 
tion. Il  paroit  donc  qu'ils  ont  été  déposés,  comme  le  groupe 

palaeothérien ,  dans  une  eau  douce  ,  et  que  ce  dépôt  a  eu 

lieu  à  peu  près  à  la  même  époque  géognostique  que  les  ter- 

rains palaeothériens.  On  sait  qu'un  des  moyens  les  plus  sûrs,  et 
peut-être  le  seul,  de  déterminer  les  époques  géognostiques, 

c'est  la  succession  des  générations  semblables.  Ces  lignite* 
sont  d'ailleurs  placés ,  comme  le  groupe  palaeothérien ,  au- 
dessous  d'un  terrain  marin  protéique;  et,  dans  les  circons- 

tances où  on  a  pu  voir,  ou  au  moins  présumer,  quel  étoit  le 

terrain  qu'ils  recouvroient,  on  a  cru  reconnoître  d'abord  un 
terrain  lacustre  plus  ou  moins  épais,  ensuite  un  terrain  de 
calcaire  grossier  ou  tritonien. 

Maintenant ,  si  nous  comparons  ces  lignites  avec  le  terrain 

palaeothérien  ,  sous  le  rapport  des  corps  organisés  fossiles, 
nous  saisirons  mieux  les  analogies  et  les  différences. 

On  a  reconnu  dans  les  lignites  suisses  des  débris  de  mammi- 

fères ,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  observé  dans  les  lignites  sois- 
sonnois,  tels  que  nous  les  supposons  placés'.  Lis  uns  sont  des 

animaux  de  genres  et  d'espèces  voisins  des  grands  mammifères 
des  terrains  clysmiens  (le  mastodoa  angustidens  ,  le  rhinocéros, 

un  castor);  les  autres  sont  des  animaux  qui,  sans  être  entière- 

jjaent  semblables  à  ceux  du  gypse,  ont  cependant  plus  d'ana- 
logie avec  ces  anciens  animaux  qu'avec  ceux  des  terrains  clys- 

miens. Quelques-uns  même  sont  communs  aux  lignites  suisses 

ou  au  moins  à  leurs  analogues  d'Alsace  et  d'Italie  ,  et  aux  ter- 
rains lacustres  du  groupe  palaeothérien.  Parmi  les  premiers  on 

1  Nous  avons  lieu  de  présumer  que  plusieurs  des  lignites  soissonnois 

sont  d'une  époque  beaucoup  plus  nouvelle  que  nous  le  pensions,  et  ̂ u'ilt 

sont  dilTérens  des  lignites  de  l'argile  plastique. 
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doit  compter  les  anthracutherium  des  lignites  de  Toscane  et 

d'Alsace  ,  dont  une  espèce  ,  Vanthracotherium  velacum  ,  s'est 
présentée  dans  les  marnes  lymniques  du  Puy-en-Vélay.  Parmi 
les  seconds,  on  doit  remarquer  le  lophiodon,  qui  se  trouve 
dans  le  lignite  du  Laonois  et  dans  les  marnes  lymniques  de 

Soissons,  d'Argenton  ,  d'Issel,  et  le  palœotherium  isselanum, 
qui  lie  les  marries  de  ce  lieu  avec  celles  d'Argenton  ,  comme 
ces  dernières  sont  liées  aux  marnes  lymniques  du  gypse  par 

d'autres  rapports  géologiques. 
On  remarquera  Tanalogie  zoologique  de  ces  genres  avec  les 

palœotherium  et  anoplotlterium. 

Parmi  les  végétaux  qui  paroissent  avoir  vécu  sur  le  même 

sol  et  dans  le  même  temps  où  se  sont  déposés  les  lignites  suisses , 

les  marnes  lymniques  et  même  le  gypse,  on  doit  remarquer 

le  Jlabellaria  Schlotheimii ,  dans  le  lignite  de  Hoering  et  dans  la 

molasse  de  Lausanne  ;  le  Jlabellaria  lamanonis,  dans  les  marnes 

lymniques  d'Aix  ;  ïendogenites  bacillaris ,  dans  les  lignites  de 
Kaepfnach  et  de  Lobsann  ,  et  un  endogénite,  dans  les  marnes 
lymniques  de  Montmartre. 

Les  lignites  suisses  forment  des  lits  quelquefois  Irès-puis- 
sans,  alternant  avec  des  marnes  calcaires  et  des  calcaires  bi- 

tumineux et  fétides,  qui  sont  pétris  de  coquilles  lacustres  , 

se  présentant  quelquefois  isolées,  c'est-à-dire  sans  lignite. 
Les  lignites  que  je  rapporte  à  cette  formation,  sont  : 

En  France,  le  lignite  de  Lobsann  près  "Wissembourg,  en 
Alsace,  qui  est  au  milieu  d'un  terrain  de  marne  lacustre,  et 
qui  a  ,  comme  le  fait  remarquer  M.  Voltz,  la  plus  grande 
analogie  avec  le  gite  de  Kaepfnach.  Le  même  terrain  renferme , 

dans  le  Sundgau,  du  gypse  que  le  même  géologue  compare 

à  celui  du  Puy-en-Vélay.  ' 
En  Suisse,  les  couches  de  lignites  de  Vevay  ,  Lausanne  , 

Kapfnach  près  Horgen  ,  d'Ugg  ,  etc. 
En  Italie,  celles  de  Cadibona,  dans  le  golfe  de  Gênes,  où  se 

sont  trouvés  des  ossemens  d'animaux  voisins  des  mastodontes, 
et  que  M.  Cuvier  a  décrits  sous  le  nom  d'anthracotherium. 

Le  gîte  de  charbon  minéral  de  Hœring  en  Tyrol  appartient 

i  Celui  de  Bouxviller  est  encore  trop  problématique  pour  que  je 
puisse  le  rappoiUjr  aivx  liguilCfs  suisses. 
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au  même  groupe  de  roches  du  terrain  thalassique.  Le  gompho- 
lite  qui  le  recouvre.,  les  calcaires  marneux,  les  cyclades  et 

phyllites  qui  l'accompagnent,  les  coquilles  fluviatiles  ,  lym- 
nées,  planorbcs,  etc. ,  qui  se  montrent  et  dans  le  calciiire  bi- 

tumineux qui  l'accompagne,  et  dans  le  lignite  piciforme  lui- 
même ,  établissent  entre  ce  gîte,  celui  deVevay,  deHorgen, 

etc.,  une  ressemblance  complète  et  frappante.  Si  ces  demiei'S 
appartiennent  aux  terrains  thalassiques,  comme  je  ne  puis  en 
douter  ,  celui  de  Hœring  ne  peut  en  être  séparé. 

Je  présume  que  des  débris  de  mammifères  et  de  reptiles  . 
trouvés  non-seulement  fossiles  ,  mais  pétrifiés,  sur  les  rive* 

del'Irravadi,  dans  l'Inde  ,  appartiennent  à  cette  formation. 
Je  les  ai  placés  en  conséquence  dans  le  tableau  des  corps  or- 

ganisés fossiles  des  lignites. 

2.  Marnes  lymniques.  Elles  sont  en  général  plus  calcaires 

qu'argileuses,  blanchâtres,  jaunâtres  ou  verdàtres;  elles  ren- 
*  ferment  plusieurs  des  espèces  de  mollusques  testaccs  com- 

pris dans  le  tableau  qu'on  a  donné  de  ces  corps  organisés; 
elles  renferment  aussi  des  débris  de  végétaux  terrestres  (des 

palmiers),  et  c'est  dans  cette  position  qu'on  doit  placer  les 

dépôts  de  lignites  qu'on  peut  attribuer  à  ce  terrain. 
Elles  sont  supérieures  ou  inférieures  au  gypse,  ou  alter- 

nent avec  lui. 

C'est  dans  ces  marne's,  soit  supérieures  soit  inférieures  au 

gypse,  qu'on  trouve  la  célestine  (sulfate  de  stronliane),  tant 
compacte  que  grenue  ,  en  nodules  ellipsoïdes  ou  lenticulaires , 
cloisonnés,  et  dont  les  fissures  sont  quelquefois  couvertes  de 
célestine  aciculaire. 

3.  Gypse  grossier  ou  pal^î'-othérien.  Il  est  jaunâtre  pâle  ;  sa 

(exture  est  lamellaire,  quelquefois  un  peu  fibreuse;  il  es»  mêlé 
de  calcaire,  et  forme  tantôt  des  lits  minces,  alternant  avec  les 

marnes  lymniques,  tantôt  des  masses  stratifiées,  à  couches 

épaisses,  divisées  en  prismes  irréguliers  par  des  fissures  per- 
pendiculaires à  la  stratification. 

Il  renferme  ,  dans  ses  parties  marneuses ,  du  soufre  con- 
crétionné  (Montmartre),  du  manganèse  terne,  en  petites 
plaques  ondulées,  et  dans  sa  masse  même,  du  silex  corné  en 
nodules  ellipsoïdes. 
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Il  ne  présente  guère  en  débris  organiques  que  des  osse- 

mens.  On  n'y  rencontre  que  très-rarement  des  coquilles,  des 
insectes  et  des  végétaux. 

4-  Calcaire  siliceux.  Il  est  gris  pâle,  gris  foncé,  gris  jau- 
nâtre, blanc  jaunâtre,  à  grains  tellement  fins,  à  texture  telle- 

ment dense  que  plusieurs  échantillons  de  ce  calcaire  (à  La- 

chapelle,  prés  Crecy,  à  l'est  de  Paris),  vus  isolément,  ne  se 
distinguent  pas  au  premier  aspect  du  calcaire  compacte  fin 
du  Jura, 

Il  est  mêlé  de  silice  dans  des  proportions  et  d'une  manière 
très-variables.  Quelquefois  la  silice  y  est  également  répandue, 

invisible  ,  et  ne  se  manifeste  que  par  la  dureté  qu'elle  donne  au 

calcaire  et  par  le  résidu  qu'elle  laisse  par  l'action  des  acides; 

plus  souvent  elle  s'y  montre,  sons  forme  de  silex,  en  amas 
ramifiés,  veinés  ou  veinules,  se  croisant  sous  toute  sorte  de 

directions,  en  concrétions  calcédonieuses,  agathines  ou  jas- 
poïdes,  tapissant  les  cavités  nombreuses  que  présente  ce  cal- 

caire, enfin,  donnant  l'idée  d'un  mélange  agité  de  dépôt  cal- 
caire-vaseux et  de  silice  gélatineuse. 

Dans  cet  état  ce  calcaire  ne  présente  pas  de  stratification 

distincte,  au  contraire  il  offre  l'aspect  de  masses  irrégulières 
et  comme  brisées,  empâtées  dans  un  ciment  de  marne  cal- 
caire. 

Les  roches  et  minéraux  qui  accompagnent  le  calcaire  si- 

liceux comme  roche  principale,  sont  le  quarz  hyalin,  l'a- 
gathe,  la  calcédoine,  le  silex  résinite,  le  silex  ménilite ,  le 

silex  nectique ,  le  calcaire  spathique,  la  marne  argileuse 
feuilletée,  le  silex  corné  et  enfin  la  Magnésite  plastique  et 
FEUILLETÉE. 

Exemples  du  groupe  pjljeothèrien. 

Je  rapporterai  à  ce  groupe  ,  comme  je  l'ai  dit  au  com- 
mencement de  son  histoii*e,  tous  les  terrains  lacustres  qui  ne 

sont  pas  évidemment  placés  au-dessus  d'un  terrain  marin  qu'on 
puisse  regarder  comme  de  même  époque  que  le  groupe  pro- 
téique  ou  marno -sableux. 

Ainsi,  en  France  et  dans  le  bassin  de  Paris,  presque  tous 

les  pays  plats,  soit  plaines,  soit  plateaux,  qui  à  l'est  de  cette 
ville  s'étendent   des   environs   de  Luzarche   au  nord  ,   vers 
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Arpajon  et  Fontainebleau  au  sud,  et  jusqu'à  Coulommîers  à 
l'est,  offrent  toutes  les  variétés  de  ce  terrain.  C'est  à  Cou- 
lommiers  que  se  voit  la  magnésite  plastique,  qui  a  été  citée 

plus  haut  comme  en  faisant  partie.  ' 

Au  Puy-  en  -  Vélay  ,  où  l'on  voit  avec  les  terrains  lacustres 
et  les  coquilles  qui  les  caractérisent,  des  amas  de  gypse,  des 

squelettes  de  palaeothérium.  ' 

A  Aix  ,  en  Provence,  c'est  le  second  point  où  le  gypse 
paroisse  se  présenter  comme  à  Montmartre.  M.  Marcel  de 

Serres  vient  d'y  reconnoitre  des  débris  d'insectes  très-nom- 
breux et  fort  remarquables. 

Les  autres  exemples  de  terrains  lacustres  que  je  vais  citer, 

ne  renferment  pas  de  gypse,  ou  ne  le  présentent  qu'en  cris- 
taux disséminés. 

On  connoît  encore  en  France  le  terrain  pala?othérien ,  à 

Bernos,  dans  le  département  des  Landes,  dans  un  très-grand 
nombre  de  lieux  aux  environs  de  Montpellier;  dans  le  dé- 

partement du  Gard,  près  d'Alais  ;  à  Salinelles ,  près  de  Som- 
mières,  etc.  C'est  dans  ce  dernier  lieu  que  s'est  présentée  la 
magnésite  dans  une  situation  analogue  à  celle  que  nous  lui 

avons  reconnue  près  Coulommiers.  ^ 

Dans  la  vallée  de  la  Sorgue  ,  près  Vaucluse;  auprès  d'Agen. 
M.  de  Férussac  le  rapporte  à  la  seconde  formation. 

Dans  l'Auvergne  et  le  Cantal,  où  il  se  présente  en  bancs 
puissans ,  renfermant  des  silex  ,  au-dessous  des  roches  volca- 

niques de  ces  pays  ''»  ;  dans  le  département  de  l'Allier ,  aux 
environs  de  Gannat  et  à  Vichy  ;  dans  le  département  du  Cher, 
entre  Mehun  et  Quincy  (il  renferme  des  calcaires  et  des  silex 
résinites,  remarquables  parleur  belle  couleur  rouge  carminé); 

à  Argenton,  dans  le  département  de  l'Indre,  où  il  renferme 

de  nombreux  débris  de  squelettes  de  lophiodon  et  d'autres 
mammifères  de  genres  actuellement  inconnus;  dans  le  dé- 

partement du  Loiret,  aux  environs  d'Orléans,  où  il  présente 

1  Desci'ipt.  géologique  des  environs  de  Paris  ,  édit.  de  1822  ,  pag.  2o5. 
Ann.  des  min.,    1822,  pag.  291. 

2  Bertrand -Roux,  Description. 
3  Ann.  des  mines,   1822,  page  3o2. 

4  Mém.  sur  les  terrains  d'eau  douce  ;  Ann.  du  Muséum  d'hist.  tiat.  de 
Paris,  tome  i5,  page  388. 
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à  peu  près  les  mêmes  circonstances;  à  Bouxwiller,  au  pied 
du  Bastberg,  dans  le  département  du  Bas-Rhin. 

En  Angleterre,  dans  l'ile  de  Wight,  où  les  deux  terrains 

d'eau  douce,  si  bien  décrits  par  M.  Webster,  sont  parfaite- ment distincts. 

Dans  le  Jura  et  en  Suisse  les  terrains  lacustres  ofTrent  une 

disposition  particulière  :  ils  sont  généralement  plus  nettement 
stratifiés  et  dépourvus  de  ces  tubulures  sinueuses  qui  les  ca- 

ractérisent ordinairement;  tel  est  celui  du  vallon  du  Locle, 

près  Neufchàtei;  d'Œnlngen,  près  du  lac  de  Constance. 
On  en  a  découvert  aussi  un  très-grand  nombre  en  Allemagne, 

et  ceux-ci  ne  manquent  d'aucun  des  caractères  qui  appar- 
tiennent à  cette  sorte  de  terrain;  tels  sont  ceux  d'Urspring, 

prèsd'UIm;  des  cantons  au  sud  de  Vienne  ,  de  laThuringe,  etc. 
En  Hongrie,  à  Nagy-Vasory ,  contrée  de  Balaton  ;  au  Blocks- 

berg ,  près  Bude  ,  où  M.  Beudant  a  reconnu  ces  terrains,  avec 

l'ensemble  de  tous  les  caractères  qu'ils  présentent  aux  en- virons de  Paris. 

L'Italie  méridionale,  depuis  Sienne  et  les  confins  de  la 
Toscane,  jusqu'auprès  deTarente,  montre  des  étendues  con- 

sidérables de  ce  terrain,  qui  a  ici  un  caractère  particulier  de 
nouveauté;  mais  qui  offre  les  caractères  communs  de  texture 

dense,  de  tubulures  sinueuses,  de  coquilles  et  végétaux  la- 

custres ,  qui  appartiennent  en  général  aux  terrains  d'eau  douce. 
Les  exemples  sont  trop  nombreux  pour  que  je  les  énumère 

ici;  on  les  trouvera  décrits  avec  détails  dans  la  Description 

géognostique  des  terrains  de  Paris.  ' 

Théorie  des  terrains  lacustres  ou  d'eau  douce. 

Ces  terrains,  à  peine  soupçonnés  il  y  a  vingt  ans,  sont  re- 

connus maintenant,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  dans  un 
grand  nombre  de  lieux.  Ils  ne  présentent  dans  tous  ces  lieux 

qu'un  seul  caractère  qui  leur  soit  commun,  sans  exception: 

c'est  de  renfermer  exclusivement  des  débris  de  corps  organi- 
ses qui  sont  semblables  à  ceux  qui  ,  vivant  actuellement  à 

la  surface  de  la  terre  ou  dans  les  eaux  douces,  ne  vivent 

pas   également,  généralement  et  naturellement  dans  la  mer 

I  Edition  de    1822,  pages  3i2  et  suiv. 
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ou  les  eaux  salées;  voilà  ce  qui  constitue  la  règle,  la  géné- 

ralité, le  premier  point  de  la  théorie,  celui  d'où  il  faut 
partir,  d'après  ce  qui  ine  semble  être  les  lois  ordinaires  de 
la  logique. 

C'est  ce  caractère  qui  constitue  pour  moi  le  vrai  terrain 

lacustre,  celui  qui  a  dû  s'être  formé  dans  ou  sous  des  eaux 
douces. 

On  a  reconnu  ensuite  d'autres  terrains  qui  contiennent  aussi 
des  débris  organiques  terrestres  ou  lacustres,  souvent  même 
1res  -  abondamment  ;  mais  souvent  aussi  ces  corps,  ou  bien 

sont  mêlés  avec  des  productions  marines  (le  terrain  de  Weis- 
senau,  près  Mayence) ,  ou  bien  ils  alternent  avec  des  lits  qui 

renferment  plus  ou  moins  de  débris  marins  (les  lignites  sois- 

sonnois,  etc.,  peut-être  les  houilles). 
De  là  deux  divisions  de  terrains  lacustres,  et  dans  chacune 

de  ces  divisions  deux  sortes  différentes  ,  qui  indiquent  au- 
tant de  modes  ou  de  circonstances  différentes  de  formation. 

La  première  division  des  terrains  lacustres  renferme  ceux 

qui  indiquent,  par  le  caractère  presque  absolu  de  la  pré- 

sence sans  mélange  de  corps  non  marins,  qu'ils  ont  été  dé- 
posés dans  des  eaux  non  marines.  Ce  dépôt  paroît  avoir  été 

fait  dans  deux  circonstances  assez  différentes. 

Dans  la  première  ,  les  roches  qui  constituent  ce  terrain  mon- 
trent une  stratification  imparfaite  ou  très- irrégulière ,  une 

texture  compacte  ou  même  cristalline,  et  renferment  des  mi- 
néraux qui  ont  été  évidemment  dissous  ,  tels  que  du  calcaire 

spathique,  du  silex  pyromaque ,  du  quarz  hyalin,  du  gypse 

ou  lamellaire  ou  sous  forme  de  cristaux  ,  et  jusqu'à  de  la  mé- 
sotype '.  Ils  montrent  une  multitude  de  tubulures  et  de  petites 

cavités  cylindroïdes,  souvent  parallèles,  souvent  bifurquées  , 

toujours  sinueuses,  qui,  comme  je  l'ai  dit  dans  d'autres  écrits, 

semblent  indiquer  le  passage  d'un  gaz  à  travers  une  masse 
molle  et  un  peu  visqueuse.  Les  coquilles  et  autres  débris  or- 

ganiques  d'eau  douce    qu'ils   renferment,    y    sont   dispersés 

I  En  Auvergne,  au  Puy  dit  de  la  Piquette,  trouvé  par  M.  le  comte  de 

Laiïer:  j'ai  reconnu  dans  les  curieux  écLantillons,  qui  m'ont  ëlé  remis 
par  cet  amateur  distingué,  des  cristaux  bien  caractérisés  de  mésotype 

et  d'apophyllite,  tapissant  les  cavités  dos  indusia  tuhulata  et  des  autres 
débris  organit^urs  ̂ ui  composent  ce  calcaire. 
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sans  ordre ,  mais  ils  y  sont  plus  entiers ,  rarement  même 

écriisés.  Je  n'y  connois  aucune  coquille  bivalve,  comuiesi  ces 
mollusques,  toujours  confinés  dans  le  fond  ou  sur  le  sol, 

ii'avoient  pu  vivre  dans  une  eau  trop  saturée  de  matières 
ferreuses  et  salines;  tandis  que  les  lymnées  et  les  planorbes 

avoicnt  pu,  en  s'élevant  vers  les  rives  ou  vers  la  surface, 
échapper  à  cette  influence. 

Ce  sont  pour  moi  des  terrains  lacustres  de  cristallisation 

confuse,  mêlés  souvent,  il  est  vrai ,  départies  sédimenteuses, 

mais  bien  certainement  dus  à  un  précipité  chimique  de  cal- 
caire et  de  silex  dans  une  eau  douce  qui  tenoit  ces  matières 

en  dissolution  au  moyen,  soit  de  l'acide  carbonique  ,  soit  du 

gaz  hydrogène  sulfuré,  soit  d'un  tout  autre  agent. 
Les  terrains  lacustres  de  meulière  des  plateaux  du  bassin 

de  Paris  (qui  sont  supra-protéiques)  :  les  terrains  lacustres  de 
calcaire  siliceux  de  Champigny,  Septeuil,  etc.  (qui  sont  in- 

tra-protéiques)  ;  ceux  des  départemens  de  la  Nièvre,  du 

Cantal,  de  l'Auvergne,  d'Ulm,  etc.,  me  paroissent  résulter 
la  plupart  de  ce  mode  de  formation.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
encore  cité  dans  ces  terrains  un  seul  débris  authentique  d'un 
animal  ou  d'un  végétal  exclusivement  marin. 

Le  terrain  lacustre  qui  se  forme  au  fond  du  lac  de  Bakie 

en  Ecosse,  et  celui  qui  se  forme  par  un  autre  agent  de  dis- 
solution, au  fond  du  lac  de  Tartari ,  entre  Rome  et  Tivoli, 

sont  des  exemples  et  même  des  preuves  actuelles  et  évidentes 
de  cet  ancien  mode  de  formatioa. 

C'est  là  le  vrai  terrain  lacustre  ou  d'eau  douce. 
La  seconde  sorte  de  terrain  lacustre  est  également  vraie, 

c' est-a-dire  pure  de  mélange;  mais  c'est  celui  qui  présente 
dans  sa  structure  en  grand  une  stratification  mince,  très-ré- 

gulière,  une  texture  plutôt  grossière  ou  d'agrégation,  que 
compacte  ou  de  cristallisation,  dans  lequel  on  ne  voit  presque 
aucune  substance  minérale  cristalline,  à  peine  quelques  silex 

en  lits  (vallon  du  Locle  ) ,  mais  surtout  point  de  ces  tubu- 
lures ou  ca?iaux  sinueux,  si  fréquens  dans  les  premiers  :  les 

coquilles  y  sont  la  plupart  écrasées  ,  et  c'est  dans  ces  terrains 

qu'on  a  renconnu  pour  la  première  fois  des  coquilles  bivalves 

d'eau  douce,  (  Œningen  ,  Aix  en  Provence  ,  etc.) 
Ceux-ci  paroissent  avoir  été  faits  par  voie  mécanique,  Oo 
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peut  se  figurer  assez  bien  leiir  formation ,  en  admettant  que 

des  cours  d'eau  chargés  de  matières  calcaires  et  même  sili- 
ceuses, précipitées  de  leur  eau  ou  enlevées  au  sol  de  leur  lit 

ou  de  leurs  rives,  les  ont  déposées  dans  des  lacs  ou  grands  amas 

d'eau  douce,  en  enveloppant  les  corps  organisés  qui  y  vi- 

voient,  et  formant  sur  le  fond  de  ces  lacs  d'eau  douce  des 
sédimens  stratifiés  horizontalement".  Ces  terrains  ne  renfer- 

ment en  général  que  des  débris  de  corps  organisés  terrestres 

ou  d'eau  douce;  mais  on  conçoit  qu'ils  pourroient  avoir  en- 

veloppé quelques  débris  d'une  autre  origine. 
La  seconde  division  de  terrains,  qui  renferment  des  débris 

d'animaux  et  végétaux  d'eau  douce,  mêlés  ou  alternant  avec 
des  débris  marins,  me  semble  avoir  une  tout  autre  origine. 

Il  y  en  a  encore  de  deux  sortes  :  les  premiers  sont  couipo- 
sés  de  lits  assez  régulièrement  stratifiés  de  matière  charbon- 

neuse, d'argile,  de  marne  renfermant  des  animaux  et  végé- 
taux lacustres,  et  alternant  une  ou  plusieurs  fois  avec  des 

couches  de  calcaire,  de  sable  ou  de  marnes  qui  contiennent 

des  restes  d'animaux  marins.  Ces  restes  sont  en  général  asseï 

entiers,  quoiqu'en  contact  quelquefois  avec  des  galets. 
Les  terrains  de  cette  sorte  paroissent  avoir  été  formés  dans 

des  marécages  d'eau  douce,  à  peu  de  distance  des  mers,  et  avoir 
été  recouverts  une  ou  plusieurs  fois  par  les  eaux  marines  et 

par  leurs  produits,  soit  qu'ils  aient  glissé  sous  ces  eaux  et  se 
soient  étendus  sur  la  grève  ou  sur  les  galets  qui  la  composent, 

soit  que  ces  eaux  aient  monté  et  les  aient  recouverts  ;  cir- 

constance très-importante  ,  mais  étrangère  à  la  question  ac- 
tuelle (les  lignites  soissonnois  et  peut-être  aussi  les  lignites  de 

la  molasse  et  même  la  houille  filicifère). 

Cette  théorie  s'accorde  assez  bien  avec  l'épaisseur  souvent 
considérable  de  ces  dépôts ,  et  avec  l'alternance  des  débris  ma- 

rins et  des  débris  lacustres  dans  les  lignites;  elle  explique  les 

mélanges  dans  les  points  de  contact  entre  le  terrain  maréca- 

geux et  le  terrain  marin  qui  l'a  recouvert. 
Les  terrains  de  la  seconde  sorte  ne  sont  pas  réellement  des 

terrains  lacustres  ou  d'eau  douce;  ils  sont  composés  de  roches 

1   J'ai  déjà  ébauché  cette  tliéorie  dans  les  additions  à  la  Desciif)tioa 
^éologiijue  des  environs  de  Paris,  édit.  de  1622,  p.  3ig. 
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d'agrégation  très  -  grossières  ,  sableuses,  marneuses  et  cal- 
caires, formées  souvent  d'une  multitude  de  débris  de  coquilles 

marines.  Leur  stratification  est  assez  sensible,  assez  puissante: 

ils  ont,  enfin,  tous  les  caractères  du  calcaire  grossier,  et  ils 

n'en  diffèrent  que  parce  qu'ils  renferment  un  assez  grand 
nombre  de  coquilles  d'eau  douce  et  terrestres,  et  même  des 
produits  végétaux,  tels  que  des  fruits,  des  fragmens  de  lignite 
de  même  origine.  Sans  la  présence  notable  de  ces  débris,  on 

n'auroit  pas  été  tenté  de  les  rapporter  aux  terrains  lacustres, 
auxquels  ils  n'appartiennent  réellement  pas.  La  théorie  la 
plus  simple  montre  que  ces  terrains  ont  été  formés  sous  des 
eaux  marines,  non  loin  des  rivages  et  à  Fenibouchure  des 

cours  d'eau  qui  amenoient  dans  la  mer  les  animaux  et  les 
végétaux  terrestres,  fluviatiles ou  lacustres,  qui  vivoiv^nt  dans 

ces  cours  d'eau,  dans  les  marécages  qu'ils  traversoient  ou  sur leurs  rives. 

Les  collines  de  Weissenau  ,  près  Mayence.  et  celles  des  envi- 
rons de  Francfort ,  offrent  un  des  exemples  les  plus  frappans  de 

cette  sorte  de  terrain.  On  peut  dire  que  le  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris,  avec  les  petits  lits  de  productions  la- 

custres ou  terrestres  qu'il  renferme,  et  les  coquilles  d^eau 

douce  qu'on  voit  quelquefois  disséminées  dans  ses  couches, 
est  encore  rin  exemple  moins  frappant,  mais  non  moins  vrai 
et  non  moins  instructif  de  cette  formation. 

Ainsi  l'observation  attentive  de  ces  terrains  y  fait  recon- 
noître  quatre  modes  différens  de  formation  ;  une  théorie  dé- 

duite de  ces  observations  conduit  assez  simplement  aux  causes 

qui  doivent  avoir  produit  les  difiFérenccs  qu'on  remarque  dans 
ces  quatre  sortes  de  terrains. 

4'   Gr.  TERRAINS  TRITONIENS  ' 
ou  CALCARÉO-SABLEUX. 

Il  pourroit  prendre  ce  dernier  nom  de  la  nature  domi- 
nante des  roches  qui  le  composent. 

i  Ce  nom  peut  ne  rien  signifier;  mais  si  on  veut,  pour  le  retenir 

plus  facilement,  le  lier  avec  quelques  idées  qui  soient  en  rapport  avtc 

les  principaux  caractères  de  ces  terrains,  on  se  rappellera  que  c'est  le 

Boiu.  d'un  fils   de  Neptune,  c'est-à-dire  un  terrain  marin  porteur   de 
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Ses  limites,  tant  supérieures  qu'inférieures,  sont  difliciles à  ctaWir. 

Lorsqu'il  est  recouvert  par  le  terrain  palœothérien ,  sa  limite 

supérieure  est  claire;  mais  lorsque  ce  terrain  lacustre  n'existe 

pas,  il  se  confond  ,  sans  qu'il  soit  possible  de  trouver  la  ligne 
de  séparation  ,  avec  le  terrain  protéique  (marno-sableux  su- 

périeur), également  marin  (  c'est  le  cas  des  collines  suba- 

pennines).  Ses  limites  inférieures  sont  l'argile  plastique  et 
ses  lignites  ,  lorsqu'ils  existent  et  qu'on  peut  les  distinguer  sû- 

rement des  marnes  argileuses  et  des  lignites  qui  lui  sont  inter- 

posés; mai.'j  lorsque  ce  groupe  argileux  n'existe  pas,  la  craie 
ou  les  roches  plus  anciennes  forment  ses  limites  inférieures. 

La  texture  et  le  mode  de  formation  de  ce  groupe  me  pa- 

roissent  être  ses  caractères  les  plus  tranchés  et  les  plusimpor- 

tans  ;  car  ils  dépendent  des  circonstances  physiques  de  l'époque 
géognostiquo  pendant  laquelle  ce  terrain  a  été  déposé;  ils 

l'accompagnent  sur  toutes  les  parties  du  globe  où  on  l'a  re- 
connu, et  ils  ont  puissamment  contribuéà  le  faire  reconnoître. 

Ce  groupe  de  roches  a  été  essentiellement  formé  par  voie 
mécanique  ou  de  sédiment  et  même  de  sédiment  grossier.  Sa 

texture  est  grenue ,  grossière ,  souvent  lâche ,  et  sa  consistance 
friable. 

Cependant,  et  comme  pour  faire  voir  qu'il  n'est  pas  ter- 
rain de  transport,  mais  qu'il  a  été  déposé  sur  le  Heu  où  on 

le  trouve,  il  montre  ,  dans  ses  assises  supérieures,  des  roches 

et  minéraux  quarzeux  et  calcaires  de  cristallisation  (le  grès 

luisant  de  Beauchamps;  le  quarz  hyalin  et  le  calcaire  spathi- 
que  inverse  de  Neuilly ,  etc.).  Il  montre  dans  ses  parties 

moyennes  des  silex  cornés,  qui  remplacent  des  coquilles  ma- 

rines ou  qui  ont  été  déposés  en  nodules  aplatis  (Sèvres,  Gen- 

tilly)  ;  mais  ces  parties,  formées  par  voie  chimique  ,  sont  très- 
petites  en  comparaison  de  la  masse  sédimenteuse. 

Les  débris  organiques  qu'il  renferme  fournissent  u^  autre 

caractère  tranché  et  constant  de  ce  groupe  -.  c'est  le  gite  d'une 

multitude   d'espèces  de  coquilles  marines,  dont  le  nombre 

conques  ou  cors  marins,  c'est-à-dire  très-abondant  en  coquilles  niariiies 
turbinées  :  Cérites,  Buccins,  Murex,  elc 

Sjii.  Foraiation  du  premier  calcaire  tertiaire-  (A.  BouiO 



.28  THE 

dépasse  de  beaucoup  1200  et  dont  l'ensemble  rappelle  celui 
des  genres  et  des  espèces  qui  habitent  actuellement  les  mers. 

Le  nombre  des  espèces  de  coquilles  est  trop  considérable 

pour  qu'on  puisse  en  donner  l'énumération  comme  caractère; 

nous  devons  nous  contenter  d'indiquer  les  genres  qui  ne  se 
sont  pas  encore  trouvés  dans  les  terrains  inférieurs,  et  quel- 

ques-uns des  principaux  genres  de  ces  derniers  terrains,  qu'on 

n'a  pas  encore  reconnus  dans  le  groupe  principal  des  terrains 
yzémiens  supérieurs.  Les  tableaux  publiés  par  M.  Defrance , 

et  qu'on  peut  consulter  au  mot  Pétrification,  nous  fourni- 
ront tous  les  élémens  de  celui  que  nous  présentons  comme 

caractéristique  de  ce  terrain  à  la  suite  du  tableau  n.°  5. 
Il  renferme  en  outre  des  poissons  en  grand  nombre,  quel- 

ques reptiles  marins,  qui  y  sont  très-rares,  des  cétacés;  mais 

jusqu'à  présent  on  n'y  a  trouvé  aucun  débris  de  mammifère 
terrestre  ni  d'oiseau ,  ou  du  moins  les  indications  rares  qu'on 
en  donne  sont  encore  très-incertaines. 

On  voit  que  les  caractères  zoologiques  de  ces  terrains  sont 

plus  négatifs  que  positifs,  et  que  par  conséquent  ils  ne  sont 
bons  que  pour  le  moment  actuel. 

Le  groupe  calcaréo-sableux  est  stratifié  d'une  manière  très- 
distincte;  ses  bancs  sont  puissans  et  sa  stratification  est  hori- 

zontale dans  les  pays  de  plaine  éloignés  des  chaînes  de  mon- 
tagnes et  des  terrains  pyrogènes. 

Il  forme  des  plaines,  des  plateaux  ou  des  collines  alongées 
en  pente  douce  vers  la  base,  plus  rapide  vers  le  sommet. 

Ce  groupe  est  répandu  sur  une  grande  partie  de  l'Europe; 
il  y  forme  des  terrains  assez  étendus,  mais  cependant  limités 
et  même  morcelés  par  bassins  et  plateaux. 

Il  ne  renferme  dans  ses  trois  premières  roches  ni  filon,  ni 

veine,  ni  amas,  soit  métallique,  soit  pyriteux  ,  soit  pierreux  , 

a  l'exception  des  d ruses  de  quarz  et  de  calcaire  spathique 
mentionnées  plus  haut.  De  l'autre  part,  ce  caractère  négatif, 
qui  souffre  peut-être  quelques  exceptions,  mais  qui  en  offre 
si  peu  que  je  ne  puis  en  citer  aucun  exemple  authentique, 

n'est  propre  qu'aux  trois  premières  roches;  il  cesse  à  la  der- 
nière ,  à  celle  qui  est  désignée  sous  le  nom  d'argile  plastique. 

11  présente  dans  ses  diverses  parties,  mais  plutôt  dans  les 

supérieures  et  les  inférieures   que  dans  les  moyennes,  des 



THE  129 

galets  de  silex,  de  calcaire  ou  d'aulies  roches,  tantôt  isolés, 
ëpars  ou  en  amas  peu  étendus  (les  galets  siliceux  du  grès  de 
Beauchamps,  ceux  de  la  glauconie  grossière  de  Chan  illy, 
etc.),  tantôt  en  accumulations  immenses  dans  toutes  leurs 
dimensions,  par  conséquent  des  portions  considérables  de 

roche  élastique  ou  de  transport ,  désignée  sous  les  noms  de 

poudingue  ou  de  gompholile. 
Enfin,  on  y  observe  quelquefois  de  grandes  cavités,  ayant 

la  forme  tantôt  de  fissures  perpendiculaires  aux  couches  ,  ou  de 

cavernes  qui  s'y  enfoncent  ;  mais  qui  sont  très-peu  profondes 
et  qui  n'ont  par  coiséquent  presque  point  d'étendue;  tantôt 

de  puits,  c'est-à-dire  de  cavités  cylindroides presque  verticales, 
soit  vides  et  ouvertes  jusqu'à  la  surface  du  sol  ,  soit  fermées 
avant  de  parvenir  à  cette  surface  et  remplies  de  marnes  sa- 

blonneuses, de  cailloux  et  de  diverses  autres  matières  de 

transport. 

Nous  plaçons  aussi  au  nombre  des  accidens  ou  circonstances 

accidentelles,  c'est-à-dire  non  propres  à  la  généralité  de  ces 

terrains,  les  débris  de  corps  organisés  non  marins  qu'on  y 
trouve  quelquefois  mêlés  avec  les  débris  marins  qui  lui  appar- 

tiennent en  propre;  tels  sont  les  bois  pétrifiés  ou  à  l'état  de 
lignite  fibreux,  les  coquilles  lacustres,  fluviatiles  ou  terres- 

tres, qu'on  a  rencontrés  dans  quelques  endroits  (à  VVeissenau 
près  Mayence,  à  Meudon,  à  Montrouge,  etc.).  On  a  vu  à  la 
théorie  des  terrains  lacustres,  comment  on  peut  se  rendre 

compte  d'une  manière  simple  et  conforme  à  l'observation, 
de  la  présence  de  ces  corps  fluviatiles  et  terrestres  au  milieu 

d'un  terrain  essentiellement  marin. 
Les  roches  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  groupe, 

soit  comme  roches  essenlielies,  soit  comme  roches  subordon- 

nées ,  et  les  minéraux  qui  s'y  trouvent,  sont  les  suivans  , 

sur  lesquelles  il  nous  reste  peu  d'observations  à  faire. 

1.  Grès  blanc  ou  tritonien  et  Grès  ldstrb.  C'est  un  grès  sub- 
ordonné au  calcaire  grossier,  qui  se  montre  en  couches  plus  ou 

moins  puissantes  et  plus  ou  moins  pures  dans  les  parties  supé- 
rieures du  groupe  tritonien  ou  calcaréo-sableux,  qui  touche 

même  au  terrain  lacustre  palœothérien  et  qui  semble  dans  quel- 

ques cas  avoir  été  le  fond  sablonneux  de  lamer  et  être  devenu 
54.  9 
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ensuite  le  fond  sablonneux  des  eaux  douces,  lorsque  celles- ci 

ont  remplacé  les  eaux  salées;  car  c'est  dans  ce  point  de  con- 
tact que  les  productions  organiques  des  deux  milieux  se  trou- 

vent mêlés  (à  Beauchamps,  près  Pontoise  ,  etc.)'.  C'est  dans 
cette  partie  sableuse  et  quarzeuse  de  ce  groupe  que  se  montre 

le  plus  évidemment  l'action  chimique  et  cristalline  qui  a  en- 

core eu  de  l'influence.  Le  grès  est  souvent  luisant;  ses  fissures 
sont  tapissées  de  petits  cristaux  de  quarz,  etc. 

2.  Caicaire  grossier  ou  TRrroNiEN.  Roche  calcaire,  à  tex- 
ture grenue,  lâche,  impure,  mêlée  de  marne  ocreuse,  de  sable, 

etc.,  présentant  des  assises  très-distinctes  ,  nombreuses,  plus  ou 
moins  puissantes,  en  stratification  ordinairementhorizontale. 

offrant  de  nombreuses  variétés  de  texture  ,  depuis  la  plus  fine  et 

la  plus  compacte  (  dans  les  pierres  qu'on  nomme  clicart ,  liais 

et  roche),  jusqu'à  la  plus  grossière  (dans  celles  qu'on  appelle 
lambourde). 

Les  roches  subordonnées  sont,  dans  les  parties  supérieures, 

le  silex  corné,  en  lits  minces,  interrompus  (Gentilly),  et  les 
marnes  calcaire  et  argileuse,  avec  quelques  lits  de  lignite; 

et  dans  les  parties  inférieures,  la  glauconie  grossière,  roche 

mélangée,  composée  de  calcaire  grossier  et  de  silicate  de  fer 
terreux,  vert  et  granulaire. 

Les  minéraux  disséminés  que  renferme  le  calcaire  grossier 

sont,  principalement  dans  les  assises  supérieures ,  le  fluorite 

en  très-petits  cristaux  cubiques,  le  quarz  hyalin  prisme,  le 
calcaire  spathique  ;  et  dans  les  assises  inférieures,  le  fer  chlo- 
riteux  granulaire. 

On  sait  que  le  calcaire  grossier  est  la  pierre  dont  on  se  sert 

dans  les  constructions  de  Paris;  que  cette  pierre  à  bâtir  des  Pa- 
risiens porte,  suivant  sa  grosseur  et  ses  qualités,  les  noms  de 

pierre  d'appareil,  pierre  de  taille,  moellon,  etc. 

1  On  voit  que  toutes  ces  règles  sont  déduites  de  ce  qui  s'observe  dans 

le  bassin  de  Paris,  que  l'on  a  pris,  ainsi  que  j'en  ai  prévenu  plusieurs 
fois,  pour  le  modèle  ou  type  comparatif  des  terrains  yzéniiens  supérieurs, 

p?rrc  qu'il  a  été  décrit  le  plus  complètement  comme  tel,  et  que  je  le 
connois  mieux  qu'aucun  autre.  Je  ferai  ressortir  plus  bas  les  points  de 
ressemblance  et  de  dilTérence  que  présentent  les  mêmes  terrains  d.ins 
d'autres  lieux. 
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5.'  Gr.  TERRAINS  MARNO- CHARBONNEUX. 

Tavois  réuni  autrefois  ce  groupe  de  roches  avec  largile 
plastique,  parce  que  ces  deux  dépôts  sont  généralement  in- 

férieurs au  calcaire  grossier  et  souvent  placés  immédiatement 

l'un  sur  l'autre.  Cependant  j'avois  dès-lors  élevé  des  doutes  sur 

la  simultanéité  de  leur  formation  ,  et  j'avois  comme  prtssenti 

leur  séparation  ultérieure." 
Mais,  d'une  part,  de  nouvelles  observations,  faites  aux  en- 

virons de  Paris  par  M.  Desnoyer,  ayant  prouvé  qu'ils  peuvent 

être  séparés  l'un  de  l'autre  par  des  bancs  assez  puissans  de 
calcaire  grossier,  et  de  l'autre  part,  la  considération  des 
débris  organiques,  si  abondans  dans  le  dépôt  marno-charbon- 

neux,  et,  au  contraire,  si  rares  dans  l'argile  plastique,  si 
même  il  y  en  a,  conduisent  à  séparer  ces  deux  dépôts  plus 

complètement  qu'on  ne  l'avoit  fait  jusqu'à  présent. 
Nous  allons  donc  considérer  le  dépôt  marno-charbonneux 

d'une  manière  indépendante  du  dépôt  argilo-sableux. 

Le  groupe  Marno-charbonneux,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  lignite  suisse,  paroi t  former  un  dépôt  tantôt 

subordonné  au  calcaire  grossier,  et  tantôt  principal  et  indé- 

pendant de  ce  calcaire ,  qui  ne  s'y  montre  pas  ou  qui  n'y 

occupe  qu'une  position  très -secondaire  (les  lignites  de  Pro- 
vence). 

Il  est  généralement  situé  dans  les  parties  inférieures  du  ter- 
rain calcaire,  et  quelquefois  tout- à-fait  au-dessous  de  cette 

roche;  quelquefois  aussi  il  est  placé  au  milieu  de  ses  couches 
(lignites  de  Montrouge). 

Quoique  ce  terrain  soit  d'une  texture  principalement  sé- 

dimenteuse,  et  qu'il  soit  par  conséquent  le  produit  d'une 
précipitation  mécanique,  néanmoins  il  recèle  des  minéraux,, 

des  druses,  même  des  roches,  qui  résultent  d'une  précipita- 
tion évidemment  chimique. 

Il  est  stratifié  d'une  manière  très- distincte  en  lits  ordi- 

nairement peu  épais,  mais  qui  se  présentent  ,  dans  d'autres 
circonstances,  avec  une  puissance  considérable. 

i  Descr.  géologique  des  environs  de  Paris,  1822;  De  l'argile  plastique, 

etc.,  pag.  19  5  où  le»  deux  bancs  d'arfile  .sont  déjà  assez  clairement  dis- 
tingués. 
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Cependant  ils  n'influent  pas  sur  la  forme  extérieure  du 
sol  qui  les  renferme  ,  et  ne  se  montrent  jamais  sur  une  grande 
étendue  de  terrain  sans  être  interrompus. 

L'ensemble  des  roches  dénommées  au  tableau  ,  c'est-à-dire 

l'argile,  le  sable,  et  surtout  le  lignite,  dans  tous  ses  états, 
est  un  des  caractères  les  plus  tranchés  de  ce  terrain.  Les  dé- 

bris organiques  offrent  un  autre  ordre  de  caractères,  sur  le- 

quel on  reviendra  plus  bas.  On  doit  se  contenter  d'indiquer 

que,  d'une  part,  des  coquilles  lacustres,  et  parmi  celles-ci 
les  cyrènes  et  les  mélanopsides  ,  et  de  l'autre,  que  des  co- 

quilles marines,  notamment  des  huîtres  et  des  cérites,  of- 
frent assez  constamment  dans  ce  terrain  une  succession  ou 

alternance  de  lits  fort  remarquable. 

Les  roches  et  minéraux  qui  se  présentent  dans  ce  groupe, 

tantôt  tous  ensemble ,  tantôt  indépendamment  les  uns  des 
autres ,  sont  : 

L'Argile  figuline,  qui  ne  diffère  que  très-peu  de  l'argile 

plastique,  qu'on  va  trouver  plus  bas,  est  cependant  moins 
plastique,  plus  fragmentaire,  même  moins  pure ,  et  par  con- 

séquent moins  réfractaire  que  l'argile  plastique. 
Des  Marnes,  qui  sont  toujours  argileuses  et  qui  ne  parois- 

sent  être  que  l'argile  précédente,  mêlée  d'un  peu  de  calcaire. 
Le  Sable,  et  même  quelquefois  du  grès  quarzeux,  très-blanc 

et  très-puissant. 

Enfin  le  Lignite  soissonnois  dans  toutes  ses  variétés,  depuis 

le  fibreux,  qui  ressemble  à  du  bois  à  peine  altéré,  jusqu'au 
jayet,  dans  lequel  le  bois  est  devenu  noir  et  très-dense. 

Ce  terrain  renferme  des  minéraux  disséminés. 

Le  SucciN,  dans  presque  tous  les  lieux  où  on  observe  ce 
terrain. 

I-e  gypse  en  cristaux  limpides  et  assez  volumineux. 
La  webstérite ,  en  rognons  mamelonnés  ,  à  texture  compacte , 

et  la  webstérite  oolilhique  ,  dont  le  nom  indique  la  struc- 
ture. 

Le  phosphorite  terreux,  brunâtre,  en  rognons  cylindroïdes, 
mêlé  ou  accompagné  de  phosphate  de  fer  (Auteuil). 

La  célestine  (strontiane  sulfatée) ,  en  petits  cristaux  implantés. 

Le  quarz  hjalin,  en  petits  cristaux  limpides,  tantôt  dans  le 
sol  et  tantôt  dans  le  lignite  lui-même. 
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Enfin,  des  pyrites,  qui  semblent  être  d'autant  plus  abon- 
dantes ,  que  les  lits  qui  les  renferment  sont  plus  voisins  du 

fond  de  la  formation  ou  plus  près  de  la  surface  de  la  craie. 

Ces  pyrites  sont  quelquefois ,  mais  très-rarement  ,  accompa- 
gnées de  célestine. 

Les  débris  organiques  qui  s'y  trouvent,  appartenant,  les 
uns  à  des  corps  marins  ,  les  autres  à  des  êtres  qui  ont  vécu 
dans  les  eaux  douces  et  à  la  surface  de  la  terre ,  doivent  être 

présentés  dans  deux  tableaux  distincts:  le  premier  renfermera 

les  débris  de  corps  organisés  lacustres  ,  fluviatiles  ou  ter- 
restres; le  second,  les  débris  de  corps  marins  qui  ne  se  trou- 

vent ordinairement  que  dans  les  couches  supérieures. 

On  remarquera  combien  les  corps  marins  sont  peu  nom- 

breux en  espèces,  en  comparaison  des  animaux  et  des  végé- 

taux terrestres  et  lacustres.  On  remarquera  également  qu'on 
n'a  encore  trouvé  dans  ce  dépôt  ni  conferves,  ni  algues. 

Exemples  du  gr^oiipe  MARNO-CHAnBONNEUx. 
Dans  le  bassin  de  Paris  et  non  loin  de  cette  ville. 

A  Marly ,  du  sable,  des  coquilles  brisées,  des  indices  de 
lignite  et  de  résine  fossile.  —  Dans  la  plaine  de  Bagneux,  au 

milieu  des  couches  de  calcaire  grossier  ,  avec  les  coquilles 

qui  accompagnent  ordinairement  cette  roche.  (C.  Prévost.)  — 
Les  environs  de  Soissons,  de  Reims,  d'Epernay,  où  le  sable, 
les  coquilles  fluviatiles  et  marines  ,  le  lignite  pyriteux,  le 

succin,  sont  très-abondans,  tandis  que  l'argile  plastique  pro- 
prement dite  est  à  peine  distincte. 

Les  dépôts  puissans,  abondans  et  multipliés  de  lignite,  ac- 
compagnés de  sable  ,  de  marne  argileuse  ,  de  beaucoup  de 

coquilles  lacustres  ,  des  départemens  de  la  Drôme  ,  de  Pio- 

lenc  prés  d'Orange,  de  Sisteron  et  Forcalquier  ,  de  Saint- 
Paulet  près  du  pont  Saint-Esprit,  de  Voreppes  dans  le  dé- 

partement de  l'Isère,  et  surtout  ceux  des  environs  d'Aix  ,  de 
Marseille  et  de  Toulon. 

En  Angleterre,  ceux  deTilede  Sheppey,  à  l'embouchure  de 
la  Tamise  ,  si  riches  en  fruits  fossiles  pyriteux  ;  et  les  argiles 

bleues,  mêlées  de  succin  ,  de  Highgate  et  de  Brentford ,  près 
Londres  ? 

En  Allemagne,  tous  les  gîtes  puissans  de  Jignites  inférieurs 
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aux  terrains  basaltiques,  et  notamment  ceux  du  mont  Meis- 

ner  et  de  l'HabiclUswald  enHesse,  deTœplitz  et  de  Putcheris, 
de  Carlsbad  ;  et  enfin  les  marnes  argileuses,  mêlées  de  sable 

et  riches  en  sucfia  ,  des  wves  de  la  mer  Baltique  ,  du  côté 
de  Kœnigsberj. 

6/   Gr.  TERRAINS  ARGILO-SABLEUX. 

1.  Sabi.e  QUAkzEux;  2.  Argile  plastique.  Malgré  leur  contact 

presque  immédiat,  il  n'est  pas  reconnu  avec  toute  certitude 

que  l'argile  plastique  et  son  sable  appartiennent  à  la  même  for- 

mation que  le  lignite  soissonnois,  ni  même  que  l'un  et  l'autre 
ne  doivent  être  ]ilus  nettement  séparés  du  calcaire  grossier 
que  ne  le  présente  le  tableau  que  je  développe. 

Cet  avertissement  s'oppose  à  ce  qu'il  résulte  aucune  erreur 
réelle  de  leur  rapprochement  provisoire. 

L'argile  plastique,  telle  que  je  l'ai  définie  ailleurs',  oc- 
cupe constamment,  du  moins  je  n'ai  pas  d'exemples  du  con- 

traire, la  partie  la  plus  inférieure  des  terrains  de  sédiment 

supérieurs.  Elle  est  ou  immédiatement  posée  sur  la  craie  ,  et, 

dans  ce  cas,  sa  liaison  avec  le  terrain  de  sédiment  supérieur 

est  évidente,  ou  bien,  celle-ci  n'existant  pas,  elle  est  placée 
sur  des  terrains  inférieurs  à  la  craie,  et  alors  il  n'est  pas  sûr 

qu'elle  appartienne  à  ce  premier  ordre  des  terrains  de  sé- diment. 

Ces  deux  roches  réunies,  formant  le  sous-groupe  que  nous 
examinons,  présentent  les  caractères  suivans  : 

Leur  mode  de  formation  est  en  grande  partie  sédimenteuse  ; 

mais  c'est  un  sédiment  fin  et  tellement  pur,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'argile  plastique,  qu'on  peut  soupçonner  que  l'action 

chimique  qui  va  se  manifester  d'une  manière  évidente  par 

d'autres  phénomènes  ,  a  eu  de  l'influence  sur  ces  dépôts. 
Néanmoins  le  sable  quarzeux  qui  l'accompagne ,  et  qui  dans 
beaucoup  de  cas  est  grossier,  indique  un  dépôt  mécanique. 

La  stratification  est  peu  distincte  et  même  très-incertaine 

dans  la  plupart  des  lieux  où  on  peut  observer  clairement  les 
argiles  plastiques.  Ce  sont  plutôt  des  am.as   couchés  sur  des 

1  Descr.  géologique  des  environs  de  Paris,  édilioii  de  1822,  pag.  18; 
et  Classification  minéralogique  des  roclics,  Paris,    1827^  pag.  60. 
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surfaces  de  roches  et  dans  les  bassins  que  peuvent  présenter 

ces  surfaces.  L'inégalité  d'épaisseur  d'un  même  gile  d'argile 
dans  ses  diverses  parties  indique  cette  disposition. 

Le  sable  quarzeux  recouvre  ces  dépôts  ou  alterne  quelque- 
fois avec  eux. 

L'argile  plastique  ne  paroît  renfermer,  au  milieu  même  de 
sa  masse,  aucun  débris  organique  ;  et  la  règle  que  nous  avons 

cru  reconnoître  et  que  nous  avons  énoncée  il  y  a  long-temps, 

a  été  plutôt  confirmée  qu'infirmée  par  les  observations  qui 
ont  été  faites  depuis.  Les  débris  organiques  qu'on  a  attribués 

à  l'argile  plastique  ,  appartiennent  ordinairement  aux  argiles 
figulines,  qui  forment  au-dessus  d'elle  un  dépôt  supérieur, 
distinct  en  tout,  et  indépendant  des  argiles  plastiques  pro- 

prement dites. 
Mais  cette  argile  enveloppe  souvent  et  des  cristaux  de  gypse, 

soit  isolés,  soit  groupés,  et  des  nodules  de  pyrites  affectant 

différentes  formes.  Ce  sont  les  seuls  minerais  qu'on  puisse  lui 
attribuer  avec  certitude. 

Enfin,  il  paroît  que  l'argile  plastique  ,  considérée  comme 
espèce  minérale  ,  se  présente  dans  une  autre  situation  miué- 

ralogique,  et  que  plusieurs  dépôts  de  cette  argile,  que  j'a- 
vois  cru  pouvoir  placer  dans  les  terrains  yzémiens  supérieurs 

à  la  craie,  sont  au  contraire  situés  au-dessous  de  cette  roche. 

Cette  nouvelle  vue  réduit  ainsi  qu'il  suit  les  exemples 

qu'on  peut  citer  avec  quelque  certitude  d'argile  plastique  su- 
périeure à  la  craie. 

Exemples  du  groupe  argilo-sabzeux. 
Dans  le  bassin  de  Paris  : 

Les  environs  du  village  d'Abondant,  sur  les  lisières  delà 
forêt  de  Dreux.  —  A  Condé  ,  près  Houdan.  — A  Gentilly, 

Arcueil ,  Vauvrcs  ,  Issy ,  Meudon  ,  au  sud  de  Paris;  à  Au- 
teuil,  à  Pouesî. — A  Noyer,  sur  la  route  de  Gisors  à  Rouen. 

■ — A  Moret,  près  Fontainebleau.  —  Dans  les  environs  de Mon- 
tereau. 

Dans  les  lieux  suivans  ,  la  position  de  Pargile  plastique  au- 
dessus  de  la  craie   est  moins  évidente. 

A  Andennes  et  dans  d'autres  lieux  des  environs  de  Namur. 
—  Aux  environs  de  Cologne. 
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Dans  le  bassin  de  Londres. 

En  Allemagne,  Grossalmerode  en  Hesse ,  d'où  se  tire  l'ar- 
gile plastifjiie  employée  à  la  fabrication  des  creusets  célèbres 

de  ce  pays. 

Il  paroit  bien  prouvé  maintenant,  parles  observations  de 

MM.  Pacy  ,  Jules  Desnoyer,  etc.,  que  l'argile  plastique  de 
Saveignies  ,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  Beauvais,  et  celle 
de  Forges  en  Normandie,  appartiennent  à  une  formation  plus 
profonde  et  qui  est  inférieure  à  la  craie. 

7/  Gr.  TERRAINS  CLASTIQUES. 

Ce  petit  groupe  est  peut-être  très- répandu  sur  la  terre; 
mais  les  roches,  ou  plutôt  la  roche  presque  unique  qui  le 

compose,  ressemble  tant  aux  roches  élastiques  ou  de  trans- 
port des  autres  terrains  ;  il  présente  lui-même,  dans  ses  rap- 

ports de  position,  dans  les  débris  minéraux  et  organiques  qu'il 

renferme  rarement,  si  peu  de  caractères  distinctifs,  qu'on 

est  obligé  d'en  restreindre  considérablement  l'histoire,  faute 
de  trouver  des  moyens  de  l'étendre  avec  quelque  certitude 
à  plusieurs  pays,  et  par  conséquent  d'en  offrir  plusieurs 
exemples.  Je  l'aurois  même  passé  entièrement  sous  silence, 

si  je  n'avois  trouvé,  dans  les  poudingues  siliceux  des  bords 
du  Loing,  entre  Nemours  et  Chàfeaulaudon ,  un  exemple 

de  cette  roche,  qui  me  paroît  avoir  une  position  bien  déter- 
minée et  différente  de  celle  du  gompholite  {Nageljlue)  de  la 

Suisse,  etc.  Mais  auquel  de  ces  groupes  élastiques  faut-il 

rapporter  une  multitude  de  terrains  "gaiement  composés  de 

cailloux  roulés,  plus  siliceux  que  calcaires,  qu'on  rencontre 
dans  des  pays  dont  le  sol  appartient  aux  terrains  crétacés 

ou  à  ceux  qui  le  suivent  ou  le  précèdent  presque  immédia- 

tement ?  C'est  à  quoi  il  m'est  impossible  de  répondre  avec 

certitude  dans  l'état  actuel  de  la  géognosie,  et  ce  qu'il  ne 

m'est  pas  permis  de  discuter  avec  les  développemens  néces- saires dans  ce  tableau. 

Je  me  contenterai  donc  de  dire  que  je  placerai  ,  dans  le 

groupe  claslique  des  terrains  thalassiques  triloniens,  les  terrains 
composés  de  débris  arrondis  qui,  par  leur  position  supérieuj^e 
aux  terrains  crétacés,  ne  peuvent  être  placés  dans  les  terrains 

élastiques  des  terrains  pélagiques,  et,  par  leur  position  infé- 
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rieure  aux  terrains  thalassiques  palseothériens,  ne  peuvent 

être  réunis  avec  les  gompholites  du  groupe  protéique. 
Tels  sont  :  les  poudingues  inférieurs  au  calcaire  grossier 

de  la  Morlaye,  département  de  l'Oise  ;  ceux  des  environs  de 
Nemours,  de  Moret,  évidemment  placés  entre  la  craie  et  le 
calcaire  lacustre  palœothénen. 

II.  ORDRE.  TERRAINS  YZÉxMIENS  PÉLAGIQUES" 
ou  TERRAINS  DE  SÉDIMENT  MOYENS.  ' 

Leur  limite  supérieure  est  déterminée  avec  assez  de  préci- 

sion ;  ils  partent  de  dessous  les  terrains  de  sédiment  supé- 
rieurs ou  de  la  craie  ,  lorsque  cette  roche  existe,  ou  de  toute 

autre  roche  qui  lui  est  inférieure,  et  s'étendent  jusqu'au  lias exclusivement. 

Ces  limites  sont  fondées,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  sur  les  ca- 
ractères que  l'on  regarde  comme  les  plus  importans  en  géo- 

logie :  les  rapports  de  stratification  et  les  espèces  de  corps  or- 
ganisés fossiles. 

La  texture  généralement  compacte  de  ces  terrains,  leur  as- 
pect mat  et  terreux,  leur  structure  si  constamment  stratifiée, 

indiquent  un  mode  de  formation  presque  entièrement  mécanique 

ou  par  voie  de  sédiment.  C'est  un  des  grands  groupes  de  ter- 
rains dans  lequel  il  y  a  le  moins  de  roches  et  même  de  mi- 

néraux cristallisés.  C'est  par  les  espèces  de  corps  organisés 

dont  ce  terrain  renferme  les  débris  fossiles,  qu'il  se  distingue 
essentiellement  et  même  facilement  des  terrains  de  sédiment 

supérieurs ,  et  encore  assez  bien ,  quoique  d'une  manière  beau- 
coup moins  tranchée,  des  terrains  de  sédiment  inférieurs; 

car  il  renferme  un  très -grand  nombre  de  genres  qu'on  n'a 

pas  encore  reconnus  dans  les  terrains  supérieurs ,  tandis  qu'il 

1  Ou  de  la  haute- mer.  Voyez  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces  déno- 
minations à  la  note  sur  les  terrains  de  sédiment  supérieurs  ou  fzémien/: 

thalassiques. 

2  Terrains  secondaires  (en  partie),  de  Humeolbt.  —  Terrains  ammn- 

ncux(en  partie),  d'Omalius  d'Hai.loy.  —  Supermedical-Orderien^arûc), 
Phil.  Conïbeare.  —  Partie  des  6.%  7.'  et  8/  ordres  de  la  3/  classe,  Flotz- 
gebirge  de  M.  BouÉ  —  Jiingeres  Flotzgehirge  et  une  partie  dn  MitU 
leres  Flotzgehirge  ,  Kejerst. 
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ne  se  distingue  des  inférieurs  que  par  des  espèces  ou  par  quel- 
ques genres  peu  éloignés  les  uns  des  autres. 

Nous  ne  devons  indiquer,  parmi  les  caractères  généraux 

des  terrains  yzémiens  pélagiques,  que  les  corps  organisés  fos- 
siles qui  le  caractérisent  :  on  aura  une  énumération  plus  com- 

plète et  plus  détaillée  des  corps  fossiles  qu'ils  renferment,  en 
réunissant  dans  un  même  tableau  ceux  que  nous  désignerons 

comme  propres  à  chacun  des  groupes  de  roches  qui  compo- 
sent ce  terrain. 

Les  corps  organisés,  animaux  et  végétaux,  dont  les  débris 
paroissentparticulicrs  à  ce  terrain  et  qui  peuvent  être  employés 

pour  le  caractériser,  appartiennent  tous  à  des  êtres  marins; 

aussi  n'y  voit -on  ni  mammifères  terrestrts  ou  fluviatiles ,  ni 
oiseaux,  ni  végétaux  terrestres,  ou  du  moins  ne  les  voit-on 
jamais  en  assez  grande  quantité  et  dans  une  position  telle 

qu'on  puisse  en  conclure  que  les  roches  de  ces  terrains  ont 
fait  partie  de  la  surface  du  sol,  ou  ont  été  formés  dans  des 

amas  d'eau  douce. 

C'est  donc  aux  reptiles  et  aux  reptiles  sauriens  principale- 
ment que  commenceTénumérafion  desanimauxvertébrésqu'on 

connoit  dans  ce  terrain  ;  les  poissonsy  sont  rares  et  mal  détermi- 

nés. Mais  la  plupart  des  corps  organisés  qu'il  renferme  appar- 
tiennent aux  mollusques.  Parmi  les  plus  caractéristiques  on  y  si- 

gnale d'abord  les  bélemnites,  puis  un  nombre  prodigieux  d'am- 
monites et  d'autres  céphalopodes  ,  de  térébratules ,  de  trigo- 

nies;  parmi  les  échinites,  les  ananchites  paroissent  être  le 

genre  caractéristique,  et  parmi  les  zoophytes,  les  marsupites. 

11  y  a  peu  de  végétaux,  et  ce  sont  en  général  des  fucoïdes. 
Ces  terrains  sont  essentiellement  stratifiés;  leurs  couches 

et  assises  sont  souvent  nombreuses  et  peu  puissantes,  plus 

souvent  inclinées  qu'horizontales  ,  souvent  même  très-ondu- 
lées ou  même  pliées  :  leur  stratification  est  presque  toujours 

contrastante  avec  celle  des  couches  du  terrain  de  sédiment 

supérieur  et  bien  plus  encore  avec  celle  du  lias,  et  c'est, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  un  des  motifs  de  séparation  de 
ce  terrain  d'avec  celui  dont  le  lias  fait  partie. 

Ils  forment  des  montagnes  très-élevées,  à  dos  arrondi,  à 
pentes  roides  ;  mais  presque  toujours  beaucoup  plus  roides 

d'un  côté  que  de  l'autre. 
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Ils  présentent  les  plateaux,  les  collines,  et  surtout  les  ter^ 
Fasses  les  mieux  caractérisées  et  les  plus  étendues. 

Ils  donnent  naissance  à  des  cours  d'eau  nombreux  et  déjà 
frès-abondans  à  leurs  sources.  Le  plus  haut  niveau  de  ces 
terrains  peut  être  porté  à  environ  a 800  mètres  au-dessus  de 

l'Océan.  C'est  une  formation  très-répandue ,  beaucoup  plus 
distincte  cependant  en  Europe,  en  Asie  et  dans  quelques  par- 

ties de  l'Afrique  que  dans  le  nouveau  continent  :  elle  n'est  pas 
précisément  enveloppante,  mais  elle  couvre  quelquefois  sans 
interruption  de  grandes  étendues  de  pays. 

La  nature  des  roches  dominantes  dans  ce  terrain  est  le  cal- 

caire et  la  marne  argileuse;  il  y  a  peu  de  roches  siliceuses, 

soit  à  l'état  de  silex  ,  soit  à  l'état  de  grès. 
Ce  terrain  est  ainsi  très -pauvre  en  minerais  métalliques, 

et  encore  ces  minerais  ne  s'y  présentent  jamais  en  filons,  veines 
ou  amas  :  ils  y  sont  ou  disséminés,  ou  en  nodules,  ou  en  lits 
subordonnés. 

Le  fer  est  le  seul  métal  qui  s'y  trouve  abondamment  à  l'état 
de  fer  hydroxidé  ,  soit  compacte  ,  soit  concrétionné  ,  soit  ooli- 
Ihique. 

On  y  a  trouvé  quelques  amas  ou  lits  de  combustibles  char- 

bonneux, mais  ils  y  sont  rares  et  pourvus  de  caractères  mi- 

néralogiques  et  géologiques  bien  différens  de  ceux  que  pré- 
sente la  houille  filicifère. 

Les  accidens  géologiques  les  plus  remarquables,  et  ceux  qui 

paroissent  comme  plus  particuliers  à  ces  terrains  qu'à  aucun 
autre,  ce  sont  les  cavernes  profondes,  étendues,  sinueuses, 

qu'ils  présentent  en  grand  nombre  dans  tous  les  lieux  où 
on  les  a  observés.  Ces  cavernes  ou  cavités  souterraines  se  di- 

rigent dans  tous  les  sens  ,  depuis  l'horizontal  jusqu'au  ver- tical. 

Les  dépressions,  fissures  et  fentes,  qui  ne  sont  pour  ainsi 

dire  que  des  modifications  du  phénomène  des  cavernes,  sont 

également  très-nombreuses  dans  ces  terrains,  et  elles  sont  sou- 
vent remplies  de  roches  élastiques,  de  brèches  osseuses  et  de 

minerai  de  fer  pisolithique,  bien  différent  du  fer  oolithique  , 
interposé  dans  les  couches  mêmes  de  ce  terrain. 

Les  roches  qui  composent  cet  ordre  de  terrains  sont  peu 

variées  :  elles  peuvent  être  réunies  en  quatre  groupes  princi- 
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paux  ,  dont  on  va  faire  connoître  les  caractères  particuliers 

et  les  parties  composantes. 

I."  Gr.  TERRAINS  PÉLAGIQUES  CRÉTACÉS.' 

I,es  roches  que  nous  réunissons  sous  ce  titre,  sont  essentiel- 
lement calcaires.  Cette  espèce  minérale  y  est  dominante  , 

quelquefois  même  assez  pure  ,  et  lorsque  la  silice,  sous  forme 

de  sable,  s'y  introduit  en  quantité  notable,  ce  groupe  passe 
au  suivant  et  y  passe  par  des  nuances  insensibles. 

II  est  complètement  de  formation  sédimenteuse;  il  n'offre 
presque  rien  de  cristallin  ;  cependant  la  finesse  de  ses  parties 

et  l'homogénéité  de  sa  texture  pourroient  faire  présumer  que 
la  craie  est  due  à  un  précipité  chimique.  Sa  stratiBcation  est 

quelquefois  peu  caractérisée;  il  se  présente  alors  comme  une 
masse  puissante,  divisée  par  des  fissures  assez  nombreuses, 

qui,  en  s'écartant  plus  ou  moins  de  la  verticale,  se  joignent 
et  séparent  cette  masse  en  grandes  parties  presque  pyrami- 

dales et  irrégulières.  Mais  si  des  fissures  de  stratification  ho- 

rizontales et  parallèles  n'indiquent  pas  d'une  manière  claire 
un  dépôt  opéré  successivement ,  les  silex  qui  se  montrent  dans 
ces  masses  en  lits  nombreux  et  parallèles,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  mode  de  formation. 

Les  terrains  crétacés  se  présentent  en  général  sous  la  forme 
de  plateaux  élevés  à  bords  verticaux  ou  de  monticules  arrondis 

peu  élevés,  à  pentes  roides  ;  ils  couvrent  souvent  une  très- 
grande  étendue  de  pays  et  ne  renferment  ordinairement  ni 

cavernes  ni  cours  d'eau,  mais  des  fentes  ouvertes  assez  larges: 

on  n'y  rencontre  guère  en  minerai  que  des  pyrites. 
C'est  surtout  par  les  pétrifications  que  ce  groupe  se  dis- 

tingue du  suivant.  Ces  corps  organisés  fossiles  ne  s'y  trouvent 
pas  également  répandus;  quelques-uns  appartiennent  plus 

spécialement  à  certaines  roches  de  ce  groupe  qu'à  d'autres. 

j.  Craie  BLAîîCHE'.  C'est  la  plus  pure,  la  plusblanche,  et 
celle  dont  la  stratification  est  la  moins  distincte;  elle  ren- 

ferme : 

1  Craie.  —  Terrains  de  craie  de  la  série  calcaire,  de  Bomsard.  — 

IVeisser-Jurakalk ,  Hacsmank.  —  Scaglia  des  Italiens. 

2  Uper-Chalk  ,  delà  Bêche.  — Erdige  Kreide ,  A.  Boui. 
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Des  Silex  pyromaqtjes  en  nodules  à  contours  arrondis,  dis- 

posés en  lits  parallèles  ,  mais  interrompus  ; 
Des  Pyrites,  en  petits  nodules  cristallisés,  disséminés  dans 

la  masse  ; 

La  Célestine  (strontiane  sulfatée),  en  cristaux  implantés  ou 

dans  les  fissures  du  silex  pyromaque  ou  même  sur  les  parois 
de.  celles  de  la  craie  (Meudon). 

■2.  Craie  TUFAU'.  Craie  grise  ou  craie  moyenne  grise,  sa- 
bleuse, micacée  et  friable,  renfermant,  en  nodules  soit  épars, 

soit  disposés  en  lits  interrompus  : 

Des  Silex  cornés.  ' 

Du  Macigno  crayedx  ̂ ,  roche  plus  ou  moins  solide ,  résultant 

d'un  mélange  de  sable,  de  craie  et  de  mica.  Il  se  trouve  en 
quantité  très-variable  dans  presque  tous  les  terrains  de  craie 

tufau ,  mais  notamment  à  Ryegate  en  Surrey  ;  à  Bonne-Fon- 
taine ,  près  Laflèche,  dans  le  département  de  la  Sarthe. 

3.  Glauconie  crayeuse^,  à  pâte  de  craie  blanche  ou  grise, 
renfermant  une  multitude  de  grains  verts  de  silicate  de  fer, 
ou  fer  chloriteux  granulaire; 

Des  silex  cornés,  en  lits  subordonnés  et  interrompus; 

Du  phosphate  de  fer  et  de  chaux,  mêlé  de  pjrites ,  en  no- 
dules disséminés. 

Il  paroit  qu'on  rencontre  quelquefois  au  milieu  de  ce  groupe 

une  couche  subordonnée  de  marne  argileuse'',  riche  en  pé- 
trifications, dont  les  espèces  sont  communes  à  la  craie  tufau 

et  à  la  glauconie  sableuse.  Le  gîte  de  Folkstone  ,  près  Douvres, 

appartient  à  ce  dépôt  subordonné.  L'énumération  des  coquilles 
caractéristiques  de  ce  lit  subordonné  sera  comprise  dans  celle 
des  corps  organisés  fossiles  des  glauconies. 

1  Mergelige  oder  grobe  Kreide ,  A.  £oii£.  —  Greychalk.  —  Chalk- 
Marie.  —  Malm. 

2  Chert. 

3  Firestone  des  Anglois. 

4  Faisant  partie  tantôt  du  greychalk  des  Anglois,  tantôt  du  green- 
sand.  —  Tourtia.  —  Chioritische  Areide,  Bovi-  —  Planerkalk.  —  Upper 

green-sand  ,  Cowyb. 
5  On  la  nomme  gault  ou  galt  dans  les  environs  de  Cambridge,  et  les 

géologues  anglois  lui  ont  conservé  ca  nom. 
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Les  corps  organisés  fossiles  de  ce  groupe  de  terrain,  quoi- 
que  moins  nombreux  que  ceux  des  terrains  supérieurs,  sont 

encore  très-muitipiiés.  Les  genres,  et  surtout  les  espèces,  dif- 
fèrent considérabietnent  desprécédenset  encore  plus  des  corps 

qui  vivent  actuellement  à  la  surface  du  globe.  Nous  donnons 

au  tableau  n.°  8  Ténumération  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux  ,  pris  parmi  les  plus  communs  et  les  plus  caractéristiques. 

Exemples  du  groupe  crétacé. 

Les  exemples  de  ce  groupe  sont  tellement  nombreux,  que 

nous  devons  nous  contenter  d'indiquer  les  suivans,  comme 

apparlena-it  avec  plus  de  certitude  qu'aucun  autre  à  ce 
groupe  particulier. 

En  France.  Dans  le  bassin  de  Paris,  et  auprès  de  cette 

ville,  à  Meudon,  Bougival ,  et  sur  ses  limites  en  allant  du 

sud  à  l'ouest  par  l'est  et  le  nord,  Monfereau,  Compiègne , 
Gisors.  Mantes,  Laroche  -  Guyon,  etc.;  une  partie  des  dé- 

partemens  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de 

l'Oise,  de  l'Aine  et  de  la  Seine  inférieure  ;  dans  le  Calvados, 

Honfleur  et  Pont-lÉvêque  ;  dans  l'Orne  ,  Lisieux  et  l'Aigle  ; 
dans  l'Eure -et- Loire,  Loir-et-Cher,  le  Loiret  ,  Indre-et- 
Loire,  et  dans  rindre,  près  du  Blanc  ;  dans  l'Yonne,  aux  en- 

virons de  Joigny.  et  dans  la  Dordogne,  aux  environs  de  Pé- 
rigueux.  Dans  ce  dernier  lieu  on  ne  voit  presque  que  de  la 
craie  tufau. 

En  Angleterre,  principalement  sur  les  côtes  de  Sussex,  les 

comtés  de  Norfolk,  d'Herdfort,  etc. 

L'ile  de  Mœns;  les  environs  de  Faxoè",  en  Séelande;  la 
Scanie;  les  environs  de  Grodno  ,  en  Lithuanie,  et  de  Krze- 
meniec,  en  Volhynie,  etc. 

Les  autres  pays  et  lieux  que  l'on  cite  souvent  comme  for- 
més de  craie,  me  semblent  appartenir  plutôt  au  groupe 

suivant. 

2."   Gr.  TERR.  PÉLAG.  ARÉNACÉS.  ' 

Les  roches  qui  composent  ce  groupe  sont  assez  généralement 

disposées  dans  Tordre  que  présente  la  liste  insérée  au  tableau 

1  Inferior  green-sand.  —  Giùner  Sandstein  ,  A.  BouÉ,  qui  y  rapporte 

le  hunier  udlpensandstein  de  .Uttihger  et  une  paj-tie  du  Quadersandstein 
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général.  Néanmoins  il  y  a ,  suivant  les  lieux,  une  granuc 
variation  dans  la  présence,  la  nature,  la  prédominance,  et 
même  dans  la  succession  de  détail  de  ces  roches. 

Les  limites  de  ce  groupe,  tant  supérieures  qu'inférieures, 

sont  vagues,  et  il  n'est  bien  caractérisé  que  par  ses  roches 
moyennes  et  ses  pétrifications. 

Ce  terrain  est  presque  entièrement  de  formation  mécani- 
que :  il  est  même  composé  de  parties  grossières;  cependant 

on  reconnoît  encore  dans  ses  pétrifications  siliceuses  et  dans 

quelques  géodes  quarzeuses  des  indices  de  l'action  chimique. 
La  stratification  y  est  souvent  peu  sensible  et  ne  se  mani- 

feste que  par  les  nodules  de  silex  et  l'alternance  des  roches 
différentes  ou  des  parties  plus  dures  qui  le  composent.  (Bia- 
ritz,  près  Bayonne.) 

Il  est  rarement  superficiel,  et  par  conséquent  n'imprime 
aucune  forme  caractéristique  aux  pays  qui  le  renferment. 

Cependant,  à  raison  de  sa  texture  grossière,  de  sa  friabilité, 
de  sa  désagrégation  facile,  ce  terrain  ne  forme  jamais  ces 

escarpemens  à  pic  ou  à  falaises,  qui  sont  propres  au  groupe 
précédent. 

1.  Glauconie  sableuse.  Elle  est  riche  enpjrites,  mais  pauvre 
en  toute  autre  espèce  de  minerai.  Ces  pyrites  et  les  autres 

minéraux  qui  s'y  trouvent,  y  sont  disséminés  en  parties  ou 
noyaux  épars.  Le  fer  phosphaté  s'y  présente  en  noyaux  avel- 
laires  ou  ovulaires  verdàtres,  mêlés  de  phosphorite  et  de  py- 

rite. (Wissant  en  Picardie;  côtes  de  Calais,  de  Douvres, 
etc.) 

Elle  renferme,  ou  dans  sa  masse  même,  ou  dans  ses  parties 

inférieures,  des  dépôts  de  combustible  charbonneux,  qui  ap- 
partiennent aux  lignites. 

Comme  c'est  dans  Tile  d'Aix,  département  de  la  Charente, 
que  ce  dépôt  est  le  mieux  caractérisé,  nous  l'avons  designé 

par  le  nom  de  lignite  de  Vile  d'Aix  '.  lia  moins  de  puissance, 

d'étendue,  de  continuité,  que  le  lignite  suisse  et  que  le  lignite 

des  Allemands.  — Grès  et  sa,bles  verts  et  ferrugineux,  grès  secondaire 

à  lignite,  de  HumBoldt.  — Encore  le  iouriit^?  des  enviroas  de  Valen- 
ciennes. 

i  Vojea  l'article  Lickite,  dan«  ce  Diclionnalre. 
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soissonnois  ou  des  argiles  plastiques  ;tous  les  débris  organiques 

qui  l'accompagnent  sont  marins.  On  y  trouve  aussi  une  matière 
résineuse  ,  analogue  au  succin  ;  mais  elle  est  moins  dure  ,  moins 

transparente  ,  rarement  d'un  beau  jaune  ,  quelquefois  brune, 
ne  renfermant  point  ou  presque  point  d'acide  succinique. 

2.  Argile  veldienne'.  Entre  cette  partie  plus  calcaire  que 
sablonneuse  du  groupe  arénacé  et  le  sable  ferrugineux  on 

a  remarqué,  d'abord  en  Angleterre,  une  roche  ou  dépôt  ar- 
gileux, très  -  puissant ,  dont  la  position  précise  a  été  le  su- 

jet de  grandes  discussions  entre  les  géologues  anglais  :  c'est 
l'argile  qu'ils  ont  nommée  Weali  claj ,  du  nom  du  canton, 
qu'elle  forme  dans  les  provinces  de  Sussex  et  de  Kent.  II 
paroît  qu'on  trouve  des  analogues  de  cette  argile  sur  le  con- 

tinent ,  ce  qui  indique  que  ce  n'est  pas  un  dépôt  purement 
accidentel  et  local. 

Cette  roche  est  souvent  une  véritable  argile  et  non  une 

marne  :  elle  ne  fait  point  effervescence  ,  du  moins  dans  les 

parties  qui  ne  sont  point  mêlées  de  débris  de  coquilles;  elle 

est  infusible  au  feu  de  porcelaine.  Elle  a  donc  les  mêmes  ca- 

ractères que  l'argile  plastique  supérieure  à  la  craie,  et  sert 
aux  mêmes  usages. 

Nous  devons  cependant  la  désigner  par  un  nom  géologique 

différent,  pour  indiquer  sa  position,  et  conservant  celui  que 

lui  ont  donné  les  géologues  anglois  des  lieux  où  ils  l'ont  ob- 
servé, nous  la  nommerons  argile  plastique  veldienne  ,  ou  plus 

brièvement  argile  veldienne  ,  d'autant  plus  que  nous  ne  sommes 
pas  sûr  que  toutes  soient  plastiques,  c'est-à-dire  non  cal- 

caires et  infusibles. 

Une  circonstance  fort  remarquable  et  sur  laquelle  il  ne 

paroît  plus  possible  d'élever  de  doutes,  c'est  que  ce  dépôt 

argileux  ne  renferme  que  des  débris  organiques  d'eau  douce. 
Dans  le  département  de  l'Oise,  à  l'ouest- nord- ouest  de 

Beauvais,  cette  argile  est  brunâtre,  bitumineuse,  avec  des 

empreintes  de  végétîiux  qu'on  a  pris  pour  des  fougères  ana- 
logues à  celles  du  terrain  houiller,  mais  qui  ont  été  reconnus 

pour  appartenir  à  un  genre  différent,  nommé  Pecopteris.  M. 

Mantell  décrit  l'espèce  sous  le  nom  de  Pecopteris  reticulata. 

i    JVeald  clay.  — Mastings-sand  ,  etc.,  des  géologues  anglois. 
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Dans  ce  même  département  de  la  Normandie  on  pourroit 

rapporter  à  l'argile  veldienne,  largile  plastique  de  Saveignies, 
et  dans  le  département  de  la  Seine-inférieure,  celle  de  Furge.' 

3.  Sable  FERRUGirTEDX.  Ce  groupe  arénacé,  dans  ses  parties 
inférieures,  est  presque  entièrement  sablonneux;  ensuite  il 

devient  très- ferrugineux  et  enveloppe  même  de  nombreux 
nodules,  souvent  cloisonnés,  de  minerai  de  fer  limoneux. 

On  place  aussi  dans  ce  groupe,  et  vers  ses  parties  infé- 
rieures, un  grès  {tilgate  beds)  qui  ne  renferme  en  Angleterre 

que  des  débris  d'animaux  lacustres  et  un  dépôt  de  silice  pul- 
vérulente, jaunâtre  et  brunâtre,  qu'on  désigne  sons  le  nom 

de  tripoli.  Il  renferme  quelquefois  un  peu  de  calcaire  et  des 
noyaux  de  silex  corné.  On  donne  pour  exemple  de  cette  ro- 

che dans  le  terrain  arénacé,  Amberg  en  Bavière,  et  le  Teu- 

toburger- Wald. 
Les  matières  minérales  qui  composent  ce  groupe  sont  donc 

essentiellement  de  la  glauconie  sableuse,  du  sable  quarzeux  , 

de  l'argile,  du  bois  fossile  charbonneux,  et  du  fer  hydroxidé. 
Ces  deux  dernières  circonstances  contribuent  à  ôter  à  cette 

craie  inférieure  la  couleur  blanche  ou  blanchâtre  qui  appar- 
tient ordinairement  à  la  supérieure  ,  et  à  lui  donner  une 

couleur  grisâtre,  jaunâtre,  ferrugineuse,  verdàtre  ,  vtrt som- 
bre et  même  noire.  (Biaritz,  prèsBayonne;  FoIkst«ne  ;  Réthel, 

dans  les  Ardennes;  la  montagne  des  Fis,  en  Savoie,  etc.) 
On  y  cite  aussi  de  la  barytine. 

On  peut  placer  dans  ce  groupe,  et  principalement  dans  le 

voisinage  des  couches  de  sable  ferrugineux,  la  plupart  des 

gîtes  d'ocre  que  l'on  connoit,  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre, aux  environs  d'Oxford,  et  aussi ,  suivant  les  géologues 

anglois  ,  l'argile  smeclique  ou  terre  à  foulon,  qu'on  exploite 
à  Woburn  dans  le  Bedfordshire ,  et  à  Nuttield  près  de  Rye- 
gate  en  Surrey. 

4.  Calcaire  lumachelle  purbeckien.  Cette  quatrième  roche 

du  sous-groupe  veldien  est  un  calcaire  compacte  susceptible 
de  poli,  et   rempli   de  coquilles  univalves   qui   ont  la  plus 

I  Nous  plaçons  ces  argiles  au-dessous  de  la  craie,  d'après  l'opinion 

de  M.  d'Omalius  d'Halloy  et  les  observati-ons  de  MM.  Passj,  Jules  Des- 
nojers  ,  etc. 

54.  10 
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grande  ressemblance  avec  le  paludina  vivipara.  Ce  marbre - 

observé  d'abord  dans  l'ile  de  Piirbeck,  ofFroit  une  roche  cal- 
caire lacustre  qui  éloit  comme  isolée;  mais  de  nouvelles  ob- 

servations ont  fait  disparoitre  cette  anomalie,  en  montrant 

que  ce  marbre  étoit  le  même  que  celui  de  Sussex.  M.  de  la 

Bêche,  en  l'y  réunissant  dans  la  seconde  édition  de  son  Ta- 
bleau géologique,  a  éclairci  une  observation  que  M.  Cony- 

beare  regardoit  dans  le  temps  comme  incomplète. 

Nous  avons  dit  que  c'étoit  par  ses  corps  organisés  fossiles 
que  ce  groupe  de  roche  se  distinguoit  essentiellement  des 

autres.  Noiv:.  donnons  (tableau  n."  g)  l'énumération  de  ses 
fossiles  caractéristiques. 

On  auroit  pu  préciser  davantage  cette  liste ,  en  la  subdi- 
visant, pour  en  appliquer  les  différentes  parties  aux  roches 

auxquelles  elles  sont  plus  particulièrement  propres;  mais, 
outre  que  de  tels  détails  ne  sont  pas  de  nature  à.  entrer 

dans  cet  article,  il  seroit  possible  qu'une  telle  subdivision  (ùt 

plus  spécieuse  qu'exacte  ;  car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  plu- 
sieurs espèces  se  trouvent  dans  des  terrains  différens  ,  ce 

dont  on  s'assurera  aisément,  en  comparant  cette  liste  avec 
celle  des  corps  organisés  fossiles  de  la  craie  blanche. 

Cependant  la  considération  du  dépôt  argileux  et  calcaire 

qui  s'y  trouve  comme  intercalé,  et  qui  renferme  presque  uni- 
quement des  débris  de  corps  organisés  lacustres,  nous  enga- 

gera à  présenter  séparément  la  liste  des  animaux  et  des  vé- 

gétaux qui  se  rapportent  à  ce  sous-groupe,  dont  l'argile  vel- 
dienne  ,  le  sable  ferrugineux  et  le  calcaire  lumachelle  pur- 

beckien  sont  les  roches  principales.  ' 

JLxemples  du  groupe  arÉnacÉ. 

Les  mêmes  lieux  présentent  souventla  craie  blanche  ,  réunie 
avec  le  terrain  arénacé.  Nous  allons  cherchera  choisir  pour 

exemple  ceux  dans  lesquels  ce  dernier  terrain  est  dominant. 

1  Vovt'z  au  sujet  de  ce  sous-groupe  remai-quablc  ei  des  terrains  qui 

Ip  composent,  ce  qu'en  ont  écrit  MM.  Websteii  ,  Fittck,  he  la  Blche, 
et  tlernièrenieiit  M.  Gid.  Makteli.,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  lllusîr. 

ofihe  genlogj  of  Susse.r  ̂   i  vol.  iii-4.",  1R27.  —  M.  P.  J.  MaRTIK,  Geo- 

log.  mew.  OH  a  fjait  of  West  -  Sussex  ,  etc.,  1  vol.  in-4.°,  1828.  —  M. 
MtiRCHisoK,  Essai  géol.  sur  l'cxtréni.  IS.  O.  du  Susse\,  Tiens,  de  la  soc. 
^col. ,  3.°  scr.,  vol,  3,  p.  97. 
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En  France»  Le  terrain  crétacé  de  l'île  d'Aix  el  de  rembou- 
chure  de  la  Charente.  Il  commence  à  la  glauconie.  On  y  voit, 

comme  appartenant  au  groupe  arénacé ,  le  sable  ferrugi- 
neux;—  la  glauconie  sableuse,  qui  paroit  alterner  avec  lui  et 

même  lui  être  quelquefois  inférieur  ;  — la  marne  velrlienne 
avec  ses  nodules  de  succin  résineux  et  ses  morceaux  de  li- 

gnite, mêlés  de  bois  silicilié,  dont  les  cavités,  autrefois  per- 

cées par  des  larves,  sont  remplies  d'agates. 
La  silice  a  eu  dans  le  terrain  arénacé  de  ce  lieu  une  très- 

grande  influence,  car  presque  tous  les  corps  organisés  ibs- 
siles  sont  changés  en  silex  ou  en  agate;  tels  sont  parmi  les 
zoophytes  :  des  turbinolies,desastrées  ,  des  madrépores  ;  parmi 
les  coquilles  :  les  dicératesp  ou  caprines  {caprina  adversa , 

îd'Obbigny);  les  ostrea  pectinata  ,  les  pecten  quinquecostaUis  ;  on 
y  voit  même  des  nodules  de  silice,  à  rayons  divergens,  qui- 
ont  la  forme  de  pyrites  sphéroidales  radiées. 

Près  de  Valenciennes  et  de  Mons,  immédiatemenf  au-des- 

sus des  terrains  hoiiillers  :  c'est  la  roche  nommée  Lourlia,  qui 
est  la  glauconie  crayeuse  ,  très-bien  caractérisée.  Auversmes- 
nil  ,  vallée  de  Saint- Germain ,  département  de  TOrtiC;  les 

environs  du  Blanc  et  du  Blizon,  dans  le  département  de  Fin-' 
dre;  Réthel ,  dans  les  Ardennes;  le  cap  de  la  Hève,  près  du 

Havre;  Dives,  près  Caen  ;  la  côte  de  Biaritz,  près  Bayonne  ; 

la  Perte  du  Rhône,  près  Bellegarde. 
En  Angleterre.  Folkstone,  dans  le  Kent;  Brighlon ,  en 

Sussex,  où  se  trouve  le  groupe  arénacé  proprement  dit  et  le 

sous-groupe  veldien,  etc. 
Les  environs  de  Moscou  présentent  la  mtnie  ammonite  et 

plusieurs  des  coquilles  quon  connoit  à  Folkstone  et  à  RétheL 
Dans  les  Alfes  de  Savoie.  La  chaîne  du  Buet,  comprenant 

les  montagnes  des  Fis,  de  Sales,  etc '.  La  glauconie  est  portée 
ici  à  une  élévation  remarquable  vers  le  sommet  des  Alpes  t 

elle  est  compacte  et  noire.* 

1  Mais  point  la  montagne  des  Diablerets,  près  Bei.  Je  ne  pense  pâ» 

qu'on  puisse  rapporter  la  couche  coquillière  de  cette  montagne  à  la 
craie,  ainsi  que  M.  Keferstein  l'a  proposé  ;  mais  bien  au  calcaire  grossier. 

2  Voyez  à  ce  sujet  la  Description  géologique  des  environs  de  P;.ris, 
édit.  de  iu22,page98,  et  mon  Mcinnire  sur  les  caractères  zoologiques 

des  formations,  Annales  des  mines,    1821  ,  lom.  6,  pag.  53^. 
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En  Allemagne.  Les  roches  escarpées  dites  Teufehmauer , 

Regenstein,  dans  le  Harz,  près  d'Hall)erstadt ,  Quedlinbiirg, 
Goslar,  etc.  En  Westphalie,  près  Paderborn  ,  Unna  ,  Dort- 

mund,  etc.  ;  en  Bavière  ,  les  environs  d'Ambcrg;  ici  le  groupe 
arénacé  se  confond  avec  le  calcaire  jurassique  par  ses  co- 

quilles,  toutes  siliceuses.  Près  Brunn,   en  Moravie,  etc. 

3.'  Gr.  TERR.  PELAG.  ÉPIOLITHIQUES.  ' 

Ce  groupe  ,  composé  d'un  grand  nombre  de  roches  ,  comme 
le  fait  voir  le  tableau  ,  est  peu  important,  car  il  manque  dans 

un  grand  nombre  de  terrains  jurassiques,  recouvert  immé- 
diatement par  les  terrains  crétacé*.  Ses  limites  sont  difficiles 

à  assigner.  On  ne  sait  si  l'on  doit  rattacher  ses  roches  mal 
caractérisées,  soit  aux  terrains  crétacés,  soit,  comme  le  pense 

M.  Buckland,  aux  terrains  jurassiques,  ou  s'il  mérite  de  former 
un  groupe  à  part. 

Nous  posons,  avec  les  géognostes  anglois  qui  ont  cité 
plusieurs  exemples  de  ce  terrain,  sa  limite  supérieure  au 

sable  ferrugineux ,  et  sa  limite  inférieure  à  la  marne  oxfor- 
dienne  inclusivement.  Son  mode  de  formation  est  entière- 

ment mécanique  -.  il  est  très-distinctement  stratifié,  à  assises 

nombreuses  et  peu  puissantes;  il  a  peu  d'étendue.  Les  miné- 

raux qu'on  y  trouve,  en  le  prenant  dans  toute  son  épais- 
seur, sont  des  silex  cornés,  des  pyrites,  du  gypse,  de  la  ba- 

rytine,  des  lignites  en  morceaux  épars  ;  il  renferme  aussi ,  dans 
une  de  ses  couches  subordonnées,  la  marne  oxfordienne,  des 

nodules  sphéroïdaux  de  calcaire  bitumineux  ou  argileux, 
compacte,  divisé  en  plusieurs  parties  prismatiques,  et  que 

les  géologues  anglois  ont  nommés  .sep/arm. 

Il  est  peu  répandu  ,  et  nous  n'en  connnoissons  d'exemples 
authentiques  qu'en  Angleterre  et  en  France.  On  ne  le  cite 

point  dans  le  reste  de  l'Europe. 

i  C'est  un  terrain  presque  iniiomniiné:  il  est  décrit,  défini  même,  mais 
jamais  nommé  :  ce  sont  les  marnes  bleues  supérieures  de  M.  Constant 

Prévost, par  opposition  à  celles  du  li;is  ,  qui  sont  inférieures  à  l'ooliihe; 
c'est  Vtipper  oolitic  système  de  M.  Conj'beare  ,  ou  l'ooliihe  supérieure.  J'ai 
cherché  à  rendre  cette  phrase  caractéristique,  dont  on  ne  peut  faire 

un  adjectif,  par  l'expression  ijnivoquc  d'épioolithiquc,  et  par  contrac- 
tion, épiolithique. 
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€'est  par  deux  caractères  que  ce  terrain  se  distingue  des 
autres  :  i.°  par  l'abondance  des  couches  de  marne  calcaire  et 

argileuse  qui  le  composent;  2."  par  ses  corps  organisés  fossiles. 

1.  Le  Calcaire  MiUAir.E  porti-andiex  ,  du  nom  dcl'ilede  Port- 

land,  où  il  est  très-caractérisé  ,  abondant,  et  cxj)loité  pour  la 
construction  des  monumens  de  Londres,  est  composé  en  gé- 

néral de  petits  grains  oolilhiques  niiliiiires.  11  paroil  être  ca- 
ractérisé par  Vammonites  triplicalus.  Il  renferme  des  lits  inter- 

rompus de  silex  corné. 
Nous  ne  connoissons  encore  sur  le  continent  aucune  roche 

calcaire  qu'on  puisse  rapporter  avec  certitude  à  ces  deux 
roches,  quoique  plusieurs  calcaires  de  la  Charente  inférieure 

semblent  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  elles. 

2.  La  Marne  argileuse  havrienne  paroît  être  analogue  à 

celle  de  Kiemmeridge.  L'ostrea  deltoidea,  coquille  très-bien 

caractérisée,  qui  se  trouve  dans  l'un  et  l'autre  lieu,  paroît 
établir  clairement  cette  analogie,  qui  est  augmentée  par  la 
présence  des  trigonies. 

3.  Le  Calcaire  que  nous  appelons  Corallique',  pour  signaler 

le  grand  nombre  de  productions  marines  qu'il  renferme,  pa 
roit  se  retrouver  au  cap  de  la  Hève  ,  près  le  Havre,  au-dessous 

de  la  marne  argileuse  précédente,  comme  aux  environs  d'Ox- 
ford ;  mais,  au  lieu  des  madrépores  très-abondans  dans  ce 

dernier  lieu  ,  il  présente  ,  au  Havre,  ainsi  qu'à  Hécourt,  à 
Doudeauville,  à  Beuvreil  dans  les  environs  de  Beauvais,  un 

grand  nombre  de  petites  gryphées  (grjphœa  virgula,  Defr.)  , 

et  Vos'.rea  gregarea,  qui  se  trouve  en  Angleterre  dans  le  cal- 
caire de  ce  groupe.  Les  gryphées  engagées  dans  un  calcaire 

compacte  à  grain  fin  et  polissable  ,  forment  la  lumachelle 
que  nous  avons  nommée  virgulaire. 

4.  La  Marne  oxfordienne  nous  paroît  assez  difficile  à  re- 
trouver avec  certitude  dans  le  terrain  pélagien  épiolithique 

de  France.  Ses  beaux  cristaux  de  sélénite  n'offrent  pas  un  ca- 
ractère assez  particulier  pour  la  faire  reconnoitre  dans  les 

marnes  argileuses  inférieures  du  cap  delà  Hève,  qui  en  ren- 
ferment aussi. 

3    Goral-rag  des  géologues  anglois. 
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4.'   Gr.  TERR.  PÉLAG.  JURASSIQUES.' 

Ce  groupe,  remarquable  par  son  étendue  en  toutes  dimen- 
sions, par  son  importance,  par  la  ressemblance  de  ses  carac- 

tèrrs  dans  (ous  les  pays,  est  cependant -mal  limité  tant  supé- 

rieurement qu'inftricurement.  Ses  limites  sont  posées  arti- 
licielleaient,  et  on  ne  peut  pas  encore  déterminer  clairement 
la  séparation  des  couches  qui  ont  été  produites  ou  déposées 

à  des  époques  géognostiques  et  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes. 

Nous  adoptons  ,  pour  le  moment,  le  mode  de  limitation 
suivante  : 

Pour  limite  supérieure  ,  les  marnes  argileuses  et  calcaires  du 

groupe  épiolithique.  Nous  sommes  conduit  à  cette  opinion 

par  l'observation  qu'aucun  sommet  élevé  du  groupe  complet, 
volumineux,  très-étendu  du  terrain  jurassique,  dans  le  Jura 

même,  n'est  recouvert  par  ce  terrain  ,  ce  qui  semble  indi- 
quer: premièrement,  que  ne  s'étant  pas  déposé  à  la  même 

époque  que  lui  et  comme  à  sa  suite ,  il  n'est  point  un  membre 
inhérent  de  ce  grand  corps  de  roches  calcaires;  secondement, 

que,  s'il  s'est  déposé  dans  plusieurs  lieux  au-dessus  du  groupe 
jurassique  ,  il  s'en  est  séparé  facilement  et  complètement  dans 
d'autres  lieux,  ce  qui  paroit  établir  entre  ces  deux  groupes 
une  ligne  de  séparation  plus  facile,  et  par  conséquent  natu- 
relle. 

La  limitation  inférieure,  fixée  au  lias  ,  me  paroit  encore 

plus  tranchée,  et  me  semble  très-bien  établie  par  la  nature 
différente  des  roches  composantes  et  par  celle  des  minéraux 

qu'elle  renferme.  Le  groupe  jurassique,  tel  que  nous  le  défi- 
nissons, ne  contient  aucun  minéral  métallique,  tandis  qu'ils 

sont  assez  abondans  dans  le  lias.  Les  corps  organisés  fossiles 
de  ce  dernier  sont  presque  tous  différens  de  ceux  du  système 

1  Souvent  aussi  calcaire  oolithirjue  iiioyen  ou  principal  (great  oolithe); 

mais  ce  nom  de  terrains  jurassiques  nous  paroit  préférable,  parce  qu'il 
est  plus  général ,  qu'il  indique  un  terrain  composé  de  différentes  roches, 
se  trouvant  dans  une  position  géognostique  analogue  à  celle  de  la  chaîne 

du  Jura. —  Lower  oolitic  System,  Cosyr.  —  Oolite  formation,  de  la 

BÈfiHE.  Nous  ne  la  commençons  qu'au  Cornhrash.  — Jurakalk,  A.  BouÉ, 

moins  le  liasj  et  jusqu'au  Rlergellhon  de  Ronfleur,  Je  vais  développer 
le-;  uiotifs  de  ces  restrictions. 
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eolithique  ;  enfin  ,  la  stratification  est  quelquefois  contras- 

tante. Nous  reviendrons  sur  celte  comparaison  à  l'article  du 
Lias. 

Ce  terrain  ,  sauf  quelques  veines  ou  quelques  druses  de  cal- 
caire spathique  ,  est  entièrement  de  formation  mécanique.  La 

nature  dominante  de  ses  roches  est  calcaire.  Ce  calcaire  ap- 

partient en  général  aux  variétés  de  calcaire  compacte  que  j'ai 
définies  ailleurs  ,  et  que  j"ai  désignées  sous  les  noms  de  calcaire 
compacte  commun  et  de  calcaire  compacte  fn,  blanc  et  jaunâtre. 

Il  est  nettement  stratifié;  les  couches  sont  très  multipliées. 

La  stratification  n'est  horizontale  que  lorsque  le  terrain  est 
en  plaine  ou  en  plateaux  éloignés  des  terrains  granitoides. 

Malgré  l'homogénéité  de  ce  calcaire  dans  la  plupart  de  ses 
variétés,  malgré  sa  compacité,  il  est  rarement  susceptible  de 

donner  des  masses  d'une  grande  étendue;  et  sa  couleur  ét.mt 

généralement  pâle  et  incertaine,  on  n'y  exploite  presque  au- 
cun marbre. 

Les  collines  et  montagnes  qui  dépendent  de  ce  terrain  ont 

en  général  une  forme  bien  déterminée.  Elles  présentent  des 

pentes  souvent  très-roides  d'un  côté,  qui  offrent  des  escar- 
pemens  successifs  d'une  assez  grande  élévation,  dus  à  la  tête 

des  couches  qui  ,  s'inclinant  d'une  manière  plus  ou  moins 

rapide  de  l'autre  côté,  offrent  des  plansinclinés souvent  d'une 
grande  étendue. 

Quelquefois  aussi  le  terrain  jurassique  s'élève  en  masses  à 
stratification  peu  inclinées  ,  terminées  par  des  plateaux  ra- 

rement horizontaux  et  creusés  de  vallées  peu  profondes. 

Cette  disposition  est  si  générale ,  et  surtout  si  frappante  dans 

la  chaîne  du  Jura  proprement  dite,  qu'il  suffit  de  la  citer 
pour  exemple. 

Les  couches  sont  quelquefois  presque  verticales,  et  sem- 

blent, dans  quelques  cas,  s'être  appuyées,  en  prenant  cette 
position,  contre  les  extrémités  coupées  à  pic  de  couches  pres". 
que  horizontales.  (Le  Salève  présente  un  exemple  de  celte 
disposition.) 

Ce  terrain  s'élève  à  une  assez  grande  hauteur.  Le  plus  haut 
niveau  d'un  terrain  jurassique  bien  déterminé,  est  celui  de 
la  Dole,  dans  le  Jura.  11  est  de  1,700  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 
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Le  terrain  jurassique,  cette  partie  principale  du  terrain 

pélagique,  a  une  grande  généralité  et  couvre  des  pays  d'une 
étendue  considérable.  Cependant  on  ne  peut  le  regarder 

comme  une  formation  enveloppante,  car  il  y  a  de  vastes  pays, 

tels  que  la  Scandinavie  ' ,  la  Pologne  ,  etc.,  qui  paroissent  en 
être  entièrement  ou  presque  entièrement  dépourvus. 

Je  ne  connois  d'autres  gîtes  de  minerai  ni  d'autres  métaux 
dans  ce  terrain  que  du  fer  hydroxidé  oolithique,  ocreux  ou 

compacte  ,  du  manganèse  lithoïde  et  terreux  (  à  Tliivier  , 

près  Périgueux;  à  l'Oiselière,  près  de  CuUan,  département 
du  Cher)  et  des  pyrites  dans  les  marnes  argileuses  qui  sépa- 

rent les  principales  assises  et  quelquefois  dans  le  calcaire  lui- 

même  (près  d'Arau).  Quoique  ce  caractère  des  terrains  ju- 

rassiques soit  négatif,  il  a  presque  la  valeur  d'un  caractère 
positif,  par  l'examen  que  j'ai  pu  faire  d'un  grand  nombre  de 
suites  de  roches  de  ces  terrains  et  par  l'assentiment  presque 
général  des  géologues. 

C'est  par  les  cavernes  ou  autres  cavités  étendues  et  nom- 
breuses qui  le  percent,  et  par  ses  pétrifications  encore  plus 

nombreuses  en  genres  et  en  espèces,  que  ce  terrain  se  dis- 
tingue particulièrement. 

Les  premières  présentent  l'image  de  canaux  irrégulièrement 
renflés  et  rétrécis,  qui  serpentent  au  milieu  de  ses  couches, 
en  les  suivant  ou  les  traversant  dans  toutes  sortes  de  direc- 

tions. Ces  cavités  ont  donné  autrefois  passage  à  des  cours  d'eau 
puissans,  comme  le  prouvent  Paspect  de  leurs  parois  et  les 

matières  de  transport  qu'on  trouve  dans  le  fond  de  ces  ca- 
vernes et  sur  les  saillies  des  rochers  qui  en  forment  les  parois. 

Enfin,  plusieurs  donnent  encore  passage  à  ces  cours  d'eau. 
Les  sources  de  l'Orbe,  etc.,  dans  le  Jura,  celle  delà  Sorgue, 
à  Vaucluse,  sont  des  preuves  frappantes  de  cette  ancienne 
destination  des  cavernes. 

Les  débris  organiques  fossiles  sont  tellement  nombreux, 
que  cette  considération  suffiroit  seule  pour  rendre  difficile  de 

1  J'ai  vu  iîe  l'oolitlie  de  Vile  de  Golhlande  qui  paroit  avoir  tous  les 

caractères  de  l'oolithe  jurassique;  mais  de  pareils  écliantillons  ne  peu- 

vent servir  qu'à  faire  présumer  et  recherclier  la  présence  d'un  ter- 
tain. 
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donner  une  ënumërafion  complète  de  toutes  les  espèces  de 

ces  corps  que  l'on  a  observées  dans  le  groupe  jurassique. 
Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  espèces  est  resté  indéter- 

miné. Leur  connexion  intime  avec  la  roche,  la  perte  de  leur 

têt  pour  les  coquilles,  rendent  les  échantillons  presque  tou- 
jours incomplets  et  indéterminables.  Néanmoins  nous  ébau- 

cherons cette  énumération  en  prenant  pour  noyau  celle  que 
MM.  Philipps  et  Conybcare  ont  donnée. 

Les  subdivisions  du  terrain  pélagique  jurassique  qui  peu- 
vent être  bonnes  et  claires  pour  un  pays,  ne  me  semblent 

pas  encore  établies  d'une  manière  assez  générale  pour  être 
appliquées  à  tous  les  terrains  jurassiques  connus  même  en 

Europe.  Cependant  celles  que  nous  avons  indiquées  dans  le 

tableau  ont  été  assez  exactement  observées,  en  Angleterre, 

en  France  et  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  pour  être 

admises  dans  ce  qu'elles  ont  de  principal.  J'ai  cru  utile  de 

diviser  ce  groupe  en  trois  sous- groupes,  que  j"ai  cherché  à 
désigner  par  des  noms  qu'on  puisse  prendre  adjectivement, 
et  qui  soient  indépendans  de  toute  opinion  particulière  et 
de  toute  circonstance  locale.  Ces  divisions,  déjà  indiquées 

dans  le  groupe  jurassique  sous  les  noms  de  grande  oolithe , 

d'oolilhe  inférieure,  sont  plutôt  qualifiées  que  nommées  par 
ces  expressions. 

1."  Sous-pr.  TERB.  Pl^LAG.  SUPRAJURASSIQUES.  ' 

1.  Calcaire  SCHISTOÏDE^  est  généralement  supérieur,  plus 
compacte  et  moins  oolithique  que  les  autres.  Il  paroit  que 

presque  tous  les  calcaires  compactes  fins,  qu'on  nomme  pierre 
lithographique,  h.  cause  de  leur  usage,  se  trouvent  dans  cette 
division  des  terrains  jurassiques.  Les  carrières  des  environs  de 

Pappenheim  et  de  Solenhofen  ,  près  d'Eichstœdt  en  Franconie , 
royaume  de  Bavière,  qui  fournissent  presque  toute  l'Europe 
de  cette  pierre,  en  sont  un  exemple  bien  connu. 

Un  autre  exemple  non  moins  remarquable  est  fourni  par 

les  carrières  de  Stonesfield,  dans  le  comté  d'Oxford,  en  An- 
gleterre. 

Ces  lieux  ont  fait  connoître  les  corps  organisés  fossiles  qui 

i    Lower  oolithe  sjslPin.  Pnii,.  et  Cokye. 

2  Schieferkalk-  —   Cornbrasli  ,  Forest  maible. 
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paroissent  appartenir  plus  partioilièrement  à  ces  assises  su- 

périeures du  terrain  jurassique,  et  qui  sont  aussi  remarqua- 
bles par  leur  nombre  que  par  leurs  espèces.  Nous  donnons  la 

liste  de  ceux  qui  nouc  semblent  les  plus  caracléristiques,  dans 

le. tableau  n."  1 1. 

2.  Calcaire  zooPHYTiQtTî;.  Au-dessous,  et  peut-être  sans 
distinction  précise  et  constante,  se  trouve  un  calcaire  sou- 

vent rempli  de  zoophytes  fossiles  ,  et  que  les  géologues  Fran- 

çois qui  l'ont  observé  en  Normandie,  ont  nommé  ca/cane  à 
polypiers.  Il  renferme  en  outre  un  assez  grand  nombre  de  co- 

quilles, indiquées  au  tableau  déjà  mentionné. 

Il  contient  aussi  ce  bois  fossile  pétrifié  en  calcaire,  auquel 

on  a  donnéle  nom  defar/«/i/e,  etc.  (Port-en-Bessin,  Calvados.) 
Quoique  cette  division  supérieure  du  groupe  jurassique 

présente  peu  d'oolithe,  elle  n'en  est  cependant  pas  entière- 

ment dépourvue.  C'est  à  ce  groupe  que  paroit  appartenir 

l'oolithe  miliaire,  qui  montre  des  empreintes  et  des  restes  de 
végétaux,  notamment  de  Illicites  (  Mamers,  département  de 

la  Sarthe).  Nous  en  avons  indiqué  les  principales  espèces  dans 

le  tableau  n.°  ii  des  corps  organisés  fossiles  de  ce  groupe. 

2.^  Sci^s-gr.  TERR.  PÉLAG.  MÉDIOJURASSÏQUES. 

Partout  ovi  on  a  observé  ce  sous- groupe,  il  a  présenté  des 

couches  puissantes  et  nombreuses  d'oolithe  miliaire  et  can- 
nabine  généralen)ent  blanche,  grise  o\i  même  brune  (dans  le 

Jura  même,  vers  Glovelin,  vers  Dclémont;  au  nord -est  d'A- 
rau,  etc.).  Il  se  compose  principalement  des  roches  suivantes: 

3.  Calcaire  compacte  commun  souvent  fragmentaire  et 

généralement  d'un  blanc  ou  d'un  gris-jaunàtre  pâle  ;  c'est 
sa  couleur  dominante  :  il  est  néanmoins  quelquefois  rougeâtre, 

brunâtre,  gri^-tioii  àtre  ou  même  bleuâtre.  Il  alterne  avec  des 

couches  puissantes  de  marne  argileuse,  qui  sont  elles-mêmes 
composées  de  lits  interrompus  de  nodules  de  marne  calcaire, 

et  qui  enveloppent  plus  cie  coquilles  que  le  calcaire.  On  y 

trouve  aussi  des  lits  de  quelques  décimètres  de  puissance  de 
marne  calcaire,  pétrie  de  uiitiérai  de  fer hydroxidé  oolithique 
à  oolithe  miliaire  ,  et  rernjilis  de  coquilles  fossiles  diverses; 

deux  circonstances  qui  ne  sont  point  à  négliger,  car  il  y  a 
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dans  le  Jura  deux  gîtes  de  minerai  de  fer  lout-à-fait  distincts  , 

qui  appartiennent  à  des  époques  géologiques  (rès-dilï'érentcs, 
et  qui  diffèrent  par  les  circonstances  de  position  ,  de  grosseur 

des  oolithes,  et  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  corps  or- 
ganisés fossiles.  ' 

L'OoLiTHE  MiLiAiRE,  c'est  la  seconde  roche  dominante  de 
ce  sous-groupe;  elle  est  quelquefois  entièrement  siliceuse. 

C'est  néanmoins  une  circonstance  peu  commune.  M.  Fabre  la 
observée  à  Bruère,  près  Saint-Amand,  dans  les  environs  de 
Bourges,  et  M.  J.  de  la  Noue  dans  les  environs  de  Nontron 

(Dordogne). 

4.  DoLOMiE  JURASSIQUE.  Au-dessous  ou  dans  le  terrain  mé- 

diojurassique,  mais  bien  certainement  au-dessous  du  calcaire 
schistoide ,  se  présente,  dans  un  très-grand  nombre  de  pays 
dont  le  terrain  pélagique  jurassique  forme  le  sol  principal, 

une  masse  plus  ou  moins  puissante  de  dolomie  grenue,  jau- 

nâtre, grisâtre  ou  blanchâtre.  C'est  la  première  fois  que  cette 
roche  se  montre  dans  les  couches  de  l'écoroe  du  globe  ,  en 
allant  de  sa  surface  dans  sa  profondeur.  Cette  dolomie,  sur 

laquelle  M.  de  Buch  a  appelé  l'attention  des  géologues  par  des 
faits  si  nouveaux,  des  observations  ingénieuses  et  une  théo- 

rie hardie,  fait  voir,  en  Franconie,  sa  position  précise  entre 

le  calcaire  schisloïde  et  le  calcaire  compacte  ,  qui  appartient, 
par  ses  pétrifications,  à  la  formation  jurassique. 

Cette  roche,  qui  est  un  composé  de  carbonate  de  chaux 
et  de  carbonate  de  magnésie,  a  constamment  une  structure  ou 

grenue  ou  sublamelliforme  ,  presque  compacte.  Elle  est  gé- 

néralement criblée  d'une  multitude  de  petites  cavités  qui 
sont  tapissées  de  cristaux  appartenant  au  rhomboïde  pri- 

mitif de  la  dolomie.  Elle  est  ordinairement  friable  et  sans 

indice  distinct  de  stratification  continue;  mais  elle  présente 

souvent  des  masses  divisées  par  de  nombreuses  fissures  verti- 
cales. Cette  double  disposition  donne  aux  montagnes  et  aux 

rochers  qui  en  sont  composés,  quand  ils  sont  volumineux  , 

élevés  et  isolés,  un  aspect  de  ruines  qui  est  fort  remarquable. 

1  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  minerai  de  fer  hydroxidé  pisi- 

fornie,  aux  Terrains  clysmiens,  brèches  ferrugineuses  j  3.*  groupe,  et 
Terrains  plusiaques,  4.'  groupe. 
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M.  de  Buch  signale  deux  antres  circonstances  géognosti- 
qnes  particulières  à  cette  dolomie.  Premièrement  elle  ne 

renferme  en  général  que  très-peu  de  débris  organiques.  Néan- 

moins je  crois  devoir  faire  observer  que  la  plupart  des  ro- 
ches qui,  d;iiis  le  Jura,  paroissenten  offrir  la  structure,  mon- 

trent en  même  temps  qu'elles  sont  originaires  de  masses  plus 
ou  moins  volumineuses  de  madrépores.  Le  calcaire  madrépo- 
rique  du  cap  Saint -Hospice,  près  Nice,  en  est  un  exemple 

remarquable.  Secondement,  c'est  dans  cette  roche  que  sont 
creusées  presque  toutes  les  cavernes  du  Jura. 

Exemples  de  la  dolomie  jurassique. 

En  France.  Le  calcaire  dans  lequel  sont  ouvertes  les  fentes 

des  brèches  osseuses  d'Antibcs. 
Les  rochers  madréporiques  du  cap  Saint-Hospice,  près  Nice. 
Naizen ,  dans  les  Pyrénées.  (BouÉ.) 

Port-en-Bessin,  près  Bayeux  (Calvados). 

En  Italie.  Vallée  de  la  Brenta  ,  vers  Enego.  Dolomie  blan- 
che ;  la  surface  des  fissures  est  couverte  de  cristaux  nacrés. 

Le  rocher  de  Terracine  ,  dans  les  Etats-Romains  ,  vers  son 
milieu. 

Pays  allemands.  Tous  les  environs  d'Eichstaedt  enFranconie. 
En  masse  non  stratifiée ,  souvent  saillante  à  la  surface  du  sol , 

recouvrant  un  calcaire  compacte  à  pétrifications  d'ammonite, 
etc. ,  recouvert  par  le  calcaire  schistoïde  compacte,  riche  en 

pétrifications  de  Solenhofen.  Pegnitz. 

La  roche  des  parois  de  la  caverne  à  ossemens  de  Scharfeld  , 

près  d'Osterode.  La  plus  friable  et  la  plus  blanche  est  celle 
qui  contient  le  plus  de  carbonate  de  magnésie. 

Les  environs  d'Ulm.  de  Ratisbonne,  de  Nickolsburg,  dans 
la  partie  sud-ouest  de  l'Autriche.  (BorÉ. ) 

Les  environs  d'Ofen  et  de  Bakune  en  Hongrie. 
Cuba,  entre  le  Potrero  de  Jaruco,  et  le  port  du  Batabaro^ 

au  Mexique,  plateau  de  Chilparrugo.  (Humboldt.) 

3.«  Sous-gr.  TEKR.  PÉLAG.   II^FRA JURASSIQUES. 

5.  Calcaire  compacte  et  Oolithe  ferrugineuse.  Ces  deux 
roches  sont  souvent  tellement  liées,  tellement  confondues, 

qu'il  n'est  ni  possible  ni  nécessaire  de  les  considérer  séparé- 
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Hient  ;  elles  sont  ordinairenjent  séparées  des  calcaires  jurassi- 

ques supérieurs  et  moyens  par  !a  dolomie  et  par  des  couches 
de  calcaire  coaipacte,  renfermant  Varnmonites  plamdites  de 

Schlotheim  (environs  d'Eichstœdt  en  Franconie)  ;  mais  la  sé- 

paration de  ce  sous- groupe  d'avec  le  terrain  médiojurassique 
n'est  pas  toujours  très-claire,  et  alors  il  ne  s'en  distingue 
qu'assez  diflicilement  ,  les  corps  organisés  qu'il  renferme 
étant  presque  tous  de  même  espèce  que  ceux  des  couches  ju- 

rassiques supérieures.  Ses  caractères  les  plus  constans  et  les 

plus  généraux  sont,  de  renfermer  des  lits  et  des  grains  de 
minerai  de  fer  hydroxidé  oolithique  ,  au  milieu  même  de 

l'oolithe  et  des  débris  organiques  qu'elle  enveloppe  en  grand 
nombre  (les  environs  de  Bayeux  ,  dans  le  Calvados). 

C'est  aussi  dans  ce  terrain  que  commence  à  se  présenter  la 

barytine,qui  devient  d'autant  plus  abondante,  qu'on  pénètre 
plus  avant  dans  les  couches  de  la  terre. 

Cette  roche  est  réunie  par  plusieurs  géologues  (  MM.  A. 

Boue,  de  Humboldf,  etc.),  sous  le  nom  d'oolithe ferrugineuse 
(eisenscliussige  OoUthen  )  ,  au  groupe  du  lias  qui  va  suivre^ 

mais  j'ai  cru  devoir  la  rapporter  au  groupe  jurassique. 

Suivant  les  géologues  anglois,  d'après  les  observations  faites 
dans  le  département  du  Calvados,  et  surtout  d'après  celles 

que  j"ai  faites,  avec  M.  Charbaut,  dans  les  environs  de  Sa- 
lins, département  de  la  Meurthe,  la  différence  très-notable 

qu'il  y  a  entre  la  série  des  corps  organisés  dont  elle  renferme 
les  débris  ,  et  celle  des  débris  organiques  du  lias  ,  paroit 

établir  entre  ces  deux  roches  des  différences  bien  plus  re- 

marquables ou  d'une  valeur  beaucoup  plus  grande  qu'entre 
cette  oolithc  inférieure  et  la  grande  oolithe.  On  se  convaincra 
de  la  réalité  de  ces  différences  en  comparant  le  tableau  des 
corps  organisés  de  chacune  de  ces  trois  roches. 

Les  exemples  du  terrain  jurassique  que  j'ai  donnés  dans  le 

discours  sont  sufiisans.  Ce  groupe  est  trop  commun  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  citer  davantage. 

C'est  à  cette  époque  ou  à  ce  sous-groupe  que  paroît  devoir 
se  rapporter  le  principal  dépAt  jurassique  de  combustible 

charbonneux  fossile,  qu'on  a  regardé  quelquefois  comme  un 
lignite,  plus  souvent  comme  une  houille,  et  qu'on  a  décrit 
sous  le  nom  de  houille  du  calcaire  ;  mais  il  n'est  ni  l'un  ni 
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l'autre.  Il  est  dû  à  une  végétation  tout-à-fait  différente,  com- 
posée principalement  de  cycadées",  et  que  nous  désignerons 

parle  nom  de  stipites,  nom  général  de  la  lige  des  cycas,  comme 
nous  avons  nommé  lignites  les  combustibles  fossiles  qui  résul- 

tent de  l'enfouissement  des  végétaux  ligneux  dicotylédons. 
Nous  allons  retrouver  un  dépôt  semblable,  dû  à  la  même 

sorte  de  végétation,  dans  le  terrain  de  Keuper;  mais  celui 
du  terrain  infrajurassique  paroît  le  plus  considérable. 

Les  exemples  les  plus  remarquables  desstipites  de  ce  sous- 
groupe  sont  ceux  de  Whitby  dans  le  Yorkshire  et  de  Brora. 

Le  charbon  fossile  exploité  à  i3ornholm  paroit  appartenir  à 
cette  époque. 

m.'' ORDRE.  TERRAINS  YZÉMIENS  ABYSSIQUES^ 
ou  TERRAINS  DE  SÉDIMENT  INFÉRIEURS.' 

Le  système  de  roches  et  de  couches  qui  se  présente  au- 

dessous  du  groupe  infrajurassique  et  de  Toolilhe  ferrugineuse  , 

quand  elle  en  fait  partie,  montre  tous  les  caractères  qui  in- 

diquent une  période  géognostique  très -différente  de  celle 
pendant  laquelle  se  sont  déposés  les  terrains  pélagiques. 

Ces  terrains,  que  je  nomme  abyssiques,  s'étendent  depuis 
le  Lias  inclusivement  jusqu'au  terrain  hémilysien  ou  calcaire 
de  transition  exclusivement. 

Leur  texture  est  ou  entièrement  compacte,  sédimentcuse 

et  même  grossière  (le  lias,  le.s  calcaires,  marnes,  psammites 

et  grès),  ou  entièrement  cristalline  (le  gypse,  le  selmarin); 
par  conséquent  leur  mode  de  formation  est  ou  entièrement 

mécanique,  ou  entièrement  chimique  ;  rarementy  trouve-t-on 

d«s  ruches  qui  résultent  de  l'inlluencc  de  cette  double  action  ; 

les  roches  cristallines  qu'on  vient  de  nommer  sont  formées 
des  minéraux  nommés  salins  et  dissolubles  dans  l'eau.  Par  con- 

séquent le  mode  de  formation  dominant  dans  ces  terrains  est 

1  Adolphe  Brokgkiakt,  Prodrome  des  vcj;ëtaux  fossilfs,  i  vul.  in-3.", 
1828,  Levrault,  p.  198;  et  Considération  sur  la  végétation  fossile,  etc. 
(Ann.  des  se.  nat.,  Nov.  1828). 

2  Ou   des   ahîmes  de   la  nier,  de  l'ancienne  mer. 
3  Terrain"!  secondaires,  terrains  alpins.  Depuis  le  lias  ou  partie  infé- 

rieure de  la  formation  du  Jura  jusqu'au  terrain  houillcr  ou  ersle  l'iuta- 
l'Sandstein-Formation  de  M.  Boui  iaclusivenicnt. 
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mécanique.  Ce  sont  donc  encore  des  terraîni^plus  jzémiens 
que  Ijsiens. 

Ils  sont  essentiellement  et  clairement  stratifiés;  mais  leur 

stratification  est  souvent  oblique,  courbée,  môme  sinueuse  et 
contournée. 

Les  terrains  abyssiques  couvrent  des  pays  d'une  grande 
étendue  et  sont  connus  sur  toutes  les  parties  du  globe  :  ils 
forment  des  montagnes  peu  hautes,  à  croupes  généralement 
arrondies  et  qui  offrent  quelquefois  des  escarpemcns  assez 

élevés,  loisqu'elles  sont  composées  de  grès  ou  de  psamuiile. 

Il  y  a  entre  les  nombreux  débris  organiques  qu'ils  renfer- 
ment et  ceux  des  terrains  pélagiques  des  différences  d'un 

ordre  très-élevé  ;  néanmoins  on  trouve  parmi  les  mollusques 
et  les  végétaux  quelques  espèces  qui  paroissent  être  communes 
aux  deux  classes. 

C'est  dans  ces  terrains  que  se  montre  pour  la  première  fois, 
en  allant  de  bas  en  haut,  la  génération  des  reptiles.  On  n'y 
connoit  aucun  indice  de  mammifères  ni  d'oiseaux;  on  n'y 
cite  pas  non  plus  le  moindre  vestige  de  trilobites. 

C'est  aussi  dans  ce  terrain  que  commencent  à  paroître,  en 
allant  de  haut  en  bas,  les  métaux  proprement  dits,  et  cette 

circonstance  est  une  de  celles  qui  motivent  le  mieux  la  distinc- 

tion que  je  leur  accorde.  Mais  ces  métaux  et  les  espèces  mi- 

nérales qui  les  accompagnent  ne  s'y  présentent  qu'en  taches, 
grains ,  nodules  ou  petits  amas  disséminés  et  même  assez  rares , 
et  jamais  en  filons  réels. 

11  me  paroit  présumable  qu'à  l'exception  des  gypses  gros- 
siers des  terriiins  thalassiques ,  la  plupart  des  autres,  surtout 

les  gypses  striés,  qui  sont  accompagnés  de  beaucoup  de 

marne  argileuse,  variée  de  couleur,  appartiennent  à  la  pé- 
riode géognostique  des  terrains  abyssiques.  On  ne  trouve  guère 

au-dessus  et  au-dessous  que  du  gypse  sélénite,  et  parmi  les 
gypses  réputés  de  transition,  les  uns,  tel  que  celui  de  Bex  , 
sont  décidément  reconnus  pour  appartenir  aux  terrains 

abyssiques,  et  les  autres,  tels  que  ceux  du  val  Cacaria  ,  etc., 
suivront  probablement  le  sort  des  Alpes  et  seront,  comme 

elles,  ramenées  à  une  époque  géognostique  beaucoup  plus 

récente  que  celle  qu'on  leur  attribuoit. 

L'ordre  dans  lequel  nous  présentons  les  groupes  de  roches 
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et  même  les  roches  qui  composent  ces  terrains,  est  assez  exac- 
tement conforme  à  celui  dans  lequel  se  succèdent  ses  diverses 

parties. 
1."  Gr.   TERR.  ABYSS.  DU  LIAS.' 

Au-dessous  de  l'oolîthe  infrajurassique  des  terrains  péla- 

giques se  trouve,  dans  l'Allemagne  occidentale,  dans  toute 
la  France,  dans  l'Angleterre,  et  peut-être  encore  ailleurs, 
un  groupe  de  terrain  tout-à-fait  distinct  du  précédent  par 
tous  ses  caractères  minéralogiques,  et  surtout  par  les  généra- 

tions organiques  qui  vivoient  dans  les  mers  et  sur  la  terre 

à  l'époque  de  sa  formation  :  ces  différences  m'ont  paru  si 
nombreuses,  si  importantes  et  même  si  tranchées,  que  j"ai 
cru  pouvoir  placer  ici  la  ligne  qui  sépare  les  terrains  abys- 

siques  des  groupes  dont  l'ensemble  forme  les  terrains  péla- 

giques. 
Le  lias  proprement  dit,  premier  groupe  des  terrains  abys- 

siques,  s'étend  jusqu'aux  marnes  bigarrées  ou  Keuper,  et  n'en 
est  pas  nettement  séparé. 

Son  mode  de  formation  est  presque  entièrement  mécanique. 

Cependant  les  lamelles  cristallines  qu'il  fait  voir,  les  miné- 

raux cristallins  qu'il  renferme,  indiquent  l'intluence  de  l'action 
chimique  ou  de  cristallisation. 

La  texture  de  la  roche  ,  soit  qu'on  l'observe  dans  le  cal- 
caire et  les  marnes  qui  la  composent  principalement,  soit 

qu'on  l'observe  dans  les  roches  arénacées  qui  s'y  rencontrent, 
est  grossière  ou  terreuse. 

Il  est  nettement  stratifié,  et  sa  stratification  en  assises  gd- 

néralement  peu  puissantes  est  souvent  plus  droite  que  con- 
tournée; première  différence  entre  lui  et  le  calcaire  juras- 

sique. 
Cette  stratification  est  tantôt  horizontale  et  tantôt  forte- 

ment inclinée,  et  c'est  ici  que  se  présente,  dans  le  lias  du 
Jura  ,  le  caractère  géologique  regardé  comme  de  première 
valeur  pour  établir  des  époques  différentes  de  formation.  Les 

i  Nom  technique  des  carriers  anglois.  M.  d'Omalius  d'ilalloy,  tenant 
à  donner  des  noms  adjectifs  à  tous  les  terrains,  propose  liusique.  — 
Calcaire  à  gryphites  arquées.  —  Marnes  bleues  inférieures-  —  Lias  ou 

Mergelkalkf  Boue. 
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couches  de  lias  sont  rarement  en  stratification  concordante 

avec  celle  du  calcaire  jurassique,  et,  comme  le  fait  observer 

M.  Charbaut  ',  cette  concordance  est  une  exception ,  tandis  que 
la  stratification  contrastante  est  la  règle.  Cette  disposition 

peut  s'observer  dans  plusieurs  parties  du  Jura  ,  mais  notam- 
ment et  très-facilement  à  la  butte  de  Pimont ,  au  nord-est  de 

Lons-le-Saulnier ,  où  les  marnes  de  l'oolithe  inflajul•a.^sique 
sont  placées  en  stratification  horizontale  sur  les  têtes  des  cou- 

ches de  lias ,  qui  est  en  stratification  inclinée  de  moins  de  45°. 
Cette  disposition,  si  elle  étoit  isolée,  pourroit  être  attri- 

buée à  un  accident,  mais  elle  se  présente,  avec  moins  d'évi- 
dence, il  est  vrai,  dans  un  grand  nombre  de  points  du  Jura 

moyen,  ce  qui  fait  dire  à  M.  Charbaut  que  le  Lias  étoit  formé 

depuis  long-lemps  et  déjà  renversé  lorsque  le  calcaire  oolithique 
est  venu  se  déposer  sur  lui. 

Le  nivellement  présente  un  autre  caractère,  d'une  valeur 
presque  égale  au  précédent.  Le  sommet  de  quelques  collines 
ou  buttes  de  lias  est  quelquefois  plus  élevé  que  les  couches 

du  calcaire  oolithique,  qui  lui  sont  cependant  évidemment 

supérieures  dans  l'ordre  de  la  chroixologie  géognostique. 
On  a  dit  que  le  lias  se  présentoit  en  Europe  sur  un  très-grand 

nombre  de  points.  Il  n'y  est  pas  toujours  recouvert  de  cal- 
caire oolithique;  il  paroît  que  celui  du  département  du  Gard 

est  absolument  dégagé  de  ce  terrain  et  a  été  déposé  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  indépendante. 

J'ai  fait  remarquer  plus  haut  que  c'est  dans  les  terrains 
abyssiques  que  se  montrent  les  premiers  gîtes  métalliques 

de  plomb,  de  zinc  sulfuré,  etc.,  et  de  quelle  manière  ils  s'y 
montrent  :  le  lias  ne  renferme  ces  métaux  que  rarement  et  en 

petite  quantité;  mais,  enfin,  il  en  contient,  tandis  que  je 

n'en  ai  jamais  vu,  et  je  ne  sache  pas  qu'aucun  géologue  en 
ait  encore  cité  dans  le  calcaire  oolithique.  Cette  circonstance 

est  importante;  elle  indique  des  phénomènes  géognostiques 
Irès-différens  entre  les  deux  ordres  de  terrain,  et  fournit  un 
des  plus  puissans  argumens  en  faveur  de  leur  séparation  pro- 
noncée. 

Il  n'y  a  pas  de  houille  proprement  dite  dans  le  lias,  tel  que 

i  Ann.  des  mines,  tom.  i3,    1820,  pag.  177  et  suiv. 
54.  11 
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nous  le  connoissons  jusqu'à  présent  ;  ce  sont  des  lîgnifes  qui 
sont  accompagnés  quelquefois  de  débris  de  A-^égétaux  Irès-sem- 
bJables  aux  fougères  des  houilles  ;  mais  ils  sont  en  lits  peu  puis- 

sans  et  ne  donnent  qu'un  combustible  d'assez  mauvaise  qualité. 

Mais  c'est  dans  le  système  général  des  débris  organiques 
animaux  que  se  présentent  encore  des  différences  aussi  tran- 

chées qu'importantes;  on  les  appréciera  facilement  en  com- 
parant les  listes  des  débris  organiques  des  oolithes  jurassiques 

du  terrain  pélagien ,  avec  celles  du  lias  des  terrains  abyssiques. 

On  voit  d'abord  que  les  coquilles  caractéristiques  de  ce 
groupe  sont  Vammoniies  Bucklandi,  leplagiostoma  giganteum  ,  le 

gryphœa  arcuata  de  Lamarck. 

On  remarquera  ensuite  que  parmi  les  reptiles  il  n'y  a  plus 
de  crocodiles  dans  le  lias  ,  et  que  les  espèces  d'Ichtyosaures  et 

de  Plésiosaun  s  ,  seuls  genres  qu'on  y  indique  ,  sont  différentes 
de  celles  des  terrains  pélagiques. 

Parmi  dix-huit  espèces  d'ammonites  du  terrain  pélagique  et 
dix-neuf  du  lias,  il  n'y  a  que  quatre  espèces  communes  aux 
deux  terrains. 

Parmi  les  autres  coquilles,  tant  univalves  que  bivalves,  dont 

quatre-vingt-cinq  espèces  déterminées  appartiennent  aux  ter- 

rains pélagiques  et  vingt-huit  au  lias,  il  n'y  a  guère  que  sept 
espèces  désignées  comme  étant  communes  aux  deux  terrains. 

Plusieurs  genres  qui  se  trouvent  dans  un  terrain  ,  ne  se  sont 

pas  rencontrés  dans  l'autre;  ainsi,  les  Trigonies,  les  Pinnes, 
et  peut-être  bien  d'autres  genres,  que  l'état  imparfait  de  la 

conchyliologie  fossile  n"a  pas  permis  de  déterminer  et  qui 
sont  assez  ahondans  dans  les  terrains  pélagiques,  n'ont  pas  en- 

core été  cités  dans  le  lias,  tandis  que  celui-ci  renferme  des 
gryphées,  des  spirifères  ,  des  pentamères,  des  hyppopodiums  , 

qu'on  ne  trouve  plus  dans  les  terrains  supérieurs. 

On  voit  donc,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  que  les  caractères 
géognostiques  ou  de  stratification  ,  minéralogiques  et  zoolo- 

giques, se  réunissent  pour  établir  entre  le  lias,  premier 
groupe  des  terrains  abyssiques,  et  les  terrains  pélagiques  des 

différences  essentielles,  de  première  valeur,  qui  mesemblent 

suHisaiites  pour  placer  entre  ces  terrains  une  ligne  de  sépara- 
tion de  la  catégorie  des  ordres  beaucoup  plus  prononcée  que 

celles  qui  séparent  les  simples  groupes  de  roches. 
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Le  groupe  des  terrains  abyssiques  qui  est  désigné  par  le 

nom  de  lias,  renferme  en  roches  subordonnées  un  grés,  un  cal- 
caire marneux,  qui  est  le  calcaire  à  gryphites  proprement  dit, 

et  un  ampélite  alumineux. 

1 .  Grès  du  lias.  Il  ne  paroît  pas  avoir  de  position  bien  déter- 
minée :  il  est  tantôt  supérieur  au  calcaire  ,  et  tantôt  interposé 

en  bancs  entre  les  couches  de  marnes,  et  descend  même  dans 

le  groupe  suivant;  il  a  reçu  aussi  le  nom  de  grès  a  carreau 
(Quadersandstein) ,  et  a  été  confondu  souvent  avec  le  grès  des 
glauconies  crayeuses  etsableuses,  et  même  avec  le  grès  bigarré; 

mais  sa  position,  quand  on  peut  l'observer,  et  les  débris  de 
végétaux,  quand  il  s'en  présente,  peuvent  servir  à  le  distin- 

guer. Ce  grès  passe  quelquefois  au  psammite  et  même  aux 

arkoses,  c'est  surtout  lorsque  le  lias  recouvre  jtresque  im- 
médiatement le  terrain  primordial.  11  renferme  quelquefois 

de  petits  lits  de  charbon  fossile  qui  est  à  l'état  d'anthracite 
(col  du  Chardonnet),  du  minerai  de  fer  hydroxidé  compacte 
(la  Voulte). 

2.  Calcaire  marneux.  C'est  le  calcaire  à  gryphite  arquée 

(gryphœa  arcuala ,  Lam.  ;  gryphœa  incurva ,  Sow.  ).  C'est  dans 
cette  roche  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  d'espèces  de 
coquilles  et  d'espèces  de  minéraux;  le  tableau  les  fait  con- 
noitre.  On  remarquera  qu'on  y  cite  encore  du  sulfate  de  ba- 

ryte,  qu'on  y  indique  le  silex  comme  y  étant  fort  rare.  Ces 
minéraux  se  trouvent  aussi  dans  le  grès. 

5.  Ampélite  alumineux.  Cette  roche  se  présente  dans  plu- 
sieurs terrains,  et  surtout  dans  les  terrains  inférieurs  à  ce- 

lui-ci ,  mais  on  ne  peut  se  refuser  à  la  reconnoitre  dans  les 
schistes  argileux,  bitumineux  et  pyriteux,  qui,  à  Whitby  et 

dans  quelques  autres  lieux,  fournissent  de  l'alun.  On  y  rap- 

porte aussi  l'ampélite  alumineux  avec  gypse  d'Ainberg,  qui 
renferme  en  outre  delà  célestine  d'Arau.  (Boué.) 

2.'  Gr.  TERR.  ABYSS.  DU   KEUPER.  ' 

Ce  groupe,  établi  par  M.  Charbaut  et  ensuite  par  les  géo- 

1  Nom  teclinique  des  mineurs  de  l'AllLmagne  occidentale.  —  M. 

d'Omalius  d'ilalloy  propoNe  d'appeler  ce  terrain  keuprique.  —  Marnes 
irisées,  Charbaut;  Marnes  bigarrées,  <iu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celles  du  grès. 
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logues  allemands,  sous  le  nom  univoque  de  Keuper ,  est  cons- 

tamment inférieur  au  premier;  il  s'y  lie  néanmoins  par  des 
roches  et  des  pétrifications  communes  :  il  renferme  plus  de 

roches  argileuses  et  marneuses  que  d'autres.  11  est  surtout  re- 

marquable parce  que  c'est  le  gîte  principal  et  le  plus  ordi- 
naire (lu  gypse  strié,  et  du  selmarin  rupestre.  11  paroît  que 

c'est  dans  ce  groupe,  lors  même  qu'il  ne  renferme  pas  de 
selmarin  rupestre,  que  prennent  naissance  les  sources  salées, 

beaucoup  plus  fréquentes  que  le  selmarin;  c'est  donc  lui  qui 
renferme  les  marnes  salées  proprement  dites  (Salzthon). 

Il  contient,  en  roches  subordonnées,  un  grès  avec  des  em- 
preintes végétales,  des  argiles  employées  pour  la  poterie,  du 

calcaire  presque  compacte  en  bancs  peu  épais,  du  calcaire 
lumachelle,  des  marnes  bitumineuses,  qui  renferment  des 

stipites  tantôt  en  lits  peu  puissans  ,  tantôt  en  nodules,  et, 

presque  loujours  au-dessus  du  gypse,  du  selmarin  rupestre. 
Le  gypse  et  le  sel  sont  plus  abondans  dans  ses  parties  infé- 

rieures que  dans  ses  supérieures. 

Les  grès  qu'il  renferme,  et  qui  sont  ordinairement  mêles 

d'argile  ou  même  de  marnes,  qui  passent  par  conséquent  à  la 

roche  que  j'ai  définie  sous  le  nom  de  macigno,  présentent, 
dans  divers  lieux  d'Allemagne,  des  empreintes  et  des  restes 

de  végétaux'.  C'est  le  second  dépôt  de  stipite ,  en  allant  de haut  en  bas. 

On  remarque  souvent  dans  les  terrains  de  lias  et  de  keuper 

des  enfoncemens  en  forme  d'entonnoirs,  qui  se  sont  formés 
daîis  ces  terrains  et  qui  continuent  à  se  former  encore.  M. 

Charbaut,  quia  fait  cette  observation,  les  attribue  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  à  la  dissolution  du  gypse  et  du  selmarin, 

qui  s'opère  toujours  par  le  passage  des  eaux  souterraines. 

Exemples  des  terrains  de  lias  et  de  keuper. 

France.  Tous  les  environs  de  Salins,  au  sud  du  fort  Belin, 

I  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rapporter  à  ce  groupe  les  arkoses  mé- 

tallifères que  j'ai  décrites  ailli'urs,  ni  par  conséqui  nt  les  nids  métalli- 

quis  ,  etc.,  qu'elles  renfirmeiit  aux  Écouchcts,  en  Bourgogne,  etc.,  et 
que  ciie  M.  Boue  :  je  crois  les  arkoses  de  ces  localités,  et  cclKs  qui 
leur  ressi  nihleut,  de  beaucoup  inférieures  au  keuper,  et  quel<juefois 

mèiuc  aus  deux  autres  groupes  des  terrains  abjssiques. 
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à  la  descente  de  Moulaipe,  au  sud  de  Salins,  etc.  :  avec  son 

Jveuper  et  son  gypse. 

Lons-Ie-Saulnier,  au  nord-ouest  :  avec  célestine  et  dépftt  de 

lignite.  —  Vie,  Gemonval,  Corcelle  ,  offrant  le  second  dépôt 

de  stipite  mentionné  plus  haut.  —  Environs  d'Alais,  Sauvage, 
Anduze,  etc.  :  avec  lignite  et  ampélite,  gypse  slrié,  etc.  — 
Environs  de  Lyon,  Saint  -  Cyr  au  Montdor  :  avec  rognons 
de  fer  hydroxidé  compacte  et  oligisfe  métalloïde;  et  au  sud 

de  Chessy.  —  Environs  de  Castellane,  Auvit  :  avec  gypse  et 
lignites.  —  A  Saint-Amand,  département  du  Cher:  avec  gry- 

phœa  cfinbium? —  Dans  le  département  de  l'Yonne,  au  nord- 

ouest  d'Avallon  :  avec  taches  de  galène,  barytine,  etc.;  et  à 
l'est  d'Avallon.  (De  Bonnard.)  —  En  Normandie,  Longean  , 
Blaye,  à  l'ouest  de  Bayeux  :  avec  trichites ,  lignites.  —  Dans 
les  Ardennes,  àFlize,  entre  MetzetSedan;  à  Warcq,  près  de 

Mézière.  —  Dans  la  Moselle,  à  Vigy  près  Metz-,  avec  nodules 
de  fer  hydroxidé  compacte,  renfermant  de  la  célestine;  dans 
les  environs  de  Montmédy,  etc. 

En  Suisse.  A  Asuel,  dans  le  bassin  de  la  Lâche;  dans  les 

environs  d'Arau.  —  A  Neuewelt,  près  de  Bàle  :  avec  les  mar- 
nes irisées,  schisteuses,  solides,  remplies  d'empreintes  vé- 

gétales, énumérées  au  tableau  des  corps  organisés  fossiles,  et 

qui  placent  ce  dépôt  charbonneux  parmi  les  stipites. 

En  Angleterre.  A  Whitby,  dans  l'Yorkshire;  dans  la  partie 
inférieure  de  cette  côte  :  avec  les  pyrites,  la  barytine,  lejayet, 

l'anipélite  alumineux;  Charniouth  et  Lyme-  régis  en  Dorset- 

shire;  \\'eslbury-Cliff  en  Glocestershire  ,  etc. 
Il  est  possible  que  le  charbon  minéral  de  l'ile  de  Bornholm, 

qui  me  paroît  être  un  lignite,  celui  d'Hoganes,  et  les  végé- 
taux fossiles  de  Hor  en  Scanie ,  appartiennent  aux  terrains 

de  lias;  mais  spécialement  à  la  partie  sableuse  de  ce  groupe, 
à  celle  qui  est  désignée  dans  le  tableau  sous  le  nom  de  grès 
du  lias,  et  dans  laquelle  on  reconnoît,  comme  à  Bornholm, 

des  végétaux,  quelques  coquilles  et  du  fer  hydroxidé. 
On  peut  donner  pour  exemple  du  keuper  ou  marnes 

irisées  du  lias,  renfermant  le  gypse  et  le  selmarin ,  presque 

tous  les  gîtes  connus  de  l'est  de  la  France ,  dans  les  dépar- 
temens  de  la  Meuse ,  du  Jura  ,  etc. ,  et  en  Allemagne  les 

dépôts  de  ce  sel  en  Tyrol ,  Salzbourg,  etc. ,  et  même  ceux  du 
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royaume  de  Wurlemberg  et  du  pays  de  Bade,  quoiqu'ils 
soient  plus  particulièrement  situés  dans  le  calcaire  conchylien , 
terrain  immédiatement  inférieur  au  lias. 

Mais  un  exemple  des  plus  remarquables  des  terrains  de  lias, 

est  celui  que  nous  donnent  les  couches  non  primifives  dans 

l'acception  vulgaire  de  ce  mot,  qui  sont  comprises  entre  le 
Mont-Blanc,  le  mont  Rose,  le  mont  Viso  et  le  mont  Pelvoux 
dans  rOisans,  notamment  au  Petit -cœur  dans  le  vallon  de 

Naves  près  Moutier,  et  au  col  du  Chardonnet,  au  nord  de 

Briançon  :  couches  qui  se  lient  avec  celles  du  même  terrain 

déjà  reconnues  à  Digne,  Castellane ,  Sisteron ,  etc.,  en  Pro- 
vence. 

Le  terrain  de  lias  dans  les  Hautes -Alpes  avoit  déjà  été 

indiqué  par  MM.  Buckland  et  Keferstein,  et  reconnu  par  M. 

Bakewell.  Mais  M.  Élie  de  Beaumont  '  en  a  déterminé  la  pré- 
sence certaine  et  la  position  au  moyen  des  caractères  zoolo- 

giques des  bélemnites,  des  ammonites,  etc.;  il  a  fait  connoître 

exactement  son  étendue,  ses  singuliers  rapports,  sa  stratifica- 

tion concordante,  et  enfin  l'alternance  de  ces  roches,  dans 

les  lieux  qu'on  vient  de  citer,  avec  des  lits  de  schistes  ar- 
gileux, de  calschisfes,  de  grès?,  etc.,  qui  renferment  des 

débris  de  végétaux  des  mêmes  espèces  que  celles  qui  forment 
dans  leur  entier  les  dépôts  houillers. 

3.'  Gr.  ÏERR.  ABYSS.  CONCHYLIEN.^ 

Ce  groupe  du  terrain  abyssique  est  un  de  ceux  qui  man- 

quent le  plus  souvent  :  on  ne  le  connoît  ni  en  Angleterre, 

ni  dans  le  nord  de  la  France  et  de  1" Allemagne,  et  ce  n'est 
même  que  depuis  peu  de  temps  qu'on  l'a  reconnu  d'une  ma- 

nière indubitable  dans  le  midi  et  dans  l'est  de  la  France. 

Mais  il  est  caractérisé  d'une  manière  très- tranchée  par  la 
nature  de  son  calcaire,  par  l'absence  de  toute  matière  métal- 

lique et  par  le  grand  nombre  de  débris  organiques  qu'il  ren- ferme. 

Ses  limites  sont  établies  avec  assez  de  précision  par  deux 

1  Ann.  des  se.  nat.,t,  iz,,  i  828,  Juin  ,  et  foni.  i  5,  1820,  Décembre, 

pag.  353. 

2  Muschelkalk ,  Zechsiein  de  plusieurs  géologues  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale.—  Hciuchgrauer  Jiaïk  de  Mérian. 
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groupes  dont  les  roches  sont  d'une  nature  tout-à-fuit  diffé- 
rente de  celles  qui  lui  sont  propres  :  les  marnes  du  keuper 

en  dessus  et  les  roches  siliceuses  du  grès  bigarré  en  dessous. 

1.  Calcaire  conchylien.  Sa  texture  est  entièrement  com- 

pacte, et  par  conséquent  son  mode  de  formation  entièrement 
mécanique,  cette  texture  indique  un  sédiment  fin  et  tran- 

quille. 11  est  nettement  stratifié,  toujours  trop  profondément 

engagé  dans  d'autres  roches  pour  imprimer  une  forme  parti- 
culière au  sol  qui  le  recouvre. 

C'est  un  groupe  de  roches  qui  se  présente  en  général  sous 
une  étendue  très-limitée. 

liCS  débris  organiques  qu'il  renferme  sont,  ainsi  qu'on  l'a 
annoncé  au  commencement  de  cet  article ,  nombreux  et  ca- 

ractéristiques par  les  différences  très-tranchées  qu'ils  ont  avec 
les  fossiles  des  autres  groupes  de  ce  terrain.  Le  tableau  les 

fait  connoître  autant  que  cela  est  possible  dans  l'état  actuel 
de  nos  connoissances  en  zoologie  fossile. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  cette  génération 

rassemblée  dans  un  terrain  très  -  peu  puissant,  qui,  d'une 
part,  est  presque  entièrement  différente  de  celles  qui  se  pré- 

sentent immédiatement  avant  ou  après  elle  dans  les  terrains 

supérieurs  et  inférieurs,  et  qui,  de  l'autre,  est  presque  entiè- 
rement composée  des  mêmes  êtres  organisés  et  dans  les  parties 

méridionales  de  la  France  et  dans  les  parties  septentrionales 

de  l'Allemagne, 
Le  terrain  conchylien  renferme  comme  roches  subordon» 

ïiées: 

Du  calcaire  marneux  qui  contient  lui-même  quelques  cris- 
taux disséminés  de  quarz  hyalin  et  quelques  tachçs  de  galène. 

Du  gypse  strié; 

Du  sclmarin  ruj)estre,et  ses  marnes  argileuses  (à  Durheim  , 

Wimpfen,  etc.,  en  Wurtemberg;  à  Sulz,  Rothweil ,  etc., 
dans  la  vallée  du  Neckar), 

Le  tableau  indique  d'autres  roches  et  minéraux  sur  lesquels 

nous  n'avons  aucune  observation  particulière  à  présenter, 

Exemples  du  TEnnAiN  conchylien. 

En  France.  Près  Toulon,  le  cap  de  Seine   et  le  pied    du 

lîîont  Faron,  Tous  les  caractères  minéralogiquçs  et  zoologie 
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ques  de  ce  calcaire  y  sont  réunis  et  présentent  une  identité 
remarquable  avec  ceux  des  autres  lieux  que  nous  allons  citer. 

Dans  le  département  de  la  Meurthe ,  à  Rehainviller ,  près 

Lunéville:  avec  des  os  de  crocodiles;  et  à  "Wissembourg. 
A  Aubcnas  en  Vivarais,  immédiatement  sur  l'arkose. 
En  Allemagme.  Au  pied  du  Meisner  en  Hesse.  —  A  Elze, 

dans  le  pays  d'Hanovre.  —  Au  Heinberg  ,  près  Gœttingue. 
—  Près  de  Gotha.  —  Dans  le  Harz,  à  Blankenbourg. 

A  Pyrmont,  avec  encrinites,  célestine,  arragonite,  quarz 
et  même  galène.  (Boue.) 

Dans  le  Wurtemberg,  près  de  Bade,  et  dans  la  vallée  du 
Neckar,  à  Durheim,  Rothweil,  Heilbronn. 

4.'  Gr.  TERR.  ABYSS.  PŒGILIEN.  ' 

C'est  un  terrain  composé  principalement  de  grès  brunâtre 
ou  rougeâtre,  de  psammite  bigarré,  de  macigno  oolithique, 
de  marne  bigarrée  et  des  autres  roches  énumérées  au  tableau 
des  terrains. 

Ses  limites,  tant  supérieures  qu'inférieures,  sont  peu  fixes: 
la  position  la  plus  ordinaire  de  sa  masse  principale  est  celle 

que  nous  lui  avons  assignée  dans  le  tableau;  mais  il  paroît 
que  le  calcaire  conchylien,  et  même  une  partie  du  gypse  et 

du  selmarin  du  keuper,s'y  montrant  quelquefois  comme  roche 
subordonnée,  étendent  ses  limites  supérieures  au-dessus  du 

terrain  après  lequel  nous  le  plaçons,  et  qu'inférieurement  il 

se  confond  si  bien  avec  les  pséphites,  l'arkose  et  les  psam- 
mites  roiigeàtres  des  terrain?  houiliers,  surtout  lorsque  le  cal- 

caire pcnéen  n'existe  pas,  qu'il  est  très  -  difficile  d'assigner 
avec  précision  ses  limites  inférieures.  Il  renferme  peu  de 

débris   organiques,   et   ceux-ci,  qui  sont  généralement  des 

1  II  faut  éviter  autant  qu'il  est  possible  de  confondre  les  roches  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  terrain  avec  le  terrain  lui-même.  Le 

nom  de  grès  bigarré,  qu'on  a  donné  à  ce  terrain,  entraîne  toujours 

avec  lui  l'idée  d'une  roche  quarzeuse  ,  qui  peut  cependant  ne  pas  s'y 
trouver.  Le  nom  que  nous  proposons  d'y  substituer  ,  rappellera  le  ca- 

ractère de  coloration  variée,  qui  a  fait  donner  le  nom  de  bunter ,  \a- 

riéj  bigarré,  aux  roches  de  ce  terrain  ,  et  par  extension  au  terrain  lui- 

même.  —  Bunter  Sandstein  des  géologues  allemands.  —  Gypseous  red- 
iandstone  et  red-marle  des  géologues  anglois. 
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végétaux,  paroissent  se  retrouver  dans  les  terrains  inférieurs 

et  supérieurs  à  ce  terrain;  aussi  trotive-t-on  dans  les  ouvriigcs 

des  géologues  une  grande  dissidence  d'opinions  sur  sa  posi- 
tion et  ses  limites. 

Le  terrain  pœcilien  est  de  formation  presque  entièrement 
sédimenteuse  et  même  souvent  élastique  ,  renfermant  des 

galets  de  roches  quarzeuses,  ou  autres,  enveloppés  soit  im- 

médiatement dans  le  grès,  soit  dans  les  marnes  qui  l'accom- 
pagnent ou  le  pénètrent.  A  peine  présente-t-il ,  dans  quelques 

couches  subordonnées  et  dans  quelques  masses  minérales  dis- 

séminées, des  indices  de  l'action  de  dissolution. 
Il  est  en  général  très- nettement  stratifié,  à  stratification 

droite  et  souvent  à  peu  de  chose  près  horizontale  ;  ses  assises 

sont  quelquefois  divisées  en  grands  parallélipipèdes  ou  en 

rhomboïdes  irréguiiers,  par  des  fissures  perpendiculaires  ou 
obliques  à  leur  surface. 

11  forme  plutôt  des  collines  011  des  plateaux  que  des  mon- 
tagnes, dont  les  pentes  sont  ordinairement  douces  et  très- 

désagrégées  ;  ce  qui  résulte  et  du  peu  d'adhérence  des  par- 
ties qui  composent  les  roches  de  cette  formation  et  de  la  fa- 

cile altération  que  l'eau  fait  éprouver  aux  marnes  ferrugineuses, 
au  gypse  et  au  selmarin  ,  qui  entrent  souvent  dans  la  compo- 

sition de  ce  terrain.  Ces  pentes  sont  souvent  profondément 
ravinées  par  les  eaux. 

Ce  terrain  est  très- répandu  à  la  surface  du  globe,  et  peut 

être  considéré  comme  une  formation  générale  et  presque  en- 
veloppante. 

Les  minéraux  et  minerais  métalliques  qui  s'y  trouvent,  y 
sont  disposés  en  lits,  amas,  druses  et  nodules,  et  jamais  en 

filons-,  cependant,  si  on  a  soin  de  distinguer  le  terrain  pœcilien 

proprement  dit  des  terrains  d'arkose,  le  nombre  des  miné- 

raux qu'il  renferme  est  de  beaucoup  restreint. 
On  y  trouve  comme  roches  en  lits  ou  couches  subordon- 

nées: 

1.  Le  Grès  et  le  Psammite  bigarrés,  qui  se  suppléent  et 

même  se  confondent.  C'est  la  roche  principale  du  terrain 

renfermant  le  Macigno  oolithique,  l'ancienne  oolithe  ,  autre- 
fois la  seule  connue  (Kogenstein  des  géologues  allemands); 
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c'est  un  macigno  très-bien  caractérisé,  formant  une  des  cou- 
ches subordonnées  du  grès  bigarré  du  Harz  et  du  pays  de 

Mansi'eld. 

Des  Smectttes  ou  argile  à  foulon  (Raddie  pits ,  près  Braith- 
wee],   etc.,  Conybeare). 

2.  Les  Marnes  bicarrées',  avec  leur  gypse  strié,  qui  con- 
tribuent à  le  faire  distinguer  des  autres  grès  rouges  (Roque- 

vaire  en  Provence;  Decise  dans  la  Nièvre  ;  Neuewelt  près  de 
Bàle,  Méria.x). 

5.  Le  Selmarin  rupestre  (au  Spessart,  dans  la  partie  orien- 

tale du  VVurteniberg;  en  Souabe.-  dans  le  pays  de  Bade,  etc.). 

Du  Lignite  en  petits  lifs  ou  petits  amas  disséminés,  pro- 

venant peut-être  des  fougères  et  arbres  conifères  dont  on 
voit  de  nombreuses  et  belles  empreintes  dans  le  grès  bigarré 
(dans  les  environs  de  Wasselonne,  de  Soultz-aux-bains ,  etc., 

en  Alsace,  près  de  Bàle,  de  Tubingue ,  etc.). 
On  y  cite  aussi  de  la  dolomie  spathique.  (Boue.) 

Le  Fer,  dont  la  présence  est  indiquée  par  la  couleur  sou- 

vent frès-rouge  de  cette  roche  et  par  la  marne  d'un  rouge  foncé, 
qui  remplit  ses  cavités  ou  alterne  avec  elle,  s'y  présente  aussi 
en  lits  ou  en  amas  puissans  à  létat  de  fer  hydroxidé  lithoïde 

(dans  les  environs  des  lacs  Salziger  et  Siisser,  près  de  Halle, 

où  le  grès  bigarré  est  un  psammite  schistoïde  rougeâlre  très- 
bien  caractérisé;  dans  le  Lot,  Dufresnoy). 

Enfin,  la  célesline,  la  barytine,  le  manganèse  et  peut-être 
le  fer  oxidulé  sablonneux, 

Le  soufre  (en  Gallicie,  Boue)  en  druses  et  petites  taches 

lamellaires  paroît  s'y  rencontrer  aussi;  c'est  avec  le  gypse  et 
le  selmarin  le  seul  minéral  de  formation  cristalline  qu'on 
y  cite  avec  certitude. 

Quant  aux  autres  minéraux  et  minerais  que  M.  Boue  y 

place,  tels  que  le  plomb,  le  cuivre,  le  cobalt  (à  Bleiberg,  à 

Marmarosch  ,  à  Chessy  ,  à  Recoaro)  ,  j<^  présume,  d'après  ce  que 

j'ai  vu  dans  les  deux  derniers  lieux,  que  ces  terrains  métallir 

ï  Qu  il  ne  faut  pas  conCondre  avec  les  marnes  irisées  du  keuper. 
Pour  éviter  cette  confusion,  on  d  vroit  appeler  les  premières  marner 

keupritjues  et  celles-ci  marnes  pœciliennes. 
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fères  sont  mieux  placés  plus  bas  dans  la  formation  des  ar- 

koses';  tandis  que  les  exemples  prisa  Bastèae  et  dans  des  ter- 
rains semblables  à  celui-ci  (en  Espagne;  dans  le  Holslein,  à 

Lunebourg  ,  oii  l'on  cite  le  quarz  ,  la  glaubérite,  le  gypse, 

l'arragonite,  la  boracite ,  le  pétrole,  etc.  ),  paroissent  avoir 
plus  de  rapports  avec  le  keuper  par  leurs  circonstances  de 

roches  et  de  position  qu'avec  le  grès  bigarré  proprement  dit.' 
Au  reste,  cette  difTérence  dans  la  position  à  assigner  aux  mi- 

néraux et  roches  que  je  viens  de  citer,  a  très -peu  d'impor- 

tance, d'après  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  sur  l'incerti- 
tude des  limites  du  terrain  pœcilien. 

Exemples  du  terrain  poecilien. 

L'incertitude  qui  règne  souvent  dans  la  détermination  entre 
le  grès  bigarré  et  le  grès  rouge,  lorsque  ces  roches  ne  sont 
pas  immédiatement  accompagnées  de  celles  qui  contribuent 

à  établir  leur  différence;  la  position  comme  roche  subordon- 
née du  grès  bigarré  dans  les  deuxième  et  troisième  groupes, 

rendent  assez  difficile  de  donner  des  exemples  authentiques 

de  ce  terrain.^ 

En  France.  Entre  Brignolles  et  Fréjus.  —  Dans  les  Vosges, 

à  Wasselonne,  près  Bruyères,  avec  végétaux  filiciformes  (Mou- 
geot).  —  A  Soultz-aux-bains  près  Strasbourg.  —  Près  de  Vie  , 

avec  des  végétaux  filiciformes  (B.).  —  Près  d'Aubenas,  lié  à 
Farkose  du  même  lieu. 

Pays  allemands.  Rheinfelden,  sur  les  bords  du  Rhin,  au 

1  M.   CoiijLeare  paroît  adinetlre  celte   opinion,  p.  281   —  287. 

2  ]>].  DufresnoT  confirme  celte  dernière  présomption  par  les  oliserva- 

tions  qu'il  vient  «le  présenter,  Ann.  des  Mines  ,  1827  ,  t.  2, p. 377-  H  place 
même  ces  terrains  encore  plus  hauts,  puisqu'il  les  met  au-dessus  du 
lias. 

3  Nous  avons  encore  recours  à  l'utile  et  savant  taLleau  de  M.  Coué, 

et  je  note  d'un  (B.)  les  exemples  que  je  donne  sur  son  autorité;  néan- 

moins je  dois  faire  observer  qu'il  a  réuni  au  grès  bigarré  des  terrains 
qui  me  paroissent  généralement  plus  anciens,  et  que  je  citerai  plus  bas 

au  terrain   d'arkose. 

Quant  à  la  réunion  du  niacigno  solide  des  Italiens  à  celte  roche,  je 

suis  très-disposé  à  l'admettre, ce  qui  porteroitles  ophiolites  à  «ne  époque 
encore  Lien  plus  nouvelle  que  celle  que  je  leur  ai  assignée. 
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pied  de  la  forêt  Noire;  Pyrmont.  —  Le  Harz  ,  à  Usenbourg, 
Wernigerode,  avec  le  macigno  oolithiqiic;  à  Eisleben.  —  En 

Hesse,  le  plateau  de  Raufungerwald  ,  à  l'est  de  Cassel;  les 
environs  de  Marbourg  ,  sous  le  basalte.  —  Les  environs  de 

Ht'idcibcrg  (Leonharo).  —  Le  terrain  entre  les  lacs  de  Sal- 
ziger  et  Susser,  près  de  Halle  en  Saxe. 

Angleterre.  Dans  le  terrain  salifére  des  environs  de  Nor- 

wich ,  en  Chestershire.  Il  est  rouge  dans  les  assises  supérieures , 
et  renferme  des  galets  de  quarz  et  du  grès  blanchâtre  dans  les 

parties  inférieures;  quand  il  renferme  du  gypse,  c'est  princi- 
palement dans  ses  parties  supérieures. 

Enfin,  dans  un  si  grand  nombre  de  lieux  en  Angleterre, 

en  Allemagne  et  en  France,  qu'une  plus  longue  énumération 
seroit  presque  sans  terme  et  inutile. 

M.  Boue  cite  des  exemples  de  grès  bigarré,  avec  gypse  et 
selmarin  ,  dans  la  Castille  et  dans  la  Manche.  Il  rapporte  aussi 

à  ce  terrain  les  couches  puissantes  de  selmarin  rupestre  de 

■Wieliczk.a  et  de  Bochnia  ,  en  y  réunissant  les  couches  qui  ren- 
ferment des  lignites,  des  coquilles  et  des  semences.  Il  y  rap- 

porte également  le  macigno  et  la  pietra  serena  et  forte  des  Ita- 

liens. On  verra  à  l'article  des  terrains  hémilysitns  calcaires 
combien  ce  dernier  rapprochement  est  encore  incertain. 

5.'  Groupe.  TERR.  ABYSS.  PÉNÉENS.  ' 

Le  terrain  pœcilien  est  une  espèce  d'horizon  géognostîque, 

pour  nous  servir  de  l'heureuse  expression  de  M.  de  Humboldt , 
qui  oscille  dans  un  grand  espace  entre  le  lias  et  le  terrain 

pénéen  ,  mais  qui  ne  s'est  jamais  montré  au-dessous  de  celui- 
ci.  Ce  terrain  calcaire  et  les  roches  qui  l'accouipagnent  sont 
donc  limités  supérieurement  par  le  grès  bigarré  du  terrain 
pœcilien,  qui  ne  manque  presque  jamais. 

Sa  limite  inférieure  est  bien  plus  difficile  à  déterminer.  Si 

on  le  place  au-dessus  du  schiste  bitumineux  métallifère,  qui 
paroît  avoir  une  origine  si  différente  de  celle  du  calcaire  pé- 

1  Nom  donné  par  M.  d'Omalius  d'Halloy  au  calcaire  dominant  dans 
ce  terrain.  —  Zechstein  des  mineurs  allemands.  —  Calcaire  alpin  des 

géologues  françois  et  allemands.  —  Magnesian  limestone  des  Anj^lois. 
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nëen  ,  on  réduit  cette  formation  à  une  bien  foible  dimen- 

sion. Si  on  Tt'tend  jusqu'au  terrain  houiller,  on  y  comprend 
et  ces  schistes  bitumineux,  et  un  terrain  élastique  (  les  psé- 
phifes)  ,  qui  indiquent,  par  leur  nature  et  leur  structure,  des 
causes  et  une  époque  de  formation  bien  différentes  de  celles 
de  ces  terrains. 

Dans  cette  incertitude,  nous  adopterons  la  limitation  un 

peu  arbitraire  du  plus  grand  nombre  des  géologues,  en  com- 
prenant le  schiste  bitumineux  métallifère  dans  le  terrain  pé- 

néen  ;  nous  placerons  donc  au-dessous  de  ce  schiste  et  avant  le 
pséphite,  la  limite  inférieure  de  ce  terrain. 

Le  mode  principal  de  formation  de  ces  terrains  est  encore 

mécanique,  et  par  conséquent  les  roches  qui  le  composent 
ont  une  texture  compacte  ,  sédimenteuse  ou  même  grossière, 

plutôt  que  cristalline.  Cependant  l'influence  de  l'action  chi- 
mique ou  de  dissolution  s'y  fait  sentir  beaucoup  plus  puissam- 

ment que  dans  les  terrains  supérieurs.  Elle  se  manifeste  par 

la  texture  grenue  de  la  dolomie  abondante  dans  ce  terrain, 
et  par  les  sulfures  de  plomb,  de  cuivre  ,  de  zinc  ,  de  fer, 

de  mercure,  etc.,  qui  s'y  rencontrent  fréquemment. 
Tantôt  ce  terrain  est  non-seulement  clairement  stratifié  , 

mais  sa  structure  en  grand  est  même  fissile:  tantôt,  au  con- 

traire, il  n'offre  aucun  indice  de  stratification,  et  c'est  sur- 

tout lorsqu'il  est  principalement  composé  de  dolomie.  Il  est 
alors  divisé  par  des  fissures  presque  verticales  ou  par  des 

cavités  sinueuses,  nombreuses,  de  forme  et  d'étendue  très- 

diverses.  Dans  le  premier  cas,  il  n'imprime  au  sol  aucune 
forme  extérieure  particulière".  Dans  le  second  cas,  il  donne 

lieu  à  des  collines  ou  montagnes  à  cône  pointu,  à  pente  très- 
roide  ,  comme  déchirées  par  de  nombreuses  et  profondes 
fissures  verticales  (le  Langkofel ,  vallée  de  Groden  en  Tyrol , 

décrit  et  figuré  par  M.  de  Buch  ). 

Ce  terrain ,  quoiqu'assez  répandu  pour  être  considéré  comme 
une  formation  générale,  n'a  cependant  pas  félcndue  et  la 
continuité  des  terrains  jurassiques  et  pœciliens. 

1   Nous  ven-ons  cependant  plus  bas  que  le  terrain  pénéun    des   envi- 

rons d'Eislcben  a  une  forme  extéiieure  as?ea  reaiarquable. 
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Les  minerais  qu'il  renferme  y  présentent  une  dispositioii 
très-différente ,  suivant  qu'ils  appartiennent  aux  premiers  ou 
aux  seconds  systèmes  de  roches  de  ce  terrain.  Dans  les  uns 

ils  sont  en  petits  amas,  en  druses  et  même  en  filons:  dans  les 
autres  ils  sont  en  lits  ou  disséminés. 

Enfin  on  rencontre  dans  les  roches  calcaires  de  ce  groupe 

des  cavernes  assez  vastes  (  les  Kalkschlotten  du  Harz  et  du  pied 

du  Thuringerwald  sont  creusées  dans  la  partie  calcaire  de 
ce  terrain  ). 

C'est  surtout  par  les  espèces  et  les  genres  de  corps  organisés 
qu'il  renferme  que  ce  terrain  se  distingue  des  autres.  Cette 
distinction  seroit  même  plus  précise,  si  l'on  vouloit  attribuer 
à  deux  groupes  distincts  les  deux  principales  sortes  de  roches 

qui  le  composent  ;  car  les  pétrifications  de  chacune  de  ces  sor- 
tes sont  non-seulement  différentes  de  toutes  celles  des  terrains 

supérieurs  et  inférieurs,  mais  elles  sont  encore  très-différentes 

l'une  de  l'autre;  ce  qui  nous  force  d'en  renvoyer  l'indication 
à  l'article  des  roches  qu'elles  caractérisent.  On  doit  seulement 
faire  remarquer  que  c'est  dans  ce  terrain  que  se  présentent, 

en  allant  de  bas  en  haut  ,  les  premières  générations  d'ani- 
maux vertébrés  (  si  en  effet  le  phyllade  ichthyophore  de 

Claris  n'est  pas  de  transition,  comme  tout  porte  à  le  croire). 
Le  terrain  pénéen  est  quelquefois  traversé,  coupé  et  même 

dérangé  par  des  filons,  qui  sont  d'ailleurs  assez  rares,  et  qui 
présentent  des  renflemens  et  des  étranglemens  fort  singuliers; 

ils  ne  renferment  guère  que  des  minerais  de  cuivre,  de  co- 
balt et  de  bismuth  natif. 

Les  roches  qui  composent  le  terrain  pénéen  ,  énumérées  au 

tableau  ,  doivent  être  séparées  en  deux  divisions  ,  fondées 
aussi  bien  sur  leur  nature  que  sur  leur  position.  Les  unes  sont 

calcaires  et  souvent  magnésiennes;  les  autres  sont  schisteuses 
et  souvent  bitumineuses. 

Ce  tableau,  couime  tous  ceux  que  nous  avons  présentés, 

offre  l'énumération  complète  de  toutes  les  roches  qui  entrent 
dans  la  composifion  du  terrain;  mais  il'  en  manque  souvent 

plusieurs,  et  c'est  surtout  le  cas  dans  le  terrain  en  question  : 
il  est  même  fort  rare  qu'il  suit  complet. 

Le  terrain  pénéen  se  compose  de  cinq  ou  six  roches  prin- 
cipales, qui  en  renferment  elles-mêmes  plusieurs  subordon- 
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nées.  Parmi  les  premières,  les  plus  constanfes  sont  la  dolo- 

mie,  le  calcaire  compacte  et  le  schiste  bitumineux.  ' 

L'ordre  dans  lequel  elles  se  présentent  le  plus  ordinaire- 
ment en  Saxe,  est  celui  qui  a  été  suivi  dans  le  tableau. 

1.  Le  Gypse  sTRié,  quelquefois  accompagné  de  selmarin. 

2.  Le  Calcaire  fétide,  grisâtre,  à  texture  fissile,  à  struc- 
ture quelquefois  sublamellaire. 

11  est  incertain  pour  moi  que  ce  gypse  et  ce  selmarin  soient 

différens  de  ceux  du  terrain  pœcilien,  qui  est  à  si  peu  de  dis- 
tance de  cette  formation.  On  voit  dans  toutes  les  descriptions 

que  ce  gypse,  même  celui  qui  est  désigné  comme  ancien, 

est  toujours  placé  au-dessus  du  calcaire  caractéristique  de  ce 
groupe.  Il  renferme,  comme  le  précédent,  des  cristaux  de 

quarz.  Le  calcaire  fétide  qui  l'accompagne  paroît  lui  être 
intimement  lié,  et  appartenir  par  conséquent,  comme  lui, 
au  groupe  précédent. 

5.  La  DoLOMiE  PÉNÉENNE,  qui  entre  dans  ce  groupe,  et  qui 

est  si  bien  caractérisée  en  Angleterre  et  en  France,  oii  elle 

remplace  presque  entièrement  ce  calcaire,  peut  être  repré- 

sentée en  Allemagne  par  le  calcaire  cclluleux  et  la  marne  cen- 

drée. On  remarquera  qu'en  Angleterre  ,  et  en  France  à  Fi- 
geac  dans  le  Lot  et  à  Cartigny  dans  le  Calvados,  où  elle  re- 

couvre une  roche  sableuse  qui  paroît  avoir  la  nature  et  la 

position  des  pséphites,  cette  dolomie  se  présente  tantôt  avec 

une  texture  assez  compacte,  et  tantôt  avec  une  texture  ter- 
reuse et  même  pulvérulente. 

La  Marne  cendrée  (Asche)  est  une  circonstance  assez  re- 
marqual)le  et  particulière  aux  terrains  du  pays  de  Mansfeld 

et  de  Thuringe.  On  y  a  trouvé  des  fragmcns  de  calcaire  fé- 

tide et  de  lignite.  Elle  s'endurcit  quelquefois  et  prend,  en 
Allemagne,  le  nom  de  Rauchstein.  Les  géologues  de  ce  pays 
y  admettent  la  présence  du  bitume,  ce  qui  lui  est  commun 

1  Nous  prenons  le  type  de  comparaison  de  ce  calcaire  et  de  ses  roches 
subordonnées  en  AUrniagnc ,  et  notamment  dans  le  pays  de  Mansfeld, 

où  il  3  été  si  bien  étudié  et  décrit  par  MM.  Freiesleben  ,  Utlinger,  de 

Hoff,  etc.  Nous  làclicrons  d'j  rapporter  les  terrains  des  autres  pajs  que 
nous  considérons  connue   analofiucs. 
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avec  le  calcaire  ou  dolomie  des  Allgaws,  entre  la  Suisse  et 

la  Souabe,  nommé  par  M.  Uttinger,  Hochgebirgs-Kalkstein. 
Cette  matière  terreuse  est  elle-même  une  dolomie. 

La  dolomie ,  et  le  calcaire  celJuleux  ,  qui  n'en  est  peut-être 
qu'une  variété  impure,  se  montrent  avec  une  couleur,  un 
aspect  et  même  une  structure  très- différente.  La  première 
est  souvent  schistoïde ,  radiée  et  globuleuse,  ou  botryoïde  ; 

le  second  est  souvent  mêlé  d'ocre,  d'argile,  etc.  :  l'une  et 
l'autre  sont  souvent  bréchiformes. 

4.  Le  Calcaire  ténéen  proprement  dit  (le  Zechstein  des 
mineurs  allemands).  11  offre  un  grand  nombre  de  caractères 

qui  le  distinguent  minéralogiquement  de  la  dolomie  précé- 

dente, sans  cependant  l'en  séparer  nettement. 
C'est  une  roche  calcaire  compacte,  à  texture  dense  et  très- 

fine;  à  cassure  facile  et  conchoïde  ;  de  couleurs  variant  du 

gris  de  fumée  au  brun  rougeàtre,  toujours  plus  foncées  que 

celles  du  calcaire  jurassique,  mais  moins  que  celles  du  cal- 

caire hémilysien;  renfermant  des  cavités  plus  ou  moins  nom- 

breuses et  plus  ou  moins  étendues.  Sa  stratification  est  quel- 

quefois claire  et  en  couches  minces  (dans  la  Hesse)  ;  quelque- 
fois elle  est  obscure,  et  elle  se  présente  alors  en  masses  puis- 

santes (dans  les  Allgaws,  Uttinger);  tantôt  elle  est  à  décou- 
vert à  la  surface  du  sol,  y  formant  des  collines  assez  élevées 

et  à  pentes  roides;  tantôt,  enfermée  sous  d'autres  couches, 

elle  n'imprime  au  sol  aucune  forme  particulière. 
Ce  calcaire  contient  peu  de  pétrifications;  mais  celles  qu'il 

renferme  sont  assez  différentes  des  autres  corps  organisés  fos- 
siles, pour  servir  à  le  caractériser. 

Les  tableaux  n."'  1 5  et  16,  composés  principalement  des  élé- 

mens  fournis  par  M.  de  Schlothtim  ,  donnent  l'indication  des 
débris  organiques  qui  appartiennent  au  terrain  pénéen.  Ces 

corps,  en  général  très-altérés  et  comme  liés  avec  la  roche  elle- 

même  ,  indiquent  qu'ils  ont  été  soumis  à  une  violente  pression. 
Ce  calcaire  renferme  quelquefois  des  gîtes  assez  abondans 

de  minerais  ,  qui  y  sont  plutôt  en  amas  qu'en  filons  ;  ce  sont  : 
Du  Fer  hyproxidé  en  couches  et  du  Fer  carbonate  spa- 

THiQUE,  du  Manganèse  teune,  principalement  dans  le  calcaire 
eelluleux.  (A  Schmalkalde.) 
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De  la  galène,  en  petites  masses  disséminées. 
De  la  calamine,  en  grands  dépô(s  ou  amas  de  forme  irrégu- 

lière. 

Quelques  filons  métallifères  traversent  ce  terrain.  A  Biebers 
en  Hesse  ,  des  filons  de  barytine  à  renflemens,  contenant 

principalement  du  cobalt  gris,  du  bismuth,  du  cuii^re  natif, 
du  fer  carbonate ,  etc. 

5.  Schiste  bitumineux.  C'est  une  roche  assez  peu  variée  et 

qui  ne  renferme  même  d'autres  roches  subordonnées  que  de 
l'ampélite. 

Il  est  noir  ou  d'un  noir  grisâtre,  très- fissile;  ses  fissures 
de  stratification  sont  souvent  ondoyantes  ;  ce  qui  rend  la  sur- 

face de  ce  schiste  comme  gaufrée  ;  il  est  marneux,  c'est-à- 

dire  qu'il  renferme  du  calcaire  et  qu'il  fait  effervescence; 
il  a  néanmoins  une  texture  grenue,  cristalline,  un  éclat 

soyeux  ,  qui  indique  une  dissolution  préalable  et  la  cristal- 

lisation confuse  d'un  de  ses  ingrédiens  ;  il  est  pénétré  d'une 
multitude  de  petits  grains  de  pyrite  et  de  cuivre  sulfuré, 

quelquefois  visibles,  mais  quelquefois  aussi  tellement  petits , 

qu'ils  sont  indiscernables.  100  parties  de  ce  schiste  donnent 
3  parties  de  cuivre  foiblement  argentifère. 

Il  forme  un  lit  souvent  très-mince,  présentant  de  nombreux 
ressauts  et  de  fréquens  étranglcmens. 

Les  minerais  qu'il  renferme,  soit  de  cette  manière,  soit 
en  amas  ou  en  petits  lits  plus  distincts,  sont,  outre  ceux  que 

je  viens  d'indiquer  ;  des  minerais  de  mercure  (car  je  pré- 
sume que  le  gite  de  mercure,  d'Idria  en  Carniole,  et  peut- 

être  aussi  ceux  du  Palatinat,  appartiennent  à  ce  terrain)  ;  des 
pyrites  de  fer  qui ,  par  leur  présence  dans  une  roche  schisteuse 
et  bitumineuse,  et  par  leur  facile  décomposition,  constituent 

un  des  ampélites  alumineux  ou  mines  d'alun. 
Les  corps  organisés  fossiles  de  ce  schiste  du  terrain  pénéen 

sont  très-différens  de  ceux  des  calcaires  du  même  terrain. 
Nous  en  donnons  la  liste. 

On  remarquera  la  frappante  ressemblance  qu'il  y  a  entre 
cette  petite  couche  de  l'écorce  du  globe  dans  des  contrées 
si  éloignées  Tune  de  l'autre,  et  ensuite  la  singulière  circons- 

tance zoologique  qui  a  placé  à  cette  époque  géologique,  dans 
54.  12 
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ces  contrées,  des  genres  de  poissons  qui  diffèrent  autant  de 

fous  ceux  que  l'on  connoît,  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux. 
Plusieurs  de  ces  poissons  pourroient  appartenir  à  des  genres 
qui  vivent  ordinairement  dans  les  eaux  douces;  mais  d  autres 

sont  plus  généralement  marins,  et  d'ailleurs  les  autres  débris 
organiques,  tant  mollusques  que  végétaux,  concourent  à 
faire  présumer  que  ces  terrains  ont  été  formés  dans  le  fond 
des  eaux  marines,  et  en  ont  enveloppé  les  habitans. 

Les  terrains  pénéens  calcaires  et  schisteux  me  paroissent 

si  différens  que  je  crois  devoir  en  présenter  les  exemples  sé- 
parément. 

Exemples  de  terrains  pénâens  cjlcaires. 

France.  Mercuer,  près  d'Aubenas  :  calcaire  gris  foncé,  ana- 

logue au  calcaire  pénéen  ,  avec  taches  de  galène;  il  cstsurl'ar- 
kose',  le  calcaire  qui  le  suit,  a  beaucoup  des  caractères  de 
la  dolomie.  " 

A  Figeac,  ce  sont  la  dolomie,  la  calamine  et  sa  position, 
qui  lui  donnent  les  caractères  du  terrain  pénéen. 

A  Sauxais,  dans  la  Vienne.  Une  dolomie  jaunâtre,  sub- 
compacte ,  celluleuse  ,  bréchiforme  ,  avec  de  nombreuses 

taches  de  galène  ,  et  des  coquilles  turbinées ,  à  peu  près 
comme  à  Géra. 

Allemagne.  Sur  les  bords  méridionaux  du  Harz,  à  Wal- 

kenried,  Grund  ,  etc. ,  avec  le  gypse  ,  la  dolomie  bréchiforme; 

dans  la  Thuringe,  à  Limstein ,  près  Schmalkalden,  où  la  dolo- 

mie est  remplie  d'une  térébratule  grosse  comme  une  graine  de 

I  Mémoire  sur  l'arkose  (Ami.  des  se.  nat.,  Juin,  1826  ,  toni.  8,  pi. 25). 

Je  doutois  aloi-s  que  ce  calcaire  fût  supérieur  à  l'arkose.  Je  n  en  doute 
plus  maintenant  ;  mais  je  doute  que  les  coquilles  (anuuonites  et  pecten), 

que  je  lui  attribue,  lui  appartiennent  réellement.  On  voit,  page  i5, 
que  je  ne  les  ai  pas  recueillies  dans  le  lieu  même, 

ft  Des  essais  analytiques  y  ont   indiqué  : 
Cari)»nate   de   chaux        63 

Carbonate   de  magnésie         19 
Silice         10 

Fer  et  alumine          3. 



THE  179 

chanvre,  espècedont  je  neconnois  pas  de  description;  àGlUciis- 
bruiin,  Géra,  dans  la  principauté  de  Reuss,  où  se  sont  pré- 

sentés les  productus  aculeatus,  pris  pour  des  gryphées.  Les  co- 
quilles turbinées  ,  mais  indéterminables  ,  qui  se  voient  dans 

la  dolomie  celluleuse  de  Géra  ,  établissent  sa  ressemblance 
avec  la  dolomie  de  Sauxais. 

A  Bieber ,  près  d'Hanau  ,  et  à  Riegelsdorf  en  Hcsse ,  il  y 
a  des  filons  cobaltifères.  —  A  Freyburg,  dolomie  ocracée  cel- 

lulaire.—  ASangershausen  ,  calcaire  compacte,  gris  de  fumée, 
avec  taches  de  cuivre  sulfuré  ,  etc. 

En  Suisse,  à  Rheinfelden  et  Waldshut,  au-dessus  de  l'ar- 
kose. 

En  SiLÉsiE  ,  à  Tarnowitz  et  à  Nackel,  où  se  présentent, 

dans  l'ordre  ordinaire,  le  calcaire  ou  dolomie  celluleuse 
(Rauchwacke) ,  avec  fer  hydroxidé  et  silex  corné,  et  un  cal- 

caire pénéen  ,  renfermant  de  la  galène,  de  la  calamine. 

Le  gîte  de  calamine ,  remarquable  par  sa  puissance ,  et 

qu'on  appelle  de  la  vieille  montagne,  à  Moresnet,  près  d'Aix- 
la-Chapelle  .  me  paroit  appartenir  au  calcaire  du  terrain  pé- 

néen par  tous  ses  caractères  II  ne  présente  aucune  stratifi- 
cation ,  aucun  corps  organisé  ;  il  renferme  du  ter  hydroxidé, 

du  zinc  oxidé  dans  différens  états;  la  dolomie  brunâtre,  gre- 

nue, etc.  ;  et  à  peu  de  distance,  presque  dans  le  même  arron- 

dissement géognostique,  c'est-à-dire  à  Chaudfontaine,  près 
de  Liège  ,  etc.,  se  présente  encore  cette  même  dolomie  avec 

la  barytine  concrétionnée,  etc.  M.  d'Omalius  place  ce  gîte  cé- 
lèbre dans  le  calcaire  carbonifère,  et  probablement  son  opi- 

nion est  plus  fondée  que  la  mienne. 

L'Angleterre  présente  de  nombreux  exemples  de  ce  ter- 

rain ,  dans  lequel  domine,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  et  d'une 
manière  très  -  frappante  ,  la  dolomie  jaunâtre,  grenue,  com- 

pacte, cellulaire,  botryoïde,  schistoïde  ,  renfermant,  comme 
dans  le  continent  européen,  de  la  calamine,  de  la  blende, 

de  la  galène  en  petits  nodules  :  dans  l'Yorkshire ,  dans  les 
collines  de  Meudip  ,  les  calcaires  de  Nottingham  et  de  Dur- 
ham.  Il  renferme  en  outre  des  nodules  de  fer  hématite  , 

des  veines  de  barytine,  entre  Ferrybridge  et  York,  à  Bram- 

ham  ,  Moor,   etc.,   et  de  l'arragonite  à  Whitehaven. 
Les  couches  de  Sunderland,  de  Nottingham,  deDurham, 
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de  Northumberland  ,  de  Cun.'berland  ,  etc.,  prësentent  des  col- 

lines de  ce  terrain  pénéen  ,  presque  toiijours  placé  en  strati- 
fication contrastante  sur  le  terrain  houiller  ,  et  composé  de 

presque  toutes  les  roches  que  M.  Sedgwick  regarde  comme 

analogues  à  celles  des  terrains  pœcilien  et  pénéen  ,  sauf  le  con- 
chylien  ,  qui  paroît  manquer. 

S'il  étoit  bien  établi  que  les  riches  filons  argentifères  du 
Real  de  Catorce  et  de  Xaschi  près  Zimapan,  au  Mexique,  et 

ceux  de  Chota  et  de  Pasco  ,  au  Pérou,  traversent  un  calcaire  - 
alpin  ou  pénéen,  il  faudroit  oublier  complètement  la  signi- 

fication de  ce  dernier  nom. 

Exemples  de  le  forains  pénéen  s  schisteux. 

A  Muse,  près  d'Igornay ,  à  deux  lieues  nord  d'Autun.  On  n'y 
connoît  encore  que  le  schiste  bitumineux  et  le  paleothrissum 

inœquilobum  ;  en  sorte  qu'on  n'a  que  ce  seul  caractère  pour 
le  rapporter  au  schiste  bitumineux  des  terrains  pénéens. 

Dans  la  Hesse ,  le  pays  de  Mansfeld ,  le  Voigtland  ,  etc. , 

exemples  classiques  de  ces  terrains,  ainsi  qu'on  l'a  dit. 

Au  Huggel,  etc.,  dans  la  principauté  d'Osnabruck. 
On  observe  à  Goldberg  en  Silésie ,  un  calcaire  semblable 

au  pénéen ,  alternant  avec  du  schiste  bitumineux  cuivreux. 

(M  ANES.) 

Le  terrain  d'Idria,  en  Carniole,  qui  renferme  les  mines 
de  mercure  ,  paroit  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  le  ter- 

rain pénéen.  On  remarque  que  le  calcaire  y  est  compacte  ,  fin , 

d'un  gris  de  fumée,  à  cassure  conchoïde ,  et  qu'il  ne  ren- 
ferme aucune  pétrification  ;  les  dépôts  métalliques  y  sont 

abondans  et  réunis  en  espèces  de  paquets.  On  y  remarque, 

comme  dans  le  calcaire  pénéen  ,  une  grande  rareté  de  pétri- 
fications. On  retrouve  dans  le  schiste  bitumineux  et  le  mer- 

cure disséminé  dans  ce  schiste,  les  analogues  du  cuivre  du 

schiste  bitumineux  de  la  Hesse;  on  y  retrouve  jusqu'aux  li- 
gnites  d'une  espèce  particulière ,  aux  pyrites  et  aux  coquilles 
qui  ont  quelque  ressemblance  avec  le  productus  rugosus  ou 
Speluncarius. 

On  a  reconnu  dans  les  schistes  marneux  des  environs  de 

Thickley ,  etc.,  dans   le  comté  de  Durliam  ,  des  empreintes 
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végétales  et  quelques  espèces  de  poissons  qui  paroissent  identi- 

ques avec  ceux  du  schiste  cuivreux  d'Allemagne.  (Sedgwick.) 
Ces  exemples,  pris  en  Europe,  doivent  nous  suffire;  mais 

il  convient  de  faire  observer  qu'une  roche  assez  semblable, 
quant  à  sa  nature,  au  schiste  marneux  -  bitumineux,  et  ab- 

solument semblable,  quant  aux  poissons  qu'elle  renferme, 

s'est  présentée  dans  l'Amérique  septentrionale,  à  Westfield, 
dans  le  Connecticut. 

C'est  un  fait  des  plus  remarquables  et  des  plus  importans 

pour  prouver  l'influence  des  mêmes  causes  sur  les  phéno- 
mènes géologiques  dans  les  lieux  les  plus  éloignés, 

6.%  7/  et  8.*   Gr.  du  TERRAIN  ABYSSIQUE. 

Ohsei'vations  préliminaires  sur  ces  groupes. 

Au-dessous  du  terrain  précédent  se  présente  l'un  ou  l'autre 

des  groupes  suivans  ,  sans  qu'on  puisse  assigner  exactement 

la  position  géologique  de  chacun  d'eux.  L'ordre  dans  lequel 
nous  les  plaçons  dans  le  tableau  général  n'indique  donc  pas 
une  série  constante  de  ces  mêmes  terrains,  mais  seulement 

celle  qui  semble  la  plus  ordinaire. 

Ainsi,  on  trouve  entre  les  terrains  pénéens  et  les  granifes- 

gneiss,  tantôt  une  série  de  roches  rudimentaires,  sans  l'ac- 
cession ni  de  la  houille,  ni  d'aucune  autre  sorte  de  roche; 

tantôt  le  terrain  houiller  se  présente  presque  immédiatement , 
excluant  ainsi  toute  autre  roche. 

Enfin,  dans  d'autres  lieux,  au-dessous  de  ce  même  terrain, 

et  avant  qu'on  ait  atteint  les  roches  de  crisfallisalion  ,  on 
est  obligé  de  traverser  une  série  de  roches,  les  unes  demi- 
cristallisées,  telles  que  le  calcaire,  le  schiste ,  les  phyllades, 

etc.;  les  autres  entièrement  cristallines,  telles  que  les  por- 

phyres, les  eurites  ,  les  diorites,  les  syénites,  etc. 

Les  roches  rudimentaires,  les  charbonneuses  et  les  demi- 
cristallisées,  étant  en  général  formées  par  voie  de  sédiment, 

sont  en  série.  Les  roches  cristallisées  n'indiquant  aucune  stra- 
tification ,  sont  hors  de  série.  Ce  n'est  donc  que  des  premières 

qu'il  sera  question  ici.  Nous  nous  contenterons  pour  le  mo- 
ment de  nommer  les  autres. 
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Cette  considération  nous  force  d'envisager  cette  séçie  de 
roches  qvii  est  située  entre  les  terrains  pénécns  et  les  terrains 

agalysiens  ,  d'une  manière  un  peu  différente  de  celle  sous 
laquelle  nous  avons  examiné  les  autres  terrains,  et  d'exposer 

d'abord,  dans  le  tableau  ci -contre,  les  séries  principales 
qu'elles  présentent  suivant  les  lieux,  ensuite  de  réunir,  sous 
différens  caractères  ou  titres,  les  élémens  communs  de  ces  sé- 

ries, de  manière  à  en  faire  une  seule,  dans  laquelle  cepen- 

dant l'ordre  le  plus  ordinaire  de  ces  élémens  sera  conservé 
autant  qu'il  est  possible. 

La  première  série  est  la  plus  simple,  celle  qui  conduit  le 

plus  rapidement  au  granité -gneiss,  ou  terrain  primitif,  en 
admettant  que  cette  roche  est  la  plus  ancienne  des  roches 
connues. 

La  seconde  est  aussi  très-simple,  la  houille  étant  à  peine 
recouverte  et  placée  immédiatement  sur  le  granité. 

Dans  la  troisième,  qui  conduit  encore  au  granité  presque 

sans  intermédiaire  .  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  roches. 

Dans  les  quatrième  et  cinquième  on  n'arrive  qu'aux  ter- 
rains nommés  vulgairement  terrains  de  transition,  et  on  ne  sait 

pas  si  le  granité  manque,  ou  s'il  est  situé  au-dessous  de  ces 
terrains ,  à  une  distance  telle  des  terrains  anthraciques ,  qu'au- 

cun travail  d'exploitation,  aucun  escarpement,  n'ont  pu 
le  faire  connoître. 

On  voit  dans  les  tableaux  particuliers  de  ces  séries  sur 
quelles  observations  elles  sont  fondées.  Si  ces  observations  ne 

sont  pas  complètes  ou  exactes,  les  conséquences  fausses  que 

nous  en  aurons  tirées  ne  peuvent  être  rapportées  qu'à  cette 

cause  d'erreurs;  erreurs  qui  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
imputées  aux  observateurs,  mais  seulement  aux  circonstances 

indépendantes  d'eux,  qui  n'ont  pu  leur  permettre  de  les  ren- 
dre ni  plus  complètes  ni  plus  précises. 

Comme  il  n'est  pas  possible  de  traiter  de  front  ces  cinq 
séries  différentes,  je  les  réunirai  en  une  seule  série  continue, 

dans  laquelle  je  tâcherai  de  suivre  l'ordre  le  plus  ordinaire, 
sans  cependant  établir  par  là  que  cet  ordre  soit  constant. 
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6.'  Gr.  TERR.  ABYSSÏQUES  RUDIMENTAIRES. 

Ce  groupe  est  généralement  et  même  quelquefois  unique- 
ment composé  de  débris  :  de  là  son  nom. 

Il  s'étend  tantôt  des  terrains  pénéens  au  groupe  houiller  , 

tantôt  des  mêmes  points  de  départ  jusqu'aux  terrains  agaly- 
siens  ,  avec  lesquels  il  se  lie.  Dans  ce  second  cas  il  renferme 

quelquefois  des  roches  entritiques  et  carbonifères  plus  ou 
moins  développées;  quelquefois  aussi  il  ne  renferme  aucune 

de  ces  roches.  C'est  le  cas  le  plus  simple  :  c'est  celui  que  nous 
allons  examiner ,  afin  de  caractériser  avec  clarté  le  groupe 
rudimen  taire. 

Quoique  ce  nom  indique  un  mode  de  formation  essentiel- 
lement mécanique ,  ce  terrain  montre  cependant  de  nombreux 

signes  de  l'influence  chimique  ou  de  dissolution  dans  les  pe- 
tites masses  de  minéraux  cristallisés  qu'il  renferme  disséminées, 

et  dans  les  druses  cristallines  qu'on  y  rencontre. 
Il  est  stratifié,  mais  sa  stratification  est  obscure  ou  en  bancs 

puissans. 

11  forme  des  collines  quelquefois  assez  élevées.  Dans  d'au- 
tres cas  il  est  seulement  adossé  à  la  base  ou  placé  au  sommet 

de  collines  formées  d'autres  roches.  11  présente  en  général 

peu  d'étendue,  quoique  très-fréquent  sur  presque  toutes  les 
parties  du  globe. 

Il  ne  renferme  que  très-rarement  des  débris  organiques.  Je 

ne  sache  pas  qu'on  y  ait  vu  d'autres  corps  que  des  portions 
de  végétaux  qui  paroissent  appartenir  aux  mêmes  genres  que 
ceux  du  terrain  houiller. 

Il  est  quelquefois  très-riche  en  minerais  métalliques,  qui 
y  sont  disposés ,  ou  en  taches,  ou  en  nodules,  ou  en  druses, 
ou  en  amas  couchés,  mais  jamais  en  filons.  Ce  sont,  en  métaux: 

de  la  galène  et  d'autres  minerais  de  plomb  ,  de  la  blende  ,  des 
pyrites,  du  cuivre  carbonate,  du  mercure  sulfuré,  du  fer  oli- 
giste,  de  la  calamine ,  du  manganèse  métalloïde  et  terne,  du 

chrome  oxidé  ;  et  en  substances  minérales  :  du  calcaire  spa- 
thique,  de  la  barytine ,  du  fluorite. 

Ces  substances  minérales  pierreuses  et  métalliques  se  trou- 
vent presque  exclusivement  dans  les  arkoses  molaire  et  grani- 

toïde  ,  quelquefois  dans  l'arkose  miliaire,  peut-être  jamais 
dans  le  pséphite. 
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Exemples   du  groupe  rudimentaire  de  terrains 
JBVSSIQVES. 

France.  Les  environs  d'Aubenas,  près  du  village  de  Mer- 
dier, département  de  l'Aveyron.  C'est  une  arkose  commune 

et  miliaire ,  sans  métaux,  placée  immédiatement  sur  le  gra- 
nité. ' 

Remilly ,  département  de  la  Cftte-d'or  :  immédiatement  sur 
le  granité,  avec  barytine  et  galène.* 

Dans  les  environs  d'Avallon  et  dans  d'autres  parties  du  dé- 

partement del'Yonne.  C'est  encore  l'arkose  commune  ,  immé- 
diatement sur  le  granité,  avec  fer  oxidé ,  fluorite,  galène  et 

barytine,  qui  pénètrent  en  filons  dans  le  granité. - 
Anteyrac,  Blavosy,  Brive,  dans  les  environs  du  Puy-en- 

Vélay.  Arkose  commune  ,  immédiatement  sur  le  granité  , 

avec  pyrites. 

La  montagne  des  Ecouchefs,  près  Couches  (Saône-et-Loire). 

C'est  l'arkose  granitoïde,  avec  oxide  de  chrome,  immédiate- 
ment sur  le  granité, 

Romanèche,  près  Màcon.  Arkose  granitoïde,  avec  amas  puis- 
sans  de  manganèse  et  barytine,  immédiatement  sur  le  gra- 

nité, dans  lequel  elle  pénètre.  (DeBonnard.) 

Chessy,  près  Lyon.  Le  terrain  abyssique  rûdimentaire  est 

composé  principalement  d'arkose  tant  commune  que  miliaire, 
accompagnée  de  roches  argiloïdes  et  de  quelques  masses  de 
trappite  felspathique;  il  est  remarquable  par  les  minerais  de 

cuivre  oxidulé,  malachite  ,  azuré,  etc.,  qu'il  renferme.  II 
est  placé  immédiatement  sur  un  stéachiste. 

Le  cap  Cépet,  près  Toulon,  présente  la  réunion  des  roches 

les  plus  caractéristiques  de  ce  groupe  et  de  quelques-unes  des 
suivans. 

Vallées  du  Rhin  et  contrées  voisines.  —  Au  pied  oriental 

1  Méni.  sur  l'arkose,  Ann.  des  se.  nat. ,  1826,  tom.  8,  pi-  25,  fig.  2  et  3. 
2  Ihid,  ,  fig.    1. 

3  De  Bonward.  Notice  géognostique  sur  quelques  parties  de  la  Bour- 
gogne ;  Ann.  des  se.  nat.,  tom.  3  ,  pi.  28  ;  Ann.  des  min.,  tom.  lo,  pag. 

195  et  427,  pi.  6  et  7. 

La  coupe  théorique  et  les  coupes  spéciales  d'où  elle  est  déduite  ,  11e 
laissent  aucun  doute  sur  cette  superposition  immédiate. 
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«es  Vosges,  près  de  Sulfz,  de  Bruyère,  etc.  Psammîte  rou- 

geàtre,  avec  galets  de  qnarz  (grès  vosgien ,  Voltz),  et  arkose 
granitoïde  sur  le  granité.  (Voltz.) 

Si  issE.  Canton  de  Schafhouse.  Waldshut,  au  pied  de  la 

Forét-Noire.  Le  terrain  rudimentaire  est  composé  d  arkose  , 

d'argile  sableuse,  et  rempli  de  drascsde  quarz,  de  fluorite,  de 
calcaire  ,  de  nodules  de  fer  oligiste  terreux  et  de  cuivre  ma- 

lachite '.  Il  est  placé  immédiatement  sous  le  calcaire  pénéen 
et  sur  le  granite-gneiss. 

Les  mines  de  mercure  du  Palatinat,  à  Obermoschel,  dans 

la  montagne  de  Langsberg,  au  Mont-Tonnerre,  semblent  pré- 
senter la  réunion  du  groupe  pénéen  et  du  groupe  rudimen- 

taire des  terrains  abyssiques. 

Je  ne  connois  pas  d'exemple  authentique  de  ce  groupe 

parmi  les  terrains  abyssiques  inférieurs  de  l'Angleterre.  La 
quatrième  série,  qui  est  prise  principalement  des  îles  Bri- 

tanniques ,  n'indique  en  effet  aucune  roche  rudimentaire 
évidente  ou  dominante. 

7'   Gr.   TERRAINS    ABYSSIQUES    ENTRITIQUES. 

Ce  groupe  est  composé  d'une  classe  de  roches  qui  se  pré- 
sente pour  la  première  fois  depuis  que  nous  nous  appro- 

fondissons dans  les  couches  du  globe.  Ces  roches  sont  presque 

toutes  le  résultat,  non  pas  d'un  sédiment  ou  dépôt,  mais  d'une 
cristallisation  confuse.  Quoique  placées  au  milieu  des  terrains 

dont  les  diverses  couches  sont  disposées  par  série  ,  elles  ne 

peuvent  entrer  dans  cette  série;  elles  semblent  s'être  intro- 

duites au  milieu  d'elles,  et  ne  diffèrent  des  autres  exemples 
de  ces  mêmes  roches,  évidemment  hors  de  série,  que  parce 

que  la  place  de  celles-ci  est ,  dans  beaucoup  de  cas,  claire- 
ment déterminée.  Nous  ne  ferons  donc  que  noter  la  place  de 

ces  terrains,  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  ses  diverses 

particularités. 

Le  terrain  ainsi  composé  de  roches  à  pâte,  dans  laquelle 

sont  comme  enveloppés  des  cristaux  de  felspath  et  d'autres 

1  Ann.  des  se.  nat. ,  loc.  cit.,  p.  29.  La  présence  de  la  nialacliite  est 

une  circonstance  qui  conlirme  la  situation  <juc  j'ai  assignée  plus  haut  à 
l'arkosc  cuprifère  de  Cliessy. 
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espèces,  est  ordinairement  situé  entre  les  psèphites  ou  les  ar- 
koses  miliaires  qui  le  recouvrent ,  et  le  terrain  anthracique 

ou  les  psammites  rougeàtres  qu'il  recouvre. 
Il  faut  que  ce  groupe  de  roches  présente  cette  position  pour 

constituer  le  terrain  entritique  abyssique.  Je  n'y  connois  pas 
de  débris  organiques  évidens.  ' 

Le  tableau  des  roches  qui  composent  ce  terrain  et  les  exem- 

ples que  j'ai  donnés  suffisent  pour  compléter  ce  que  j'ai  a  en 
dire  actuellement.  On  fera  seulement  remarquer  que,  dans 

ce  groupe,  le  mimophyre  est  au  porphyre  ce  que  Farkose 

granitoïde  est  au- granité  ou  au  gneiss  dans  le  groupe  rudimèn- 

taire,  et  qu'en  général  les  psèphites  accompagnent  plus  sou- 
vent ce  groupe  ,  en  le  recouvrant,  que  les  arkoses. 

Exemples  du  groupe  entritique  des  terrains 
ABYSSIQUES. 

Les  exemples  de  ce  groupe  sont  beaucoup  plus  rares  que 
ceux  des  deux  autres. 

France.  Montagne  de  Montjeu,au  sud  d'Aufun  :  mimophyre 
pétrosiliceux  ,  grisâtre ,  rougeâtre  ,  avec  silex  corné ,  bary- 

tine ,  etc.;  il  passe  à  l'arkose  et  est  placé  sur  le  granité. 

Il  est  probable  qu'une  partie  des  roches  rudimentaires  de  la 
montagne  de  l'Esterel,  qui  surmontent  les  porphyres,  appar- 

tient aux  terrains  abyssiques. 

C'est  principalement  en  Allemagne  que  se  présentent  le 
plus  d'exemples  de  ce  groupe. 

Dans  la  partie  orientale  du  Wurtemberg,  à  Feldsberg  :  le 

pséphite  ,  traversé  des  filons  qui  se  continuent  dans  le  gneiss  et 

le  granité,  recouvre  le  porphyre  placé  lui-même  dans  plu- 
sieurs lieux  sur  le  terrain  houiller.  (A.  Boue.) 

Dans  le  cercle  de  la  Saale ,  près  de  Morl  (DeBuch);  à 
Giebichenstein  ,  près  de  Halle,  etc.  :  le  pséphite  rougeAtre, 
rempli  de  débris  de  porphyre,  recouvre  cette  roche,  sous 

laquelle  on  va  exploiter  des  couches  de  houille;  c'est  une 
des  positions  les  plus  claires  de  ce  terrain. 

Dans  le  Harz,  le  pséphite  rougeAtre  ,  recouvrant  ou  accom- 

1  Les  spilites  zooti<jucs  du  Harz  paroissent  appartenir  à  un  terrain 

plus  ancien. 
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pagnant  des  spilites,  des  trappites  et  du  porphyre  rougeâtre, 

forme,  à  Netzberge  près  d'Uefeld  ,  et  près  de  Neustadt  dans 
les  environs  de  Hohenstein,  le  groupe  entritique  qui  recouvre 
le  groupe  anthracique  du  même  lieu. 

8.'  Gr.  TERRAIN  ABYSSIQIE    HOUILLER. 

Ce  groupe,  par  son  importance,  ses  caractères  si  nombreux 

et  cependant  si  constans,  et  toutes  ses  particularités,  mérite- 

roit  peut-être  d'être  placé  dans  un  rang  plus  élevé  et  plus 
isolé,  si  son  association  si  fréquente  avec  les  arkoses  et  les 

psamniites  des  groupes  précédens ,  et  ses  passages  si  insensi- 

bles à  ces  groupes,  ne  l'y  lioit  dune  manière  pour  ainsi  dire 
inséparable. 

Sa  position,  et  par  conséquent  ses  limites,  paroissent 
être  variables,  mais  néanmoins  elles  ne  le  sont  que  dans  des 

termes  assignables;  le  tableau  des  cinq  séries  indique  ces  li- 

mites :  on  voit  que  supérieurement  il  ne  s'élève  jamais  au- 
dessus  des  pséphites,  et  qu'inférieurement  il  termine  les  ter- 

rains abyssiques  ,  "en  se  plaçant  immédiatement  sur  les  terrains 
agalysiens  ou  sur  les  terrains  hémilysiens.  L'oscillation  de  ses 
limites  paroit  consister  en  ce  que  tantAt  il  est  séparé  du  psé- 

phite  et  du  terrain  pénéen  par  des  roches  entritiques,  et  tan- 

tôt en  ce  qu'il  alterne  avec  les  calcaires  compactes,  sur  les- 
quels, en  d'autres  lieux,  il  est  situé. 

Les  roches  qui  composent  le  groupe  des  terrains  houillers 

indiquent  la  plupart  un  mode  de  formation  presque  en- 
tièrement mécanique.  La  houille  seule,  par  sa  nature,  son 

homogénéité,  son  clivage  presque  rhomboidal,  et  par  la  pré- 
sence de  quelques  minéraux  et  de  quelques  métaux  cristallisés, 

indique  l'influence  de  l'action  chimique. 
Les  terrains  houillers  sont  essentiellement  et  nettement 

stratifiés;  les  couches,  bancs  et  lits  qui  les  composent,  sont 

mullipliés,  étendus,  parallèles,  quoique  souvent  ondulés,  si- 
nueux, courbes,  plies,  brisés,  présentant  des  renflemens  , 

des  étranglemens.  Il  paroit  que  dans  quelques  contrées  la 
houille  est  disposée  en  véritables  amas  couchés.  Telles  sont 

les  houilles  du  Creusot  en  Bourgogne,  d'Aubin  dansl'Aveyron  , 
etc.  La  straiilication  de  ce  terrain  est  presque  toujours  con- 

trastante  avec   celle    des   terrains  inférieurs   au  groupe  ,  et 
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avec  des  terrains  rudimentaires  et  pénéens  qui  lui  sont  supé- 
rieurs. Elle  est  souvent  coupée  et  dérangée  par  des  lissures 

fortement  inclinées  sur  le  plan  moyen  des  couches  ou  par  des 

fentes  remplies  ou  de  roches  élastiques,  ou  de  roches  cristal- 
lisées probablement  par  fusion. 

Le  groupe  houiller  est  presque  toujours  enfoncé  même 

assez  profondément  dans  les  couches  de  l'écorce  du  globe;  il 

n'imprime  donc  aucune  forme  particulière  aux  inégalités  de 
la  surface  du  sol  qui  le  surmonte.  On  remarque  seulement  qu'il 

a  une  forme  générale  assez  constante,  qui  est  celle  d'un  ber- 
ceau dont  la  concavité  est  supérieure,  et  dont  la  partie  con- 
vexe semble  se  mouler  sur  le  fond  des  vallées  anciennes  et 

comme  intérieures,  que  ce  terrain  a  remplies. 

En  général',  il  est  plutôt  inférieur  que  supérieur  au  niveau 

de  la  mer  ,  quoiqu'il  y  ait  en  Amérique  des  exemples  de  ce 
groupe  situés  à  une  grande  élévation. 

Le  terrain  anthracique  se  présente  sur  tout  le  globe,  mais 

avec  de  grandes  difï'érences  sous  le  rapport  de  la  fréquence, 
de  l'étendue  et  de  la  puissance  des  couches,  suivant  les  lati- 

tudes. Ainsi  on  en  connoit  beaucoup  plus  d'exemples  dans 

les  régions  tempérées  et  froides  que  sous  les  tropiques.  C'est 
un  terrain  morcelé  par  bassins. 

Les  roches  de  la  formation  houillère  de  l'époque  abys- 
sique  ont  entre  elles  sur  toute  la  terre  une  ressemblance  re- 

marquable par  sa  constance:  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple 
plus  frappant  de  la  généralité  des  phénomènes  géologiques, 

que  la  ressemblance  complète  qu'on  trouve  entre  les  roches 
du  terrain  houiller  de  toute  l'Europe,  de  la  mer  du  sud  et 
de  l'Amérique. 

Ces  roches  sont,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau: 

i.Des  Arkoses  miliaires  ordinairement  supérieures,  tantôt 
grisâtres,  tantôt  rougeàtres; 

■2.  Du  Grés  pur  dans  la  vraie  acception  de  ce  mot; 
3.  Des  PsAMMiTES  COMMUNS  ordinairement  brunâtres  et  pres- 

que noirs,  quelquefois  bitumineux; 
4.  Un  Poudingue  PSAMMiTiQUE ,  composé  souvent  de  gros 

galets  de  quarzetse  trouvant  en  bancs  quelquefois  très-puissans 

depuis  les  p  irties  les  plus  supérieures  jusqu'aux  parties  les 
plus  inférieures  du  terrain  houiller. 
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5.  Des  Phyllades  pailletées,  qui  ne  diffèrent  des  roches 

précédentes  que  par  plus  d'argile  et  moins  de  sable  :  elles  sont 
brunâtres,  rougeàtres ,  verdàtres  ou  bigarrées: 

6.  Des  Argiles  schisteuses,  qui  ne  diffèrent  des  phyllades 

que  par  l'absence  presque  complète  du  sable  visible  et  du  mica, 
et  qui  diffèrent  du  schiste,  parce  qu'elles  sont  délayables  dans 
l'eau  ;  elles  sont  généralement  grises  ou  noirâtres; 

7.  La  Houille  riLiciFÉRE. 

Un  vrai  schiste  argileux,  sans  apparence  de  mica  (Litry, 
dans  le  Calvados);  mais  il  est  immédiatement  sous  la  houille 
et  appartient  probablement  au  groupe  suivant. 

Telles  sont  les  roches  qui  recouvrent  la  houille  ou  qui  al- 
ternent avec  ses  lits. 

Le  nombre  des  lits  de  houille  dans  un  même  lieu  est  quel- 

quefois considérable  et  va  au-delà  de  quarante. 
Les  minéraux  sont: 

Le  Calcaire  sPATHrouE  en  veines  ,  en  enduit  et  même  en 

cristaux  implantés  dans  les  fissures. 

La  DoLOMiE  spATHiQUE  en  cristaux  rhomboïdaux ,  implantés 

dans  les  cavités  au  sur  les  surfaces  des  fissures  (le  Lardin ,  Dor- 
dogne;  Montrelais,  près  Nantes). 

La  Barytine  en  nids  disséminés  dans  le  schiste  argileux  des 

mines  d'Anzin  (P.  deSaint-Brice)  ,  circonstance  très-rare,  et  en 
nodules  laminaires  dans  les  filons  ou  failles  de  la  mine  de 

Newcastle  sur  Tyne  en  Northumberland. 

Le  QuAKz  HYALIN  en  veines  et  même  en  cristaux  assez  volu- 
mineux, mais  seulement  dans  les  filons  (ou  failles)  à  Plumb- 

terie  près  Liège.  Je  ne  connois  point  d'exemple  authentique 

de  silex,  ni  d'agate,  dans  les  terrains  de  houille  proprement 
dits.  On  cite  à  Montrelais  un  pétrosilex  jaspoide  et  céroïde 

Irès-siliceux ,  en  lits  ou  nodules  lenticulaires. 

Je  n'ai  pas  non  plus  d'exemple  de  la  présence  dans  les  ter- 
rains houillers  de  ces  minéraux  si  abondans  dans  les  terrains 

supérieurs  ou  inférieurs,  tels  que  le  fluorile,  le  phosphorite, 

le  gypse,  la  célestine  ,  etc.  On  dit  qu'il  sort  des  mines  de 
Northumberland  des  sources  d'eau  salée? 

Les  minerais  métalliques  sont  des  Pyrites  disséminées  en 

amas  dans  presque  tout  le  groupe,  mais  plutôt  dans  les  roches 
charbonneuses  et  bitumineuses  et  dans  la  houille  elle-même, 
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que  dans  les  roches  sableuses,  et,  ce  qui  est  assez  remarquable, 

presque  jamais  sur  les  tifjts,  ni  sur  les  feuilles  des  végétaux 

qui  l'accouipagnent,  mais  assez  souvent  dans  ces  ligts,qui 

soiit  tuuune  fistulaires  et  dont  (eut  l'iiitéricur  est  pyriteux. 
Des  Skis  résultant  de  la  décomposition  de  ces  pyrites.  C'est 

tantôt  du  sulfate  d'alumine  et  du  sulfute  de  fer,  et  tantôt  du 
sulfate  de  magnésie. 

Du  FEacAUBONATÉUTHOÏDEen  très-grande  abondance,  disposé 
en  petits  lits  interrompus  ou  plutôt  en  nodules  ellipsoïdes, 

aplatis,  de  préférence  dans  les  phyliades  et  les  argiles  schis- 
teuses :  ces  nodules  sont  souvent  accompagnés  de  débris  abon- 

dans  devégétaux;  ils  sont  quelquefois  sphéroïdaux,  cloisonnés, 
accompagnés  de  coquilles  bivalves  et  renfermant  dans  leur 
centre  des  petits  amas  cristallins  de  blende  (dans  la  houille 

de  Dudley  en  Angleterre).  Ils  sont  de  formation  contempo- 
raine et  plus  abondans  dans  la  partie  supérieure  du  terrain 

houiller  que  dans  ses  parties  inférieures. 

La  Galène  et  quelquefois  un  peu  de  Blende  en  petits  amas 

ou  petites  veines  ,  engagée  dans  la  houille  même,  mais  plutôt 
dans  les  parties  inférieures  que  dans  les  supérieures  (à  Décise  , 
dans  le  département  de  la  Nièvre).  Il  y  en  a  des  exemples 

remarquables  dans  la  partie  occidentale  du  terrain  houiller 

du  Northumberland  et  de  Durham,  où  la  galène  est  la  con- 

tinuation des  filons  du  calcaire  inférieur;  elle  s'exploite  aussi 

jusque  dans  l'arkose  miliaire  {millstone  grit). 
Le  BnuME,  presque  pur,  découle  quelquefois  de  la  houille 

ou  du  fer  carbonate,  qui  lui  est  associé,  et  pénètre  le  psam- 
mite  de  la  formation  (Madeley  en  Shropshire) ,  dans  le  phyl- 

lade  {shale)  en  Derbyshire.  On  croit  avoir  remarqué  qu'il  im- 
prègne principalement  la  roche  supérieure  à  la  houille,  et  ra- 
rement celles  qui  lui  sont  inférieures. 

Il  se  dégage  beaucoup  de  gazhjdrogène  carboné  des  couches 

de  houille  .-  ce  gaz  paroit  être  comme  engagé  dans  les  fissures 

de  la  houille  et  être  mis  en  liberté  par  l'exploitation. 

8.  L'Anthracite  l'accompagne  aussi  quelquefois  et  même  la 
remplace  entièrement.  On  a  observé  que  ce  charbon  presque 
pur  est  toujours  situé  dans  le  voisinage  de  ces  filons  de  basalte 
qui  traversent  les  terrains  houillers  dans  plusieurs  lieux  de 

l'Europe.  On  trouve  aussi,  plus  abondamment  dans  certaines 
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mines  que  dans  d'autres  (  Geislautern  ,  près  Saarbruck;  Bru- 
chen,  entre  Hombourg  et  Coussel ,  près  Mayence),  une  an- 

thracite que  les  minéralogistes  allemands  ont  nommée  mine- 

ralische  Holzkohle ,  et  que  je  désigne  par  le  nom  à'' anthracite, 

pulvéï'in. 
Outre  ces  roches,  ces  minéraux  et  ces  minerais  de  la  for- 

mation, on  y  rencontre  encore  des  roches  d'une  tout  autre 

nature  et  d'une  tout  autre  origine  ,  qui  traversent  ou  pé- 
nètrent le  terrain  houiller;  ce  sont  des  porphyres,  des  méla- 

phyres,  des  eurites ,  des  basanites  et  des  trappites;  ils  déran- 
gent les  couches  et  altèrent  souvent  la  houille. 

Enfin,  des  fentes  ou  de  simples  fissures  coupent  les  couches 

de  roches  du  terrain  houiller,  interrompent  et  dérangent  ces 

couches,  et  y  produisent  ce  qu'on  appelle  assez  généralement 
des  failles. 

Les  corps  organisés  fossiles  du  groupe  houiller  sont  nom- 

breux et  caractéristiques  :  ce  sont  en  grande  partie  des  dé- 
bris de  végétaux  ou  même  des  végétaux  entiers  des  familles 

des  prêles,  des  fougères,  des  lycopodiacées. 

Nous  en  donnons  l'énumération  au  tableau  n."  17. 
On  remarque  que  ces  végétaux  y  sont  le  plus  ordinairement 

couchés,  qu'ils  n'y  sont  ni  très-brisés,  puisqu'on  cite  dans  la 
mine  de  Borchum  des  tiges  entières  de  plus  de  vingt  mètres 

de  longueur,  ni  très- froissés  ,  puisqu'on  voit  souvent  des 
feuilles  de  fougère,  de  plus  de  trente-six  décimètres  carrés,  bien 
expalmées  et  presque  sans  plis.  On  remarque  que  les  folioles  de 
fougère  sont  presque  toujours  adhérentes  à  la  roche  par  leur 

face  inférieure.  Enfin,  quelquefois  le  végétal  y  a  conservé  son 

intégrité,  sa  flexibilité,  et  semble  n'avoir  été  que  fortement 
desséché  :  telles  sont  les  feuilles  de  fougère  et  de  plantes  mo- 
nocotylédones  que  M.  Brard  a  reconnues  dans  les  houillères 

delà  Vézère ,  département  de  la  Dordogne. 

On  sait  qu'il  y  a  de  nombreux  exemples  de  ces  tiges  qui 
traversent,  dans  une  position  verticale,  plusieurs  couches  de 
roches  du  terrain. 

Les  débris  fossiles  d'animaux  y  sont  au  contraire  très-rares. 
On  cite  dans  l'argile  schisteuse  et  dans  le  psammite  de  Coal- 

brook-Dale,  des  ammonites,  des  orthocères,  des  lérébratules 

et  des  unio.  Avant   d'admettre  que  les  premières  coquilles 
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soient  bien  certainement  dans  la  formation,  il  faut  de  nou- 

velles et  scrupuleuses  reciierches.  Quant  aux  coquilles  bival- 

ves ,  qu'on  peut  rapporter  aux  imio  et  aux  anodontrs,  co- 
quilles lacustres,  et  même  aux  modioles.  je  ne  puis  eu  do i.- ter: 

j'ai  vu  ces  premières  dans  des  lits  d'argile  schisteuse  et  bitu- 
mineuse et  de  phyllade  pailleté,  qui  alternoient  avec  la  houille 

de  la  mine  dite  Percj- main-collicry  des  environs  de  New- 

castle  en  Northumberland.  Elles  s'y  présentent  à  trois  re- 
prises dans  les  couches  n."^  20,  26  et  40  de  celle  mine.  Je 

les  ai  également  reçues  du  terrain  houiller  près  Liégf  ;  ces 
dernières  sont  associées  dans  le  même  morceau  avec  les  Illicites 

propres  à  ce  terrain.  La  ressemblance  que  montrent  ces  co- 
quilles et  le  schiste  qui  les  renferme  avec  les  mêmes  objets 

en  Angleterre,  est  frappante.  Quant  aux  modioles ,  je  ne  puis 
non  plus  douter  de  leur  position  dans  le  terrain  houiller.  M. 

ïhomson  ,  qui  me  les  a  envoyées,  dit  qu'elles  se  trouvent 
entre  les  lits  de  fer  carbonate  lithoïde  qui  gisent  au-dessous 
du  cinquième  lit  de  houille  près  de  Glasgow;  mais,  oulre 

qu'on  connoît  des  coquilles  de  la  famille  des  moules  qui  sont 

fluviatiles,  rien  n'assure  que  celles-ci,  maigre  b^ur  forme 
extérieure  si  nette,  appartiennent  aux  modioles.  On  doit  se 

défier  de  ces  formes  depuis  qu'on  a  vu  les  unio  du  VVaiiach, 
dans  l'Amérique  septentrionale,  revêtir  les  formes  des  tri- 
gonies ,  des  avicules,  des  arci.es,  etc. 

Enfin,  on  connoît  encore  des  coquilles  semblables  a  des 
unio  dans  le  fer  carbonate  lithoide  du  terrain  houiller  de 
Falkirk  en  Ecosse. 

Exemples  du  groupe   houiller  du    terrain 
ABYSSIQVE. 

Le  nombre  des  terrains  houillers  est  trop  considérable,  les 

exemples  en  sont  trop  généralement  connus  pour  qu'il  soit 

nécessaire  d'en  citer  ;  je  ne  ferai  donc  mention  à  ce  para- 
graphe que  de  ceux  qui  offrent  quelque  particularité,  et  ce 

seront  même  des  exemples  pris  plutôt  dans  les  difîérens  modes 

de  gisement  que  dans  divers  pays. 

1."  Groupe  houiller  recouvert  par  des  terrains  pélagiques  et 
placé  sur  des  terrains  liémlly siens. 

En  France,  dans  le  département  du  Nord,  depuis  Condé 
54.  A 
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jusqu'au-delà  de  Valencîennes  ,  et  en  Belgique,  près  Mons, 
Charlf  roi ,  Battice ,  etc. ,  le  terrain  houiller  est  recouvert 

par  la  glauconie  crayeuse  et  se  trouve  presque  immédiate- 

ment au-dessous  d'elle  •  il  est  placé  très -distinctement  sur  le 
calcaire  du  terrain  hémilysien  et  enfoncé  à  près  de  25oo 

mètres  au -dessous  du  niveau  de  la  mer  (Œyenhausen).  Cette 
circonsiance  et  le  passage  presque  insensible  de  ce  terrain  au 

calcaire  ont  porté  quelques  géologues  (M.  Stinkel)  à  rappor- 
ter ces  terrains  houillers  aux  terrains  hémilysiens. 

La  mine  de  houille  de  Litry  offre  des  circonstances  géolo- 
giques assez  remarquables  :  elle  est  évidemment  recouverte 

par  un  psammite  rougeàtre  qui ,  par  sa  nature  ferrugineuse 

et  argileuse,  par  les  galets  quar/eux  qui  l'accompagnent,  et 
par  sa  position  au-dessous  du  calcaire  magnésien,  paroît 

pouvoir  être  rapporté  au  pséphite  '.  La  roche  qu'on  voit 
au  Plessis  et  près  de  Coutance,  et  surtout  cette  dernière 

qui  renferme  des  fragmens  de  schiste,  paroît  confirmer  cette 

analogie.  Le  terrain  houiller  proprement  dit  n'offre  rien 

de  particulier  ,  si  ce  n'est,  vers  sa  partie  inférieure,  des 
masses  noires  considérables,  d'une  dureté  et  d'une  ténacité 
remarquables,  qui  semblent  résulter  de  bois  pénétrés  de 

bitume  et  cependant  pétrifiés  en  silex.  Au-dessous  se  pré- 
sentent des  roches  dont  les  unes  sont  des  mimophyres  brec- 

ciolaires  ,  traversées  de  veines  de  calcédoine  ;  les  autres  des 

argilophyres ,  renfermant  des  nodules  avellanaires  de  bary- 
tine  ,  roches  qui  pourroient  se  rapporter  à  la  formation 
des  arkoses;  et  en6n  ,  mais  dans  un  seul  point,  et  comme 
une  masse  faisant  saillie  dans  le  terrain  houiller  sans  ce- 

pendant le  traverser ,  un  mélaphyre  bien  caractérisé.  Ce 
terrain  repose  en  gisement  transgressif,  suivant  M.  Hérault, 

sur  le  quarzite  hémilysien  à  trilobiles. 
Dans  les  contrées  de  Durham  et  de  Norlhumberland  ,  la  for- 

mation de  houille,  placée  sur  le  calcaire  compacte  métalli- 
fère, reçoit  des  filons  de  galène  dans  sa  partie  inférieure, 

1  Ce  rapprochement  ne  paroît  pas  différer  de  celui  que  M.  Hérault 

établit  entre  cette  roche  et  le  grès  rouge  ancien.  Il  paroît  que  c'est  aussi 
l'opinion  de  M.  Boue,  qui  cite  Cartigny,  et  à  la  dolomie  et  au  liothe Toiltliesende. 
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est  traversée  de  filons  de  trappite  et  de  basanite ,  et  est  re- 

couverte,  près  de  Sunderland ,  par  la  doloinie  grenue  jau- 
nâtre. 

Dans  le  Glamorgan  ,  partie  méridionale  du  pays  de  Giilles, 

la  houille,  en  couches  concaves,  est  sur  le  calcaire  compacte 
métallifère. 

La  mine  de  houille  de  Vedrin,  près  de  Namur,  est  placée 
sur  le  calcaire  métallifère;  mais  les  filons  de  plomb  que  ren- 

ferme ce  calcaire  s'arrêtent  au  terrain  houiller  et  n'y  pé- 
nètrent pas,  comme  dans  les  exemples  pris  en  Angleterre 

(Bouesnel). 

Dans  le  comté  de  la  Mark,  au  Harz ,  en  Saxe,  à  Zwickau, 

à  Planitz,  à  Braunsdorf,  le  terrain  houiller  est  sur  le  groupe 
traumatique  qui  fait  partie  des  terrains  hémilysiens. 

2."   Groupe  houiller,  placé  dans  les  terrains  de  porphj're,  et 
notamment  au-dessous. 

J'en  ai  déjà  cité  quelques  exemples  (au  Fddsberg,  dans  le 
cercle  de  la  Saale  ;  au  Harz,  etc.)  à  l'occasion  du  groupe 
entritique;  on  doit  y  ajouter  les  mines  du  Thuringerwald , 
celles  de  Schweidnitz  en  Silésie,  celles  de  Tharano  ,  de  Zwi- 

ckau, de  Schonfeld,  de  Post-Chappel  en  Saxe ,  où  le  terrain 
houiller  semble  encaissé  dans  le  porphyre;  celles  de  Flohe , 

entre  Freiberg  et  Schemnifz  ,  également  en  Saxe,  où  le  ter- 

rain houiller  est  recouvert  et  accomp.'gné  d'un  argilophyre 
et  d'un  mimophyre  entièrement  semblables  à  ceux  de  Litry. 

Ce  qu'on  a  dit  de  cette  mine  et  ce  qu'on  va  dire  des  basa- 
nites,  argilophyres  et  mélaphyres  qui  accompagnent  le  gîte 
de  houille  a  Noyant ,  à  Figeac  ,  dans  le  nord  de  FAnyleterre , 
etc.,  doit  faire  ajouter  ces  exemples  à  ceux  des  mines  dans 

lesquelles  le  terrain  houiller  et  le  terrain  entritique  sont  as- 
sociés. 

Z.°  Groupe  houiller,  placé  sous  le  terrain  de  basanite  et  de 
trappite,  ou  traversé  par  des  Jilons  de  ces  rcclies, 

A  Noyant,  département  de  l'Allier,  et  à  Figeac,  départe- 
ment du  Lot;  la  roche  est  un  mélaphyre.  Le  terrain  houiller 

de  Noyant  est  placé  immédiatement  sur  le  granité. 
Dans  les  comtés  de  Northumberland   et  de  Durham  ,  des 
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filons  de  basanite  traversent  le  terrain  houiller  et,  vers  les 

monts  Chéviot,  semblent  s'étendre  au-dessus  de  lui.  Le  trap- 
pife  felspathique  qui  forme  filon  (ou  dyke)  dans  la  mine  de 
Bolam  ,  près  Newcastle,  ne  diffère  du  mélaphyre  de  Figeac 

et  de  Litry  que  parsa  pâte,  qui  est  un  peu  moins  compacte, 

mais  plus  grenue  ou  lamellaire.  La  même  disposition  s'ob- 
serve dans  le  sud  de  l'Ecosse,  aux  environs  d'Edimbourg, 

contrée  riche  en  faits  relatifs  aux  rapports  des  terrains  de 

porphyre,  de  basanite,  de  spilite,  etc.,  avec  le  terrain  houiller, 

et  où  l'influence  du  terrain  pyrogène  est  si  bien  prouvée  par 
le  changement  de  la  houille  en  anthracite  dans  les  parties 
inférieures. 

4.*  Groupe  houiller,  placé  immédiatement  sur  les  terrains 
agaly siens  de  gneiss,  de  granité,  etc. 

A  Saint- George  Chatelaison ,  département  de  Maine-et- 
Loire,  la  houille  repose  immédiatement  sur  du  gneiss  et  du 

micaschiste.  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  y  a  trouvé,  comme 
dans  les  autres  terrains  houillers,  de  nombreuses  empreintes 
de  filicites. 

La  plupart  des  mines  de  houille  du  département  de  la  Loire  , 

à  Rive  de  Gier,  Saint-Étienne,  etc.,  reposent  sur  le  granité 

et  sur  le  gneiss,  le  micaschiste,  le  stéaschiste  et  même,  dit- 

on,  sur  l'ophiolite.  Celle  de  Fins,  dans  l'Allier,  est  précisé- 
ment dans  un  bassin  ou  vallon  de  granité.  Elle  est  recouverte, 

dans  quelques  points,  parle  terrain  thalassique  de  Moulins, 

qui  est  composé  en  grande  partie  de  calcaire  lacustre  et  d'ar- 
gile plastique  (  Jules  Guillemin  ). 

5."  Lieux  et  circonstances  diVers. 

Dans  la  Ruhr  ,  à  Dortmund  ,  Essen ,  Borchum  ,  on  remarque 

des  tiges  couchées  de  plus  de  i5  à  20  mètres,  et  qu'on  peut 
«uivre  dans  certaines  galeries  sans  y  apercevoir,  pendant  10 

à  14  mètres,  la  moindre  solution  de  continuité,  et  sans  ce- 
pendant atteindre  leur  extrémité  naturelle. 

On  sait  qu'on  a  reconnu  à  la  Nouvelle -Hollande  et  à  la 
terre  de  Diémen  des  terrains  houillers  semblables  à  ceux  des 

continens  de  TEurope.  L'analogie  a  frappé  les  colons  qui  les  ont 
découverts,  et  ils  ont  donné  le  nom  cîe  ISewcastle  à  la  mine 
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qui  est  sur  la  rivière  Hunter,  entre  le  cap  Hove  et  le  port 
Stephens.  On  a  rencontré  à  environ  3o  mètres  de  profondeur 

un  lit  de  houille  d'un  mètre,  traversé  par  des  filons  de  trap- 
pite  accompagné  de  grès,  qui  alterne  avec  du  calcaire  renfer- 

mant du  minerai  de  fer  et  présentant  des  débris  de  végétaux 
appartenant  aux  Illicites. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  dans  la  contrée  de  Ches- 

terfield,  à  14  milles  à  l'O.  S.  O.  de  Richmond  ,  en  Virginie, 
on  a  reconnu  un  terrain  houiller  placé  sur  le  granité  :  ce  ter- 

rain est,  comme  en  Europe  ,  composé  de  psammite,  de  phyl- 
lades,  et  accompagné  de  fîlicites  couchées  et  verticales,  de 
minerai  de  fer ,  etc.  :  une  roche  de  basanite  ou  de  dolérite 

semble  avoir  eu  une  action  assez  puissante  sur  un  schiste  bi- 

tumineux, auquel  elle  paroît  avoir  donné  une  structure  ba- 
cillaire. 

A  Zanesville,  sur  la  rivière  de  Mushingurn  ,  affluent  de 

rOhio  ,  et  à  Pittsburg. 
En  Pensylvanie,  à  Wilkesbarre  et  sur  la  Schuyskill,  près  de 

Philadelphie,  et  à  Rhode-lsland ,  le  groupe  houiller  ne  con- 

tient que  de  l'anthracite  compacte;  mais  toutes  les  circons- 
tances géologiques  de  ce  groupe,  relatives  aux  psaramites, 

^rès,  fîlicites,  etc.,  sont  les  mêmes  qu'en  Europe. 
Théorie  des  terrains  houillers. 

La  théorie  des  terrains  houillers  qui  me  paroît  la  plus 

vraisemblable,  quoique  proposée  bien  avant  que  la  géologie 

ait  acquis  tous  les  faits  qu'elle  possède  et  tous  les  beaux  et 
curieux  résultats  qu'ils  ont  amenés,  est  celle  de  Deluc.  Il 
est  très-présumabie  que  les  terrains  de  houille  filicifèrc  ont 
eu  leur  première  origine  sur  les  terres  foiblement  élevées 

au-dessus  de  la  mer;  que  ces  espèces  de  tourbières  de 

l'ancien  monde  ont  été  placées  sous  les  eaux  marines,  soit 
en  y  coulant  à  la  manière  des  tourbes  actuelles,  soit  parce 

que  les  eaux  de  la  mer  sont  venues  les  submerger.  Dans  l'une 

ou  l'autre  de  ces  submersions  on  conçoit  que  ces  amas  de 
végétaux  ont  dû  être  recouverts  par  les  sables  ou  terrains 

meubles  que  les  cours  d'eaux,  soit  descendans,  soit  ascen- 

dans,  y  ont  amenés  ,  et  que  si  ces  masses  d'eau  étoient  chargées 
de  matières  minérales  terreuses,  acides  ou  métalliques,  ou 
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que  si  elles  étoient  élevées  à  une  haute  température,  comme 

semble  Titidiquer  Tétat  des  houilles  et  les  minéraux  qui  les 

accompagnent,  elles  ne  pouvoient  permettre  le  développe- 

ment d'aucun  corps  vivant,  et  ne  doivent  par  conséquent 
avoir  laissé  dans  ces  sables  aucun  indice  organique  de  leur 
nature. 

La  première  formation  de  la  houille  et  de  ses  lits  hors  des 

eaux  marines  paroît  être  mise  hors  de  doute  par  l'observation 
des  débris  organiques  qui  la  composent  :  on  n'y  connoit  que 
des  végétaux  terrestres  ou  lacustres;  on  ne  cite  dans  la  houille 

ou  dans  les  roches  houillères  proprement  dites  aucune  co- 

quille, aucun  poisson  d'origine  évidemment  marine:  presque 

tous  les  naturalistes  observateurs  s'accordent  sur  ce  point 
important.  ' 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire  ,  il  sortoit  de  l'intérieur 
de  la  terre  des  masses  fondues  ou  dissoutes  ,  soit  de  roches 

porphyritiques,  soit  de  carbonate  de  chaux,  ces  matières 

ont  pu  se  placer  sur  le  sol  recouvert  par  les  premiers  lits  de 

houille,  ou  entre  ces  lits,  ou  sur  ces  lits.  De  là  l'alternance 
du  calcaire,  qui.  étant  dissous,  n'a  pu  sortir  en  jnasse  pâteuse 
et  former  au  milieu  des  bancs  de  houille  de  larges  et  longs 

filons  (dykes),  comme  l'ont  failles  porphyres,  les  spilites, 
les  trappites,  les  basanites. 

Cette  théorie  paroit  s'accorder  assez  bien  avec  les  faits  et 
en  être  ,  comme  toute  bonne  théorie  ,  le  résultat  ou  la  liaison. 

Ainsi  les  seules  coquilles  qu'on  ait  encore  observées  dans  les 
couches  de  houille,  paroissent  être  des  tinio  ou  coquilles  la- 

custres, parce  que,  appartenant  au  sol  tourbeux  et  maréca- 
geux oii  croissoient  les  végétaux  des  houilles,  elles  ont  pu  y 

vivre,  n'étant  pas  exposées  à  l'action  chimique' des  eaux  qui 
ont  amené  les  psammites  et  les  calcaires  ,  et  dans  lesquelles 

1  Je  n'ignore  pas  les  faits  apportés  comme  établissant  le  contraire 
de  cette  assertion  (Bout,  Zeilschrift  de  Leonhard,  1827,  p.  49,  etc.); 

niais  outre  qu'ils  sont  loin  d'être  authentiques  sous  le  rapport  de  la 
véritable  habitation  des  coquilles  citées  et  de  leur  réelle  position  dans 

la  houille  dont  il  est  ici  question,  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
lits  de  houille  formés  sur  terre  ou  dans  les  marécages,  les  couches  de 
calcaire  marin  qui  pouvoient  être  déposées  entre  ces  lits  à  mesure 

q^u'ils  entroient  dans  les  eaux  marines. 
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se  sont  épanchés  les  porphyres,  les  spilites  et  tous  les  miné- 

raux qu'elles  renferment. 
Si  ces  roches  sont  moins  étendues,  et  par  conséquent  moins 

ordinairement  et  moins  clairement  interposées  entre  les  cou- 

ches de  houille,  c'est  qu'en  raison  de  leur  nature  pâteuse 
elles  n'ont  pu  être  suspendues  dans  l'eau  et  être  transportées 
au  loin  par  le  licjuide  marin.  Si,  au  contraire,  le  calcaire 

compacte  sublamelleux  se  montre  en  couches  alternatives 

avec  la  houille  et  les  psammites,  c'est  qu'à  raison  de  sa  sus- 
pension facile  dans  l'eau  il  a  pu  se  répandre  au  loin  et  for- 

mer, en  se  précipitant,  des  bancs  de  calcaire  alternant  avec 

les  houilles ,  qui  continuoient  d'être  amenées  de  la  terre  ferme 
sur  le  sol  de  la  mer. 

L'expalmation  des  feuilles  de  végétaux,  et  notamment  des 
fougères,  ordinairement  adhérentes  à  leurs  tiges,  fortement 

implantées  clans  le  sol,  s'accorde  fort  bien  avec  l'immersion 
du  sol  tourbeux  sous  les  eaux  marines  ou  l'invasion  de  celles- 

ci  sur  ce  sol.  Cette  immersion  ,  qui  a  dû  être  lente  et  pres- 

que tranquille  ,  comme  l'établissent  la  conservation  et  l'ex- 
palmation de  ces  végétaux,  soit  qu'elle  ait  eu  lieu  par  glis- 

sement du  sol  dans  la  mer,  ou  par  affaissement  du  sol  sous 

la  mer,  ou  par  invasion  de  la  mer  sur  le  sol,  s'accorde  éga- 
lement bien  avec  l'observation  que  j"ai  faite  à  Saint-Etienne  ' 

et  avec  celles  qui  ont  été  faites  ailleurs,  de  la  position  ver- 

ticale d'un  grand  nombre  de  tiges  au-dessus  des  lits  de  houille 
et  traversant  les  couches  de  psammites  qui  les  recouvrent. 

On  ne  peut  refuser  d'admettre  que  l'eau  de  la  mer  agitée 
par  les  phénomènes  qui  se  passoienl  sur  son  fond  ou  dans  son 

sein  ,  n'ait  tenu  en  suspension  les  débris  des  roches  composées 

dequarz,  de  fels^alh  et  de  mica,  et  n'ait  amené  sur  ce  sol 
tourbeux  les  élémens  qui  composent  ce  sable.  Celui-ci,  en  se 
déposant  entre  les  tiges  encore  debout  ,  les  a  dans  quelques 
lieux  garantis  de  TeHet  du  mouvement  latéral  des  eaux  qui 
tendoil  à  les  coucher. 

Aussi  cette  théorie  qui,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  n'est 
que  le  développement  de  celle  du  célèbre  Deluc,  lie  asse? 

Annal,  des  mines,  1821  ,  loc.  cit. 
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bien  les  principales  circonstances  et  dispositions  des  terrains 

anthrac-iijues  de  l'époque  abyssique. 

L'action  et  l'influence  d'une  grande  chaleur  émanant  du 
sein  de  la  terre  avec  les  roches  fondues  ou  pâteuses  qui  sor- 

toient  par  ses  fissures,  est  indiquée  par  l'état  de  la  houille 
dans  le  voisinage  de  ces  masses  de  roches.  On  sait  que  la 

houille  qui  est  en  contact  avec  les  filons  ou  murs  (  dykes) 

de  basanites  ou  de  trappites  qui  la  traversent,  que  celle  qui 

s'ajjproche  des  masses  porphyriques  est  moins  bitumineuse 

que  les  autres,  que  même  elle  ne  l'est  plus  du  tout,  et 
qu'en  jierdant  son  bitume  et  en  passant  à  l'état  d'anthracite, 
elle  a  pris  une  texture  comme  vitreuse  (les  anthracites  de 

"VVilkesbarre  en  Amérique)  ou  une  structure  bacillaire  (les 
anthracites  du  voisinage  des  dykes  en  Ecosse). 

Cette  chaleur  du  sol,  agissant  sur  les  parties  inférieures  du 

lit  de  houille,  explique  pourquoi  on  ne  trouve  pas  ordinai- 
rement de  bitume  dans  les  couches  calcaires  inférieures  à  la 

houille,  tandis  que  les  couches  supérieures  en  sont  souvent 
fortement  imprégnées. 

Les  émanations  minérales  sont  indiquées  par  la  galène  ou 

la  blende  qui  pénètre  la  houille,  et  aussi,  selon  moi,  par  la 
silice,  qui  en  lie  et  durcit  quelquefois  tellement  certaines 

masses  qu'elles  acquièrent  la  dureté  du  quarz  (à  Litry). 
La  nature  du  liquide  qui  recouvroit  la  houille  est  égale- 

ment indiquée  par  les  liis  ou  nodules  ellipsoïdes  de  fer  car- 
bonate compacte  ,  remplis  quelquefois  de  cristaux  ,  et  qui 

se  trouvent  presque  constamment  au  milieu  même  du  dépôt 

houiller.  La  présence  constante  de  ce  minéral,  dont  la  quan- 

tité est  très-variable,  doit  faire  présumer  que  le  liquide  sous 

lequel  la  houille  se  déposoit  étoit  d'une  nature  propre  à 
tenir  en  dissolution  cette  grande  quantité  de  fer  carbonate  ; 

car  la  position  de  ce  minerai  de  fer  en  couche  horizontale 

ne  peut  pas  être  attribuée,  comme  celle  de  la  galène,  qui 

est  en  petits  filons  ou  veines,  à  une  sublimation  ignée  :  il 

faut  qu'il  y  ait  eu  ici  dissolution  liquide  préalable  et  préci- 
pitation chimique. 

D'autres  considérations  générales  peuvent  être  déduites  de 
la  nature  des  végétaux  qui  composent  les  terrains  houillers, 

çt  dç  la  position  géographique  propre  à  ces  espèces:  mais  ces 
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considérations  sont  plus  intimement  liées  avec  la  botanique 

qu'avec  la  géologie ,  et  seront  présentées  avec  les  dévelop- 

pemens  nécessaires  par  M.  Adolphe  Brongniart ,   à  l'article 
des  Végétaux  fossiles. 

9.'  Gr.  TERRAINS  ABYSSIQUES  CARBONIFERES' 
et  GRÈS  ROUGE  ANCIEN." 

C'est  uniquement  d'après  l'opinion  ,  qui  est  d'un  grand 
poids  pour  moi,  des  géologues  anglois  et  de  M.  d'Omalius 
d'Halloy  ,  que  je  place  les  roches  de  ce  petit  sous-groupe  dans 
les  terrains  abyssiques,  et  que  je  les  sépare  des  terrains  hémi- 
lysiens,  avec  lesquels  elles  ont  tant  de  rapports. 

J'avoue  que  je  ne  vois  rien  de  décisif  ni  dans  leur  position 
géognostique  ni  dans  leurs  caractères  géologiques,  pour  les  en 

distinguer.  Je  ne  puis  donc  que  copier  ce  qu'en  disent  les  géo- 
logues d'Angleterre  et  ce  qui  paroit  être  admis  par  plusieurs 

des  géologues  du  continent  qui  ont  visité  les  îles  Britanrùques. 

Je  n'assure  pas  qu'il  n'y  ait  pas  ici  double  emploi  entre  le 
calcaire  ,  qui ,  suivant  les  géologues  anglois,  alterne  quelque- 

fois avec  la  houille,  mais  qui  lui  est  plus  souvent  inférieur, 
et  le  groupe  calcareux  des  terrains  hémilysiens,  qui  se  trouve 
aussi  immédiatement  au-dessous  de  la  houille. 

La  présence  du  charbon,  des  bitumes,  des  substances  mé- 

talliques, ne  peut  être  un  caractère  suffisant  pour  les  distin- 
guer ,  car  tous  ces  corps  se  trouvent  dans  le  groupe  calca- 

reux du  terrain  suivant.  Il  n'y  aura  donc  que  l'observation 
sûre  et  plusieurs  fois  répétée  d'une  stratification  contrastante 
et  une  association  différente  et  constante  de  corps  organisés 

différens  dans  chacun  de  ces  groupes  ,  qui  pourroit  établir 
entre  eux  une  différence  réelle.  Or,  en  examinant  la  liste 

des  débris  organiques  que  MM.  Phillips  et  Conybeare  attri- 

buent  à  ce  calcaire,  on  voit,   comme  ils  l'observent   très- 

i  Carboniferous  on  mountain  limestone ,  Phill.  et  Cokybeare  ,  et  Terrain 

de  transition  supérieur.  —  Terrains  anthraxifères  de  M- d'Omalius  d'Hai.- 

LOY.  lia  ressemblance  trop  complète  de  ce  nom  avec  celui  à' anthracite 
en  a  rendu  la  véritable  accpplion  si  difficile  à  saisir  par  plusieurs  per- 

sonnes, que  j'ai  été  engagé  à  le  remplacer  par  l'expression  ctjuivalenle 
de  carhonifères. 

2  Old  rcd  sandstone ,  Cokïe. 
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tien  euv-m^mes  ,  les  mêmes  genres  et  à  peu  près  les  mêmes 

espèces,  sauf  queltjues  amnionites  qu'on  neconnoit  pas  encore 
avec  certitude,  dans  le  vrai  calcaire  hémilysicn  :  d'ailleurs 
ce  sont,  comme  dans  le  calcaire,  des  orthocères,  des  conu- 

laires  ,  des  évoniphales  ,  des  spirifères  ,  des  productus,  des 

encrinîtes,  des  caryophillites,  etc. ,  et  jusqu'à  des  trilobites  , 
mais  d'espèces  incertaines  et  indéterminées. 

Les  exemples  que  je  vais  citer,  d'après  les  géologues  an- 

glois  et  d'après  les  échantillons  que  j'iii  sous  les  yeux  et  que  je 
tiens  d'eux  et  de  MM.  de  Beauuiont  et  Dufresnoy  ,  feront 
ressortir  les  différences  qui  peuvent  être  indiquées  par  ces 
moyens. 

Le  tableau  fait  connoître  la  série  la  plus  ordinaire  des  ro- 

ches qui  composent  ce  groupe  incertain.  Ce  sont,  comme  on 
voit  : 

1.  L'Ampélite  alumineux  ,  et  le  Schiste  argileux,  qui 

n'en  est  probablement  qu'une  modification  ; 
2.  Le  Calcaire  carbonifère  ,  avec  ses  couches  ou  amas  de 

minerais  de  fer  et  d'anthracite.  On  assure  qu'il  est  réellement 
interposé  entre  les  lits  de  houille,  à  la  Rochette,  près  Liège, 
où  il  renferme  une  coquille  discoïde  ,  semblable  au  nautitus 

centralis,  Sow. ,  coquille  bien  différente  de  celles  que  ren- 
ferme le  calcaire  sublamellaire  du  terrain  hémilysien. 

3.  Le  Psammite  rougeatre.  C'est  le  terrain  que  les  géolo- 
gues anglois  nomment  old  red  sandstone ,  et  que  nous  ne  pou- 

vons désigner  que  par  les  noms  ou  de  grès  rouge  ancien  ou 

de  psammite  rougeatre ,  suivant  qu'il  est  composé  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  roches.  Il  vient,  suivant  eux,  immédiate- 

ment au-dessous  du  calcaire  précédent,  dans  les  comtés 

d'Héreford  ,  de  Brecon  ,  dans  les  collines  de  Mendip  et  de Sommerset. 

Exemples  du  groupe  cjrbonifÈre  des  teri^ains 
^BYSSIQUES. 

IsLEs  Britanniques.  Isie  d'Arran  :  calcaire  compacte,  gris 
de  fumée,  avec  entroques  ;  psammites  scbistoïdes  pourprés, 

avec  prodwcfus  scoticus  et  poudingue  psammilique. —  Cliftcn, 
près  Bristol  :  calcaire  compacte,  fétide  et  sublamellaire  ,  avec 

spirifer  pinguis  et  en  troque  ;  calcaire  compacte  marbré,  avec 
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caryophillie  ,  dans  le  terrain  de  grès  rouge,  sur  le  terrain  de 

trojisition,  ditM.  Bakewell. — D'AUenhead,  dans  le  Northum- 
berland  :  calcaire  sublamellaire ,  avec  caryophyllie,  térébra- 
tule?  productas;  calcaire  sublamellaire ,  taché  de  rouge  ,  avec 

entroques;  calcaire  compacte  ,  terne  ,  fétide,  etc.  —  De  Foo- 

lo\ve,au  nord  d'Ashford  en  Derbyshire  :  calcaires  compactes 
divers,  avec  phtanite  en  lits,  renfermant  des  entroques  et 
filons  de  galène,  à  Bakewell,  etc. 

De  Kilpafrick ,  etc. ,  près  Glasgow.  Si  ce  calcaire  et  les 

précédens  appartiennent  aux  terrains  abyssiques  ,  il  n'est  pas 

possible  d'en  séparer  celui  de  Saint-Doolas ,  près  Dublin  ,  qui 
renferme  les  mêmes  productus  ,  les  mêmes  spirifer ,  les  mêmes 
évomphales,  les  mêmes  entroques,  et  celui  de  Clontarf,  que 

Kirwan  a  nommé  calp  ,  et  qui  est  traversé  par  des  filons  de 

calcaire  spathique,  remplis  de  galène  et  de  blende. 

Nous  présenterons,  comme  exemple  plus  particulier  degrés 

rouge  ancien,  qui  est  au-dessous  :  le  psammlte  rougeàtre  schis- 

toïde  d'Héreford  ,  de  Lugge  Bridge,  dans  le  Glamorgan,  au  sud 
du  pays  de  Galles.  —  L'arkose  commune  grisâtre  et  rougeàtre, 
avec  nodules  de  psammite  schistoïde  ,  de  la  carrière  de  Tree- 

Elms ,  près  Héreford.  —  Le  pséphite  rougeàtre,  le  psammite 
schistoïde  également  rougeàtre  ,  le  poudingue  psammifique 
rougeàtre  de  Brecon  ,  dans  la  même  contrée. 

Belgique.  Dans  les  provinces  du  Hainaut  et  de  Namur,  et 

dans  plusieurs  autres  parties  des  Ardennes,  le  terrain  car- 
bonifère est  composé  de  calcaire  sublamellaire  noirâtre  (les 

marbres  de  Namur,  celui  des  carrières  près  Mons,  qu'on  appelle 

si  improprement  petit  granité) ,  de  schiste  argileux,  d'jmpé- 
Ji(e  alumineux,  de  psammite  et  de  poudingue. 

l.e  calcaire  est  coloré  en  noir  ,  non  par  du  bitume  ,  mais 

par  du  charbon,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Boucsnel,  et 

c'est  d'après  cette  particularité  que  M.  d'Omalius  le  nommoit 
anthraxifère.  Il  renferme  du  phtanite,  du  fluorite  violet;  des 

prodwc/us,  spirifères  ,  évomphales;  des  lits,  amas  et  veines  de 
fer  oxidé  et  de  fer  hydraté,  etc. 

La  roche  schisteuse  est  tantôt  du  schiste  argileux  bien  ca- 

ractérisé, tantôt  de  l'ampélite  alumineux  ,  pétri  de  coquilles 

discoïdes  qui  m'ont  paru  voisines  des  naiilites  et  d'autres  dé- 
bris organiques  indéterminables  (mines  d'alun  de  Flone,  etc., 
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prés  Liège).  Ces  schistes  sont  inférieurs  à  la  houille;  ils  re- 
couvrent le  calcaire  ou  alternent  avec  lui.  (  Oyenhausen.) 

Vl/  CLASSE.  TERRAINS  HÉMILYSIENS  i 

ou  TERRAINS  DE  TRANSITION  SEMI -COMPACTE,  ^ 

A  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  l'écorce  du  globe,  les  strates 
qui  la  composent  se  montrent  et  plus  fréquemment  et  sur 
une  plus  grande  étendue  ;  mais  leur  position  relative  est 
plus  difficile  à  reconnoître  et  même  plus  incertaine.  Les  ter- 

rains dont  nous  allons  parler  se  mêlent  avec  le?  suivans 

d'une  manière  encore  plus  constante  et  plus  complète  que 
ceux  dont  on  vient  de  présenter  les  caractères.  Cette  con- 

sidération m'a  engagé  ta  caractériser  les  terrains  hémilysiens 
par  le  mode  général  de  leur  structure.  Leur  nom  ne  doit  pas 

être  pris,  plus  qu'aucun  nom,  dans  un  sens  absolu,  précis  ,  ex- 

clusif; il  n'indique,  non  pas  leur  manière  d'être  constante, 
mais  leur  manière  d'être  la  plus  ordinaire ,  leur  caractère  do- 

minant. On  verra  le  développement  et  la  preuve  de  cette  in- 
fluence des  deux  voies  de  formation  ,  la  mécanique  et  la  chi- 

mique, dans  l'énuméralion  des  roches  qui  composent  ces 
terrains  et  des  nombreux  minéraux   qu'ils  renferment. 

Si  on  admet  que  ces  terrains  ne  sont  point  distinctement 

séparés  de  ceux  qui  les  précèdent  et  qui  les  recouvrent,  on 

sera  obligé  de  convenir  également  qu'on  ne  peut  leur  assigner 

des  limites  naturelles  et  précises;  et  si  on  reconnoît  qu'il  n'y 
a  point  d'ordre  constant  dans  la  succession  de  leurs  roches, 
on  pourra  admettre  que  l'ordre  le  plus  clair  dans  lequel  on 

puisse  présenter  l'histoire  de  ces  roches  ou  en  généraliser 
les  caractères  par  le  classement,  est  celui  de  leur  groupe- 

ment par  nature  de  l'espèce  minérale  dominante.  On  verra 

que  ce  groupement,  artificiel  seulement  parce  qu'il  n'est  pas 
pris  dans  les  rapports  essentiels  de  la  géognosie,  qui  sont  les 

circonstances  et  l'ordre  de  formation;  on  verra,  dis-je,  que 

ce  mode  de  groupement  n'intervertit  ces  rapports  qu'assez  ra- 

1    Formés  en  partie  par  voie  de   sédiment,  en  partie  par  voie  de  dis- 
solution cliimique. 

2  Terrains  de  transition  ;  terrains  intermédiaires;  terrains  primordiaux} 

IJehergungs  -  Gubirge. 
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renient:  or,  quel  que  fût  l'ordre  qu'on  eût  cboîsi ,  il  me 
semble  qu'on  n'eût  pu  aller  par  une  série  continue  et  cons- 

tante des  terrains  yzémiens  aux  terrains  agalysiens;  limites 
entre  lesquelles  je  place,  avec  presque  tous  les  géologues, 
les  terrains  hémil^'siens. 

Les  roches  qui  composent  ces  terrains  ont  donc  une  texture 

tantôt  presque  entièrement  compacte,  tantôl  presque  entière- 
ment lamelleuse ,  mais  plus  souvent  intermédiaire  entre  ces 

deux  textures. 

Elles  sont  encore  clairement  stratifiées;  mais  leur  stratifi- 

cation est  souvent  très-inclinée ,  très-dérangée  et  à  couches 

fori  épaisses,  et  c'est  alors  qu'elle  est  claire  ;  ou  à  parties  minces, 
presque  feuilletées,  ondulées,  contournées,  et  c'est  alors  aussi 

qu'elle  devient  obscure  ,  et  que  ces  terrains  se  rapprochent 
des  agalysiens  et  même  se  confondent  avec  eux. 

La  limite  inférieure  de  ces  terrains  est  aussi  la  plus  difli- 
cile  à  assigner.  La  limite  supérieure  ne  le  seroit  pas  moins, 

si  on  n'avoit  un  caractère  assez  tranché,  et  dont  la  netteté 
ne  dérive  pas  d'une  définition  artificielle  et  arbitraire;  mais, 

au  contraire,  d'un  des  moyens  les  plus  naturels  d'établir  les 

époques  géognostiques  ,  c'est  celui  qui  est  fourni  par  les  gé- 
nérations d'êtres  organisés,  qui  ont  vécu  pendant  certaines  pé- 

riodes et  qui  ont  disparu  à  l'époque  où  un  grand  phénomène 
géologique  est  venu  apporter  dans  le  climat  ou  la  nature 

des  fluides  où  ils  vivoient ,  des  chargemens  tels  que  les  mi- 

lieux n'étoient  plus  appropriés  à  leur  organisation. 
Je  donnerai  dans  le  tableau  la  liste  des  corps  organisés 

qui  paroissent  propres  à  cette  sous-période  géognostique ,  et 

par  conséquent  aux  terrains  qui  s'y  sont  formés;  mais  je  dois 
en  extraire  ceux  qui  me  semblent  pouvoir  à  eux  seuls,  par 
leur  présence  dans  ces  terrains  et  par  leur  absence  dans  les 
autres,  caractériser  les  terrains  hémiiysicns. 

Parmi  les  caractères  négatifs,  c'est  l'absence  des  animaux 
vertébrés'.  Les  caractères  positifs  sont  tirés  de  la  présence 

1  Les  ardoises  de  Claris  paroissent  être  une  exception  par  les  pois- 

sons qu'ils  renferment;  mais  les  dernières  observations  porlent  à  croire 
que  ce  terrain  est  beaucoup  plus  nouveau  que  les  terrains  dits  de  tran- 
sition. 
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de  certains  animaux  des  classes  des  crustacés,  des  mollusques 
et  des  zoophytes. 

Ces  êtres  sont,  en  première  ligne,  les  Irilohites ,  et  peut- 

être  sans  exception  toute  cette  grande  famille  :  c'est  la  seule 
famille  que  nous  puissions  encore  présenter  comme  apparte- 

nant exclusivement  aux  terrains  hémilysiens. 

Viennent  ensuite  les  orthocératites ,  au  moins  un  grand 

nombre  d'espèces  de  ce  genre  ,  lesbellerophes,  lesévomphales  , 
les  spirifères,  des  produc/us,  etc.,  des  espèces  particulières 

d'encrines  ou  crinoïdes  ,  en  si  grand  nombre  qu'on  a  donné 
le  nom  de  calcaire  à  encrines  à  la  roche  calcaire  qui  fait 

partie  de  ce  terrain.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  végétaux  : 
d'abord  ils  sont  rares  dans  les  terrains  hémilysiens:  ensuite 

ceux  qu'on  y  trouve  n'indiquent  aucune  espèce  qui  soit  par- 
ticulière à  ce  terrain,  et  essentiellement  différente  de  celles 

qui  se  trouvent  dans  les  terrains  postérieurs  :  ce  n'est  guère 
que  le  groupe  schisteux  qui  en  présente,  et  ce  sont  en  gé- 

néral des  fucoïdes  et  des  fougères,  semblables  à  celles  du  ter- 
rain houiller;  cependant  on  en  a  reconnu  dernièrement  dans 

un  pélrosiiex  qui  est  la  base  d'un  porphyre. 
Les  espèces  minérales  qui  se  trouvent  dominantes  dans  un 

groupe,  ne  sont  pas  cependant  particulières  à  ce  groupe  ;  elles 

se  retrouvent  souvent  dans  la  plupart  des  autres  ,  mais  sou- 

vent aussi  en  moindre  quantité.  Ainsi ,  l'anthracite  et  le  gra- 
phite, qui  appartiennent  plus  particulièrement  au  groupe 

schisteux^  se  retrouvent,  mais  en  plus  petite  quantité,  dans 

le  groupe  calcareux.  La  galène  appartient  à  presque  tous 

les  groupes,  quoique  plus  fréquente  et  plus  abondante  dans 
les  groupes  calcareux  et  schisteux  que  dans  les  autres. 

\S'   Qr.  TERRAINS  HÉMILYSIENS    CALCAREUX' 
OU  CALCAIRE  DE  TRANSITION. 

La  plupart  des  roches  qui  composent  ce  groupé,  ont  de  si 

grands  rapports  de  toutes  les  sortes  avec  celles  qui  terminent 

les  terrains  abyssiques,  elles  s'y  lient  si  intimement,  qu'il  ne 

m'est  pas  possible,    tant  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que  d'après 

i  C'esl-à- dire,  abondant  en  roches  caXc&'ires.  Bergkalk-  Formation , 
Keferst.;  Mountain  limestone ,  Gcol.  anel. 
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ce  qu'en  disent  les  géognostes,  de  distinguer  clairement  le 
caU-aire  carbonifère  et  le  grès  ronge  ancien  des  terrains  abys- 
siques,  du  calcaire  compacte  métallifère  et  du  pséphite  ac- 

compagnant les  porphyres,  qui  forment  les  parties  les  plus 
supérieures  du  terrain  hémilysien. 

La  liste  des  roches  fait  voir  clairement  que  le  calcaire  est 

dominant.  Les  géognostes  ne  placent  au  milieu  d'elles  que 
quelques  anagénites,  psammites,  quarzitcs  et  phylLides  des 
autres  groupes;  mais  alors  elles  y  sont  subordonnées.  Néan- 

moins cette  introduction  des  roches  des  autres  groupes  suffit 

pour  rendre  les  limites  de  celui-ci  tout-à-fait  incertaines. 
Comme  ce  groupe  renferme  plus  de  roches  homogènes  que 

d'hétérogènes,  il  présente  d'une  manière  très-sf nsible,  dans 

la  texture  de  ses  calcaires,  l'empreinte  du  double  mode  de 
formation,  par  voie  chimique  et  par  voie  de  sédiaient. 

Sa  stratification  est  nette  et  puissante  ,  quelquefois  peu  dé- 
rangée,  et  par  conséquent  presque  horizontale.  Il  forme  des 

montagnes  à  lui  seul;  mais  elles  sont  en  général  peu  élevées, 

au  plus  huit  cents  mètres  '  ,  et  ce  sont  aussi  plutôt  des  pla- 
teaux élevés  que  de  véritables  montagnes. 

Ce  groupe  renferme  des  métaux  et  quelques  minéraux  sa- 
liformes  ,  qui  y  sont  plutôt  disposés  en  amas,  en  druse  ou  en 

reine  ,  qu'en  véritable  filon  :  c'est  le  gite  le  plus  ordinaire 

du  fluorite,  de  la  galène,  de  la  blende  :  c'est  ce  qui  lui  a 
fait  donner  par  les  géologues  anglois  le  nom  de  calcaire  mé- 
tallifère. 

Il  renferme  aussi  beaucoup  de  matière  charbonneuse  et  bi- 
tumineuse ,  et  ses  roches  calcaires  répandent  souvent,  par  le 

choc  ou  parle  frottement,  une  odeur  désagréable,  soit  de  gaz 
hydrogène  sulfuré,  soit  de  bitume  :  toutes  circonstances  qui 
concourent  à  le  confondre  avec  le  calcaire  carbonifère  de 

la  classe  précédente. 

Mais  c'est  par  ses  débris  organiques  qu'il  se  distingue  de 
tous  les  autres  terrains  et  même  des  autres  groupes  des  ter- 

rains hémilysiens.  C'est  celui  qui  renferme  le  plus  de  péîri- 

1  11  n'est  nullement  prouvé  que  les  montagnes  calcaires  des  Pyrcii<'es, 
de  deux  mille  mètres  d'élévation,  et  qu'on  regarde  couime  de  transi- 

tion, appartiennent  à  c^lte  classe  de  terrain. 
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fications  et  qui  renferme  même  presque  toutes  les  pétrifica- 

tions de  cette  classe.  Nous  en  donnons  l'énumération  au  ta- 

bleau n.°i8,en  indiquant  les  roches  où  quelques  espèces  se 
trouvent  plus  particulièrement. 

I .  Le  Calcaire  compacte  sublamellaire  et  métallifère  est 

généralement  gris  foncé  ,  quelquefois  presque  noir;  les  facettes 

lamellaires  dont  il  se  montre  rempli,  indiquent  presque  tou- 
jours la  place  des  tiges  ou  articulations  de  crinoïdes  ,  dont  ce 

calcaire  semble  être  pétri  (  les  Ecaussines',  près  Mons). Il  contient  souvent  aussi  du  bitume  ou  même  du  charbon 

disséminé  et  comme  fondu  dans  sa  masse;  alors  il  est  noir  et 

presque  toujours  fétide. 

2.LaDoLOMiE,  qui  l'accompagne  ou  même  le  remplace,  par- 
ticipe presque  toujours  de  ses  qualités  (Matlock  en  Derbyshire). 

3.  Des  Spilites  et  Porphyres  ,  roches  cristallisées,  massives, 

d'origine  plutonique  ,  et  dont  non*  parlerons  à  leur  lieu  , 
accompagnent  ce  groupe,  s'introduisent  dans  ses  masses  en 
amas  droits  ou  couchés,  ou  en  recouvremens ,  et  semblent 

s'identifier  complètement  avec  lui,  en  enveloppant  les  débris 

d'encrines  caractéristiques  de  ce  groupe  (telle  est  la  spilite 
zootique  du  Karz). 

Le  Jaspe  el  le  Silex  corné,  noirâtre,  passant  au  Phtanite, 

sont  les  variétés  de  quarz  subordonnées  à  ce  calcaire.  Ces  silex 
renferment  aussi  les  evicrines  (  environs  de  Liège  ,  de  Hamm) 

et  les  trilobites  (Amérique  septentrionale),  qui  appartien- 
nent a  cette  période  géognostique. 

1.  Exemples  du  groupe  calcareux. 
France.  On  peut  citer,  comme  exemples  authentiques  de 

ce  groupe  ,  aux  environs  de  Chalonne  et  d'Angers  (Maine-et- 
Loire)  ,  le  lieu  dit /es  Fourneaux ,  où  se  trouvent  un  calcaire 

compacte,  fin,  blanc,  schistoïde  ,  et  un  calcaire  sublamel- 
laire, noirâtre,  avec  les  caryophyllies,  et  les  cristaux  de 

calcaire  spathique  et  de  fluorite  bleu,  qu'il  renferme  presque 
toujours.  —  Dans  le  Cotentin,  Montchatou,  près  Coutances  , 
remarquable  par  ses  évornphales  et  ses  caryophyllies  ;  Néhou, 

près  de  Valogne,  connu  par  ses  trilobites,  ses  spirifcres  et  ses 
caryophyllies. 
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IsLEs  Britanniques.  En  Westmoreland  il  y  a  un  macigno 
compacte  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  des 

environs  de  Florence,-  il  est  accompagné  de  calp  et  d'un  cal- 
caire sublamellaire  rempli  de  caryophyllies.  (Bakf.well.) 

Dudley,  dans  le  Worcestershire.  C'est  le  type  du  calcaire 
des  terrains  hémilysiens,  celui  auquel  les  trilobites  donnent 

le  caractère  zoologique  que  nous  regardons  jusqu'à  présent 
comme  un  caractère  presque  absolu  de  ces  terrains.  L'asso- 

ciation de  certaines  térébratules,  de  turbinolies  et  de  caryo- 
phyllies, de  retepora  semblables  à  ceux  de  Suède  et  à  ceux 

des  terrains  précédens  ,  établit  entre  ces  terrains  la  plus 
grande  analogie. 

Belgique  et  Pays-Bas.  Le  groupe  calcareux  est  ici  prédo- 
minant. Les  marbres  noirs  et  noirâtres  sublamellaires  des 

Lcaussines  près  Mons,  des  environs  de  Namur,  deGemmapes; 

les  calcaires  grisâtres  sublamellaires  d'Argenteau,  de  Chokier 
et  de  Viset,  près  de  Liège  et  de  Tuy ,  sont  riches  enproductus. 

spirifer,  évomp haies,  caryophyllies,  etc. 
Allemagne.  Le  Harz  présente  tous  les  groupes  des  terrains 

hémilysiens.  La  marche  que  j'ai  adoptée  me  forcera  donc  de 
citer  cette  terre  classique  à  chacun  de  ces  groupes;  mais  en 

même  temps  elle  confirmera  la  généralité  de  leur  ordre  de 

superposition.  Ainsi  les  calcaires  compactes  fins  d'Altenau  , 
schistoïdes  et  carbonifères  de  Schulenberg,  ferrugineux  et 
passant  au  spilite  zootique  du  Polsterberg  ,  sublamellaires 

et  à  encrinites  de  Schulenberg,  sublamellaires  gris,  remplis 

de  caryophyllies,  d'astrées,  etc.  ,  des  environs  de  Grund;  les 
calcaires  marbres  et  lamellaires,  grisâtres,  rougeâires,  ren- 

fermant des  lits  de  minerai  de  fer  accompagné  de  jaspe  ferru- 
gineux (Eisenlàesel) ,  de  Lerbach  ,  Kamschlacken  ,  Rubeland, 

près  de  Blankenburg,  Polsterberg,  etc.,  sont  des  exemples 
frappans  du  groupe  calcareux  supérieur  aux  autres  groupes. 

Italie.  Calcaire  compacte  fin,  schiste  marneux  et  macigno 

solide  et  compacte,  dans  diverses  parties  des  Apennins,  no- 
tamment aux  environs  de  Florence,  de  Fiumalbo,  dans  le 

Modénois,  à  Pietra-Mala  ,  à   la   Rochetta  ,   dans  le  golfe  de 

1  C'est  à  M.  Allou,  ingénieur  des  mines,  que  je  dois  la  connoissance 
de  cet  exemple. 

54.  14 
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la  Spezzia  ,  où  il  est  accompagne  de  jaspe  et  recouvert  par  des 

ophiolites.  Il  n"a  pas  montré  asstz  de  péLiitication  caractéris- 
tique pour  que  l'époque  de  ce  terrain  puisse  être  regardée 

comme  parfaitement  déterminée. 

Oiî  peut  présumer  que  le  calcaire  marbre  de  Porto-Venere  , 

sur  le  cap  occidental  du  golfe  de  la  Spezzia  ,  appartient  aussi 
aux  terrains  hémilysiens. 

Scandinavie.  Les  exemples  de  ce  groupe  y  sont  aussi  nom- 
breux que  remarquables  par  leur  caractère  et  leur  position. 

Il  faut  néanmoins  les  distinguer  en  deux  sortes. 

1.°  Les  calcaires  blanchâtres,  sublamellaires  ou  compactes 
fins,  et  les  calcaires  compactes  noirs  qui  renferipent  des  lits 

ou  des  nodules  de  silex  corné,  tt  très-rarement  des  pétrifica- 
tions, qui  sont  ordinairement  des  entroques;  quelques-uns 

ont  une  structure  à  peine  stratifiée,  et  présentent,  comme 

les  terrains  agalysiens,  auxquels  ils  passent,  de  l'épidote,  des 
grenats,  etc. — AS'.vangstrand  ,  entre  Drammen  et  Christiania. 

—  A  Rotangen  ,  dans  le  golfe  de  Dramuien.  —  A  Vettakul- 
len,  près  Christianis.  Celui-ci  est  sublumellaire;  il  renferme 

des  nodules  épidotiques,  et  est  cependant  clairement  et  même 
horizontalement  stratifié. 

2.°  Les  calcaires  compactes  communs,  tantôt  noirs,  même 
charbonneux,  tantôt  grisâtres  ou  rougeàtrcs,  clairement  stra- 

tifiés, alternant  avec  des  schistes  marneux  et  des  silex  cornés, 

et  renfermant  les  corps  organisés  fossiles  des  terrains  hémi- 

lysiens, formant,  en  Norwége,  le  sol  de  Malmoën ,  de  Mal- 

moë-Kalven  et  de  plusieurs  autres  iles  et  plages  du  golfe 
de  Christiania,  de  Porsgrund  en  Tellemark,  deStor-oën  dans 
le  Tiirifiord. 

En  Suède,  dans  l'ilc  de  Gothland  ,  dans  la  Westrogolhie 
près  de  Motala,  de  Linkoping,  à  Leaby  près  de  Falkbping, 
au  Moseberg,  et  à  Vesterplana  au  pied  du  Kinnekulle,  en 
Westrogothie ,  etc. 

Russie.  A  Koschelcwa,  près  Tzarskoë-Ssélo,  non  loin  de 

Saint-Pétersbourg.  C'est  une  glauconie  sublamellaire ,  qui 

renferme,  outre  Vasaphus  coraigerus,  d'autres  frilobiîes  très- 
savamment  décrits  par  M.  de  Rasoumowski  et  par  M.  Stche- 

glotr,  et  les  terébratules,  spirifères.  échinosphéiites  qui  carac- 
térisent partout  les  terrains  hémilysiens. 
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AitÉRi(?fcE  SEPTENTRIONALE.  Etats- Unîs.  Oïl  retrouve  sur  les 

bords  du  lac  Champlain  le  calcaire  carbonifère,  avec  une  co- 

quille turbinée,  discoïde,  que  M.  Lesueur  a  nommée  maclu- 
rite,  et  que  je  regarde  comme  voisine  des  évomphales  de 
5o\verby;  au  sud  du  lac  Ontario  un  calcaire  sublamcllaire 

grisâtre  avec  entroques,  spiriteres  et  orthocératiles;  dans  les 

collines  près  d'Hudson,  un- semblable  calcaire,  quelquefois 
noir,  carbonifère  et  renfermant  des  trilobites;  et  dans  les 

monts  Catskill ,  état  de  New-York  ,  ce  même  calcaire,  accom- 

pagné d'un  grès  ferrugineux  comme  au  Harz ,  pétri  de  spi- 

rifères ,  de  produclus ,  d'entroqucs,  et  renfermant,  comme 
en  Norwége ,  des  ampuUaires,  des  favosiles,  des  calymènes. 

2."   Gr.  TERR.  HÉMIL.  FRAGMENTEUX.  ' 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement  de  l'histoire  de 
cette  classe  de  terrains,  les  roches  qui  les  composent  ne  pa- 
roissent  avoir  suivi  aucun  ordre  chronologique  dans  leur  for- 

mation et  leur  dépôt;  il  faut  donc  les  réunir  par  groupes, 
considérés  plutôt  sous  le  rapport  de  leur  structure  et  nature 

minéralogique  que  de  leur  position.  Je  réunis  snus  ce  groupe 
toutes  les  roches  des  terrains  hémilysiens  qui  présentent  une 

structure  résultant  de  l'agrégation  de  débris  plus  ou  moins 
voluminetix. 

Ces  roches  forment  des  terrains  souvent  et  frès-étendus  et 

très-puissans,  placés  plus  ordinairement  sous  le  groupe  cal- 
caréeux  que  sur  lui  ou  dans  lui,  mais  accompagnant  les  trois 

autres  groupes,  et  cependant  plus  ordin;iirement  le  troisième 

et  le  quatrième  que  le  cinquième,  ce  qui  motive  la  place 
que  je  lui  ai  donnée  dans  le  tableau. 

Malgré  la  structure  évidemment  d'agrégation  des  parties 
souvent  très- volumineuses  qui  constituent  ce  groupe,  ses 
roches  montrent  encore  avec  la  même  évidence  le  si<jne  de 

l'action  chimique  ou  de  la  dissolution  qui  m'a  fait  établir  la 
classe  des  terrains  hémilysiens.  Cette  influence  se  manifeste 
dans  les  roches  conglomérées  par  la  nature  du  ciment  qui  en 

réunit  les  parties  et  qui  est  très-dur,  rempli  de  lamelles  cris- 
tallines, ordinairement  calcaire,  ou  entièrement  siliceux.  Un 

1    C'esl-à-Jire  abondant  en  débris  o;i  eu  ruches  composées  de  débris. 
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autre  signe  encore  plus  sensible  de  ceUe  action  chimique, 
ce  sont  les  filons  et  les  veines  qui  traversent  ou  coupent  sous 

toutes  les  directions  ces  roches  ,  qui  traversent  même  les 

débris,  soit  anguleux,  soit  roulés  ,  qui  les  composent.,  et  qui 

sont  remplies  de  minéraux  cristallisés,  ordinairement  de  cal- 
caire spathique,  quelquefois  de  quarz  hyalin,  et  quelquefois 

aussi  de  galène,  de  blende,  de  fer  carbonate  spathique  et 

d'autres  minerais  métalliques. 
Les  roches  homogènes  ou  hétérogènes  qui  ont  fourni  les 

ëlémens  des  roches  fragmenteuses  de  ce  groupe  appartien- 
nent ou  aux  autres  groupes  du  terrain  hémilysitn  ,  ou 

aux  roches  des  terraius  agalysiens ,  dont  la  formation  est  an- 
térieure à  celle  des  terrains  hémilysiens.  Ce  sont  donc  en 

général  des  quarz,  des  phtanites,  des  phylladcs,  des  calcaires 

saccaroïdes  ou  des  calcaires  marbres,  des  fragmens  d'ophio- 
lites  et  de  stéaschistes ,  des  parties  de  schistes  luisans  ou  de 

schistes  argileux  ,  dont  la  masse  se  montre  quelquefois  en  lits 
ou  couches  subordonnées,  presque  intacte,  au  milieu  même 

des  anagénites ,  des  psammites  rougeâtres  et  schistoïdes  qui 
composent  ce  groupe. 

Quoique  le  groupe  fragmenteux  se  montre  sous  une  éten- 

due et  sous  une  puissance  assez  considéi-ables,  il  ne  compose 
pas  néanmoins  à  lui  seul  des  montagnes  qui  aient  un  carac- 

tère particulier,  et  par  conséquent  il  n'imprime  que  très-ra- 
rement au  sol  une  forme  distinctive.  Dans  ce  dernier  cas,  les 

collines  ou  plateaux  qui  appartiennent  à  ce  groupe  offrent 

une  stratification  très-peu  nette,  et  plutôt  des  masses  éten- 
dues, arrondies,  avec  des  escarpemens  comme  arrondis  sur 

leur  arête.  Cette  disposition  est  très-sensible  dans  plusieurs 
parties  des  Vosges  et  du  Harz. 

Mais  la  manière  d'être  la  plus  ordinaire  de  ce  groupe, 
surtout  lorsqu'il  est  plus  spécialement  composé  d'anagénites, 

c'est  de  se  montrer  en  couches  subordonnées  dans  le  groupe 
schisteux. 

Exemples  du  groupe  fragmenteux. 

Les  exemples  de  ce  groupe  isolé  sont  rares,  et  nous  ne 
pouvous  en  citer  aucun  qui  ne  puisse  être  regardé  comme 
roche  subordonnée  des  autres  groupes. 
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En  France,  à  Cusset ,  sur  les  bords  du  Sichon,  près  de 

Vichy;  ce  sont  des  poudingues  jaspiques  ou  des  anagénltes 
calcaires  liés  avec  le  groupe  schisteux.  Au  lieu  dit  la  Haye- 

longue,  près  d'Angers  :  c'est  une  anagénile  jaspique  et  pétro- siliceuse. 

Af-i.EMAGNE.  Dans  le  Harz,  principalement  tous  ces  anagé- 

nitcs  que  les  géologues  allemands  nonunent  grobkomige  Grau- 
ivacke,  et  qui  sont  placés  à  Zellerfeld,  à  Clausthal,  etc., 
entre  les  grès  et  les  psamniites. 

En  Scandinavie.  A  Sundewold  ,  au  nord  de  Christiania, 

on  voit  un  poudingue  quarzeux  lié  avec  le  groupe  éminem- 
ment  quarzeux  de  grès  pourpré  du  même  lieu. 

3/    Gr.  TERR.  HÉMIL.  QUARZEUX.  ' 

Il  en  est  de  ce  groupe  des  terrains  hémilysiens  comme  des 
précédens:  sans  avoir  de  position  bien  déterminée  ,  il  se  trouve 

cependant  plus  ordinairement  dans  la  place  que  nous  lui  don- 
nons que  dans  toute  autre. 

C'est  un  terrain  peu  varié,  qui  semble  ,  au  premier  aspect, 
résulter  entièrement  d'une  formation  par  voie  mécanique} 
mais  quand  on  examine  les  grès  et  les  quarzites  qui  en  sont 

une  des  parties  principales,  on  y  reconnoît,  surfout  dans  ces 

derniers,  une  densité  et  une  texture  subcrislalline  qui  n'appar- 
tiennent pas  en  général  aux  roches  de  même  nature,  formées 

par  voie  d'agrégation  ;  enfin,  on  remarque  que  ces  grès,  sou- 
vent homogènes,  sont  tapissés,  tant  sur  leurs  fissures  que  sur 

les  parois  de  leurs  cavités  drusiques,  de  cristaux  de  quarz  hyalin. 
Ces  roches  quarzeusis  ne  sont  pas  toujours  homogènes  ; 

c'est  cependant  leur  manière  d'être  la  plus  habitnelle,  et 

c'est  une  des  premières  différences  qu'on  remarque  entre  ce 
terrain  et  le  groupe  des  arkoses  du  terrain  précédent.  Lors- 

qu'elles renferment  des  minéraux  étrangers,  ce  sont  ordinai- 
rement des  marnes  et  argiles  rougeàtres ,  quelques  hyalo- 

mictes,  qui  y  sont  ou  en  nids  ou  en  lits  subordonnés  ;  du 

mica,  du  feispath,  qui  s'y  montrent  disséminés  en  petites  par- 
lies  et  comme  composant  la  roche  elle-même. 

1  C'està-<Iire  abondant  en  roches  siliceuses. 

Jlingere   Grauwacke  ou  rother  Uebergangs-Sandstein.  (A.Qové.) 
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C'est  aussi  et  surtout  par  les  débris  organiques  qu'elles  en- 
veloppent quelquefois  ,  que  ces  roches  quarzeuses  se  distin- 

guent encore  de  celles  des  terrains  supérieurs  ;  car  ce  sont 

toujours  des  espèces  des  genres  qui  appartiennent  aux  ter- 
rains hémilysiens  :  tels  que  trilobites  ,  productus,  etc.  (dans 

îcs  grés  et  quarzites  de  May,  près  Caen  ;  de  Cayuga,  dans 

l'Amérique  septentrionale,  etc.). 
Quoique  les  roches  de  ce  groupe  soient  souvent  en  cou- 

ches subordonnées  dans  les  terrains  hémilysiens,  néanmoins 

elles  se  montrent  aussi  quelquefois  d'une  manière  presque 
indépendante;  elles  forment  alors  des  collines  peu  élevées, 

quelquefois  même  de  simples  plateaux  à  structure  nettement 

stratifiée,  dont  les  couches  droites,  mais  plus  ou  moins  incli- 
nées, produisent  parleur  relèvement  des  montagnes  à  pentes 

roides  d'un  côté,  et  à  escarpemens  abruptes  ou  en  forme 

d'escalier  de  l'autre  côté  (la  montagne  du  Roure,  près  Cher- 
bourg ,  etc.). 

Ce  groupe  ne  renferme  presque  point  d'autres  minéraux 
étrangers  que  ceux  que  je  viens  de  nommer.  Je  n'y  con- 
nois  ni  liions,  ni  amas  de  minerais  métalliques,  ni  même 

aucun  minerai  en  druses  ou  en  grains  disséminés  =  ;  mais  il 

est  fréquemment  accompagné  de  porphyres  et  d'autres  ro- 
ches entritiques,  qui  tantôt  le  recouvrent  de  la  manière  la 

plus  distincte  (  Sundwold  ,  au  nord  de  Christiania),  et  tan- 
tôt le  traversent  en  amas  droits  ou   même  en  filons. 

M.  Boue  fait  remarquer  qu'il  est  d'autant  plus  étendu  et 

puissant,  que  ces  roches  sont  plus  abondantes  (l'Ecosse,  la 
Norvvége,  etc.),  et  qu'il  est  au  contraire  très-reslreint  dans 
les  contrées  où  les  roches  entritiques  ne  se  montrent,  pour 

ainsi  dire,  qu'en  petites  masses,  comme  dans  les  Pyrénées. 
Cette  règle  paroît  s'appliquer  plus  constamment  et  plus 

exactement  au  grès  pourpré  qu'au  quarzite.  Les  exemples 

qu'on  va  donner  semblent  du  moins  l'indiquer. 

I  Je  ne  sais  si  on  ne  trouvera  pas  Jans  la  suite  de  nombreuses  ex- 

ceptions à  cette  généralité,  qui  n'est  bonne  que  pour  le  moment  actuel 

cl  pour  l'Europe;  car,  si  le  grès  flexible  du  Brésil  appartient  à  ce 
groupe,  il  apportera  une  prcnjière  exception  k  celte  régie- 
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Exemples  du  groupe  qujrzxux. 

France.  A  May,  près  Cacn  :  quarzitc  rougeâlre  et  rosàtre; 
poudingue,  avec  trilobiles,  térébratiiles,  peclen,  conularia  et 

fer  sablonneux  ,  et  clans  un  calcaire  charbonneux  qui  l'ac- 
compagne ,  à  Feugueroles ,  corps  articulé  ,  que  Linné  et  Wah- 

Icnberg  ont  nommé  graptolithe  '.  —Aux  pieds  de  la  montagne 
du  Roure,  près  Ciierhourg:  quarzite  assez  pur. 

Pays-Bas  et  Belgique.  Ciney,  près  Namur;  Abentlieuer  , 
Asbach,  dans  le  Hundsruck,  etc.  Grès  à  entroques  et  à  stro- 

phomèncs,  comme  ceux  du  Harz  ,  etc.  Charnoy,  près  Glvet: 
des  quarziles  rongea  très. 

IsLE3  BarrANNiQUEs.  Grès  pourpré  ,  poudingues  psammili- 

ques,  avec  nids  d'argile  ocreuse  rouge,  fine. 
En  Ecosse  ,  île  d'Arran. 

Allemagne.  Bingcn  ,  etc.  ,  près  Mayence.  C'est  bien  un 
quarzite  de  ce  groupe  el  non  un  grès  rouge  du  terrain  abys- 
sique.  Ses  fissures  sont  souvent  tapissées  de  quarz  hyalin. — 

Dans  les  environs  d'Aschaffenbourg. —  Partie  moyenne  de  la 
13ohèmc.  —  Dans  le  Harz,  entre  le  Brocken  et  Ilsenburg,  pour 

le  quarzite  sans  coquilles,  et  au  Ramelsberg,  àSchalk  ,à  Elbin- 
gerode,  etc. ,  pour  le  grès  à  cncrines,  spirifères,  nautiles?  etc. 

Scandinavie.  En  Suède ,  près  de  l'église  d'Andrarum  en 
Scanie  :  grès  blanc  et  quarzite  inférieurs  aux  ampéliles.  — 

Au  pied  du  Kinnekulle  en  Westrogothie  :  c'est  un  grès  dans 
la  stricte  acception  de  ce  nom. 

Sundewold  ,  au  nord  de  Christiania.  Terrain  de  grès  pour- 
pré, composé  de  niacigno  brun  et  rouge  ,  de  brèche  à  base  de 

macigno  solide  et  à  fragmens  de  schiste,  de  psammite  pour- 

pré, de  poudingue  psammitique,  de  poudingue  siliceux,  al- 
ternant avec  des  lits  de  marne  argileuse  rougeàtre,  inférieurs 

au  trappite  et  au  porphyre  brun-rouge. —  Holmslrand  ,  vers 
sa  base. 

Amérique  septentrionale.  Etats-Unis.  On  peut  rapporter  à 

ce  groupe  le  grès  ferrugineux  des  environs  d'Ulica,  vallée 
de  la  Mohawk  ,  et  celui  de  la  partie   occidentale  des  Allé- 

1  C'est  à  M.  Deslongclianip  ,  de  Caen,  que  je  dois  la  connoissancc  «it ce  fait. 
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ghanis  et  des  monts  Catskill  ;  le  quarzite  brunâtre  de  Belfast, 

dans  le  district  du  Maine;  le  grès  blanc  du  pays  de  Cayuga  , 

dans  l'Etat  de  New-York,  tous  pétris  d'encrines,  despiriféres, 
de  productus,  de  trilobites  ,  et  tellement  semblables  aux  ro- 

ches européennes  des  mêmes  terrains,  qu'il  faut  souvent  le 

secours  de  l'étiquette  de  localité  pour  les  distinguer. 

/)/  Gr.  ÏEURAINS  MÉMILYSIENS  SCHISTEUX  ' 
OU  TRAUMATEUX. 

C'est  le  groupe  fondamental  du  terrain  hémilysien ,  celui 
qui  distingue  le  plus  clairement  ce  terrain  des  terrains  supé- 

rieurs ou  de  sédiment;  mais  qui  ne  le  distingue  pas  aussi  bien 

des  terrains  de  cristallisation  qu'on  nomme  vulgairement 
primitifs. 

Jl  renferme  plusieurs  des  roches  des  autres  groupes,  no- 
tamment des  anagénites,  des  grès  ,  des  quarzites  et  des  phyl- 

lades,  mais  peu  de  calcaire  et  peu  de  stéaschiste. 
Le  mode  de  formation  par  dissolution  et  cristallisation 

commence  à  dominer  dans  ce  groupe  ,  tant  dans  les  roches 

qui  le  composent,  lors  même  qu'elles  sont  formées  de  parties 
fragmentaires  agrégées,  que  dans  les  minéraux  et  métaux  qui 
y  sont  disséminés  en  parties  cristallines,  qui  le  traversent  en 

veines,  qui  tapissent  les  parois  des  tissures  ou  qui  y  sont  réu- 
nies en  amas. 

Néanmoins  il  est  constamment  et  souvent  très -nettement 

stratiiié;  mais  sa  stratification  est  presque  toujours  fortement 
inclinée  ou  même  ondulée  et  contournée.  11  constitue  à  lui 

seul  des  terrains  très-étendus  ,  des  collines  et  des  montagnes 

très-élevées.  On  porte  à  plus  de  2000  mètres  sou  maximum 
d'élévation. 

C'est  un  des  terrains  les  plus  riches  en  minéraux,  et  sur- 
tout en  gîtes  métallifères.  Ils  y  sont  tantôt  en  veines,  tantôt 

en  filons,  quelquefois  en  amas  couchés  et  même  en  lits,  pres- 

i  Oii  les  roches  scliisteuses  et  argileuses  sont  dominantes.  On  pourvoit 

aussi  le  nommer  groupe  Iraumaleux  ,  parce  qu'il  renferme  le  terrain  de 
Iraumate,  dénomination  scieutKique  et  très-couvenable  ,  par  laquelle 

M.  d'Aubuissoa  remplace  le  nom  de  Grauwacke  des  ouvriers  mineurs allemands. 

uE/tera  Graiiwachen-Formation  (A.  BouÉ). 
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que  jamais  disséminés  dans  l'intérieur  même  de  la  roche.  Ce- 
pendant ces  minéraux  ne  se  présentent  pas  indistinctement 

dans  toutes  les  roches  de  ce  groupe;  c'est  principalement  dans 
lesphyllades,  les  psammites  schistoïdes,  les  calcaires  et  les  do- 

lomies  compactes,  qu'ils  sont  le  plus  abondans.  Parmi  les  mi- 
néraux pierreux,  ce  sont  en  général  des  calcaires  et  de  l'ar- 

ragonite  spathiques,  des  tluorites  plus  rares  que  dans  le  cal- 
caire, de  la  barytine;  et  parmi  les  minerais,  du  fer  carbonate 

spathique,  du  fer  oligiste  très-abondamment,  de  la  blende, 

de  la  galène  argentifère.  C'est  un  des  principaux  gîtes  de 
cette  dernière  substance,  qui  y  est  souvent  accompagnée  de 

quelques  minerais  d'argent  proprement  dits,  de  pyrites  de  fer 
et  de  cuivre,  de  cuivre  carbonate,  etc. 

Les  corps  organisés  fossiles  y  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux que  dans  le  groupe  calcaire,  mais  ils  appartiennent 

tous  aux  genres  qui  caractérisent  les  terrains  héuiilysiens.  Ce 

sont,  parmi  les  trilobites,  des  ogygies,  des  calymènes  de  Tris- 
tan, des  paradoxites  et  des  agnostes  ;  parmi  les  mollusques, 

quelques  orthocéralites  fort  rares  et  d'une  détermination  très- 
incertaine,  des  graptolithes,  quelques  térébralules,  des  pleu- 
robranchesou  posidonia  (Bronn),  etc. 

Enfin  ,  parmi  les  végétaux  on  ne  trouve  pas  de  genre  qui 

n'appartienne  également  au  terrain  houiller  et  peu  d'espèces 
qui  ne  s'y  rencontrent.  Cette  circonstance  établit  d'une  ma- 

nière assez  remarquable  la  liaison  de  ces  terrains  entre  eux. 
Le  tableau  fait  connoître  les  nombreuses  roches  qui  entrent 

dans  la  composition  de  ce  groupe,  soit  comme  roches  prin- 
cipales, soit  comme  couches  subordonnées.  Les  exemples  que 

je  vais  prendre  dans  quelques  contrées  feront  connoître  ce 

qu'il  y  a  de  plus  particulier  à  savoir  sur  chacune  de  ces  roches. 

On  n'y  verra  pas  cité  le  phyllade  pailleté  de  Claris,  parce 
qu'il  est  maintenant  très-incertain  que  ce  terrain  appartienne 
à  la  classe  des  hémilysiens.  C'est  M.  Keferstein  qui  a  avancé 
cette  opinion. 

Exemples  du  groupe  rnAUMAr£.ux. 

France.  Ils  sont  bien  plus  nombreux  que  les  autres,  parce 

qu'ils  constituent  en  général  la  masse  des  terrains  hémilysiens. 

Les  schistes  ardoises  des  environs  d'Angers  sont  à  ce  terrain. 
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par  leurs  trilobites  (  ogyg'ta  Guettardi),  ec  que  les  environs  de 
Dudiey  sont  aux  calcaires.  A  ce  caractère  si  tranché  se  joi- 

gnent toutes  les  autres  particularilés  des  terrains  héniilysiens 

schisteux,  le  quarziJc  brun  verdàlre  ,  à  Bcaucouzé,  les  phyl- 
lades  divers,  traversés  de  filous  de  phtanite  rougcàtre ,  de 

quarz  rempli  de  fer  oHgiste,  etc.,  recouverts  ou  accompagnés 
de  quarzite  grenu,  etc. —  Dans  les  environs  de  Rennes,  à 

Bain  et  à  la  Hunaudière;  c'est  un  pliyllade  micacé,  passant  au 
sféaschisfe,  renfermant  le  calyméne  deTristan  etune  coquille 
discoïde  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  nautiles  et 

avec  celle  qui  accompagne,  en  Irlande,  près  de  Saint-Doolas, 

les  spirifères  et  les  évomphales,  en  Morwége,  les  trilobites, 

etc.  —  A  Vattcville  ,  près  Cherbourg  :  ampélite  graphique  , 
avec  empreintes  de  plcurobranche  P  { Posidonia  Becheri  , 

Bronn),  —  A  Houville-les-Mines,  dans  le  Cotenlin,  où  les 
calymenes  de  Tristan  se  trouvent  avec  des  coquilles  bival- 

ves indéterminées.  Au  pied  du  château  de  Falaise,  etc.  — 

Plusieurs  parties  des  Pyrénées  françoises  appartiennent  à  ce 

groupe;  mais  il  faut  avoir  un  grand  soin  de  ne  pas  les  con- 
fondre avec  les  terrains  plutoniques,  qui  peuvent  les  accom- 

pagner souvent  et  presque  s'y  mêler,  et  avec  les  terrains  izé- 
miens  pélagiques,  qui  paroissent  les  recouvrir  immédiate- 

ment dans  quelques  points. 

Je  crois  qu'il  existe  de  puissantes  masses  de  montagnes^ 
appartenant  au  terrain  hémilysien  schisteux  ,  dans  les  lieux 
suivans  :  Vers  le  col  du  Tourmalet  et  les  bases  du  Pic-du-Midi  -, 

calcaire  compacte  noir,  carbonifère,  avec  grenats-mélanites, 

alternant  avec  des  lits  de  quarzite  :  calcaire  saccaroïde  gri- 

sâtre; point  de  débris  organiques,  —  Barèges  :  schiste  carburé, 
schiste  argileux,  avec  lits  de  phtanite. —  Monlperdu  ,  Ga- 

A^arnie  ,  Marboré.  Ces  montagnes  et  ces  lieux  n'appartien- 
nent pas  entièrement  au  groupe  schisteux,  ni  même  au  ter- 
rain hémilysien.  La  considération  combinée  des  roches  et 

des  débris  organiques  qu'elles  renferment  ,  indique  des 
terrains  différens ,  dans  lesquels  celles  dont  il  est  ici  ques- 

tion ne  jouent  qu'un  rôle  très-secondaire.  Je  trouve  entre 
ces  montagnes  (et  je  me  borne  ici  aux  tours  de  Marboré), 

depuis  leur  sommet  jusqu'à  leur  base  ,  les  plus  grandes  res- 
semblances avec  la   montagne    des   lis  en  Savoie.  Ainsi  des 
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schistes  carburf^s,  avec  des  lits  de  phtanitc  et  du  phyllade 
pailleté  très- fissile  (au  port  de  Gavarnie)  formeroient  la 
base  de  ces  montagnes  et  seroicnt  peut-être  les  seules  roches 
qui,  dans  ce  groupe,  appartinssent  aux  terrains  hémilysicns  ; 
ensuite,  et  dans  les  mêmes  lieux,  sont  du  pliyllade  pailleté  , 

du  psammite  schistoïde  très-micacé,  renfermant  des  em- 
preintes de  feuilles  et  njême  des  tiges,  qui,  malgré  leur  état 

d'altération  ,  offrent  aux  yeux  des  natuialistes  qui  ont  eu 

souvent  occasion  d'étudier  ces  empreintes  en  meilleur  état , tous  les  caractères  du  terrain  houiller  fîlicifère. 

Au  Montperdu  et  aux  tours  de  Marboré,  qui  en  sont  une 

dépendance  ,  se  présentent  un  calcaire  noir,  carbure-sableux, 
micacé  ,  une  sorte  de  inacigno  solide,  dans  lequel  on  a  re- 

connu des  débris  de  mollusques  et  de  zoophyfes  ,  des  earyo- 
phyllies,  des  ananchitesp  des  nummulites,  des  fragmens  de 
cardium  P  qui  me  semblent  devoir  le  faire  rapporter  aux 
terrains  crétacés. 

Les  Pays-Bas  et  la  Be[.gioue,  où  domine  souvent  le  groupe 
calcareux  ,  renferment  aussi  des  terrains  schisteux  hémily- 

siens.  On  y  rapporte  l'ampélite  alumineux  à  strophomène  de 
Huy  ,  le  phylladè  feuilleté  rougeàtre,  renfermant  des  pro- 
ductu.%  et  des  encrines  de  Charnoy  près  Givet;  le  psammite 
schistoïde  alternant,  près  Nivelle,  avec  le  calcaire  noirâtre 
sublamellairc. 

Allemagne.  Les  environs  de  Ratingcn,  au  nord-est  et  non 
loin  de  Dusseldorf  ,  sont  fort  remarquables  par  la  réunion 

de  toutes  les  circonstances  caractéristiques  du  terrain  liémi- 

lysicn.  Un  schiste  ou  phylladè  argilo- ferrugineux  rempli  de 
spirifer  et  de  ces  caryophyllies ,  que  M.  Sowerby  a  décrils 

Sious  le  nom  d'amplerus  coralloides  et  renfermant  des  caly- 
ménes ,  un  calcaire  blanc,  friable,  et  un  calcaire  sublamel- 

laire grisâtre,  pétri  de  productus  scabriusculus ,  scolicus,  etc., 

et  d'évomphalcs.  Les  couches  sont  presque  verticales,  mais 
les  caryophyllies  qui  les  traversent  perpendiculairement  à 

leur  stratification,  prouvent  qu'elles  ont  été  déposées  hori- 
zontalement et  ensuite  renversées.  Ce  calcaire  est  accom- 

pagné et  peut-être  recouvert  par  une  dolomie  cellulaire  et 
même  caverneuse,  dont  les  cavités  sont  tapissées  de  dolomie 

rhomboïdale  .  d'arragonile  aciculaire. 
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Le  Harz  nous  offre  des  exemples  encore  phis  élémentaires 

fie  la  position  de  ce  groupe  et  des  roches  qui  le  composent; 
tels  sont  les  schistes  argileux  et  ardoises,  les  phyllades  divers 

et  les  alternances  do  psammite  et  de  phyllade  de  Goslar,  de 
Ciausthal  et  de  ses  environs  ;  les  psamniites  schistoïdes  rou- 

geàtres  et  grisâtres  du  Galgenberg  prés  Clausthai;  les  schistes 

argilo-ferrugineux  ,  renfermant  desprod/zc^us  ,  de  Wissenibach 
près  Dilleiihourg;  les  phyllades  pailletés  avec  calymène  de 
Tristan,  de  Riesenbecke  ;  ceux  qui  contiennent  des  pleu- 

robranches  (  po5i"doji!a  Becheri ,  H.  Bronn),  des  environs  de 
Clausthai  et  de  Dillenbourg,  etc. 

Ces  psanimites  schistoïdes  enveloppent  quelquefois  des  dé- 

bris de  tiges  végétales  qui  ont  la  plus  grande  ressemblance 

avec  celles  du  terrain  houiller.  On  sait  qu'ils  sont  traver- 
sés par  des  filons  de  calcaire  spathiquc  métallifère  ,  renfer- 

mant principalement  des  sulfures  de  plomb  argentifère,  de 
fer,  de  cuivre,  etc. 

Scandinavie.  Le  terrain  traumateux  est  généralement  cora 

posé  d'ampélite  alumineux,  avec  des  lits  ou  des  nodules  de 
calcaire  charbonneux,  et  renferme  plusieurs  trilobites  des 
genres  Agnoste  et  Paradoxite ,  cités  dans  cette  contrée. 

A  Andrarum  en  Scanie  ;  à  Honsaker  ,  au  pied  du  Kinne- 

kulle  ;  dans  les  environs  de  Falkôping;  au  Hunneberg,  près 
Vénersborg;  dans  File  de  Bornholm. 

En  Norvvége,  ce  groupe  est  plus  rare,  et  je  ne  puis  citer, 

avec  M.  de  Buch ,  que  la  base  de  l'Ekeberg,  à  l'est  de  Chris- tiania. 

5/  Gr.  TERR.  HÉMIL.  TALOUEUX.  ' 

Ce  groupe  est  aussi  difficile  à  limiter,  surtout  dans  ses  rap- 
ports avec  les  terrains  agalysiens,  que  le  groupe  calcareux,  qui 

est  au  commencement  des  terrains  hémilysiens,  a  été  difficile 
à  distinguer  du  calcaire  carbonifère  du  terrain  abyssique. 

Use  lie  même  avec  les  formations  massives  ou  plufoniques, 

car  sa  stratification  est  souvent  obscure  et  par  conséquent  in- 

certaine ,  et  sa  nature  talqueuse  rapproche  plusieurs  de  ses 

I  C'c'ït-à-dire  abondant  en  roches  talqueuses  et  magnésiennes. 

l'alk- ,  Qiiarz-  und  Thonschiefer-Formation  (A.  BouÉ).  —  Tatkige  FormO' 
iion  (  Keferst). 
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roches  des  ophiolites,  qui  appartiennent  sans  aucun  doute 
aux  formations  hors  de  série. 

On  juge  d'après  ceci  que  le  mode  de  formation  de  ce 

groupe  est  beaucoup  plus  chimique  que  mécanique,  et  qu"il 
ne  présente  plus  d'indice  de  ce  dernier  mode  que  dans  sa 
texture  quelquefois  compacte  et  dans  quelques  parties  frag- 

mentaires que  ses  roches  enveloppent. 

D'ailleurs  il  possède  en  général  cette  sorte  de  stratification 
à  feuillets  minces,  onduleux,  contournés  même,  qui  indique 
une  action  simultanée  de  la  cristallisation  confuse  et  de  la 

stratification  sédimenteuse.  Ce  n'est  donc  pas,  comme  dans  le 
groupe  précédent,  par  des  veines  et  lamelles  cristallines,  dues 

à  une  sorte  d'infiltration  d'une  matière  dissoute,  qu'il  rap- 

pelle l'action  chimique,  mais  bien  par  l'ensemble  de  sa  tex- 
ture, qui  montre  une  dissolution  presque  complète  de  toutes 

les  parties. 

Ce  groupe  constitue  rarement  le  sol  des  plaines  ou  des 

plateaux;  il  s'élève  presque  toujours  en  collines  ou  montagnes 
tantôt  à  sommets  pointus  et  arêtes  aiguës,  tantôt  à  croupes 

assez  arrondies,  mais  dont  les  flancs  sont  presque  toujours  dé- 

chirés par  de  profonds  sillons,  qu'on  ne  peut  appeler  des  ra- 
vins, car  ils  ne  doivent  ni  leur  existence  ni  leur  forme  aux 

cours  d'eau.  Ces  montagnes  atteignent  une  hauteur  dont  on 
évalue  le  maximum  à  plus  de  3ooo  mètres. 

C'est  un  terrain  des  plus  répandus  à  la  surface  du  globe  , 
un  de  ceux  qui  couvrent  les  plus  grandes  étendues  de  cette 
surface. 

Il  ne  renferme,  tel  que  je  le  suppose  composé,  aucune 

pétrification  ,  et  il  n'y  auroit  par  conséquent  aucun  motif 
pour  le  placer  parmi  les  terrains  hémilysiens  au-dessus  des 

agalysiens  hypozoïques,  s'il  n'alternoit  quelquefois  avec  des 
roches  schisteuses  du  groupe  précédent,  qui  en  contiennent  , 

ou  s'il  ne  montroit  par  l'inclinaison  de  sa  stratification  qu'il 
est  supérieur  à  plusieurs  des  roches  de  ce  groupe  ;  ce  qui 

sera  prouvé  par  les  exemples  qu'on  donnera,  et  qui  rappel- 
leront des  lieux  et  des  roches  déjà  nommés  au  groupe  pré- 

cédent. 

Les  minéraux  pierreux  et  métalliques  sont  encore  plus 

abondans  dans  ce  groupe  que  dans  le  schisteux.  Mais  les  mi- 
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nérais  y  sont  très-rarement  en  veines  ou  en  filons  ;  ils  y  ont  une 
tout  autre  disposition  et  se  présentent  ordinairement  ou  en 
veines  comme  anastomosées,  en  plexus,  ou  en  masses  droites 

et  comme  traversantes,  sorte  de  gîte  que  les  mineurs  alle- 

mands désignent  par  l'expression  de  Stochwerk  ou  de  stehende 
Stock.  Enfin  ils  sont  aussi,  et  même  assez  souvent,  en  amas 

couchés  entre  les  feuillets  de  la  stratification,  et  ils  y  forr 

ment  comme  de  grandes  masses  lenticulaires  alongées.  C'est 
ce  que  les  mineurs  allemands  nomment  liegende  Stock,  expres- 

sion que  nous  rendons  par  celle  cVamas  couchés. 
Les  principaux  minéraux  et  minerais  qui  se  présentent  ainsi 

dans  ce  groupe, sont: 

Le  quarz  grenu  et  la  chlorite  schistoïde,  dans  le  stéaschiste 

noduleux.  —  Le  calcaire  spathique  et  la  dolomie  spathique 

et  grenue,  avec  idocrase,  etc.  —  La  karsténite  ?  —  Le  gra- 

phite. —  L'anthracite,  dans  le  calschiste  veiné.  —  Le  fer  oli>- 
giste,  le  fer  oxidulé  magnétique,  tantôt  en  lits  ou  en  amas, 

et  tantôt  en  cristaux  disséminés.  —  La  galène  argentifère  et 

les  minerais  d'argent  qui  l'accompagnent,  et  quelquefois  avec 
de  For  natif.  (Zillerlhal  en  Tyrol.)  —  La  blende.  —  Le  cuivre 
pyriteux.  —  Le  fer  pyriteux  aurifère. 

exemples  du  groupe  talqueux. 

France.  Cherbourg.  Stéachiste  noduleux  et  schiste  luisant 
pétris  ensemble. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à  ce  groupe,  comme  exemple 
des  ph)llade  et  schiste  satinés  maclifères  qui  en  font  partie, 

les  roches  de  cette  espèce  qu'on  trouve  si  abondamment  dans 
les  Hau tes- Pyrénées  ,  aux  environs  du  Pic-du-Midi,  et  notam- 

ment au  col  du  Tourmakt,  vers  Gripp. 

IsLEs  BRiTANNroDEs.  Lcs  colljnes  de  Malven,  dans  le  Gloces- 
lershire,  offrent  le  stéaschiste  associé  à  i\vs  roches  granitoïdes. 

Les  environs  de  Keswig  en  Cumberland  font  voir  des  schistes 

et  des  phyllades  maclifères,  comme  à  Baireuth  et  aux  Pyré- 
nées. Ce  sont  ces  roches  qui  renferment  le  graphite  .  et  ce 

minéral  semble  même  quelquefois  en  faire  partie.  On  y  re- 
connoît  en  outre  de  nombreuses  variétés  de  stéaschiste. 

Italie.  La  côte  de  Gênes  ,  dans  les  environs  d'Oneille, 

d'Albenga,  de  Finale  et  de  Noli,  tous  lieux  où  le  terrain  , 
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évirleniment  stratifié  et  appartenant  encore  à  la  division  des 

terrains  en  série  ,  offre  la  réunion  presque  complète  de  tous 

les  groupes  des  terrains  hémilysieris. 

Allemagne.  11  y  a  dans  cette  partie  de  l'Europe,  comme 
dans  celle  que  je  viens  de  citer,  de  nombreux  terrains  ophio- 

iithiques  et  talqueux.  La  difficulté  n'est  donc  pas  de  trouver 
des  exemples  de  ces  terrains  ,  mais  de  distinguer  ceux  qui 
appartiennent  aux  terrains  hémilysiens  de  ceux  qui  ont  été 
formés  tout  autrement  ou  à  une  autre  époque. 

Or,  je  ne  vois  d'exemple  authentique  du  groupe  talqueux 
au  milieu  des  terrains  hémilysiens  que  la  roche  que  j'ai  nom- 

mée pséphile?  verdàtre ,  et  que  les  géologues  allemands  appellent 
Bldtterstein  (le  Koriem  des  ouvriers),  elle  alterne  avec  les 

spilites  entre  le  groupe  schisteux  et  le  groupe  calcareux  , 

près  d'Elbingerode  au  Harz  ;  et,  comme  passage  de  ce  groupe 
au  calcaire,  le  calschiste  amygdalin  verdàtre,  rougeàtre  et 

mêlé  de  ces  deux  couleurs,  de  Festcnburg  au  Harz  ,  de  Wil- 
denfels  en  Saxe  ,  etc. 

Les  phyllades  satinés  macliféres ,  semblables  à  ceux  des 
Pyrénées  et  appartenant  probableuient  ,  comme  eux,  aux 
terrains  hémilysiens  les  plus  anciens,  se  rencontrent  aussi  en 

Saxe,  prèsde  Schnéeberg. 
Alpes.  Un  des  exemples  les  plus  caractérisés  de  ce  groupe, 

lin  des  mieux  connus  par  les  travaux  de  M.  Brochant  de 

Villiers,  est  celui  que  présentent  les  Alpes  de  Savoie,  et  sur- 
tout de  Tarentaise.  On  y  rencontre  toutes  les  roches  talqueuses 

et  stéaschisleuses  ,  évidemment  stratifiées,  appartenant  par 

conséquent  à  cette  série,  et  ayant,  par  cela  et  par  leur  tex- 

ture cristalline,  tout-à-fait  l'apparence  de  ce  qu'on  regarde 
comme  roches  primitives  ;  mais  elles  alternent  avec  des  cal- 

caires marbres  qui  renferment  des  débris  organiques,  et  cette 

circonstance  seule  les  distingue  des  terrains  agalysiens  pro- 

prement dits.  ' 

1  L'étude  suivie  que  M.  Elle  de  Beaumont  vient  de  faire  de  plusieurs 
parties  dts  Alpes  du  Daupliinc  et  de  la  Provence,  les  faits  curieur 

qu'elle  lui  a  fait  connoître,  et  les  résultats  singuliers  cuxqueh  ces  re- 
cherches l'ont  mené,  conduiroient  à  faire  regarder  les  terrains  de  la 

Tarentaise  et  une  grande  partie  des  Alpes  comme  formés  à  une  période 

géognoslique   beaucoup  plus    récent»!  que   celle  dans  laquelle  on  place 
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Le  groupe  talqueux  paroîtêlre  ou  plus  rare  ou  moins  connu 
en  Amérique  ,  où  il  est  probablement  confondu  avec  les 

terrains  plutoniques  et  avec  les  terrains  agalysiens.  C'est  pour 
éviter  les  doubles  emplois  et  les  erreurs  qui  peuvent  résulter 

de  cette  incertitude  de  détermination ,  que  je  n'ai  pas  voulu 
multiplier  les  exemples,  en  donnant  ceux  dont  la  position  ne 

pouvoit  être  établie  que  par  un  développement  de  preuves 
trop  étendu  pour  trouver  place  ici. 

VIL''  CLASSE.  TERRAINS  AGALYSIENS 

ou  TERRAINS  PRIMORD.  DE  CRISTALLISATION.  ' 

L'incertitude  de  la  position  des  terrains  qu'on  a  appelés 

si  long-temps  terrains  primiiifs,  parce  qu'on  croyoit  être  sûr 
que  les  roches  qui  les  composent  étolent  inférieures  et  par 

conséquent  antérieures  cà  toutes  les  autres,  m'a  engagé  à  les 
désigner  par  une  expression  moins  positive,  mais  qui  indique 
cependant  une  de  leurs  propriétés  les  plus  frappantes,  celle 

de  n'offrir  que  des  roches  évidemment  formées  par  voie  de 
cristallisation  confuse  ,  sauf  ensuite  à  examiner  dans  quelle 

position  ces  roches  sont  par  rapport  aux  autres. 
Tel  est  donc  le  premier  caractère  des  terrains  agalysiens; 

mais  comme  ce  caractère  ne  leur  est  pas  uniquement  propre  , 

qu'il  se  présente  dans  des  roches  qui  paroissent  avoir  une 
tout  autre  origine,  il  a  fallu  en  joindre  un  autre,  qui,  fondé 

sur  leur  structure  ,  fit  présumer  cette  différence  d'origine; 

les  terrains  vulgairement  nommés  de  transition,  et  à  les  faire  remonter 

jusqu'à  l'époque  du  lias.  Nous  avons  exposé  plus  haut  quelques-unes  des 
observations  sur  lesquelles  cette  opinion  est  fondée;  mais  son  admission 

«e  change  rien  à  notre  manière  de  dénommer  les  terrains,  et  c'est  là 
l'avantage  de  nos  principes  de  nomenclature.  Ce  seront  toujours  des  ter- 

rains, formés  en  grande  partie  par  voie  de  dissolution  ,  hémilf  siens  , 

et  composés  principalement  de  roches  à  hase  de  talc,  constituant  par 

conséquent  le  groupe  talqueux.  Il  faudra  seulement  placer  ce  groupe 
beaucoup  plus  haut  dans  la  série  des  terrains  et  roches  rangés  par 
ordre  de  chronologie  géologique, 

1  Terrains  primitifs  propren)ent  dits,  en  partie.  —  Terrains  primor- 

diaux en  partie,  d'Omai,.  d'Ham..  —  Krj stallische Schiefer-  oder  geschich- 
tele ,  oder   nepliinische   Gehilde ,  ̂.  lioui.    —    Ganggebirge  en   partie, 
KfifERST. 
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c'est  la  stratification  évidente  de  ces  terrains,  caractère  en 
général  très-distinct  et  qui  les  place  dans  la  première  division, 
dans  celle  des  terrains  en  série. 

Or,  pour  être  conséquent  à  ce  principe,  il  a  fallu  ne 
placer  dans  cette  classe  que  les  roches  évidemment  et  cons- 

tamment stratifiées,  ce  qui  a  considérablement  réduit  lenom- 

bre  de  celles  qu'on  attribuoit  aux  terrains  piimitifs. 
Il  a  été  reconnu  que  plusieurs  des  roches  et  même  des 

groupes  de  roches  qui  avoient  ce  caractère  de  structure , 

étoient  situées  sur  d'autres  roches,  d'une  texture  bear.cuup 
moins  cristalline  ,  quelquefois  même  compacte ,  mais  qui 

ofFroient,  dans  la  présence  des  débris  organiques  qu'elles  ren- 
fermoient ,  une  différence  bien  plus  importante.  Il  a  été  néces- 

saire de  distinguer  les  groupes  de  roches  qui  se  sont  montrés 

dans  cette  position,  de  ceux  au-dessous  desquels  on  n'a  jamais 
découvert  aucun  débris  organique;  de  la  la  distinction  en  deux 

ordres  des  terrains  agalysiens  :  les  épizoïques,  au-dessous  des- 

quels on  connoit  des  roches  à  débris  organiques,  et  les  hjpo- 

zQÏques,  au-dessous  desquels  on  n'a  jamais  pénétré  et  qui  sont 
jusqu'à  présent  inférieurs  non- seulement  à  tous  les  débris 
organiques,  mais  même  à  toutes  les  roches  connues. 

La  distinction  entre  ces  deux  ordres  est  souvent  impossible. 

On  ne  doit  placer  dans  le  premier  que  les  cantons  dont  les 

roches  cristallisées  recouvrent  évidemuient  d'autres  roches 
qui  renferment  des  débris  organiques;  on  doit  placer  dans  le 

second,  toutes  celles  donton  ne  connoit  pas  la  position.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  aucun  caractère  minéralogique  dont  on  puisse  s'ai- 

der pour  distinguer  les  roches  de  ces  deux  époques,  certaine- 
ment très-différentes. 

Il  me  paroit  donc  très -difficile  d'établir  un  ordre  com- 
plètement satisfaisant  dans  la  distribution  de  ces  roches. 

La  classific  ition  géologique  la  plus  naturelle,  celle  qui  est  le 
but  de  la  science,  doit  avoir  pour  résultat  de  faire  connoître 

deux  choses:  premièrement  l'ordre  ihronologique  dans  lequel 
les  différentes  parties  de  ces  terrains  ont  paru  à  la  surface  du 

globe,  ou  ,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  celui  dans 

lequel  ils  se  sont  recouverts;  car,  quoi  qu'on  en  dise,  les  mo- 
numens  de  la  nature  ne  sont  pas  comme  ceux  des  hommes; 

et  il  est  quelques  cas  où  l'étage  supérieur  pourroit  bien  avoir 
54.  i5 
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été  fait  avant  l'inférieur  :  on  en  verra  quelques  preuves. 
Cette  vue  conduit  à  la  seconde  considération,  qui  est  relative 

au  procédé  suivipar  la  nature  dans  la  formation  de  ces  roches 

et  des  terrains  qu'elles  composent.  On  juge  par  ce  simple 
aperçu  de  quelle  importance  est  cette  seconde  considération 
dans  la  question  des  terrains  agalysiens. 

Or,  les  roches  cristallisées  qui  entrent  dans  la  composition 

de  récorce  du  globe,  considérées  uniquement  sous  le  rapport 

de  leur  texture  et  par  conséquent  de  leur  mode  de  forma- 
tion, ont  certainement  été  formées  par  des  voies  et  dans  des 

circonstances  très-différentes. 

Les  unes,  évidemment  dissoutes  dans  un  liquide  proba- 
blement aqueux,  se  présentent  dans  toutes  les  contrées  de 

récorce  du  globe  plutôt  comme  couches  subordonnées  que 
comme  terrains  :  ce  sont  quelques  calcaires,  des  gypses,  le 
selmarin,  etc.  Il  en  a  déjà  été  question  ,  et  ce  ne  sont  pas  ces 

roches  toujours  accompagnées  de  roches  compactes  qui  doi- 
vent entrer  dans  la  classe  des  terrains  agalysiens  ou  terrains 

cristallisés  par  excellence,  dont  nous  traitons  ici. 

Mais  parmi  ceux-ci  on  peut  reconnoître  trois  modes  de  for- 
mation. Dans  le  premier  ,  les  roches  offrent,  avec  une  texture 

cristalline  évidente,  une  structure  stratifiée  en  grand,  qui 

ne  peut  guère  laisser  douter  qu'après  avoir  été  dissoutes  dans 
un  liquide,  elles  n'en  aient  été  séparées  par  voie  de  pré- 

cipitation et  de  cristallisation  confuse,  ou,  comme  on  le 

dit  maintenant,  par  voie  neptunienne  :  ce  sont  les  terrains 

agalysiens  stratifiés;  dans  le  second,  les  roches  présentent  une 

texture  cristalline  non  moins  évidente  ,  mais  on  n'y  dé- 
couvre aucun  indice  de  stratification  ni  en  petit  ,  ni  en 

grand.  11  est  difficile  de  croire  qu'elles  aient  été  dissoutes 
et  formées  dans  un  liquide  à  la  manière  des  premières;  on 

peut  présumer  qu'elles  ont  été  dans  un  état  pâteux  qui  a 
dû  donner  par  sa  consolidation  des  masses  cristallines,  sans 

aucune  trace  de  stratification  :  ce  sont  les  terrains  agalysiens 
massifs. 

Enfin,  dans  le  troisième  mode  de  formation,  le  terrain  cris- 
tallisé présente,  avec  les  caractères  de  formation  du  second  , 

des  indices  plus  ou  moins  développés  de  l'action  ignée  ,  et 

par  conséquent  d'une  formation  par  voie    de  fusion    et    de 



THE  2-7 

cristallisation  par  refroidissement  :  ce  sont  les  terrains  agalj- 
siens  pjrogènes. 

Il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  puisse  amener  ces  questions 
à  des  solutions  aussi  simples  et  aussi  précises. 

Les  terrains  agalysiens  stratifiés,  les  massifs  et  les  pyrogènes, 
passent  des  uns  aux  autres  par  des  nuances  insensibles.  Cha- 

cun d'eux  passe  même  aux  terrains  de  sédiment,  et  leur  po- 
sition est  souvent  encore  plus  obscure,  encore  plus  incer* 

taine  que  leur  mode  de  formation. 

L'ordre  minéralogique ,  quoique  plus  artificiel,  quoique 
rompant  souvent  de  véritables  rapports  naturels,  quoique 

présentant  lui-même  bien  des  points  d'hésitation,  m"a  paru 
le  plus  simple,  par  conséquent  le  plus  clair. 

Tel  est  le  principe  que  j'ai  cru  devoir  adopter  et  qui  m'a 
dirigé  dans  la  disposition  du  tableau  des  roches  qui  composent 

les  terrains  agalysiens  et  les  terrains  massifs. 
Quant  à  la  subdivision  des  terrains  agalysiens  en  épizoïques 

et  Iiypozoïques ,  elle  ne  peut  être  établie  que  pour  les  lieux 
où  cette  position  des  terrains  est  connue  avec  certitude:  elle 

ne  peut  s'appliquer  aux  roches  qui  composent  ces  terrains; 
car  ces  roches,  prises  isolément,  n'offrent  point,  comme  celles 

qui  renferment  des  débris  organiques,  d'indice  de  leur  po- 
sition dans  l'écorce  du  globe.  Les  tableaux  ne  présentent 

donc  que  l'énumération  des  roches  qu'on  a  vues,  ne  fût-ce 

qu'une  fois,  superposées  à  des  terrains  renfermant  des  débris 
organiques.  Ils  montrent  beaucoup  de  roches  communes  aux 

deux  divisions,  parce  qu'on  a  dû  rappeler  dans  le  second  ta- 
bleau toutes  les  roches  de  même  sorte  au-dessous  desquelles 

on  n'a  encore  vu  aucune  sorte  de  roche  à  débris  organiques. 
Ces  roches  sont  ënumérées  dans  l'ordre  qu'on  présume  être 

le  plus  général ,  en  allant  des  plus  superficielles  aux  plus 
profondes. 

Entre  ces  roches  sont  interposées  des  roches  de  sédiment 

et  de  demi-crislallisation ,  renfermant  des  débris  organiques. 
On  y  voit  aussi  des  portions  de  roches  massives  qui  les  ont 
soulevées  ,  brisées  ,  et  qui  ont  quelquefois  même  pénétré  entre 
elles,  soit  en  masse  droite  {stehende  Stocke),  soit  en  amas 

couches  {liegende  Stocke). 

La  division  que  j'ai  établie  entre  les  roches  épizoïques  et 
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les  roches  hypozoïques ,  est,  comme  je  l'ai  dit,  très-incer- taine. 

Cette  circonstance  m'engage  à  réunir  sous  un  même  titre 
toutes  les  considérations  relatives  aux  terrains  agalysiens,  et 
à  ne  les  diviser  que  dans  les  exemples. 

Les  terrains  agalysiens  stratifiés  s'étendent  depuis  les  groupes 
quarzeux  ,  schisteux  et  talqueux  des  terrains  hémilysiens  ,  dans 

lesquels  ils  entrent  quelquefois  par  leurs  roches  de  quarzite  , 

de  phyliade  et  de  s(éaschiste  ,  jusqu'aux  parties  les  plus  infé- 
rieures de  l'écorce  du  globe  qui  soient  connues. 

Comme  leur  nom  l'indique,  leur  mode  de  formation  est 
entièrement  de  dissolution;  à  peine  renferment- ils  quelques 
débris  de  leurs  propres  roches,  quelques  lits  ou  amas  com- 

pactes. 
Ils  sont  essentiellement  stratifiés;  leur  stratification  est  en 

général  peu  puissante,  et  leur  structure  en  grand  passe  à  la 

fissile  et  à  la  feuilletée.  Elle  est  généralement  inclinée,  quel- 
quefois presque  verticale. 

Les  bancs,  lits  et  feuillets  sont  rarement  plans  :  ils  sont  au 

contraire  souvent  ondulés,  quelquefois  même  comme  plissés 
et  tordus.  Les  lames  cristallines  de  mica  et  les  petits  lits 

de  quarz  hyalin,  qui  se  trouvent  dans  les  plis  les  plus  aigus, 
sont  plies,  contournés,  mais  point  brisés  (Simplon,  vers  le 
sommet;  montagne  de  Mindi ,  au  Finistère,  etc.). 

Ils  ne  renferment  aucun  débris  organique,  mais  ils  sont 

riches  en  minéraux  pierreux  et  métalliques.  Une  multitude 

d'espèces  de  ces  deux  grandes  divisions  ne  se  présentent  que 
dans  ces  terrains;  les  minéraux  combustibles  charbonneux  y 
sont  au  contraire  très- rares. 

Ces  terrains  constituent  des  pays  immenses,  des  chaînes  de 

montagnes  entières,  ou  au  moins  des  parties  très-étendues  de 
ces  chaînes,  forujant  après  les  terrains  massifs  les  montagnes 

les  plus  élevées  du  globe.  Ces  montagnes  et  les  collijies  qui 
appartiennent  à  cette  même  classe,  présentent  ordinairement 

des  crêtes  élevées,  aiguè's,  dentelées,  et  sur  leurs  flancs  des 
sillons  nombreux,  étroits,  déchirés  et  profonds. 

Leurs  masses  ne  renferment  ordinairement  ni  cavernes,  ni 

canaux,  mais  elles  sont  assez  souvent  divisées  par  des  fissures 

rarement  entièrement  vides,  et  beaucoup   plus  souvent  ta- 
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pissées  et  remplies  des  minéraux  et  métaux  qu'on  mentionne 
dans  le  tableau  de  ces  terrains.  Les  fissures,  qu'elles  soient 
pleines  ou  vides ,  sont  tantôt  simples  et  assez  régulièrement 

prolongées  dans  une  même  direction  ,  qui  n'est  presque  jamais 
celle  de  la  stratification,  tantôt  multiples  et  se  croisant  dans 
diverses  directions.  On  les  appelle  liions  et  veines  :  le  nom  de 

veines  s'applique  plus  ordinairement  aux  petites  fissures.  Lors- 
qu'elles se  ramifient  et  se  croisent  sous  toutes  sortes  de  direc- 

tions ,  on  leur  donne  le  nom  deplexus  et  réseaux  de  filons  (quel- 

quefois .S '^oct«.-fr.4e);  enfin,  plusieurs  de  ces  minéraux  pierreux 
et  métalliques  forment,  au  milieu  des  roches  qui  composent 

ces  terrains,  des  espèces  d'amas  lenticulaires  parallèles  à  la 

stratification,  qu'on  nomme  aussi  amas  couchés  {liegende 
Slocke),  mais  qui  ont  certainement  une  forme  générale  et  une 

origine  dilTérente  des  gîtes  que  j'ai  déjà  indiqués  sous  ce  nom. 
Le  tableau  fait  voir  que  les  roches  qui  composent  ces  ter- 

rains sont  presque  toutes  hétérogènes,  et  c'est  aussi  parmi 
les  minéraux  adventices  ou  accessoires  à  leur  composition 

principale  que  se  trouvent  un  grand  nombre  des  espèces 
qîie  nous  avons  nommées,  et  dont  on  désigne  alors  la  ma- 

nière d'être,  en  disant  qu'elles  s'y  trouvent  disséminées. 

L"  ORDRE.  TERR.  AGALYSIENS  ÉPIZOÏQUES. 

Les  groupes  de  roches  que  je  vais  présenter  sont  beaucoup 

plutôt  fondés  sur  les  rapports  minéralogiques  que  sur  la  posi- 

tion géologique;  mais,  je  le  répète  encore,  il  n'y  a  pas  de 
série  géologique  réelle  dans  les  terrains  agalysiens,  et  toutes 

ces  roches  s'y  présentent  sans  aucun  ordre  reconnu.  11  ne 
s'agit  que  de  faire  l'hisfoire  spéciale  de  chacune  d'elles,  de 
son  association  et  de  sa  position  relative  la  plus  fréquente. 

1."   Gr.  TERRAINS  AGALYSIENS   CALCIQUES.  ' 

Ce  groupe  présente  le  Calcaire  comme  terrain  indépendant 

i  Comme  plusieurs  groupes  des  deux  classes  de  terrains  hémiljsiens 

et  agalysiens  sont  composés  des  mêmes  roches,  j'ai  été  obligé  de  leur 
donnir  le  même  nom;  mais  j'ai  cherché  à  indiquer  leur  différence  de 
position  par  la  différence  des  désinences  :  les  groupes  des  terrains  hémi- 
lysiens  prennent  la  terminaison  en  eux,  et  ceux  des  terrains  agalysiens 

la  terminaison  en  itjues. 
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dans  les  terrains  agalysiens;  nous  reverrons  plus  bas  le  Cal- 
caire comme  couche  subordonnée  dans  la  division  hypozoïque 

de  ces  terrains. 

1.  Le  Calcaire  SACCAROÏDE  lui  appartient,  et  comme  ce  cal- 

caire s'est  présenté,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'article  des  terrains 
hémilysiens  ,  accompagné  en  même  temps  de  minéraux  des  ter- 

rains priuiordiaux  (l'épidote)  et  de  débris  organiques  (des 
encrines) ,  il  est  possible  que  la  masse  principale  de  ce  groupe 

soit  plus  souvent  supérieure  qu'inférieure  aux  débris  orga- 
niques. 

Ainsi,  le  calcaire  saccaroïde  des  Pyrénées  (à  Cambo,  pays 

basque),  celui  de  Carrare,  etc.,  qui  se  présentent  d'une  ma- 
nière indépendante  et  dans  une  position  indéterminée,  appar- 

tiennent aux  terrains  agalysiens,  sans  qu'il  soit  possible  de 
dire  avec  sûreté  à  laquelle  des  deux  divisions  de  ce  terrain 
on  peut  les  rapporter. 

Le  CiPOLiN,  qui  n'est  qu'une  modification  du  calcaire  sacca- 
roïde, l'accompagne  très-souvent. 

2.  L'Ophicalce  grenue.  La  stratification  incertaine  de  cette 

roche  fait  présumer  qu'elle  appartient  plutôt  aux  terrains 
massifs  de  dolomie  qu'aux  terrains  stratifiés. 

Ces  terrains  de  calcaire  indépendant  constituent  des  mon- 
tagnes entières  et  même  des  groupes  de  montagnes,  dont  les 

formes  sont  parfaitement  celles  que  nous  avons  reconnues  aux 

terrains  agalysiens;  mais  cette  circonstance  est  rare,  et  Car- 

rare en  est  l'exemple  le  plus  frappant. 
3.  Le  Calciphyre  felspathique  du  col  du  Bonhomme  dans 

le  Mont-Blanc,  seul  exemple  que  l'on  ait  encore  d'un  calcaire 
presque  compacte  qui  renferme  des  petits  cristaux  de  fel- 

spath. 
Le  Gypse  saccaroÏde,  comme  roche  subordonnée  dans  les 

terrains  épizoïques  des  Alpes,  du  Valais  (^^al  Canaria),  de 

Savoie  et  d'isoverde,  près  Gênes,  et  dans  les  terrains  hypo- 

zoïques  du  Mont-Cecis,  etc.  (d'après  le  Synopsis  de  M.  Boue). 

4.  Le  Calschiste  granitellin,  mélange  de  schiste  et  de  cal- 

caire d'aspect  cristallin,  avec  un  enduit  lalqueux  verdàlre, 
que  relève  la  couleur  rougeâtre  qui  est  souvent  propre  à  cette 
roche. 
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Elle  appartient  tout  aussi  bien  à  un  groupe  du  terrain 

agalysien  qu'au  dernier  des  terrains  hémilysiens,  et  paroi t 
évidemment  superposée  à  des  terrains  à  débris  organiques. 

2.'  Gr.  TERR.  ACAL-    MAGNÉSIQUES. 

Celui  qui  appartient  aux  terrains  stratitiés  et  qui  se  dis- 
tingue quelquefois  très-difficilement  du   groupe  ophioliteux 

des  terrains  massifs,  ne  se  compose  que  des  roches  indiquées 
au  tableau. 

Presque  tous  les  Stéaschistes  composent  ce  groupe;  dans  les 
uns  les  minéraux  qui  lui  sont  attribués  y  sont  enfermés  en 
petits  amas  ou  couches;  tels  sont,  dans  le  stéachiste  rude 

(  Pesey  en  Savoie),  la  galène,  le  cuivre  gris;  dans  le  stéa- 

schise  chlorifeux  du  Var ,  le  fer  chromé,  etc.  Dans  d'autres 
ils  se  présentent  disséminés;  tels  sont,  dans  les  stéaschistes 

stéatiteuxet  chloritiques,  dans  le  talc  laminaire,  etc. ,  les  gre- 
nats (Trasquerra  et  Gondo  sur  le  versant  oriental  du  Simplon) , 

les  pyrites,  le  fer  oxidulé ,  la  triclasite ,  la  phosphorite,  la 
dolomie  spathique,  le  disthène,  la  tourmaline. 

Le  CiPOLiN  est  également  engagé  dans  ce  groupe  comme 
roche  subordonnée.  (  Barège ,  dans  les  Pyrénées.) 

I/Ophicalce  grenue  paroît  aussi  lui  appartenir.  (Newbury 
en  Massachussets,  Newhaven  en  Connecticut.) 

3.'   Gr.  TERR.  AGAL.  AMPHIBOLIQUES. 

On  ne  peut  y  placer  que  les  roches  à  base  d'amphibole  qui 
sont  stratifiées;  c'est  un  des  premiers  groupes  des  roches 
cristallisées  qui  aient  été  retirés  des  terrains  primitifs  pour 
être  placés  dans  les  terrains  de  transition  ,  sous  le  nom  de 

U chergangsgrilnstein.  Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter  sur  la  place 
à  donner  à  ce  groupe  de  roches,  dont  on  retrouvera  des  va- 

riétés dans  les  terrains  massifs. 

On  n'y  connoît  que  les  roches  suivantes  : 
1.  L'AmPHIBOLITE  ; 

■2 .  La  DioRiTE  SCHISTOÏDE ,  la  DiORiTE  sÉLAGiTE ,  et  les  mi- 
néraux qui  sont  désignés  au  tableau. 

4.'  Gr.  TERR.  ACAL.  PHYLLADIQUES. 

Je  ne  vois  rien  qui  puisse  le  distinguer  efficacement  du 

groupe  schisteux  des  terrains  hémilysiens,  si  ce  n'est  qu'il 
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appartient  peut-être  aux  terrains  hypozoïques,  et  qu'il  a 
■une  texture  plus  fine,  plus  éloignée  de  la  sédimenteuse,  et 
un  éclat  plus  soyeux. 

Phyllade  satiné  (  rougeâtre  très- brillant  sur  le  granité  de 
Mnréjol  près  Mende). 

Il  renferme  de  l'anthracite,  des  macles  (Burkhartswalde  , 
en  Saxe;  Gefrees  près  Bayreuth,  où  il  se  rapproche  du  schiste 

argileux),  du  dipyre,  des  staurotides  (à  Coray,  dans  le  Finis- 

tère; en  Pensyîvaiiie)  ;  enfin,  c'est  la  roche  qui  se  rapproche 
le  plus  des  micaschistes  par  sa  texture  cristalline  et  par 
l'abondance  du  mica. 

Ces  phyllades  sont  souvent  traversés  par  des  A'eines  ou  des 

filons  très -réguliers  de  quarz  .  de  cuivre  sulfuré,  d'étain 
oxidé,  etc.  l-e  killas  des  mineurs  de  Cornouailles  appartient 

à  ce  groupe  et  probablement  à  sa  position  hypozoïque. 

II.*'  ORDRE.  TERR.  AGAL.  HYPOZOÏQUES. 

Les  groupes  suivans  et  les  roches  qui  les  composent  comme 

essentielles  ou  comme  subordonnées,  sont  regardés  comme 

s'étant  montrés  jusqu'à  présent  inférieurs,  ou  plusieurs  fois, 
ou  même  loujours,  à  toutes  les  roches  qui  renferment  des 
débris  orgai;iques. 

On  remarquera  que  ce  caractère  n'a  rien  de  positif.  Non- 

seuicment  il  résulte  d'une  observafion  négative,  c'est-à-dire 
de  ce  que  dans  tous  les  lieux  où  Ton  a  observé  ces  roches 

on  n'a  vu  ni  pu  présumer  au-dessous  d'elles  aucune  roche  à 
débris  organiques  ;  mais  encore  on  peut  ajouter  que  c'est  un 
caractère  par  dt^fnut;  car,  comme  on  n'a  jamais  pénétré  au- 

dessous  de  ces  roches,  on  n'a  aucune  donnée  pour  afiirmer 
qu'elles  ne  recouvrent  pas  une  écorce  de  l'ancienne  terre, 
renfermant,  comme  l'écorce  actuelle ,  les  débris  des  corps  or- 

ganiques qui  l'avoient  habitée. 

Ainsi  rien  ne  peut  nous  conduire  à  admettre  qu'il  n'y  a 
aucune  roche  à  débris  organiques  au-dessous  des  groupes  de 
roches  que  nous  nommons  hypozoïques,  et  nous  devons  rap- 

peler que  celte  expression  n'est  vraie  que  par  raj^port  aux 
fossiles  or;,Mniqiits  que  nous  connoissons  actuellement  dans 

l'écorce  du  globe. 
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5.'  Cr.  TFRR.  AGAL.  MICACTQUES. 

En  général  le  mica  est  beaucoup   plus  abondant  dans  les 
roclies  du  second  ordre  que  dans  celles  du  premier.  Il  est  ici 
dominant. 

1.  Le  Micaschiste  a  jusqu'à  présent  été  considéré  comme 

s'étant  toujours  présenté  au-dessous  des  terrains  à  débris  orga- 
niques ,  et  couime  ayant  toujours  oflert  une  texture  com- 

plètement cristalline. 

Il  renferme  en  couches  subordonnées  le  quarz  hyalin  ,  le 
schiste  luisant ,  etc. 

Parmi  les  minéraux  indiqués  au  tableau  comme  se  trou- 

vant plus  particulièrement  dans  le  micaschiste,  on  doit  re- 

marquer le  fer  oligiste  et  le  fer  hydroxidé  compacte,  qui  s'y 
présentent  en  amas  couchés  (  la  Vergue  des  Loges  près  Bour- 

bon-Vendée )  ;  le  titane  ruthile,  la  tourmaline,  le  disthène, 

les  grenats,  le  béryl  aigue-marine ,  et  notamment  l'éme- 
raude  de  l'ancien  continent,  en  prismes  disséminés  (à  Cosseir, 
en  Arabie;  au  pied  de  l'Alpe  deSattel,  vallée  de  Haubach  , 
dans  le  Pinzgau  ,  en  Salzbourg)  ;  les  pyrit^^s,  qui,  par  leur 

décomposition,  s'altèrent  d'une  manière  très  -  particulière 
(dans  le  micaschiste  brun  et  quelquefois  blanc,  à  mica  verdâ- 

tre  de  Brunswick,  district  du  Maine,  États-Unis  d'i\mérique). 

2.  I/Hyalomicte,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  micaschiste 
plus  quarzeux(hyalomicte  schistoïde.  Florac,  dans  la  Lozère). 

L'hyalomicte  granitoïde  est  la  gangue  assez  ordinaire  de  l'é- 
tain  ;  presque  toutes  les  mines  de  ce  métal  sont  accompagnées 
de  cette  roche. 

6.'   Gr.  TERR.  AGAL.  QUARZIQUES. 

Il  se  présente  rarement  en  Europe  d'une  manière  indépen- 
dante; mais  il  paroît  qu'il  forme  dans  l'Amérique  méridio- 

nale ,  et  notamment  dans  le  centre  de  ce  continent ,  des  mon- 

tagnes ou  chaînes  de  montagnes  entières  très-remarquables 
par  le  grand  nombre  de  minéraux  et  de  métaux  précieux 

qu'elles  renferment  disséminés  ou  implantés  dans  des  cavités 
Cl  d ruses  plus  nombreuses  en  général  dans  ce  groupe  que 
dans  les  précédens. 

1.  Le  QUARZITE  HYALIN,   qui  est  pour  moi  la  désignation 
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abrégée  des  quarz  en  roche,  peut  être  regardé  comme  une 

modification  de  l'hyalomicte  ou  comme  une  roche  subor- 
donnée dans  le  terrain  de  micaschiste.  Cependant  cette  roche 

prend  au  Brésil  un  accroissement  considérable  ,  forme  des 

terrains  presque  indépendans,  dont  quelques  parties  donnent 

ce  quarzite  grenu  qu'on  a  nommé  grès  flexible  ,  et  que  M. 
Eschwege  a  décrit  sous  le  nom  local  de  ilacolumiîe.  Il  paroît 

que  c'est  dans  ses  cavités  que  se  trouvent  les  druses  d'ainé- 
thystes    et   celles  qui  sont  tapissées  de  topaze. 

2.  Le  SiDÉKOCRiSTE  { Eisenglimmerscliiefer).  C'est  une  roche 
fort  remarquable,  parce  que  le  fer  oligiste  et  même  le  fer 
oxidulé  en  font  partie  constituante  essentielle.  Elle  est  au 

Brésil  essentiellement  stratifiée,  et  c'est  au  milieu  de  ses  lits 

que  se  présente  l'or  natif  en  parties  aplaties  et  disséminées, 
et  que  M.  Eschwege  sou])Çonne  le  gîte  primitif  des  diamans. 

Cetfe  supposition  s'accorde  assez  bien  avec  la  nature  ferru- 
gineuse et  la  qualité  quarzeuse  du  terrain  plusiaque  gemmi- 

fère. 

7/   Gr.  TERR.  AGAL.  GNEISSTQUES.  ' 

Voici  un  des  terrains  le  plus  abondamment  répandus  à  la 

surface  du  globe.  Des  contrées  entières  en  sont  presque  en- 

tièrement formées.  Il  est  composé,  comme  le  granité,  de  fel- 

spalh ,  de  mica  et  souvent  de  quarz  :  il  n'en  diffère  donc  que 

par  la  structure  stratifiée;  mais  cette  structure,  lorsqu'elle 
est  claire,  dominante  sur  un  grand  espace,  ne  permet  pas 

de  confondre  cette  roche  avec  le  granité;  car  elle  indique 

un  mode  de  formation  tout-à-fait  différent,  et  qui  ne  peut 

s'accorder  avec  celui  qu'on  est  dans  beaucoup  de  cas  forcé 
d'admettre  pour  le  granité  qui  peut  avoir  été  formé  par 
fusion  pâteuse  et  consolidation  cristalline  :  tandis  que  cette 

dernière  voie  paroît  incompatible  avec  la  structure  du  gneiss. 

].  Le  Gneiss  est  la  roche  stratifiée  la  plus  ancienne;  au-des- 

sous d'elle  sont  des  masses  inconnues  ou  des  roches  non  stra- 

tifiées. Il  atteint  une  élévation  plus  considérable  qu'aucune 

I    C  est-à-dire  où  le  gneiss  et  les  roches  qui  ont  avec  lui  de  l'analogie sont  dominantes. 
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nuire  roche  de  la  même  classe.  Il  est  iravcrsé  de  filons  qui 

tantôt  sont  nettement  sép.'irés  de  la  roche  (calcaire  spathique 

dans  le  gneiss  p3'riteux  de  Kongsberg),  et  tantôt  semblent  s'unir 
avec  elle  et  s'y  fondre.  Sa  stratification  n'est  pas  toujours 
très-nette,  parce  q»ie  ses  feuilles  sont  minces  et  contournées; 

mais  sa  structure,  en  petit  comme  en  grand,  est  essentielle^ 
Uicnt  fissile. 

Mon  objet  ne  peut  pas  être  de  présenter  dans  ce  tableau 

des  terrains  l'histoire  du  gneiss  plus  en  délai!  que  celle  des 
autres  roches;  je  dois  donc  me  contenter  de  faire  ressortir  ses 

principales  particularités  géologiques. 

Les  espèces  minérales  qu'il  renferme  ou  disséminées  ou  dans 
les  filons  qui  le  traversent,  ne  difTèrcnt  pas  beaucoup  de  celles 

que  contiennent  les  micaschistes  et  leurs  roches  subordon- 
nées. 

On  remarque  dans  le  gneiss  proprement  dit  des  grenats 
disséminés,  des  pyrites  en  petits  lits  (Kongsberg). 

Les  filons  sont  assez  généralement  composés  de  quarz  hya- 
lin ,  de  pétrosilex,  de  calcaire  spathique,  de  fer  carbonate 

spathique,  de  barytine.  Ces  filons  renferment  de  la  galène  à 

grains  fins,  du  cuivre  sulfuré,  du  cuivre  gris,  de  l'argent 
natif,  etc.;  de  la  blende  plus  rarement. 

Les  roches  subordonnées  au  gneiss  sont  : 
Le  Micaschiste  lui-même. 

L'EtiniTE  scHisToïDE,  qui  paroît  avoir  quelques  minéraux^ 
particuliers,  tels  que  le  disthène,  les  grenats  (Langenberg, 
Hartmannsdorf  en  Saxe;  vers  Al;;aby  au  Simplon). 

Le  Gramte  peut  s'y  trouver  et  s'y  montre  en  effet;  mais 
on  remarquera  qu'en  attribuant  au  granité  un  mode  de 
formation  tout-à-fait  différent  de  celui  du  gneiss  ,  cela  ne 

permet  plus  de  le  comparer  avec  cette  roche  sous  le  rapport 

de  l'ancienneté  ,  établi  par  l'ordre  de  superposition.  11  est 
alors  comme  roche  subordonnée  dans  le  groupe  gneissique  , 

et  y  prend  quelquefois  un  développement  tel  qu'on  ne  sait 
plus  si  on  doit  regarder  les  terrains  que  composent  ces  deux 
roches  comme  appartenant  au  gneiss  ou  au  granité. 

L'Amphibolite  SCHISTOÏDE,  d'uuc  structure  cristalline  très- 
nette,  très-brillante,  ce  oui  la  fait  un  peu  différer  de  celle 

qui  appartient  aux  terrains  hémilysiens  et  aux  terrains  typho- 
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niens  (Kongsberg;  Malsjo  en  Vermelaud  ;  vers  le  sommet  du 
Simplon). 

Le  Stéaschiste. 

Le  Calcaire  saccaroïpe,  ou  plutôt  le  cipolîn  en  lit  ou 
couche,  alternant  avec  le  gneiss  et  étant  par  conséquent  et 

évidemment  de  la  même  époque  que  lui.  C'est  la  manière 

d'être  la  plus  ordinaire  du  calcaire  hypozoïque  des  terrains 
agalysiens.  En  outre,  le  calcaire  lamellaire  ou  saccaroidc  en 

bancs  subordonnés  est  rarement  pur:  il  est  au  contraire  mêlé 

d'un  grand  nombre  de  minéraux,  dont  j'ai  indiqué  les  princi- 
paux au  tableau  de  ce  groupe,  lis  y  sont  disséminés  en  grains 

ou  réunis  en  paquets.  Cette  disposition  nous  explique  pourquoi 
les  carrières  de  beaux  marbres  statuaires  ofirant  celte  roche 

sans  altération,  en  grande  masse  et  d'une  manière  continue, 
sont  si  rares.  En  parlant  du  calcaire  saccaroïde  en  terrains 

indépcndans,  nous  n'avons  pu  citer  que  Carrare,  quelques 
parties  des  Pyrénées,  etc.,  tandis  qu'ici  les  exemples  sont  si 

abondans  qu'on  pourroit  en  remplir  plusieurs  pages. 
Exemples.  Le  sommet  du  Simplon  :  toutes  les  roches  subor- 

données au  gneiss  s'y  présentent  réunies  d'une  manière  très- 
remarquable. 

La  plupart  des  gîtes  de  minerais  de  Suède,  tels  que  le  co- 
balt en  cristaux  disséminés  dans  le  calcaire  à  Tanaberg,  la 

galène  argentifère  de  Sahla  en  veines  dans  un  calcaire  sac- 

caroïde et  dans  un  ophicalce,  les  carrières  de  pierres  à  chaux 

de  Malsjo  et  Guilsjo  dans  le  Vermeland  ,  qui  renferment  de 

la  sahlite  ,  de  la  grammatite ,  de  la  parantine  ,  etc.,  appar- 
tiennent à  cette  disposition  des  calcaires  en  couches  subor- 

données dans  les  groupes  micacique  etgneissique  des  terrains 

agalysiens.  11  y  a  à  Sainte-Marie-aux-mines  dans  les  Vosges, 
au  milieu  du  terrain  de  gneiss,  une  couche  de  calcaire  la- 

mellaire mêlée  de  sahlite  ,  etc.,  qui  a  la  plus  complète  ana- 

logie avec  celle  de  Vermeland  que  je  viens  de  citer.  J'ai  vu 

l'une  et  l'autre.  — Le  gîte  si  remarquable  de  Glentilt  ,  en 
Ecosse,  décrit  par  M.  Macculloch,  paroit  être  absolument  dans 
la  même  position.  —  Le  fameux  minerai  de  fer  de  Danne- 

mora,  en  Uplande,  avec  tous  les  minéraux  si  variés  qui  ̂'ac- 
compagnent,  est  engagé  dans  un  calcaire  saccaroïde,  tantôt 

blanc,  ce  qui  est   rare,  tantôt  brun  et  manganésifère,  qui 
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peut  être  rapporté  à  cette  époque  ,  à  moins  qu'on  ne  le  consi- 
dère comme  un  amas  droit  dans  un  terrain  de  granité. 

La  Saxe  présente  encore  de  nombreux  exemples  de  cette 
disposition. 

2.'  Considération. 

TERRAINS  HORS  DE  SÉRIE  ou  MASSIFS, 

ou  TERRAINS  TYPHONIENS.  ' 

Nous  venons  de  quitter  les  roches  ou  terrains  stratifiés  les 

plus  profonds  qu'on  connoisse  ,  et  de  terminer  l'examen  de 
toutes  les  zones  qui  composent  cette  mince  enveloppe  du 

globe.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  enveloppe  n'éJoit  pas 
uniquement  composée  de  ces  zones  parallèles,  et  nous  avons 

même  été  obligé  d'indiquer  quelquefois  des  roches  qui  sem- 
blent n'en  point  faire  partie  et  en  interrompre  la  continuité 

même  assez  fréquemment. 
Ce  sont  ces  roches  que  nous  devons  maintenant  examiner. 

Nous  ne  pouvons  encore ,  et  beaucoup  moins  ici  qu'ailleurs , 

suivre  dans  leur  histoire  l'ordre  de  leur  superposition  ,  puis- 

qu'elles ne  sont  pas  superposées.  Nous  ne  pouvons  pas  non 
plus  suivre  l'ordre  chronologique  de  leur  apparition  à  la  sur- 

face du  globe  ;  car  il  n'est  pas  sûr  que  les  différentes  espèces 
de  roches  qui  composent  ces  terrains  se  soient  constamment 

suivies  dans  le  même  ordre,  ni  que  la  même  roche  ait  paru 

à  la  même  époque  géognostique  sur  toute  la  terre. 
Ces  considérations  me  décident  à  classer  ces  terrains  dans 

l'ordre  minéralogique,  à  grouper  ensemble  ceux  qui  se  trou- 
vent le  plus  souvent  ensemble  et  à  placer  ces  groupes  dans 

l'ordre  d'apparition  qu'on  est  le  plus  disposé  à  admettre. 
Je  suivrai  une  marche  inverse  de  celle  que  j'ai  adoptée 

pour  présenter  la  série  des  terrains  neptuniens.  Je  chercherai 
à  remonter  des  profondeurs  où  nous  sommes  arrivés  à  la  tin 

du  précédent  article,  vers  la  surface  du  globe.  Une  circons- 

tance m'y  décide  :  elle  est  presque  seule,  mais  elle  est  im- 

1  Typhon  est  un  des  principaux  géans  qui  ont  voulu  escalader  le  ciel 

en  entassant  les  montagnes  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  qui,  ense- 
teli  dans  les  entrailles  de  la  terre,  tend  encore  à  en  soulever  recorce. 

Massive  oder  vulkanische  Formationen,  Keferstbiw. 
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portante;  c'est  la  liaison  infime  du  gneiss  et  du  granité,  c'est 
la  ressemblance  de  nature,  de  forme,  de  position  du  groupe 
granitoïde  des  terrains  typhoniens  avec  les  derniers  groupes 
des  terrains  agalysiens. 

On  a  donné  au  §.  2  de  l'article  2  de  l'introduction  les 
caractères  des  terrains  massifs  ou  hors  de  série;  nous  ne  de- 

vons donc  pas  revenir  sur  les  caractères  généraux  de  ces 

terrains  ,  mai*  seulement  sur  ceux  qui  sont  propres  à  chaque 
ordre  et  à  chaque  groupe. 

VlIL*  CLASSE.  TERRAINS  PLUTONIQUES 

ou  DÉPANCHEMENT.  1 

Cette  classe  de  terrains  est  en  grande  partie  composée  de 

roches  à  structure  cristalline,  qui  ne  difïérent  de  celles  des 

terrains  ag.'ilysiens  que  parce  qu'elles  ne  sont  pas  stratifiées. 
Leur  uioiie  de  formation  est  donc  entièrement  chimique. 

Leur  texture  cristalline  est  généralement  compacte,  et  il 

n'y  a  parmi  elles  que  quelques  roches  qui  présentent  ces  ca- 
vités ou  boursouflures  qui  indiquent  un  état  de  fusion.  C'est 

donc  principalement  leur  position  ,  leur  influence  sur  les 

roches  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact  et  leur  passage  in- 

sensible à  des  roches  qui  ont  évidemment  éprouvé  l'action 
du  feu,  qui  font  présumer  que  ces  terrains  ont  éprouvé  une 
sorte  de  liquidité  pâteuse. 

Ils  s'étendent,  en  allant  de  bas  en  haut,  depuis  les  terrains 
agalysiens  les  plus  profonds,  ou  le  dessous  du  gneiss,  jus- 

qu'au-dessus de  la  craie,  ou  aux  parties  inférieures  des  ter- 
rains thalassiques. 

Les  roches  qui  les  composent  n'atteignent  pas  toutes  ces 
deux  limites. 

Le  groupe  granitoïde  est  celui  qui  part  de  plus  bas  et  qui 

monte  le  moins  haut;  le  groupe  trachytique  paroit  s'étendre 

jusqu'aux  limiles  que  nous  venons  de  désigner  comme  étant 
les  plus  élevées,  et  même  les  dépasser. 

Les  terrains  plutoniques  montrent  dans  leur  structure  en 

I    Ces  terrains,  sortis  dfs  entrailles  de  la  terre,  seniblenl,  dans  beau- 

coup  de  circonstances,   s'être  cpanclics  à  sa  surface. 
Massive   oder  plutoniiche  Gebilde.   BocÉ. 
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grand,  tantôt  des  parties  tout-à-fait  irréguliéres  ,  tantôt  des 
parties  prismaloides. 

Ils  forment  de  grandes  masses  sans  straliCcation  ,  à  surfaces 

quelquefois -comme  arrondies,  mamelonnées  mêmes;  mais  ils 
ne  présentent  jamais  de  réelles  coulées. 

Ce  terrain  couvre  des  étendues  considérables  de  pays  ,  forme 

des  montagnes  et  chaînes  de  montagnes  d'aspect  ditlérciit,  et 

quelquefois  d'une  très-grande  élévation,  suivant  les  groupes 
de  roches  qui  les  composent. 

C'est  un  des  terrains  qui  présentent  la  plus  grande  unifor- 
mité,  tant  dans  leur  ensemble  que  dans  leurs  parties,  sur 

toute  la  surface  du  globe. 

C'est  aussi  celui  qui  renferme  le  plus  d'espèces  minérales 
et  le  plus  de  métaux;  mais  ses  groupes  diffèrent  beaucoup 
les  uns  des  autres  par  cette  circonstance  et  par  la  manière 

dont  ces  corps  s'y   présentent. 
On  n'y  rencontre  ni  grandes  fissures  étendues  et  vides ,  ni 

cavernes. 

Il  ne  contient  aucun  débris  organique. 

Toutes  ces  circonstances  s'accordent  très- bien  avec  l'idée 

qu'on  peut  se  faire  de  masses  cristallisées  confusément. 

i."  Gr.  TERR.  PLUT.  GRANITOÏDES. 

Ce  groupe  est  très-naturel,  car  les  roches  qui  le  composent 
se  ressemblent  tant  par  leur  structure  et  la  nature  de  leurs 

parties  qu'on  les  a  pendant  long-temps  confondues  ensemble, 

et  que  c'est  encore  avec  quelques  difficultés  qu'on  parvient 
à  les  distinguer. 

Le  felspath  en  est  le  principe  dominant;  la  structure  cris- 

talline y  est  parfaitement  développée.  Ce  groupe  se  présente 

en  masses  d'une  étendue  et  d'un  volume  considérables,  for- 
mant des  montagnes  entières,  des  plateaux,  des  chaînes 

même,  dont  les  contours  sont  plus  arrondis,  plus  mame- 
lonnés que  ceux  des  terrains  qui  appartiennent  aux  autres 

groupes.  Il  n'offre  aucun  indice  de  stratification  réelle,  mais 
des  tissures  souvent  nombreuses  et  presque  toujours  très- 
irrégulièrement  disposées.  Ces  fissures  ressemblent  aux  féhires 

qui  traversent  certaines  grandes  masses  vitreuses  de  compo- 

sition plus  terreuse  qu'alcaline,  et  qui,  adhérant  aux  parois 
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des  vases  où  elles  ont  été  fondues,  ne  peuvent  obéir  à  Ki 

retniitc  de  refroidissement  qu'en  se  di\isiint  en  parties  frag- 
mentains. 

l,e  CJranite  étoit  regardé  autrefois  oonnne  la  rbelie  la  plus 

ancienne:  mais  ou  remarqua  bieulOtt  qu'elle  n'étoit  pas  ce- 
pendant toujours  la  plus  inférieure  et  qu'elle  recouvroit  des 

gneiss,  des  micaschistes,  mèniedes  schistesdits  primitifs.  Alors 

on  distingua  deux  âges  de  granité,  et  on  s'eHVr<;a  de  trouver 
des  caractères  dans  la  grosseur  du  grain,  l'abondance  du 
quarz.  l'ubsetice  de  certains  métaux  ,  I.i  couleur  mOnie  .  pour 
distinguer  le  granité  primitif  de  celui  qui  étoit  postérieur 

au  sclnste.  Noire  manière  de  considérer  cette  roche  ,  d'a- 
près les  observations  récentes  et  les  vues  des  géognostes  mo- 

dernes, semble  éclaircir  un  peu  cette  question,  en  distin- 

guant deux  origines  de  granités  :  l'une,  roche  subordonnée 

au  iv-rrain  neptuuicn  et  faisant  partie  du  gneiss  ,  et  l'autre 
d'origine  typhonienne,  toujours  massive,  s'élevant  de  dessous 

le  gneiss  et  peut-être  encore  d'une  bien  plus  grande  profon- 
deur, pour  s'épaucii%h  sur  les  diH'érentes  surfaces  du  globe,  et 

même  pour  pénétrer .  en  les  soulevant,  jusque  dans  l'inter- 
valle des  roches  stratifiées,  déposées  avant  sa  sortie. 

Le  premier  granité  ne  peut  se  trouver  que  dans  le  gneiss 

et  tout  au  plus  dans  le  micaschiste,  puisqu'il  ne  semble  en 
différer  que  par  son  mode  de  structure  cristalline,  l.e  second, 

au  contraire,  celui  dont  on  va  donner  l'histoire  abrégée, 
peut  se  présente^"  sur  plusieui^s  groupes  des  terrains  neptu- 
niens. 

1.  Le  Cramte  ,  roche  principale  du  groupe  auquel  il 

donne  son  nom,  se  présente  aussi .  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
dans  les  terrains  stratifiés ,  où  il  fiit  partie  des  roches  de  gneiss  : 

mais  il  paroit  avoir  une  fout  autre  origine  que  celui  dont  il  est 

question  ici.  Cependant  on  ne  peut  trouver  encore  de  ca- 

ractères propres  à  faire  distinguer  le  granité  commun  nep- 
tunien  du  granité  couimuu  plufonien,  lorsque  ces  rcches  se 

présentent  hors  de  leur  position:  néanmoins  la  variété  de 

G'>ANrrE  nommée  PORriiVROÏDE  paroit  appartenir  exclusive- 
ment  à  la  division   des  terrains  oiassifs. 

Le  Granité  plutouien  se  montre  depuis  les  plus  grandes 



THE  ^41 

profondeurs  connues  jusqu'à  une  élévation  de  plus  de  douze 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  depuis  le  des- 

sous du  gneiss  jusque  dans  le  grès  bicarré;  non  pas  qu'on  lait 
toujours  et  clairement  vu  en  recouvrement  sur  les  roches 

inférieures  à  celle-ci  ;  mais  parce  qu'une  roche  d'agrégalioa 

qui  paroit  être  une  suite  et  une  dépendance  du  granité  il'ar- 
kose  granitoide),  et  qui  se  lie  intimement  avec  lui,  se  lie 

également  avec  le  lias  et  le  calcaire  a  gryphites  supérieur  à 

ce  grès.  ' 
Outre  les  montagnes,  plateaux  et  autres  masses  immenses 

qu'il  présente  à  la  surface  de  la  terre,  sur  une  étendue  et 
avec  une  indépendance  qui  ne  permettent  pointde  déterminer 
ses  rapports  avec  les  autres  roches,  on  le  cite  encore  en 

amas  droits,  en  espèces  d'énormes  filons  traversant  des  ter- 
rains stratifiés  de  schistes  et  de  traumate  (en  Bavière:  en 

Saxe,  la  roche  de  topaze;  à  Rozeiia  en  Moravie,  avec  lépi- 
dolithe;  en  Ecosse,  Bohème,  Finlande,  dans  les  Pyrénées, 
etc.,  Bovi,),  et  en  amas  couchéssur  des  terrains  hémil}sien3, 

schisteux  et  calcaire  enzoïque  (Erzgebirge  en  Saxe,  D:;  Bon- 
NARD.  Ecosse  ;  Norwége).  —  M.  Boue  place  dans  cette  position 

le  granité  slannif'ère  du  Zinnv/ald  en  Bohème,  celui  de  Ba- 
veno,  qu'il  attribue  même  à  l'époque  de  la  formation  des 
terrains  houillers.  Enfin,  on  rapporte  à  la  formation  du  lias, 

comme  je  l'ai  fait  présumer  plus  haut,  mais  par  une  autre 
considération,  le  granité  porphyroide,  qui,  dans  les  environs 

de  Predazzo ,  s'élève  en  pilier  ou  masse  droite  {Krgel  oder 
slehender  Stock)  au-dessus  du  lias. 

Ces  résultats  d'observations  si  différentes  et  si  difliciles  à 

faire,  que  l'on  a  eu  tant  de  peine  à  admettre  séparément, 
acquièrent  par  leur  réunion  une  grande  force  et  conduisent 
à  faire  reconnoître  que  le  granité  plutonien,  et  notamment 
le  porphyroide,  a  paru  à.  plusieurs  époques  à  la  surfac  de 
la  terre,  en  recouvrant  à  chaque  époque  une  partie  des  ter- 
rains  qui  formulent  alors  la  surface  extérieure  de  la  croûte 

du  globe. 

Il  paroit  donc  s'être  épanché  sur  la  terre,  d'abord  : 

1  De  Bos^ard,  Mémoire  sur  les  terrains  de  Bourgogne,  et  mon  Mé- 

moire sur  les  aikoses,  Ann.  des  se.  nat.,  1826,  t.  8,  p.  i5-. 
54.  j6 
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Après  les  terrains  hémilysiens  schisteux  (Erzgebirge  ,  près 
Dresde)  et  calcareux  (Norwége)  : 

Ensuite,  après  les  terrains  abyssiqties  houillers; 

Enfin,  après  le  grès  bigarré  et  jusque  dans  l'époque  du 
lias.  (  Predazzo  ;  Bourgogne.) 

Le  Pegmatite  et  le  Kaolin  ne  doivent  être  considérés  que 

comme  des  roches  subordonnées  au  granité.  L'un  et  l'autre 
paroissent  appartenir  aux  plus  anciennes  époques  ou  forma- 
lions  de  granité.  La  structure  très-laminaire  du  felspath  dans 
le  pegmatite  et  le  voisinage  des  roches  granitoïdes- ferrugi- 

neuses, paroissent  avoir  eu  quelque  influence  sur  la  décom- 
position du  felspath  en  kaolin.  Les  principaux  gîtes  de  kaolin 

connus  présentent  cette  double  circonstance.  (  Saint- Yrieix  , 

près  Limoges;  Cambo ,  près  Bayonne;  les  Pieux,  près  Cher- 
bourg; Aue,  près  Schnéeberg,  etc.) 

Le  granité,  tant  le  commun  que  le  porphyroïde,  renferme 
peu  de  métaux  :  ils  y  sont  en  veines  ou  petits  filons  souvent 

intimement  liés  avec  les  roches.  Ils  sont  quelquefois  très-bien 
réglés,  mais  assez  ordinairement  peu  puissans. 

Nous  avons  donné  au  tableau  l'énumération  des  principaux 
minéraux  et  métaux  qui  se  trouvent  dans  le  granité.  Presque 
tous  ces  minéraux  sont  ou  disséminés,  ou  en  veines,  ou  en 

cristaux  implantés  dans  quelques  cavités  :  c'est  ainsi  que  se 
présentent  les  beaux  cristaux  de  quarz  hyalin  de  Savoie ,  du 
Vallais ,  de  Madagascar,  etc. 

L'absence  de  quelques  minéraux  ou  au  moins  leur  rareté 

n'est  pas  moins  remarquable  que  la  présence  constante  de 

quelques  autres  :  ainsi  l'or  natif,  l'argent  natif,  le  cuivre 
pyriteux ,  les  pyrites  ordinaires,  le  calcaire  spathique,  si 

même  il  s'y  trouve  jamais,  les  grenats,  etc.,  sont  fort  rares 
dans  le  granité,  tandis  que  le  titane  ruthile,  l'étain  ,  l'urane, 
le  fer  arsenical,  le  molybdène,  le  wolfram,  la  tourmaline, 

le  béryl,  etc.,  s'y  présentent  assez  communément, 

2.  La  Protootne,  qui  ne  diffère  du  granité  que  parla  pré- 
sence du  talc,  appartient  peut-être  tout  autant  aux  terrains 

stratifiés  qu'aux  t^rrains  massifs;  cependant  sa  stratification, 
quoique  plus  sensible  que  dans  les  granités,  est  encore  très- 
imparf.iite,  et  sa  position  la  rapproche  tellement  des  granités 
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ëpîzoïques  ,  qu'on  croit  devoir  la  placer  plutôt  parmi  les  ter- 
rains typhoniens  que  dans  les  terrains  neptuniens. 

Ses  circonstances  de  texture  ,  de  structure  ,  même  de  forme 

extérieure,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  granité; 
seulement  elle  paroît  former  des  montagnes  plus  hautes  et 

plus  aiguës  (le  Montblanc  et  la  plupart  des  aiguilles  qui  l'ac- 
compagnent). 

3.  La  Syénite,  encore  plus  semblable  au  granité  par  sa  tex- 
ture, est  de  toutes  les  roches  du  groupe  granitoïde  celle  qui 

a  la  structure  la  plus  cristalline  et  la  plus  massive,  et  dont  la 

position  au-dessus  des  terrains  hémilysiens  schisteux  et  calca- 
reux  enzoïques  soit  la  moins  contestée. 

Elle  passe  au  Diorite  et  celui-ci  à  la  Sélagite  par  des  nuan- 
ces si  insensibles  ,  que  nous  ne  pourrions  faire  distinguer  ces  ro- 

ches que  par  des  détails  d'exemples  locaux  etdes  circonstances 
légères  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici.  Mais  la  syénite  pré- 

sente très-rarement  des  traces  de  stratification  (Flam;inville, 

près  Cherbourg) ,  et  on  n'y  connoit  pas  de  variétés  schistoides  , 
tandis  que  le  diorite  en  offre  qui  ne  peuvent  être  douteuses. 

L'embarras  de  distinguer  ces  roches  est,  comme  on  Ta  dit, 
une  preuve  des  rapports  naturels  qui  lient  entre  elles  celles 
qui  composent  ce  groupe. 

Les  circonstances  tirées  de  la  présence  des  métaux  en  filons 
et  de  celle  des  minéraux,  sont  aussi  à  peu  près  les  mêmes 
dans  ces  trois  roches.  Elles  en  renferment  en  général  encore 

moins  que  le  granité,  et  ce  sont  plus  particp.lièrement  ceux 
qui  sont  énumérés  au  tableau.  On  doit  faire  remarquer  que 

le  titane  sphène  est  tellement  constant  dans  ce  groupe,  qu'on 
le  donne  comme  un  caractère  empirique  propre  à  le  faire 
reconnoitre.  Le  zircon  est  encore  un  minéral  assez  remar- 

quable dans  quelques  syénites  ,  qui  en  ont  pris  leur  nom 
(syénite  zirconienne  de  Norwége)  ;  on  le  trouve  également 
dans  cette  même  roche  en  Groenland   et  en  Sibérie. 

Les  mêmes  époques  de  formation  et  les  mêmes  lieux  que 

nous  avons  cités  comme  exemples  de  la  superposition  du  gra- 
nité sur  les  roches  hémilysiennes  enzoïques,  et  même  sur  des 

terrains  yzémiens  ,  offrent  d'une  manière  encore  plus  évidente 
la  syénite  dans  cette  position.  Qn  la  voit  même  sortir,  sous 
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forme  de  gros  filons  ou  de  puissantes  masses  droites  ,  du  milieu 
des  couches  de  ces  terrains.  Les  îles  et  rives  du  golfe  de 

Christiania,  tout  près  de  cette  ville,  en  montrent  des  exem- 
ples nombreux  et  frappatis. 

Exemples  du  groupe GRàMTOIDE. 

Toute  la  terre  en  est  couverte.  Le  choix  et  la  description 

des  exemples  choisis  feroicnt  seuls  un  ouvrage.  Je  me  con- 
tenterai de  prendre  pour  exemples  quelques-uns  de  ceux  que 

j'ai  vus  ou  que  j'ai  sous  les  yeux. 
La  Corse,  avec  ses  protogynes,  ses  diorites  orbiculaircs , 

ses  pyromérides  globaires  ,  ses  euphotides  ,  etc.  ,  offre  la 

réunion  de  tous  les  groupes  des  terrains  plutoniques;  les  gra- 
nitoïdes  néanmoins  paroissent  dominer. 

Les  montagnes  des  environs  de  Limoges  et  de  Saint-Yrieix  , 
malgré  la  réalité  de  la  stratification  du  gneiss  et  de  la  diorite 

schistoïde  qui  s'y  présentent,  montrent ,  dans  les  carrières  de 
kaolin  même,  un  exemple  de  la  manière  dont  toutes  les  par- 

ties des  roches  granifoïdes  ont  été  comme  pétries  et  mtlécs. 
XDn  voit  sur  la  côte  du  Cotentin  ,  de  Cherbourg  aux  Pieux, 

une  syénite  gi-aniloide  dont  la  composition,  la  couleur,  la 
texture  et  la  disposition  ont  la  plus  grande  ressemblance 

avec  celles  de  Drammen  en  Norwége.  11  y  a  dans  ce  même 

lieu  ,  et  surtout  un  peu  plus  loin,  à  l'ouest,  près  de  Chatel- 
audrun,  des  masses  puissantes  de  trappite  dans  ce  granité 
syénitique,  comme  dans  les  parties  de  la  Scandinavie  que 

j'ai  citées.  La  resseml)lance  des  roches,  tant  principales  qu'ac- 
cessoires, est  à  s'y  méprendre. 

Dans  les  Vosges  ,  dont  la  structure  générale  a  été  si  bien 

exposée  par  M.  Voitz  ' ,  le  groupe  granitoïde  est  dominant, 

mais  il  l'emporte  de  peu  sur  l'entritique.  11  renferme  les  plus 
belles  syénites  qu'on  puisse  citer  avec  celles  de  Norwége  , 

d'Egypte  et  de  Syrie. 
Les  syénites  du  Harz ,  leur  mélange  (  au  Rehberggraben  , 

etc.)  avec  des  trappites  ou  des  eurites  {Hornfels) ,  rappellent 
toujours  la  même  disposition  de  ces  roches  entre  elles  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre. 

i  Aperçu  de  la  topot^iaphie  niincralogique  de  l'Alsace,  un  cahier  de 
66  pages;  Slrashourg,  1828. 
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Les  pegmatites  du  Stochiverk  de  Gcyer,  les  syéniles  des 

bords  de  l'Elbe,  entre  Zehren  et  Meissen,  et  celles  de  la 
vallée  de  la  Miiglitz  ,  au  sud-est  de  Dresde,  différent  un  pet» 
des  précédentes  en  se  rapprochant  de  celles  de  Scandinavie 

de  la  manière  la  plus  frappante.  Nojis  n'avons  pas  besoin  de 
rappeler  que  MM.  de  Raumer  et  de  Bonnard  ont  prouvé 

qu'elles  recouvrent  aussi  des  terrains  analogues. 
La  Bohème  ,  à  Carlsbad  ;  .la  Hongrie  ,  dans  divers  lieux 

(Hodritz,  etc.)  ,  offrent  des  exemples  de  ces  terrains  massifs 

de  syénite,  de  protogyne,  de  diorite. 
La  Norwége  présente  des  exemples  célèbres  de  ces  roches 

granitoïdes  typhoniennes.  —  A  Brambokamp  en  Hadeland  : 
diorite  granitoïde  ,  avec  pyrite;  disposition  fort  remarquable  , 

décrite  par  M.  Keilau.  A  Rotangen  ,  près  d'Holmstrand  ,  et  à 
Drammen,  vers  Solberg  :  syénite  rougeàtre  très-caractérisée  ; 
quelques  cavités  drusiqucs  présentent  des  cristaux  de  felspash 
et  rie  quarz  ,  comme  à  Baveno.  A  Laurwig,  Friedcrichswarn  : 

syénite  zirconienne,  si  célèbre  par  les  beaux  zircons  qu'elle 
renferme,  avec  éléolithe.  —  Il  n'y  a  dans  ces  roches  aucune 
trace  de  stratification  ;  les  collines  ressemblent  à  de  gros  tu- 

bercules de  la  surface  du  globe  ;  un  grand  nombre  d'entre 
elles  est  traversé  par  des  filons  de  trappite  (Vasbotten). 

2.^   Gr.  TERR.  PLUT-    ENTRITIQUE.' 

Pendant  long -temps  on  a   regardé  les  roches  qui  compo- 
sent ce  groupe  comme  primitives.  Mais  ce  sont  cependant  les 

premières,  parmi  les  roches  dures  cristallisées,  que  l'on  ait 
sorties  de  cette   classe. 

Ce  groupe  est  aussi  naturel  que  le  précédent.  Ses  roches 
se  mêlent,  se  pénètrent,  passent  des  unes  aux  autres  par  des 
nuances  nombreuses.  Les  variolites  elles-mêmes,  qui  semblent 

s'éloigner  le  plus  des  autres,  passent  en  Corse  et  ailleurs  au 

porphyre  rouge,  lorsqu'elles  sont  rouges,  et  à  Tophyte ,  lors- 
qu'elles sont  verdàtres. 

Le  mode  de  formation  est  moins  nettement  cristallin  dans 

ces  roches  que  dans  celles  du  groupe  précédent.  Il  faut  plus 

I  Compose  de  roches  dont  la  pâte  est  comme  lardée  de  cristaus  ou 

pétrie  de  nodules  et  de  parties  cristallisées  confusément. 
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d'£i(ten<ion  ,  surlout  quand  elles  ont  pris  par  un  commence- 

irtcnt  d'alfération  une  texture  terreuse,  pour  s'assurer  qu'il 
n'y  a  rien  de  sédimenteux. 

L'histoire  générale  de  ce  groupe  convient  donc  à  peu  près 
compiélement  à  pre.sque  toutes  les  roches  qui  le  composent. 

Le  groupe  entritique  ,  dont  il  a  été  déjà  fait  mention  , 

comme  ']."  groupe  .  à  l'article  des  terrains  abjssiques  et  tout 

près  du  groupe  houiller,  s'étend  sur  un  bien  plus  grand  espace 
dans  la   série  d<s  terrains  qui  composent  lécorce  du  globe. 

Il  tire  son  origine  sans  aucun  doute  des  couches  de  la  terre 

inférieure  au  gneiss  et  au  micaschiste,  puisqu'il  traverse  ces 
roches  anciennes  en  grands  et  puissans  filons;  le  gneiss,  à 

Schwartze.iteich,  Rothfurlh,  près  Frcyberg,  et  le  micaschiste, 
à  Marienberg.  Mais  il  semble  néanmoins  postérieur  au  gneiss, 

tandis  que  le  granité,  même  le  granité  massif,  est  antérieur 
à  cette  roche,  qui  peut,  par  sa  nature  bien  déterminée  et 
par  sa  position  simple,  servir  comme  de  terme  de  départ  à 
toutes  les  formations. 

On  peut  donc  concevoir  à  peu  près  comme  il  suit  cette 
différence  entre  la  position  des  roches  à  leur  source  ou  point 

de  départ,  et  leur  position  de  formation  ou  d'épanchement 
à  la  surface  du  globe;  nous  aurons  plus  bas  de  nombreuses 

occasions  de  faire  l'application  de  cette  règle. 
En  admettant,  avec  presque  tous  les  géologues  modernes , 

que  la  plupart  des  filons,  et  surtout  les  filons  de  roches, 

viennent  d'en  bas,  il  faut  aussi  admettre  que  la  source  des 
matières  qui  composent  ces  filons,  est  inférieure  à  la  roche 

qu'ils  traversent.  Or,  comme  des  filons  de  porphyre  traver- 
sent le  gneiss  ,  il  faut  reconnoitre  que  la  masse,  ou  au  moins 

les  matériaux  des  porphyres,  sont  au-dessous  du  gneiss. 
Mais  il  ne  paroît  pas  que  cette  roche  se  soit  étendue  à  la 

surface  de  la  terre  ,  qu'elle  y  ait  formé  terrain  avant  le  dé- 
pôt du  gneiss,  car  je  ne  connois  pas  d'exemple  d'un  terrain 

de  gneiss  bien  caractérisé,  placé  évidemment  sur  un  terrain 

de  vrai  porphyre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  granité.  Quoique  cette  roche  soit 
souvent  intimement  mêlée  avec  le  gneiss,  qu'elle  le  traverse 
même  enfilons,  on  admet  que  le  gneiss  est,  dans  plusieurs  cas, 
évidemment  superposé  au  granité. 
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.  Ainsi  Je  groupe  entritique  paroît  ne  s'être  étendu  a  la  sur- 
face de  la  terre  que  lorsque  le  gneiss  et  probablement  le  mi- 

caschiste ,  peut-être  encore  d'autres  roches,  avoient  déjà 

formé  la  partie  inférieure  de  l'écorce  du  globe. 
Telles  sont  les  limites  inférieures  du  groupe  entritique  , 

suivant  l'acception  qu'on  doit  donner,  dans  le  cas  actuel, 
au  mot  de  limite;  en  ne  plaçant  dans  le  groupe  entritique 
plufonique  que  les  roches  auxquelles  on  a  donné  le  plus 

généralement  les  noms  de  porphjres ,  de  mélaphjres,  d'eurites. 
porphjroïdes ,  etc.,  roches  qui  ne  renferment  que  des  cristaux 
ou  nodules  de  felspath  sans  augite. 

I.es  limites  supérieures  du  groupe  entritique  ainsi  caracté- 
risé ne  sont  peut-être  pas  plus  élevées  que  celles  du  granité  et 

de  la  syénite  ;  mais,  si  on  y  comprend  les  roches  trappéennes, 

alors  ce  groupe  monte  jusqu'au-dessus  de  la  craie,  et  il  se 
confond,  dans  celte  partie,  avec  quelques  roches  trachytiques 

ou  trappéennes  des  terrains  pyroïdes.  J*ai  cherché  ci  éviter 
cette  confusion  ,  et  je  crois  que  les  limites  que  j'assigne  à  ce 
groupe  sont  plus  naturelles,  ainsi  que  les  développemens  sui- 
vans  vont  le  prouver. 

En  cherchant  les  différentes  époques  géognostiqnes  aux- 
quelles le  véritable  groupe  entritique  a  paru  ,  et  pendant 

lesquelles  il  s'est  épanché  à  la  surface  du  globe ,  on  croit  pou- 
voir établir  les  époques  d'apparition  suivantes. 

La  première  ,  qui ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  forme  la 
limite  inférieure,  paroit  avoir  eu  lieu  immédiatement  après 

le  dépôt  des  micaschistes  et  des  schistes  satinés  et  même  ar- 
gileux (Erzgebirge  ,  Bohème  ,  Ecosse). 

La  seconde  époque  seroit  celle  des  terrains  hémilysien  ,  cn- 
zoïque,  calcaire,  schisteux,  phylladien  et  psammitique  (en 
Angleterre,  au  Harz  p  en  Transylvanie). 

La  troisième  apparition  du  groupe  entritique,  si  toutefois 

elle  diffère  réellement  de  la  seconde ,  auroit  eu  lieu  à  l'époque 
des  terrains  carbonifères,  et  se  confondroit,  selon  moi,  avec 

celle  des  terrains  houillers  ;  elle  présenteroit ,  avec  de  vérita- 
bles porphyres,  des  mélaphyres,  des  eurites  porphyroïdes,  des 

argilophyres,  quelquefois  disposés  en  couches,  d'autres  fois 
en  masses  droites,  remplies  de  fragmens  :  circonstances  qui 

indiquent  assez  clairement  «ne  sosrte  d'exubération  du  bas  en 
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haut.  J'ai  déjà  parlé  de  ces  roches  et  de  leur  position  dans 
le  terrain  abyssique  houiller.  Ce  sont  les  mêmes  que  je  rap- 

pelle ici,  et  je  n'ai  aucun  exemple  remarquable  à  ajouter  à 
ceux  qui  ont  été  déjà  cités  à  cet  article. 

Les  spilitesagatifères  et  quelques  trappites  ont  accompagné 
avec  une  grande  abondance  ces  dernières  époques  du  groupe 

enfritique,  et  lient  le  terrain  plutonique  avec  le  terrain  py- 

roj'de  à  un  tel  point,  qu'on  ne  sait  où  en  placer  les  limites. 
C'est  aussi,  suivant  moi,  la  dernière  émission  des  véritables 

porphyres,  c'est-à-dire  de  roches  à  ciment  coloré  renfermant 
abondamment  du  felspath  et  point  ou  très-peu  d'augite ,  mi- 

néral des  terrains  pyroïdes. 

Les  Ophites  et  Varioutes,  et  autres  roches  de  ce  groupe, 

sont  sans  importance  et  peuvent  être  considérés  comme  de 
simples  modifications  de  structure  des  roches  fondamentales; 

elles  n'impriment  aucun  caractère  particulier  aux  terrains 
entritiques. 

Les  pays  et  montagnes  qui  appartiennent  au  groupe  entri- 
tique  ont  un  tout  autre  aspect  que  ceux  qui  ne  renferment 

que  des  granités.  D'abord  ces  pays  sont  toujours  beaucoup 
moins  étendus;  ce  sont  même  assez  souvent  des  terrains  ou 

formations  morcelés.  Les  montagnes  moins  hautes  ne  sont 

ni  arrondies,  ni  déchirées,  mais  plutôt  coniques,  avec  de 
singulières  dépressions  sur  leur  flanc  (dans  les  environs  de 

Saulieu).  Ils  forment  aussi  des  plateaux  convexes  avec  des 
bords  escarpés  et  étages. 

La  structure  en  grand  est  massive .  c'est  le  caractère  de 
ces  terrains;  mais  ces  masses  se  divisent  en  prismes,  en  pla- 

ques ou  en  sphéroïdes,  à  la  mariière  des  basaltes  (  Fierfeld , 

près  Creutznach,  dans  le  Mont-Tonnerre). 
Le  groupe  entritique  présente  peu  de  minéraux  disséminés. 

On  n')  cite  guère  que  des  grenats?  de  l'amphiîjole  qu'on  prend 
quelquefois  pour  du  pyroxène ,  de  l'épidote,  du  calcaire  spa- 
thique  en  petites  lames,  des  pyrites  rares  et  en  noduios,  de 

l'agate  ,  du  jaspe ,  de  la  chlorile.  Il  paroît  cependant  renfermer 
quelques  filons  ou  plutôt  des  veines  qui  contiennent  des  mi- 

néraux et  des  minerais  peu  nombreux  (  t  peu  abondans  Tels 

sont  le  quarz,  la  barytine,  le  fer  hydroxidé  compacte  et  le 
fer  oligiste ,  des  manganèses  ternes  et  même  du  mercure. 
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On  a  appliqué  le  nom  de  porphyre  à  tant  de  roches  de 

nature  différente,  qui  n'ont  de  commun  entre  elles  que  la 

structure,  qu'il  est  probable  qu'on  doit  rapporter  aux  tra- 

chytes  beaucoup  de  mines  qu'on  disoit  autrefois  être  exploi- 
tées dans  le  porphyre. 

Exemples  du  groupe  entritique. 

Ils  sont  trop  nombreux  et  trop  évidens  pour  en  multiplier 

les  exemples;  je  me  contenterai  de  citer  ceux  que  j'ai  vus 
ou  sur  lesquels  j'ai  quelques  notions  particulières. 

Montagnes  de  Lesterel,  près  Fréjus  :  amas  remarquable  de 

monticules  ,  qui  rappelle  plusieurs  parties  de  la  Norwége. 

Les  porphyres  et  presque  toutes  les  roches  du  groupe  entri- 

tique, sauf  l'ophite  ,  s'y  présentent. 
Entre  Rouane  et  Saint- Symphorien  :  porphyre  quarzeux, 

rougeàtre.  La  montagne  de  Tarare  offre  d'autres  porphyres 
verdâtres  ,  associés  avec  des  trappites  ,  etc. 

Entre  Saulieu  et  Lucenay  ,  près  Chisey  :  buttes  de  por- 

phyres quarzeux  brun-rouges  et  d'eurite  porphyroïde  ver- 
dàtre  ,  présentant  les  formes  extérieures  que  j'ai  indiquées 
dans  les  caractères  généraux  de  ce  groupe. 

Le  Mont-Tonnerre,  dans  une  grande  partie  de  son  éten- 
due, mais  principalement  du  côté  de  Creutznach,  présente 

un  exemple  frappant  de  la  disposition  du  groupe  entritique 
dans  ses  porphyres,  ses  mélaphyres,  etc. 

Recoaro  en  Vicentin  :  porphyre  P  rougeàtre ,  traversé  de 
filons  de  trappite  et  de  spilite  ,  comme  à  Bœrum  en  Norwége. 

Schio ,  val  d'Orco  :  porphyre  brun  et  amygdaloïde  gris- 
vert  pâle. 

Les  porphyres  brun-rouges  et  quarzeux  de  Morl ,  près  de 
Halle  en  Saxe,  ne  diffèrent  de  ceux  de  Lyon,  de  Saulieu, 

que  parce  qu'ils  renferment  d\i  kaolin;  ceux  de  Chemnitz  s'en 
éloignent  un  peu  en  passant  aux  eurites  et  aux  argilophyres. 

En  Scandinavie,  aux  environs  de  Christiania,  Tifholms- 

udden,  Sundewold,  Wettakullen,  Baerum  :  porphyre  brun- 

rouge,  avec  épidote,  traversé  de  filons  de  trappite. 

3.'   Gr.  TERR.  PLUT.  OPHIOLITHIQUE. 

Ce  groupe  est  un  des  mieux  caractérisés  par  sa   nature, 

54,  16* 



uoe  THE 

sa  strucJure,  ses  formes,  sa  position  ,  ses  roches  et  toutes  ses 

circonstances  géologiques,  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  la 

composition  de  l'écorce  du  gltibe. 
Cependant,  comme  toutes  les  roches,  il  passe  par  des 

nuances  insensibles  au  groupe  talqueux  et  magnésique  du 

terrain  stratifié,  mais  c'est  plutôt  par  sa  nature  que  par  sa 
structure;  car  ce  dernier  caractère  est  des  plus  tranchés  dans 
le  groupe  ophiolilhique. 

Toutes  les  roches  qui  le  composent  ont  une  structure  mas- 

sive ,  en  petit  comme  en  grand:  aucune  n'indique  même  de 
tendance  à  la  stratification.  Ce  sont  des  terrains  qui  ne  sont 

pas  tout-à-fait  sans  fissures  ou  divisions;  mais  ces  fissures  sont 

ou  di'oites  et  presque  verticales  (dans  ladoloujie),  ou  croisées 

et  anastomosées  dans  toutes  les  directions  (l'ophiolite,  la 
magnésife),  ou  bien,  enfin,  elles  sont  rares,  et  la  roche  a 

une  compacité  et  une  solidité  assez  remarquables  (  l'eupho- 
tide). 

La  texture  est  souvent  aussi  compacte  que  cristalline  .  ce 
qui  jetteroit  quelque  incertitude  sur  le  mode  de  formalion 
de  ces  roches,  si  la  structure  que  nous  venons  de  décrire 

n'éloignoit  toute  idée  de  sédiment. 
Les  limites  de  ce  groupe  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 

ceux  du  groupe  entritique.  Cependant  je  doute  qu'il  des- 
cende aussi  bas  et  qu'il  se  présenle  intercalé  dans  les  terrains 

agalysiens  stratifiés.  C'est  principalement  aux  terrains  hénii- 
lysiens  calcareux  et  schisteux  qu'est  sa  limite  inférieure  ;  sa 
limite  supérieure  m'est  inconnue,  car  il  est  fort  rare  de  voir 
aucune  des  roches  de  ce  terrain  distinctement  recouverte  par 
une  autre  roche. 

Le  groupe  ophiolitique  ne  renferme  pas  de  filons  :  les  miné- 

raux qu'on  y  cite  y  sont  ou  disséminés  ou  en  veines  nom- 
breuses, anastomosées.  Les  roches  qui  composent  ce  groupe 

se  rencontrent  tantôt  isolément  et  tantôt  réunies,  mais  ordi- 

nairement elles  forment  les  sous-groupes  suivans  : 

1."  Les  Ophioutes  diverses  et  2.°  I'Euphotide,  qui  se  pré- 
sentent sous  les  plus  grandes  étendues,  formant  des  montagnes 

et  des  cantons  entiers  et  ordinairement  assez  nettement  sé- 

parés (les  Apennins  de  la  Ligurie),  et  quelquefois  de  simples 

monticules  (la  roche  l'Abeille  près  Limoges). 
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3."  L'OpMicAt.cE.  Les  ophiolites  et  les  euphotides  passent  à 

cette  roche  par  des  nuances  insensibles;  j'en  ai  donné  des 

preuves  ailleurs  ,  et  aucun  fait  n'est  venu  infirmer  le  rap^ 
prochement  que  j'ai  établi  entre  le  marbre  vert  de  mer  ou 
polzevera  de  Gênes,  et  les  ophiolites  souvent  calcaires  de  la 
Toscane. 

4.°  La  Macnésite  et  la  Giobertite  qui  l'accompagne  souvent 
et  qui  n'en  diffère  pas  géologiquemcnt ,  sont  moins  répan- 

dues et  forment  des  monticules  moins  éteudus(Castellamonte, 
aux  environs  de  Turin  ). 

5.°  La  DoLOMiE,  que  nous  associons  à  ce  groupe,  p^iroit  avoir 
en  effet  une  même  origine  et  être  de  la  même  époque.  Elle 
forme  aussi  des  monticules  isolés,  mais  il  est  assez  difficile 

de  distinguer  ces  dolomies  non  stratifiées  des  dolomies  à  peine 
stratifiées,  dont  on  a  déjà  parlé  dans  deux  occasions,  et  on 

remarquera  que  nous  n'avons  presque  aucun  exemple  authen- 
tique à  en  citer.  Il  est  néanmoins  présumable  pour  nous  que 

toutes  les  dolomies  dites  primifives,  celle  du  Saint-Gothard, 
etc. ,  pourroient  être  rapportées  à  ce  groupe. 

Ce  groupe  renferme  peu  de  minéraux;  les  plus  remarqua- 
bles, ceux  qui  paroissent  lui  appartenir  plus  spécialement, 

sont  :  la  (Hallage,  Vidocrase ,  la  sahlite,  Vasbeste,  le  chrome. 

Exemples  du  groupe  opjiiolitiiique. 

France.  La  roche  l'Abeille,  près  Limoges  :  petit  monticule 

arrondi  d'ophiolite  ,  avec  veines  d'asbesîe  et  grains  de  fer 
oxidulé.  — Lourdes,  Hautes-Pyrénées  :  disposition  semblable. 

Italie.  Golfe  de  la  Spezzia  :  Cravignola,  près  Rochetta,  en- 
virons de  Florence  ;  Prato,  Monte-Ferrato  ,  Imprunetta,  etc., 

et  au  Nord  près  Pietra  mala  :  collines  d'ophiolite ,  sur  l'eupho- 
tide  et  le  jaspe ,  le  tout  superposé  au  macigno  compacte  ;  elles 
renferment  du  calcaire  spathique,  de  la  diallage,  du  felspath 
compacte,  du  manganèse  terne,  jaspoïde,  et  quelquefois  de 

l'ophicalce  veiné  (  montagne  Santa  Maria). 

Environs  de  Gênes,  Monte  Ramazzo  :  montagnes  d'ophio- 
lite pétrie  dans  quelques  parties  de  pyrites ,  qui  forment  un  en- 

duit bronzé  sur  toutes  les  sortes  d'amandes  dont  cette  roche 
est  formée;  elle  renferme  en  outre  de  vraies  amygdaloïdes, 
du  silex  résinitc,  etc. 
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A  Lavazcra,  au  nord  de  Gènes  :  ophicalce  veîné  (marbre 

dit  vert  de  mer),  que  je  rapporte  à  ce  groupe;  ce  rappro- 
chement est  coniirmé  par  rophicalce  de  Santa  Maria,  près 

Florence,  qui  est  entre  rophiolite  et  le  jaspe. 

Castellanionte  et  Baldissero,  près  Turin  :  collines  d'ophio- 
llte  .  de  magnésite  et  de  giobertitc  ,  avec  veines  de  calcédoine 

et  de  résinite,  et  nodules  de  sahlite  compacte'? 
On  a  en  Angleterre  les  belles  ophiolites  du  cap  Lizard  en 

Cornouaillcs;  celles  de  Porlsoy  en  Ecosse. 
En  Ar.i.EMAGXE,  celle  de  Zoblitz. 

Espagne.  Vallecas.  près  Madrid  :  magnésite  pld^lique  ,  avec 
cristaux  de  calcaire,  veines  et  nodules  de  calcédoine,  comme 
à  Castellanionte  ? 

Amérique  SEPTENTRIONALE.  Les  environs  de  New-Haven  ,  dans 
le  Connecticut,  qui  montrent  un  ophicalce  semblable  à  celui 
des  environs  de  Gênes. 

4.'  Gr.  TERR.  PLUT.  TR  ACHYTIQUES. 

Il  y  a  presque  autant  de  motifs  pour  placer  ce  groupe 
dans  les  terrains  vulcaniques  que  dans  les  plutoniques.  Il 

présente,  comme  les  premiers,  des  indices  de  l'action  du 

feu  et  même  de  l'action  liquéfiante  de  cet  agent  :  il  la  pré- 
sente au  moins  aussi  bien  que  plusieurs  roches  que  tout  le 

monde  place  maintenant  sans  hésiter  parmi  les  produits 
vulcaniques  (  les  basanite  ,  dolérite  .  leucostine  ,  stigmile): 

mais  il  montre  aussi  ,  dans  quelques  cas.  la  texture  ou  com- 
pacte ou  cristalline  (les  argiiophyre  .  curite,  résinite)  des 

autres  roches  plutoniques,  et  passe  tellement  au  groupe  en- 

tritiquo,  par  les  mélaphyres.  les  eurites  porphyroj'des  ,  etc.. 

et  au  groupe  granitoïde,  par  lediorife,  qu'on  ne  sait  à  quelle 
classe  le  réunir.  Ce  groupe  montre  de  la  manière  la  plus  évi- 

dente couimcnt  il  est  quelquefois  impossible  de  tirer  une  ligne 
de  démarcation  précise  entre  les  corps  qui  paroissent.  au 

premier  aspect,  les  plus  dissemblables;  car  il  est  certain  que 

le  groupe  trachytique  ne  permet  pas  de  séparer  nettement 
et  clairement  celui  qui  renferme  les  granités  et  les  pegmatites 

de  celui  qui  renferme  les  basanites  ,  les  stigmites ,  les  pumites. 

1   Ann.  des  mines,  1821  ,  t.   VI,  p-   '77?  pl-   2,  iîg.  :,. 
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Cette  difficulté,  qui  n'est  relative  qu'à  la  distinction  mi- 

ncralogique  des  groupes  ,  c'est-à-dire  aux  circonstances  de 
nature  et  structure  qui  constituent  leurs  caractères  minéra- 

logiques,  n'est  ni  la  seule  ni  la  plus  importante.  Les  rapports 
géologiques  sont  encore  plus  difficiles  à  établir. 

Il  y  a  dans  la  division  des  roches  massives  trois  questions  à 

résoudre  :  dans  quelles  couches  de  la  terre  ont-elles  pris  leur 

source  ou  origine?  à  quelle  époque  géognostique  se  sont-elles 
épanchées  à  la  surface  du  globe?  quels  sont  les  terrains  qui 

se  sont  déposés  ou  épanchés  après  eux  ? 
La  première  recherche,  toute  théorique,  ne  peut  être 

traitée  ici  ;  les  deux  dernières  constituent  ce  que  nous  avons 
nommé  les  limites  inférieures  et  supérieures  des  terrains  ou 
formations. 

Or  les  limites  inférieures  des  terrains  de  trachytes,  après 

avoir  été  pendant  long-temps  presque  inconnues  et  beau- 
coup discutées,  sont  maintenant  assez  bien  déterminées. 

Ces  roches  pnroissent  s'être  épanchées  à  la  surface  du  globe 
après  la  formation  de  la  craie,  en  même  temps  que  les  ter- 

rains thalassiques  et  peut-être  même  après  l'époque  tritonienne 
de  ces  terrains. 

Ce  qui  paroît  établir  ces  faits,  c'est  la  superposition  évi- 
dente des  trachytes  des  monts  euganéens  ,  sur  un  calcaire 

schistoïde  rougeâtre  ,  qui  ,  malgré  sa  différence  extérieure 

d'avec  la  craie  blanche,  m'a  paru  ,  par  ses  autres  caractères 
minéralogiques  et  par  ses  caractères  zoologiques,  appartenir 

à  cette  époque.  Ce  rapprochement  est  maintenant  assez  gé- 

néralement admis.  Le  tranhyte  d'Arqua,  dans  ce  groupe  de 
montagnes  et  dans  plusieurs  autres  points  ,  est  évidemment 
superposé  au  calcaire. 

On  a  vu  le  trachyte  superposé  à  des  roches  plus  anciennes 

(aux  syénites ,  en  Hongrie ,  au  Mexique  ;  aux  traumates ,  dans  le 
Siebengebirge,  sur  les  bords  du  Rhin).  Si  cette  superposition 
eût  été  observée  avant  celle  de  la  craie  ,  elle  auroit  pu  faire 

attribuer  au  trachyte  une  formation  ou  limite  inférieure 

beaucoup  plus  ancienne;  mais  depuis  qu'on  a  vu  cette  roche 
au-dessus  des  terrains  pélagiques,  on  ne  peut  tirer  de  sa  po- 

sition sur  ces  terrains  inférieurs  que  deux  conséquences  : 

ou  bien  le  trachyte  s'est  épanché  à  la  surface  du  globe   à 
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plusieurs  reprises;  ou  bien  à  l'époque  de  son  épanchement 

général  les  terrains  anciens  cités  plus  haut  n'étoient  recou- 
verts d'aucune  autre  roche. 

La  présence  des  roches  du  groupe  trachylique,  soit  étendu 
sur  des  terrains  agalysiens  ou  héinilysiens,  soif  en  masse  droite 

dans  ces  terrains  ,  force  d'admettre  que  leur  source  ou  origine 
est  au  moins  inférieure  à  ces  terrains. 

Parmi  les  terrains  typhoniens  ,  le  groupe  trachytique  est 
considéré  comme  postérieur  au  groupe  entritique  et  comme 

étant  antérieur  au  groupe  trappéen  ou  tout  au  plus  son  con- 

temporain. ' 
Ce  groupe  de  roches,  dans  lequel  le  trachyte  est  presque 

toujours  dominant .  forme  des  montagnes  assez  régulièrement 
coniques  et  en  forme  de  dôme,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies 

en  groupe.  Dans  ce  dernier  cas  elles  présentent  quelquefois 

des  sommets  aplatis,  et,  soit  sur  leur  flanc ,  soit  dans  les  val- 
lons qui  les  traversent,  des  escarpemens  presque  verticaux. 

On  n'y  voit  que  très-rarement  des  indices  d'une  stratifica- 

tion imparfaite,  et  ce  n'est  guère  que  dans  les  argilophyres , 
roches  qui   dépendent  de   ce  groupe,  que   cette  disposition 

se  présente  (Pas-de-Compain  au  Cantal).  Les  terrains  trachy- 
tiques,  au  contraire,  sont  divisés  en  parties  prismatoïdes  très- 
irrégulièrespar  des  fissures  à  peu  près  verticales;  quelquefois 

cependant  ces  fissures  ont  une  sorte  de  régularité  qui  produit 

dans  les  masses  des  parties  prismatiques  ou  des  parties  cy- 

lindroïques  droites ,  composées  de  zones  parallèles  <à  l'axe ,  etc. 
Cette  structure  et  la  texture  désignent  un  mode  de  forma- 

tion plutôt  par  voie  de  ramollissement  et  de  refroidissement 

que  par  voie  de  fusion  ;  et  lorsque  la  texture  vitreuse  semble 

indiquer  cette  voie  (dans  les  rétinites)  ,  la  présence  de  Peau 
force  à  la  rejeter. 

Ces  roches  poreuses  ou    très- fissurées  sont  généralement 

sèches.  On  n'y  voit  aucune  source. 

I  li'alternance  du  tiachjte  et  du  basalte,  au  mont  Dore,  semble 
établir  cette  conteniporanéité  ;  mais  la  plupart  de  ces  roches  sont  nom- 

mées si  vaguement,  si  arbitrairement,  qu'on  ne  peut  pas  souvent  être 
sur  que  celles  que  plusieurs  géologues  nomment  porphyre ,  trachyte , 

basalte ,  soient  bien  ces  roches  dans  l'acception  que  nous  leur  donnons. 
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II  paroît  que  ce  groupe  forme ,  au  moins  en  partie  ,  la  masse 
des  plus  hautes  montagnes  du  globe  (  dans  les  Cordillères  des 
Andes). 

I,cs  minéraux  qu'il  renferme  y  sont  ou  disséminés  ou  en 
veinules  anastomosées  (les  résinites  opales,  les  minerais  mé- 

tallifères); quelquefois  en  petits  lits  ou  en  petits  amas  (les 

silex  résinites  et  les  rétinitcs);  quelquefois  en  enduits  (  l'hya- 
lite);  quelquefois,  enfin,  en  véritables  filons  multipliés  et 

parallèles  (l'alunite,  à  laïolfa,  etc.). 
Les  roches  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  groupe, 

sont,  comme  on  le  voit  au  tableau  : 

}.  Le  Trachyte  proprement  dit,  qui  renferme  presque  tous 
les  minéraux  nommés. 

La  DoMiTE,  qui  en  diffère  à  peine. 

2.  L'Argilophyre  ,  qui  n'est  souvent  qu'un  porphyre  ou 
qu'un  eurite  porphyrofdc  altéré  et  passant  même  au  kaolin 
et  à  la  cimolite. 

3.  L'EuRiTE  compacte,  granitoide  et  schistoïde,  qui  pré- 
sente souvent  une  division  tabulaire  très-remarquable,  et  qui, 

par  sa  compacité,  sa  texture,  sa  grande  fusibilité ,  se  rappro- 
che autant  du  groupe  entritique  que  du  groupe  trachytique. 

Les  trachytes  sont  le  gîte  principal  et  le  plus  ordinaire  des 
opales  et  des  alunites.  Ils  renferment  sans  aucun  doute  «les 

minerais  aurifères  ;  mais ,  comme  le  fait  observer  M.  Beu- 
dant,  ces  minerais  tirent  leur  origine  du  terrain  inférieur  au 
trachyte;  ils  semblent  avoir  été  entraînés  par  cette  roche  lors 

de  son  élévation  ,  et  sont  plutôt  engagés  dans  ses  fissures  que 
disposés  en  amas  ou  en  filons. 

Les  exemples  répartis  dans  ce  paragraphe  et  les  minéraux 
cités  au  tableau  suffisent  à  notre  objet. 

IX."  CLASSE.  TERRAINS  VOLCANIQUES 
ou  DE  FUSION. 

On  est  conduit  par  des  nuances  insensibles  à  ces  derniers 

terrains,  dont  certaines  roches  sont  cependant  si  bien  con- 

nues, si  clairement  caractérisées  comme  produites  par  l'action 
du  feu,  que  personne  ne  révoque  en  doute  leur  origine  ignée. 
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Mais  il  y  a  dans  les  terrains  précédens  des  roches  qui  ressem- 
blent tant  à  certains  basanites  et  stigmites  des  terrains  vulca- 

niques,  qu'on  ne  sait  où  tirer  la  limite  entre  les  groupes  de 
cette  classe  et  ceux  de  la  précédente.  Nous  avons  éprouvé 
cette  hésitation  dès  le  comnierjcement  de  ces  tableaux,  et 

elle  se  présente  avec  plus  de  force  encore  dans  cette  der- 
nière classe. 

Les  terrains  pyrogènes  volcaniques  ont  pour  caractère  pré- 

cis et  tranché  d'être  encore  en  formation.  Les  vulcaniques 

n'en  diffèrent,  dans  bien  des  cas,  que  parce  qu'ils  ont  cessé 

d'être  en  action  depuis  le  commencement  de  la  période  jo- 
vienne.  C'est,  comme  dans  presque  toutes  les  limites  géolo- 

giques, un  caractère  chronologique  qui  les  sépare. 
Ainsi  les  terrains  vulcaniques  ont  pour  premier  caractère 

de  partager  le  repos  actuel  de  tous  les  produits  de  la  période 
saturnienne.  Ils  ne  sont  recouverts  par  aucune  roche  solide; 

tout  au  plus  le  sont-ils  par  quelques  parties  de  terrains  clys- 
miens.  Dans  un  assez  grand  nombre  dépositions,  leur  forme, 

leur  surface,  semblent  aussi  intactes,  aussi  fraîches,  que  s'ils 
venoient  de  sortir  du  sein  de  la  terre. 

Leur  séparation  des  terrains  volcaniques  ,  et  par  consé- 
quent la  place  de  deux  terrains  si  semblables  en  tout  dans 

deux  périodes  différentes  ,  n'est  fondée  que  sur  la  présomption 
de  leur  extinction  ou  de  la  fin  de  leur  action  au  commen- 

cement de  la  période  jovienne. 

Jl  faut  donc  d'autres  caractères  pour  distinguer  les  terrains 
vulcaniques  des  terrains  pyrogènes  volcaniques.  Il  n'y  en  a  pas 
de  précis,  mais  la  réunion  de  beaucoup  de  probabilités  équi- 

vaut presque  à  une  certitude. 

Ainsi  les  terrains  pyrogènes  sans  activité  ,  connus  depuis 
les  temps  historiques  et  qui  sont  placés  au  milieu  des  terres, 

appartiennent  en  général  aux  terrains  vulcaniques.  Ceux-ci 
ne  recouvrent  jamais  aucun  des  terrains  alluviens. 

Enfin  ,  et  c'est  ici  que  sont  les  plus  notables  caractères  dif- 
férentiels, caractères  qui  sufliroient  seuls  pour  ks  distinguer , 

s'ils  se  présentoient  toujours,  on  trouve  dans  les  terrains 

vulcaniques  un  certain  nombre  <}e  roches  qu'on  n'a  pas  en- 
core vues  dans  les  terrains  volcaniques  actuels. 

Ainsi  tout  le  groupe  trappéen  est  dans  ce  cas;  et  dans  le 



THE  255 
groupe  lavique  il  est  encore  quelques  roches  qui  caracté- 

risent ces  anciens  terrains  pyrogèiies. 

I<cs  terrains  pyrogènes  vulcaniques  et  volcaniques,  c'est-à- 
dire  tant  anciens  qu'actuels,  doivent  être,  dans  l'ensemble 
de  leurs  phénomènes  et  dans  le  détail  de  leurs  roches,  le 

sujet  d'un  article  spécial.  Nous  devons  nous  contenter,  pour 
compléter  ce  tableau  des  terrains,  de  donner  les  caractères 

des  deux  groupes  qui  composent  les  terrains  vulcaniques  , 

sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  chacun  d'eux  ,  réservant 

ces  détails  pour  l'arlicle  Volcans.  (Voyez  ce  mot.) 
La  position  des  terrains  vulcaniques  est  assez  remarquable. 

Malgré  leur  ancienneté,  malgré  leurs  caractères  minéraingi- 

ques  d'origine  si  complètement  chimique  en  comparaison  de 
la  texture  grossière  ,  et  même  d'agrégation  si  généralement 
dominante  dans  les  terrains  thalassiques  ,  il  paroît  que  l'épan- 
chenient  des  terrains  vulcaniques  a  été  postérieur  à  la  for- 

mation de  tous  les  groupes  de  ce  terrain.  Le  dernier  de  ces 

groupes,  l'épilymnique,  est  encore  inférieur ,  non-seulement 
au  groupe  lavique  des  terrains  vulcaniques  ,  mais  même  aux 

dernières  productions  du  groupe  trappéen. 

Les  trappites  ,  dolérites,  les  spilites  même,  qu'on  trouve 
interposées  au  milieu  des  roches  de  terrains  beaucoup  plus 

anciens,  n'infirment  pas  cette  règle;  car  n'oublions  pas  que 
les  terrains  massifs  ou  (yphoniens  ne  sont  pas  le  produit  d'un 
précipité  chimique  ou  d'un  dépôt  mécanique  qui  a  eu  lieu 
dans  une  masse  de  fluide:  ils  viennent  du  bas  en  haut;  ils 

ont  dû  ouvrir  toutes  les  couches  de  la  terre  qui  recouvrent 

leur  source  ou  leur  foyer,  pour  gagner  la  surface  du  globe, 

et,  dans  ce  passage  ,  ils  ont  pu  ou  demeurer  sous  des  cou- 

ches qu'ils  n'ont  pas  eu  la  puissance  d'ouvrir  et  de  traverser, 
ou  s'infiltrer  entre  des  assises  de  ces  couches.  Quand  on  a 
pu  voir  les  coupes  des  terrains  où  se  sont  passés  ces  singuliers 

phénomènes',  on  a  reconnu  les  preuves  matérielles  de  ces 

i  MM.  Nauinann  et  Keilau  en  ont  présenté  un  prand  nombre  pour 

la  Norwége,  et  M.  Macculloch  pour  diverse^;  parties  de  lEcosse.  11  en 
est  un  surtout  à  Stirliiigcastlc  ,  dont  cet  illustre  géologue  a  donne  la 

figure  (Transact.  géol.,  toni.  2  ,  p!.  12  et  i3  ),  qui  offre,  de  la  manière  la 

plus  évidente,  un  exemple  du  soulèvement  et  de  l'intrQm.ssion  dont  je 
parle. 
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intercalations,  qu'aune  théorie  sage  pouvoit  porter  à  admettre, 
mais  qui  sont  établies  maintenant  d'une  manière  bien  plus 
solide,  puisque  la  nature  même  nous  lésa  montrées  avec  tant 

d'évidence  dans  des  circonstances  qui  ne  paroissent  plus  aussi 
rares  depuis  qu'on  a  su  les  observer  et  les  évaluer. 

Malgré  la  présence  des  trappites  ,  des  basanites  ,  des 

spilites  ,  au  milieu  des  terrains  héuiilysiens  calcareux  ou 

schisteux  ,  au  milieu  même  des  terrains  agalysiens  (  en 

Ecosse,  au  Harz ,  en  JSorwége  ,  au  Puy-en-Vélay ,  etc.),  je 

place  ,  d'après  les  principes  de  géologie  que  j"ai  admis  sur 
la  détermination  des  limites  de  chaque  terrain  ;  je  place,  dis- 
je  ,  la  limite  inférieure  des  terrains  vulcaniques  au-dessus  des 

terr;iins  thalassiqueSjSans  exception,  c'est-à-dire  que  ces  der- 

niers terrains  étoient  déposés  ou  se  déposoientà  l'époque  où 
les  terrains  vulcaniques  s'épanchoient. 

Leur  limitesupérieure,  c'est-à-dire  l'époque  géognostique  où 
l'épanchement  de  ces  terrains  a  cessé,  ou  bien  celle  à  laquelle 
il  a  été  interrompu  par  des  phénomènes  géologiques  assez 

imporlans  pour  apporter  de  grands  changemens  à  la  surface 
du  globe  ,  me  paroit  être  celle  des  terrains  clysmiens.  Ces 

deux  événemens  semblent  eu  effet  avoir  pu  être  en  cor- 

rélation. Il  est  présumable,  comme  je  Tai  dit  à  l'article  de  ces 
terrains,  que  les  débris  de  toutes  espèces,  roches,  limons, 

ossemens,  cailloux,  qui  les  composent,  ont  été  formés  et  en- 

traînés par  une  grande  éruption  liquide,  due,  soit  au  soulè- 

vement, soit  à  l'affaissement  des  couches  de  l'écorce  du  globe: 
or  il  est  assez  naturel  de  penser  qu'un  phénomène  aussi  puis- 

sant, aussi  général,  a  dû  éteindre  ou  au  moins  changer  la 

plupart  des  foyers  volcaniques  qui  éloient  alors  en  activité. 

L'époque  des  terrains  vulcaniques.  objet  principal  de  ce 
tableau,  étant  déterminée  par  la  position  de  ses  limites  in- 

férieures et  supérieures,  je  n'en  pousserai  pas  plus  loin  l'exa- 

men; ces  terrains  devant  faire,  comme  je  lai  dit,  l'objet  d'un 
article  particulier. 

Je  dois  seulement  faire  remarquer  que  leur  forme  exté- 
rieure est  souvent  très-différente  de  celle  des  volcans  actuels; 

que  pour  quelques-uns,  comme  ceux  de  l'Auvergne,  des  bords 
du  Rhin,  de  la  Bohème,  etc.,  qui  montrent  encore  les  cônes 
et  même  les  dépressions  cratériformes ,  formes  ordinaires  des 
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terrains  volcaniques,  un  bien  pins  grand  nombre  présentent 
des  formes  différentes,  telles  que  celles  de  longues  collints  et 

de  grands  plateaux.  Ces  formes  indiquent  des  épanchemens 
plus  considérables,  ayant  eu  lieu  plutôt  sur  des  lignes  que  par 
des  ouvertures  cylindroïdes  ,  comme  celles  des  volcans  actuels. 

Je  ferai  encore  remarquer  que  dans  les  terrains  vuicani- 
ques  le  groupe  trappéen  est  bien  plus  commun  que  le  groupe 

lavique,  et  que  dans  celui-ci  les  leucostines,  les  stigmites, 
les  pépérines,  sont  plus  fréquentes  que  les  téphrines  et  les 
pumites,  tandis  que  ces  dernières  roches  forment,  avec  les 

basanites  scoriacées,  les  téphrines  pyroxéniques  ,  amphigéni- 
ques  et  scoriacées  .  et  quelques  pépérines  grisâtres,  la  masse 

principale  des  terrains  volcaniques  actuels. 
On  voit  aussi  parla  comparaison  des  minéraux  renfermés 

dans  les  roches  des  deux  groupes  vulcaniques,  avec  ceux  que 

présentent  les  terrains  pyrogénes  de  l'époque  actuelle  ,  com- 
bien les  premières  sont  riches  en  espèces  minérales  qui  ne  se 

trouvent  plus  ou  ne  se  trouvent  qu'en  très-petite  quantité 
dans  les  roches  volcaniques  actuelles  ;  et  je  ne  comprends 

pas  dans  l'énumération  des  premières  tous  ces  minéraux 
qu'on  trouve  dans  les  roches  agalysiennes  rejetées  autrefois 
par  Its  volcans  (telles  que  celles  de  la  Somma  au  Vésuve), 
parce  que  je  ne  les  considère  pas  comme  appartenant  aux 
terrains  dont  je  trace  les  caractères. 

Enfin,  il  est  une  autre  considération  très- importante  à 
faire,  et  dont  la  première  vue  est  due  à  Dolomieu.  Quoique 

la  plupart  des  terrains  vulcaniques  aient  été  éteints  par  la  ca- 
tastrophe clysmienne,  il  paroit  cependant  que  quelques-uns 

ont  repris  de  l'activité  après  cette  catastrophe,  ou  que  d'au- 
tres volcans  se  sont  établis  dans  le  même  lieu;  de  là  le  soin 

qu'il  faut  mettre  pour  distinguer  dans  un  volcan  actuel  ce 
qui  appartient  au  terrain  vulcanique  de  ce  qui  est  dû  aux 

éruptions  joviennes.  C'est  ainsi  que  la  base  de  l'Etna,  que 
celle  des  volcans  des  Cordillères,  sont  probablement  d'une 
époque  géologique  bien  différente  de  leursommet,  ou  au  moins 

des  parties  qui  recouvrent  cette  base,  et  qui  se  font  recon- 
noître  par  leur  position  et  par  la  nature  de  leurs  roches  et 
de  leurs  minéraux  comme  appartenant  à  la  période  jovienne. 
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Nous  sommes  partis  de  la  surface  de  la  terre,  des  terrains 

les  plus  superliciels  et  les  plus  nouveaux  ,  pour  nous  enfoncer 

le  plus  profondément  possible  dans  l'écorce  du  globe.  Si  on 
compare  la  profondeur  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  avec 
la  longueur  du  rayon  de  la  terre  ,  on  verra  que  nous  en 

avons  à  peine  effleuré  la  surface,  et  qu'une  rayure  d'épingle 
sur  le  vernis  qui  enduit  les  globes  terrestres  de  dimension 
ordinaire,  est  bien  plus  profonde  que  les  cavités  les  plus  basses 

dans  lesquelles  on  soit  arrivé.  Nous  avons  vu  cependant  com- 
bien cette  mince  pellicule  de  la  terre  nous  avoit  fourni  de 

faits  variés  et  intéressans,  susceptibles  de  donner  lieu  aux 

plus  hautes  conceptions,  comme  de  fournir  les  matériaux  les 

plus  nombreux  et  les  plus  importans  aux  arts  utiles  ,  aux 

sciences  et  aux  arts  d'agrément. 
Nous  avons  suivi,  pour  ainsi  dire,  de  couches  en  couches 

les  roches  singulières  qui  ont  été  poussées  et  élancées  de  des- 

sous cette  écorce  de  la  terre,  que  nous  sommes  loin  d'avoir 

percée,  jusqu'à  la  surface  du  globe. 
La  tâche  que  nous  nous  sommes  donnée  de  rassembler  ces 

faits,  de  les  rapprocher,  pour  essayer  de  les  comparer  plus 
facilement  et  de  les  lier  entre  eux  par  quelques  déductions 

théoriques,  est  remplie.  On  pourroit  vouloir  remonter  plus 
haut  et  demander  une  théorie  commune  pour  tous  ces  faits, 
mais  ils  ne  nous  paroissent  ni  assez  nombreux,  ni  assez  bieu 

connus,  ni  avoir  encore  été  rapprochés  sous  un  assez  grand 

nombre  de  points  de  vue  ,  pour  qu'une  telle  théorie  ne  devint 
pas  une  hypothèse  ou  un  système  général  de  géologie.  Si  quel- 

ques personnes  se  croient  assez  avancées  dans  la  connoissance 

des  phénomènes  géologiques  de  la  nature,  ou  douées  d'un  gé- 
nie assez  pénétrant  et  assez  audacieux  pour  créer  la  terre  avec 

le  petit  nombre  de  matériaux  que  nous  possédons  ,  je  leur 
abandonne  cette  brillante  entreprise  :  je  ne  me  sens  ni  les 

moyens  ni  la  force  de  construire  un  édifice  aussi  hardi  et  peut- 

être  aussi  peu  durable.  '    (B.) 

i  Cet  article  est  un  extrait,  tr.s-étcnJa  à  la  vérité,  ù'ua  écrit  put 
séparément  chez  F.  G.  Levrault  ,  intitulé  :  labUau  des  terrains, 

£$sai  sur  U  structure  de  la  partie  connue  de   la  terre,  i  vol.  in-S." 
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TABLEAUX 

DES  CORPS  ORGANISÉS  FOSSILES, 

RAPPORTÉS    AUX    CLASSES,      ORDRES    ET    GROUPES    DE     TERRAINS     AUX- 

QUELS    ILS     SONT     PROPRES, 

Avertissement  sur  ces  tableaux. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  les  moyens  de  dresser  des 
listes  des  seuls  corps  organisés  fossiles  qui  peuvent  servir  à 

caractériser  les  divers  groupes  de  terrains;  il  faut  donc  don- 

ner des  listes  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qu'on 

pourra  faire  dans  la  suite;  j'aurois  dû  même  n'omettre  au- 
cune espèce:  car,  quelque  voisine  qu'une  espèce  paroisse 

d'une  autre,  nous  ne  savons  pas  encore  si  ces  légères  diffé- 
rences spécifiques  ne  suffisent  pas  dans  beaucoup  de  cas  pour 

caractériser  des  terrains  assez  différens  d'ailleurs.  C'est  pro- 

bablement par  ces  listes  et  par  les  moyens  qu'elles  offrent, 
qu'on  parviendra  à  distinguer  partout  les  terrains  protéiques 
des  terrains  tritoniens  :  c'est  au  moyen  de  listes  aussi  com- 

plètes qu'il  sera  possible  de  les  faire,  qu'on  pourra  arriver  à 
obtenir  des  caractères  tirés  de  rapports  numériques  au  défaut 

de  caractères  absolus;  mais  si  j'avois  voulu  rendre  ces  listes 
complètes,  il  en  seroit  résulté  un  volume  uniquement  com- 

posé de  noms  et  un  dédale  à  ne  pas  s'y  reconnoitre  ;  c'eût  été 
un  travail  immense  et  hors  de  proportion  avec  l'étendue  de 
celui  auquel  il  doit  être  annexé. 

Il  reste  d'ailleurs  encore  un  grand  nombre  de  notions  à  ac- 
quérir sur  les  causes  qui  ont  pu  faire  varier  les  corps  orga- 

nisés et  sur  la  valeur  de  ces  variations.  Si  la  température  et 

le  climat,  l'abondance  ou  la  disette  des  alimens  et  leur  na- 
ture ont  eu  une  grande  influence  sur  les  genres  et  les  espèces 

d'animaux  et  de  végétaux  qui  ont  pu  habiter  et  peupler  une 
54.  a 
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contrée,  on  sent  que  ces  différences  peuvent  s'être  présentées 
sous  la  même  latitude  et  dans  la  même  contrée,  suivant  l'élé- 

vation, la  position  et  même  la  nature  du  sol  de  cette  contrée. 

Alors  les  différences  des  débris  organiques  fossiles  ne  résulte- 
ront pas  des  périodes  géologiques  pendant  lesquelles  ont  vécu 

les  êtres  organisés  dont  ils  proviennent,  mais  seulement  de 

leur  position  géographique  et  physique. 
Cependant  ,  au  défaut  de  ces  moyens  efficaces ,  il  faut 

essayer  d'obtenir  quelques  résultats  utiles  de  la  connoissance 
et  de  la  comparaison  des  êtres  organisés  dont  les  restes  sont 

enfouis  dans  les  différentes  couches  de  l'écorce  du  globe. 
Or,  pour  fixer  les  idées  sur  ce  que  ces  listes  peuvent 

présenter  de  comparable  et  de  caractéristique,  j'ai  marqué 
de  différens  signes  les  débris  organiques  compris  dans  ces  ta- 

bleaux ,  suivant  qu'ils  m'ont  paru  caractériser  avec  plus  ou 
moins  de  sûreté  les  terrains  auxquels  on  les  rapporte.  Ainsi  : 

Le  point  d'exclamation  (!)  indique  que  je  regarde  le  genre 

ou  l'espèce  du  corps  fossile  dont  il  précède  le  nom  comme 
caractérisant  assez  bien,  et  d'une  manière  presque  absolue, 
le  terrain  dans  lequel  on  l'indique. 

L'astérisque  simple  (*)  ou  double  ('^*)  indique  que  le  genre 

ou  l'espèce  de  ce  corps  fossile  paroît  pouvoir  entrer  dans  la 
liste  à  dresser  de  l'ensemble  des  corps  organisés  fossiles  ca- 
ractéristiques. 

Le  point  d'interrogation  (?)  fait  connoître  qu'il  y  a  du 
doute  que  le  corps  appartienne  réellement  au  terrain  auquel 

on  le  rapporte,  ou  qu'il  soit  exactement  de  la  même  espèce 

que  celui  qu'on  indique  sous  le  même  nom  dans  un  autre  ter- 
rain. 

Les  espèces  qui  ne  sont  précédées  d'aucun  de  ces  signes, 

sont  celles  sur  lesquelles  il  n'y  a  encore  aucune  considéra- tion à  faire. 

Les  signes  particuliers  à  certaines  listes  seront  expliques  en 
tête  de  ces  listes. 

Les  noms  des  corps  organisés  fossiles  sans  citation  des  au- 

teurs qui  les  ont  décrits  ou  nommés  n'ayant  ni  authenticité 
ni  autorité,  nous  citerons  toujours  les  naturalistes  dont  les 
ouvPiiges  nous  ont  fourni  ces  exemples  par  les  abrévations 
suivantes  : 
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B. =  de  Basterot. 

Bl. =  de  Blainville. 

Blum. =  Blumenbach. 

BOJAN. =  Boianus. 

BORS. =  Borson. 

Brd. =  Brard. 

Brooc. =  Brocchî. 

Al.Br. =  Alexandre  Brongniart. 
Ad.Br. =  Adolphe  Brongniart. 
Bronn. =  H.  Bronn. 
Buck. =  Buckland. 
Cuv. =  Cuvier. 
Dalm. =  Dalman. 
Fer. =  de  Férusac. 
Defr. =  Defrance. 
Desh. =  Deshayes. 
GOLD. =  Goldiuss. 
J,AM. =  de  Lamarck. 
I.AMX. =  Lamouroux. 

G.  Mant .  =  Gidéon  Mantell. 
M.   DE  S. ,  —  Marcel  de  Serres. 
MONTF. =  Denys  de  Montfort. 
MUNST. =  C."  Munster. 
Nii.s. =  Nilson. 
Park. =  Parkinson. 
Prév. =  Constant  Prévosf. 
Raf. =  Rafinesque-Schmaltz. 
Sovv. =  Sowerby. 

SCHL. =  de  Schlotheim. 

Wahl. =  Wahlenberg. 
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Cq,rps  organisés  enfouis  dans  les  groupes  PHYTOGÈlVES  et 
UMOIVEUX  des  terrains  ALLUVIENS. 

Explication  des  abrÉviatiows. 

Lim.  ='=  Limoneux. 
Sabl.  =   Sal)le  ou  sableux. 

I  Tourb.  =  Phytngène  tourbeux 

NOMS 

DES  CORl'3    ORGANISÉS. 
Specinc.  de 

quelq.terr. 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET  observations. 

Anthropoïdes. 
lim   

11m.    sabl.. 

lim   

tourb. 

tourb   

tourb   

tourb   

lim.  tourb. 
tourb   

tourb   

tourb   

lim   

lim   

lim   

lim   

Guadeloupe.  Caverne  des  morts  ,  près  Dur- 

fort  ,  Gard.  Kôstriu. 

Sur   tout  le  globe.  Les  plus  anciens   ves- 

tiges de  l'espèce  humaine. 

Côtean    d'Écorné  -  Bœuf ,  près  P.!rigueux, 

Géorgie. 

Instrumens   en    silex 
jaspes  , 

Casse -tête. 

Haches. 

Armures  de  flècLe , elc   

Mammifères. 

Cheval   

Scanie. 
Scanie, 

Scanie. 

Scanie  et  partout. 

Déparlement  de  la  Somme. 
Scanie. 

Vallée  du  Rhin  ,   etc. 

Castor   

ICHTHYOLITE. 

aupea  spra/uf  ,   Bi   

Mollusques. 

Hélix  divers   

Département  de  la   Somme,  eto. 

Rivages  d'Islande. 

Atterrissement  du  RbAne  à  60  mètres  an- 
dessus  .le  son  niveau  actuel. 

Cnrâium  edule   Abbeville. 
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Corps  organisés  fossiles  des  groupe'i  LIMONEUX  et  DETRI- 
TIQUES des  terrains  CLYSMIENS. 

EXPL.     DES     ABRÉVIATIONS. 

Lim.   =   LimoneuT. 
Délr.  =^   Détritiques. 

I  Détr.  vole.  =  Détritiques  volcaniques. 
I  Gr.  coq.      =  Gravier  coquillier. 

NOMS 
Spec 

fie.  de EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES   CORPS    ORGANISÉS. 
quelq.  terr. 

ET    OBSERVATIONS. 

Mammifères. 

*Elephas  prnm'gemus,  Blcm.,  Cov.. 

lim, 

détr 

détr.. 

vole. 

Par  tout  l'ancien  continent. 

Auvergne,   Périers. 

Mastodon  maximus ,  Ccv   d.!tr lim.. Amer,  seplenir.   Auvergne. 

—          angiistidens  ,   Ccv   
lim. 

Amérique  septentrionale  ,  principalemcnl. 

Ameriqne  mërid.  :    Pérou.    Europe  :   Si- 

luorre;   Dax  ;   val    d'Arno  ;  Asti. 

—           Andium  ,    Cov   Amer,    mérid.  :  Cordillères  ;    S.inla-Fé-de- 

Bogota. 

—          HuTnhoIdlii ,  Cvy   
Amer,    mérid. 

—          minutus  ,   Cnv   
Europe. 

—          iapiroiàes ,  Ct/v   
Europe. 

Sippopoiamus  major,  Ciiv   

—              Tvimitus  ,  Cuv. . . . 

lim. 

Val   d'Amo  super.  Wallon  en  Essex. 
Landes  de  Bordeaux. 

RJiinoceros  tichorhinus ,  Ccv.  .  .  . lim 
Europe,  partout ,  prineipalem.  en  Sibérie. 

Oxford.  Canstadt,  etc. 

—           lepiorhinus ,  Cov   md. 

—           incisivus,  Ccv   Allemagne  :  Appelsbeim. 

—           minutus  ,  Cv\   
détr. Moissae. 

Cheval  foss. ,  Eç  adamincus,ScBt.. 
déir. lim.. 

Partout.   Auvergne. 

Tapir   
délr. vole.. 4 

Tapù"  cigaolesque.  •••   Allan    en    Commirges.    Vienne    en    Dau- 

phioé.     Chevilly.     Avaray.     Arbiehaud, 

près  d'Aucb  ,  etc. 
Aper  ai-vevensis  ,    Croizet   

détr. 
voir.. 

Auvergne. 

Daim  gis-antesque  ,  Cov   
Abbeville. 

Renne  d'Etampes  ,  Cov   

"Cerfs   

lim 

Breugne  ,  dépar'ement  du  Lot. 
Auvergne. délr 

vole.. 

Cerf  à  bois  gigantesques  ,    Cov.  ; 

Cervus  megaceros  ,   Hart   
lim. 

argil.. Principalement  i    l'occident  de  l'Europe. 
Irlande.  Essex.  Silésie.  Bords  du  Khin. 

Sevran,   prés  Paris,  etc. 

Boeufs   détr 
voie 

Auvergne. 

Aurochs   fossile  ,  Ccv.  ;  Bos  itrus 

" 

priscus ,  ScBL   
lim. 

Sibérie  occident,  et  orient.  Allcm.  :  Prusse. 

Italie.  Scanie.  Amer. 

Mericotherium  sibiricum,  Bojik.. lim. Sibérie? 
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NOMS Spécifie,  de 
EXEMPLES  DE  LIEUX 

EES   CORPS   ORGANISES. 

qu 

plq.frrv ET   OBSEUVATIOSS. 

Cansladt.    Fouvent ,  près  Gray.   Auvergne, 
Auvergne. 

Avaray  ,  près  Beaugency. 
Val   d'Arno 

'inv   

Chien  gigantesque  fossile,  Cdv.  .  . lim 

Vrsus  (en  général)   dar.  voir.. 
Auvergne. 

XJrsus  cuhridevs ,  Civ   
Hir 

Auvergne. 

Trogontherium  Cuvieri ,  Fiscber. 
lim   
lim   

detr.  vole. 

Bord  de  la  mer  d'A^of  près  Taganrock.  ' Val    d'Arno. 
Auvergne. 

Green  -Briar,  ouest  de  Virginie. "Megalomx   lim 

Lnxan,    env.    de  Buenos -Ayres ,    Brésil. 

Envir.  d'Ahey  ,    Hesse  rhénane. Pangolin  gigantesque ,  Clv   
lim   

Reptiles. 

Crocodile  de  Castelnaudary,  Civ. 

—         de  Brentfort,  Ccv   

lim.  sabl. 

Trionyx  d'Avaray  ,  Cdv   

sabl   Avaray. 

Mollusques  et  Zoophttes. 
Natica  ?  liltoraîis   

§>■• 

coq.  .. 
Sainl-Micbel  en  l'IIerm. 

g''- 

coq.  .  . 

coq.  .  . 

Nice.   (Quoique  altéré,  il  ne  diffère  pas 
de  l'espèce  vivante.) 

Saiut-Michel. —      Iktoreus  ,'  LiNK   
ir 

fi--- 

coq.  .  . 

coq.  .  . 

Saint-Michel 

—        corveus,  Linn   Uddevalla   en   Suède. 

£uccinum  undatum  ,  Linn   

S>- 

coq. .  . Uddevalla. 

Strombus  pespelecam  ,  Linn   

ISassa  reticulala ,  Lam   

S'- 

coq.... 

coq.  . . 

Nice. 

Sainl-Michel. 
jr.jfjjs 

gf- 

coq.  .  . 

coq.  .  . 

coq.  .  . 
coq.  .  . 

Stromsladt  en   Norwége. 

VateUa   

TelUna  triangularis  ,  Lins   

Venus  exoleti! ,  Lisn   

Nice. 

Uddevalla. 
Stromsladt.   Uddevalla. 

gr- 

g'- 

coq.  .  . 
coq.  .  . 

Sainl-Michel.   Stromsladt. 

Pectuncuïus  puMnatus  ,  Linm   Nice. 

Pec/en  islandicus ,  Lisn   

g'- 

coq.... Uddevalla. 

gr- 

coq... 

coq.  .  . 

Stromsladt. 

Mytilus  edulis  ,   Link.  ,  -yar   Uddevalla.  (Variété  on  espèce  non  décrite, 
mais  parfaitement  semblable  à  celle  qui 
vil  dans  le  golfe  de  Christiania.  ) 

Cardium  edu!e ,  Ltni»   

g'- 

coq.  .  . 
Nice. 

—        rusticum  ,  Linn   

S"-- 

coq.  .  . 
Nice. 

Mja  arenaria ,  Linn   

g''- 

coq.  .  . Uddevalla. 

—     truncata  ,    Linn   f 
coq.  . . 

coq.  .  . 

Uddevalla. 
Pholas  crispata ,  Linn   

g"-- g--- 

gr- 

Uddevalla. 

Uddevalla. 
—  tintinnabuJum  ?    Lam.  .  . 

—  sulcaliis  ,  Lam   
coq.  .. 

coq.... 

Uddevalla. 
Uddevalla. 
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Corps   organisés  fossiles  du  groupe  CL.ASTIOUE 
des  terrains  CLYSMIENS. 

ExPL.     DBS    ABRÉVIATIONS. 

Cav.  =:  Cavernes  à   ossemens.         1  Br.  ferr.  =   Broches  ferrugineuses. 
Br.  o.=  Brèches   osseuses.  I 

NOMS Spécifie,  de 
EXEMPLES  UE  LIEUX. 

DES   COKPS    ORGANISÉS. 
quelq.  lerr. 

ET   OBSERVATIONS. 

Mammifèbes. 

Elephas  primigenius  ,  Blum.    .  .    . Kirkdale.    Huttc.Q  ,    Collines   de   Meudip. 

Muggendorf.    Fouvent  près  Gray, 

cav Kirkdale. 

Jihi/wceros  iichorinus  ,  Cuv.  .   .   . cav.  et  br.  f. Dream,  près  Callow  ,  en  Perbysh.  OrestoD, 

près  Plyiuoulh.  Kirkdale.  Le   Hart. 

PalcEOthcrium   
br.  o   

ViUefranche-Laurasuais.  (M.  de  S.) 

Chceropotamus   br.  o   Villefrancbe-Lauraguais.   (M.  de  S.) 

Cheval  fossile   
cav   

Kirkdale.  FouvcQt,   près  Gray.  Gibraltar. 

cav   

I>r    o   

Mendip. 

Gibraltar.  Cette.  Ântibes. Cerf  de  Gibraltar ,  Ccv. 

—    de  Nice   
br.  o   Nice. 

—    de  Pise    .  . 
br.  o   

br.  0   

Pise. 

•Antilope  de  Nice.  .  .  . 

Nice. 

Boeuf  fossile     Bocxl. 
""   

Kirkdale  ,  etc.  Kdstrite.  Gibraltar.  (Bdcxl.) 

Montpellier.   Villefrancbe-Lauraguais. Chameau  foss.?  M.   de  S 

Mouton  fossile,  M.  de  S 
cav   

Villefrancbe-Lauraguais. 

"Ftlh  spelœa,  Clv.,   Goldf.  .   .  . 

cav. .   
Scbnarufels.    Muggendorf. 

—      antiqua ,  Cov.  ,  Goldf.   .  . 

cav   
Schwarufels.   Muggendo.f. 

Grand  felis  des  brèches ,  Cov,   . 
br.  0.   Nice. 

Petit  felis  des  brèches ,  Cov. . .  . 
br.  0   Nice. 

*  Hyène  fossile    .... 

cav   
Kirkdale.  Muggendorf.  Harr.  Fouvent,  près 

Gray.  Sundwich.  Westphalie.  Kûstriu  , 

près   Leipiic,    etc. 

Putois  fossile   ;:::;::: Gaylenreuth. 

Kirkdale. 
Belette  fossile        .          .  . 

Gaylenreuth. 

Kirkdale.   Gaylenreuth. 

Sardaigne. 

Loup  fossile   

Renard  fossile   
b-»   

•  Ursus     spelœus ,     ou     à     front 
cav.etbr.f. Dans  presque   toutes  les   cavernes  a  osse- 

mens et  dans  les  brèche»  ferrugineuset. 

Carniole.   Alb  de  Wurl.,   etc. 

Cain|)agnol  fossile  moyer 
.  .  .  . br.  0   Couie.  Sardaigne. ,  et  cok,  Kirkdal,. 
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NOMS 

DES  CORPS  OKGANISÉS. 
Spécifie,  de 

quelq.  terr. 

EXEMPLES   DE  LIEUX 

ET   OBSEKVATIOKS. 

Campagnol  fossile  petit,  Cm-.  .   . cav   

br.  o.    .   .  . 
cav   

br  o 

Kirk.lale. 

■"Lagomys   (deux  espèces)  ,  Cdv.   . 
Corse.    Sardaigne. 

Lapin  fossile    Cnv Gibraltar.    Cette.    Pire. 

Kirkdale,  hr.  o.  Gibraltar.   (Bbckl.} 

Sardaigne. 

Gibraltar,  Corse.  Cette.  ViUefrancbc-Lau- 

raguais. 
Nice. 
Nice. 

Nice. 

Pise. 

Nice.  Pise. 

Cette.  Nice.  Villefranche-Lauraguais. 

Villefranche-Lauraguais. 

Villefranche-Lauraguais. 

Oiseaux. 

Ornitholilhes           , 

br.   0.  .   .    . 

br.  o.,ca». 

br.  0.  .  .  . 

br.  0.  .  .  . 

br.  o.  .  ,  . 

br.  o.  .  .  . 

br.o.   .   .    . 

Reptiles. 

Lézard.   

MOLLUSQDES. 

fHelix  en  général   

—  "^g''-"   

—  lapicida   

—  vermiculata   

—  neritoidea   

Çyclosloma  elegans  ,   Lam   

Pupa   

JBulimus   

HerUina   ,   

br.  0.  .  .  . 

br.  0.  .   .  . 
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Ûbsen'û/ions  sur  les  corps  organisés  fossiles  des  TERRAIIVS 

LACUSTRES  ,  compris  dans  les  tableaux  N.""  4  ̂/  6. 

11  est  très-présuitiable  qu'il  y  a  eu  ,  dans  les  terrains  thalassiques  au 
nioiiis,  deux  formations  lacu-ities  distinctes,  c'est-à-dire  que  les  eaus 
douces  qui  convroient  plusieurs  parties  de  la  terre  à  l'époque  de  la 
formation  du  silex  meulière  des  plateaux  supérieurs  du  bassin  de  Paris, 

nourrissoient  dans  leur  sein  et  sur  leurs  bordi  des  végétaux  et  des  ani- 

maux diCTérens  de  ceux  que  nourrissoient  les  eaux  douces  qui  couvroient 

plusieurs  parties  de  la  terre  à  l'époque  de  la  formation  des  terrains 
lacustres  et  du  gypse  palaeolhéricns.  Il  est  probable  que  ces  doux  pé- 

riodes ont  été  séparées  par  des  temps  assez  longs  et  par  des  phénomènes 

géologiques  assez  remarquables  pour  que  plusieurs  des  espèces  organi- 

ques des  terrains  lacustres  palaeolhériens  aient  été  détruites,  et,  ce  qui 

est  plus  singulier,  pour  que  plusieurs  espèces  des  terrains  épilymniques 
aient  été  produites.  Cette  différence  est  difficile  à  saisir  dans  les  can- 

tons assez  nombreux  où  les  deux  terrains  se  touchent,  et  dans  ceux  non 

moins  nombreux  où  l'un  des  deux  n'existe  pas  :  premièrement,  parce 

qu'il  peut  y  avoir  beaucoup  d'espèces  communes  aux  deux  terrains,  ou 
du  moins  qui  ne  présentent  dans  leurs  parties  solides  aucune  différence 

.Tppréciable,  car  on  sait  combien  il  est  difficile  de  distinguer  les  espèces 
dans  les  coquilles  lacustres  et  fluviatiles  qui  offrent  si  peu  de  caractères 

tranchés;  secondement,  parce  que  le  nombre  des  espèces  caractcriitiques 
de  chaque  terrain  est  peu  considérable;  troisièmement  enfin,  pai 

que   le  nombre   tt  les   espèces    ne  sont  pas  encore  parfaitement  délei 

irce 

Cependant,  comriie  Je  viens  de  l'énoncer,  il  est  très-présumable  qu'il  y 
a  des  différences  et  qu'elles  sont  même  assez  nombreuses  pour  qu'on  puisse 
un  jour  distinguer  partout  dans  chaque  canton  les  terrains  épilymniques 

des  paiajolhériens.  Ce  qui  me  fait  soutenir  cette  opinion,  c'est  que  dans 

un  canton  où,  a  l'aide  d'un  terrain  marin  intermédiaire,  on  peut,  sinon 
facilenrent  au  moins  sûrement,  distinguer  Ces  d<  ux  terrains  ,  on  peut  aussi 
trouver  des  différences  zoologiques,  et  par  conséquent  les  employer  avec 

sûreté  pour  reconnoître  chaque  terrain ,  lorsqu'il  se  présente  isolé.  Ainsi , 
en  se  bornant  aux  coquilles,  on  trouve  dans  le  terrain  palœothérien  le 

cjclostvma  muiiiia ,  le  Ijinneus  longiscatus ,  le  planurhis  lens ,  etc.,  qu'on 
ne  retrouve  plus  dans  le  terrain  épilymnique ,  tandis  qu'on  rencontre 
dans  celui-ci  des  potamides,  \e  planorhis  cornu ,  le  lymneiis  ventricosus , 

des  pupa j  qu'on  n'a  pas  encore  cités  dans  le  terrain  palaeothérien.  Mais 
c'est  au  bassin  de  Paris,  dont  les  espèces  ont  été  étudiées,  décrites  et  figu- 

rées avec  soin,  c'est  à  celui  de  l'île  de  Wight  età  quelques  autres  cantons 
très-peu  nombreux  que  se  bornent  ces  moyens  de  reconnoissance.  C'est 

donc  pour  ces  bassins  qu'on  doit  établir  avec  soin  l'énumération  des  es- 
pèces propres  à   chaque    formation  lacustre.  Pour   cela  il  faut  réduire 

54.  b 
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considérablement  le  nombre  des  espèces  i  citer;  car  à  quoi  sCrTiroît 

une  longue  énumération  des  noms  donnés  par  les  géologues  qui  ont 

décrit  des  terrains  d'eau  douce,  quand  ces  noms  ne  sont  point  l'ex- 
pression d'espèces  rigoureusement  détertuinces  et  comparées  avec  celles 

qui  l'ont  déjà  été,  loisque  leur  description  insaisissable,  quelque  longue 

qu'elle  soit,  n'est  accompagnée  d'aucune  figure  faite  avec  la  pureté  et 

la  précision  de  contours  qu'exigent  des  êtres  dont  les  différences  si  lé- 
gères ne  dépendent  souvent  que  de  ces  contours  ou  de  quelques  pro- 

portions dans  les  parties. 

Tels  sont  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  distinction  facile  et  sûre 
des  deux  formations  des  terrains  d'eau  douce  îîans  le  plus  grand  nom- 

bre des  lieux  où  l'on  a  observé  de  ces  terrains;  aussi  règne-t-il  la  plus 
grande  incertitude  dans  le  choix  de  ces  lieux,  quand  on  veut  les  ap- 

pliquer comme  exemple  à  l'une  ou  à  l'autre  des  formations  lacustres  : 
tels  sont  les  motifs  pour  lesquels  les  listes  que  je  vais  donner,  paroî- 

tront  si  courtes  et  si  incomplètes.  Je  ne  placerai  dans  le  tableau  N.°  4 
que  les  corps  organisés  qui  me  paroissent  appartenir  évidemment  au 

terrain  lacustre  épil^mnique;  je  réunirai  dans  le  tableau  N."  6 ,  avec 
les  corps  organisés  du  terrain  palseothérien ,  tous  ceux  dont  la  position 

géognostique  est  incertaine,  ajant  soin  de  les  distinguer  par  différens 
signes. 

Corps  organisés  fossiles  du  groupe  ÉPILTMNIQUE 

des  terrains  THALASSIQUES. 

Cale.  =  Calcaire. 
Sil.      =  Silex. 

EXPL.    DES    ABRÉvliTIOKS. 

Marn.   =  Marne. 

Pépér.  =  Pépérine. 

NOMS 
SpriciOcde 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES   CORPS   ORGANISÉS. 
quelq.  lerr. 

ET   OBSEaV.\TIONS. 

Mollusques. 

Cyclostoma  iruncatum  ,   Bkd.... 
sil   

Paris.  Carnelin. 

*          —     elegans  antiçuum ,  AiSr. 
cale   Paris. 

*Poianndes  Lainarckii ,  Al.Br   
sil.  cale... 

Paris.  AuriUae.    NoncUe  ,  près  d'Issoire. 
Planorbis  rotundatus  ,  Bhd   sil.  cale... Paris.  Salinelle,  ddp.  du  Gard.  Quercy. 

'*       —          cornu ,  Al.Be   sil.  cale... Paris.    Isle  de    Wight. 

—         evomphaliu  ,  Sow.  .  .  . 
cale   

Isle  de  Wight. 

—         prevoslinus  ,  Al.Br,  ..  . 
sil   

Paris.  Isle  de  WigUt. 

—          proniinens  ,  M.  de  S. . . 
cale   

Salinelle,    dép.  du  Gard. 

—          compressus  ,  M.  de  S. . 
cale   Salinelle. 

**Lymneits  conieus  ,  Al.Br   
sil.  cale... Paris.  Colle  «n  Siennoi». 
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NOMS Spé<  ific.  de EXEMPLES   DE  LIEL'X 

DES   CORPS    ORGANISES. q..elq.  ,err. ET   OBSERV.VnONS. 

Lymneus  Jabulum  ,  Al.Br   

—      Jasiformis  ,  Sow   
cale   

Pa.s. 

Isle  de  Wlghi. 

«♦       —       ventricosus ,  âl.Br   

—  inflalus ,  Al.Br   

—  cjUndrus  ,   Brd   

Bulimus  pygmœus  ,  Bro   

—  terebra,  Al.Br   

sil   

sil.-calc. .  . 

cale   

cale   

cale   

si1.-p^p(=r.. 

sil   
sil   

cale   

Paris. 

Paris. 

Paris. 

Paris. 

Paris. 

Isle   de    Wight. 

Paris. 

—          carinata  ,  Brd   

—      muscorum     Fér 
Pans.  Auvergne  ,  dans  une  pëpirine. 

Paris. 

—     Desmarestina .  Al.Br.  .... 

Ancylus  deperditus,  M.  de  S   

Paris. 

Salinelle,   dep.  du   Gard. 

Moulins.   Auvergne.  Colle  en  Siennois. 

VÉGÉTAUX. 

Mousses. 

Muscites  squammatus  ,  Ao.Br.  . . 

** Lycopcdiles  squamm.  ,  Ad.Br.  . .  . 

sil   
Longjumeau  ,  près  Paris. 
Paris. 

Charac<!es. 

^*Chara  Tnedicaginula ,  Ad.Br   

—      helicteres,  Ad.Br   

sil   

marne.  . .  , 
Montmorency,  Sanois  ,  etc. 

Pleurs  ,  dép.  de  l'Aisne. 

Nymphéacées. 

*NyTnphœa  arethusœ ,  Ad.Br   

? Carpolilhes  ovulum ,  Ad.Br   

sil   
Longjumeau. 
Long). 

Famillea  doutenses. 

Il* Carpolilhes  thalictroides ,  var.  pa- 
sil.  marn.. 

sil   

sil   

LoDgjumeau.   Isle   de  Wight. 

Longjumeau. 
Palaiscau. 

Culmius  anomalus  ,  Ad.Br   

Exogenites   
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Corps  organisés  fossiles  des  groupes  PROTÊïQUE  et  TRITONIEW 
des  terrains  THALASSIQUES, 

Obsen'Olîons  préliminaires. 

La  répélitioii  fréq^uente  des  mêmes  genres  et  des  mêmes  espèces, 

l'importance  de  l'indication  des  groupes,  des  lorrains  et  des  lieux  où 

se  trouvent  ces  genres  et  ces  espèces  pour  qu'on  puisse  comparer  ces 
lieux  sous  le  rapport  de  la  ressemblance  et  de  la  différence  des  débris 

organiques  qu'ils  renferment,  sont  des  considéralions  qui  m'ont  engagé 
à  réunir  dans  un  même  tableau  le  plus  grand  nombre  de  débris  orga- 

niques marins  des  terrains  tbalassiques  (tertiaires).  Les  indications  qu'on 

va  donner  permettront  d'appliquer  à  ces  débris  la  position  géologique 

qu'on  croira  qui  leur  est  propre.  J'ai  dû  omettre  un  grand  nombre 

d'espèces;  car  leur  énumération  complète  eût  élevé  cette  liste  à  plus 
de  quinze  cents.  Mes  omissions  ont  porté  sur  les  espèces  sans  caractères 

ou  incertaines  quant  à  leur  détermination  spécifique  et  à  leur  position 

géognostique  ou  géographique. 

explication  des  désignations  géologiques  et 

géographiques. 

Désignations  géologiques. 

2'.   tkal.        =  Terrain  tbalassique  en  général  sans  indication  de  pos 

spéciale. 
Prot.  gr.      =  Terrain  thaï,  protéique;   Grès. 

Prot.  mur.  =  Terrain  thaï,  protéique;   Marne. 

Prot.  cale.  =  Terrain  thaï,  protéique  ;  Calcaire. 

Prot.  mol.    =  Terrain  thaï,  protéique;    Molasse,     ou     collines    si 

pines.  Stud. 
Tr.  gr.  =  Terrain    thaï,  tritonien  ;    Grès. 

Tr.   cale.       =  Terrain  thaï,  tritonien;   Calcaire. 

Tr.  gl.  =  Terrain  thaï,  tritonien;  Glauconie  grossière. 

Tr.  mar.       =  Terrain   thaï,  tritonien;  Marne. 

.Anal.  viç.    =  Analogue  à  l'espèce  vivante. 



THE  Tabl.  N.«V. 

Divisions  et  désignations  géographiques. 

DIVISIONS Divisioi.s  n'-ologir 

ET 

DÉSIGNATIONS    GILOGRAPnigUES. 

ABRÉVIATIONS. 
qnes  .•.,uq>.elles 

peuvent  se  rap- 
porte r  ces  b.^5^ins. 

Par. 
Trltonien  et  pro- 

leique. prenant   :    Angers  ,    l'Anjou  , 
rOrne,  etc. 

Lond 

Bord. 

=:  Londres   Trilouien. 

ou  versant  septentrional  des  Py- 
rénées. 

Versant  septentrional  des  Alpes.. 

Versant  méridional  des  Alpes. . . 

Versant  sepleutrioual  des  Apen- 

Vevsant  méridional  des  Apennins. 

Dox.   =  Da 

Car.     =:  Ga 

Bern.     =  Berne   

H-^lp.  =.  Hautes- Alpes  ,  de  Bex, 
Suis.       =  Suisse   

Bai'.       =  Bavière   

X  'tonien. 

Tnfonien. 

Proléique. 

Trilouien. 

Protéi-^uo. 

Tur.  ̂ =  Turin       Protétque. 

Tic.    =:  Viceutiu   ['i  ;  ̂toiii^n. 

Bass.=  Bassano   ,  T'ni  nien. 

Protéique. 
Plais.  =  Plaisantin   

Bolog  =  Bologne   

Côt.  de  Gèn.  =  Cote  de  Gênes.  .  .  \ 

Sienn.   =  Siennois   |  Protéiçpie. 
Rom.    =:  États  romains       ) 

NOMS 

DES  CORPS  ORGANISÉS. 

MAMMIFiiKES. 

PhocaJbssiUs  ,  Cbv   
Miirse  fûssUe ,  Cov   

CÉTACÉS. 

Lamantin  fossile  ,  Cuv   
Épaulart  fossile  ,  Cuv   
Dauphin  à  longue  symphise  ,  Co 

—        commuti ,   Cuv   
• —       à  long  museau,  Cuv.  . 

Zyphius  pîanirostris  ,  Ctv   

Rorqual  i'ossile  ,  Cuv   
Baleine  fossile  ,  Cuv   

Reptiles. 

Émyde  de  Suis'e,  Cuv   
—  de  Bruxelles   
—  de  Deluc   

Testudo  punctata  ,    Booko   

ICHTHVOI,ITHES. 

Labrus  Julis  ?  ?  ,  Bl   

Spécifie,  de 

quelfi-  IciT. 

t.   llia 
t.   tha 

prot. 
prot. 
prot. 

'  prot. 

I  Pfo'- 

1.  iha 

prot.  i 
prot.  1 

EXEMPLES  OE  LIEL'X. 
ET    OBSERVA  .  IONS. 

Angers.  Holisch.  Coîiilc  de  Neu 
Angers. 

Angers.    Bordeaux.  Paris. 
Plaisantin. 

Sort,  près  Das, Ibid. 

Ddparlcmenl  de  l'Orne. Anv.-rs. 

Plaisantin.    Monte- Pulgnascc 

l-aris. 

Suisse.   Dorilogne. 

Melsbroeck  ,   près  Brnsclle 
Plaisantin. 

trilçn.  cale.  [  Paris. 
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NOMS 
DES   CORPS    ORGANISÉS. 

SpéciAc.  de 

quelq.  terr. 

EXEMPLES 

DE  LIEUX. 

OBSERVATIONS. 

Squalus  (  3  espèces  )   

Trygonobatus  crassicaudatiis ,  Bl. 
NarkobaliiS  gigantetis ,  Bl   

Tetraodon  Honckenii,  Volta.  .  .  . 

—          hispidus,  Volta   

Paleobalistum  orbiculatzim ,  Bi.. 

Centriscus  longirostris  ,  Bl   
—  aculeatiis ,  Bl   

Sjrngnatus  tjphle  ,  Volta   
—  breuiculus,   Bl   

Zophius  piscatorius  ,  Bl   
Fisiularia  bolcensis ,   Bl   

Esox    longirostris  ,   Bl   
Analogue  à  la  varit'lé Ganellide  Risso; 

espèce  vivante. 
Analogue  à  l'espèce 

vivante.  Bl. —  macropterus ,   Bl   

Clupfa   murenoides  ,    Bl   

—  cyprinoides  ,  Bl   

Trigla    lyra  '  Volta   
Scomber   alialunga  ,    Volta   

-  .A^„„..,  Volta   

-  K/eimi ,  VouTx   

—           speciosus  ,  Volta   
(Et  plus  de  6  autres  espèces.) 
JPerca?  Jbr/nosa  ?  ,  Lin«.  ,  Volta.. 

(Et  3  autres  encore  incertaines.) 
^niia  indica     Volta ^p rot.  cale. 

Bolca.  M    de  Blain- 

ville  n'y  admet  ni 
silure  ni  aucun  au- 

tre  poisson    d'eau douée. 
Sciœna  Plumier i  ,  Volta   

Lutjanus  iuljan  ? ,  Volta   

—           ephippium  ,  Volta   
HoloceMrus  calcarifer?,  Volta.  . 

—       macrocephalus  ,  Bl   

(Et  plusieurs  autres  espèces  mal  rap- 
portées à  ce  genre  et  aux  espèce» 

vivantes.    Bl.  ) 

Analogue  à   l'espèce 
—       punctatus ,  Volta    . 

Chœtodon  pinnatUormis ,  Bl   

—  vespertilio  ,   Bl   

—  substriants  ,  Bl   

—  subarcuatus ,  Bl   
Peut-être  analogue  i 

—  chirurgus  ,  Volta   
—  subaureus  ,  Bl   

—  papilio,\oi.-ti.   

—  velifer,'Rx.   
(Et  plus  de  i8  espèces  tontes  diff.!- 

rentes  des  espèces  vivantes.  ) 

/ 

l'esp.   viv.  Bl. 

Très-différent  du  CA, 
aureut.    Bl. 

—    rhombeus ,   Bl   
Pleuronectes  quadratulus?  Belom. 

Gobius   barbatus  ,   Volta   

Blochius    longirostris  ,  Volta   

Callionymus  vestenœ ,   Volta   

Ophidium  barbatum,   Volta.  .  .  .^ 
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NOMS 
Spiîcific.  de 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES  CORPS    ORGANISÉS. quelq.  terr. 
ET   OBSERVATIONS. 

MOLLUSQUES. 

U.  cale.  .  . 

Pari.. 

' I^auiilus  imperialis,  So-w   
tr.calc... 

Par. 

ir.  cale. .  .  . 
Bord.   Paru. 

.      ,   ' t.  thaï   

Plais. 

T^TiJii^fjft^v     rinfffnv      LaM   
Paris. 

juiutliuei     /  tfrgcria  y  ̂ «i™   
tr.  cale. .  .  . Par. 

—          trigonula ,  Lam   tr.calc... 
Par. 

^îiummuliles  lœvigata  ,   Lam   tr.gl   Paris.   Bord. 

—             globularia ,  Lam.  .  .  . «-«•   Paris. 

—            scabra,  Lam   tr.gl   

Par. 

—             complanala ,  Lam... tr.  cale. .  .  . Vicent.  ?  Bav.  Bord.  Pelite-Oasis  de  Ljbie. 

—            nummiformù,UEF.. l.  tbal.  .  . . 

Vicent. 

Lvcophris  lenticularis,  Montf.  .. tr.calc.... 

Bord. 

Vaginella  depressa  ,  Bast   tr.  cale   

Par. 

'jau/Zu    lignaria,  Linn.  B»ncc   tr.  cale. . .  . Plais.  Lond.  Bord.  (Anal.  viv.  dans  l' Adriat.) 

—      DC«/a/a,  Lam.  Brocc   tr.  et  pr.  c. 
Par.  Plais. 

—      cluthrala,    Desh   tr.  cale. .  .  . 

Dax. 

—      cylindrica  ,  Lam   tr.calc.... 
Par.    Burd.    Tur. 

—      coTivolula  ,  Erocc   ir.   cale... 

Plais. 

—      striatella  ,  Lam   tr.calc... 

Par. 

jiuficula  7'i/tgens  ,  Lam   tr.  et  pr.  c. 
tr.  cale.  .  . 

Par.  Bord. 

Tor/iatella  sulcata  ,    Bast   
Par.    Bord. 

Pyianiidella  milrula  ̂    Féb   tr.calc... 
Bord. 

—            terebellala ,  Lam   tr.calc.... Par.  Bord. 

Turbo  squammulosus  ,  Lam   tr.  cale. . . . 

Par. 

—      radiosus  ,   Lam   Ir.  cale   
Par. 

—      denticulatus ,  Lam   tr.  cale   

Par. 

—      Parkinsonii ,  Bast   
tr.  cale   Bord. 

-      rugosus,    Bbocc   t.  thaï.  .  .  , Plais.  (Analog.  vir.  ) 

DelphinuluCalcaretLima,l.i.'«..(i) tr.calc... Paris.  Valogn. 

—           scobina,  Al.Br   tr.  cale   Vicent.    Bord. 

—           conica      Lam   tr.  cale  .  . . Par.  Valogn. 

—          striata  ,  Lam   tr.  cale  .  . . Par. 

—           su/cala  ,   Lam   tr.  cale. .  .  . Par. 
—           solaris,  Brocc   1.  thaï   Plais. 

—           Gervillii,  Defb   
tr.  cale. .  .  . Par.    Valogn. 

—            PTarnii,   Defr   
tr.  cale   Par.  Valogn. 

Rissotz  cifnex  ,  Bast   tr.calc... 

tr.calc.... 
Bord. 

—   cochUarella  {melama),  Bast. Bord. 

Turritellct  imlricalaria ,  Lam.  . .  . 
tr.calc... Par. 

prot.  mol.. Suisse. 

—          ierebellaia  ,  Lam   Par. 

—           Terebra  ,  B^occ   prot.  mul.. 
Suisse 

—           sulcata,   Lam   
ir.  cale, .  .  . Par. 

—          ttiplicata  ,  Brocc   prot.  mol.. 

Suisse. 

—          vermicularis ,  Brocc.  . t.   thaï.... 
Plais. 

—           mullisulcata  ,  Lam.  .  .  . 
tr.  cale  .  .  . Par. 

—           ca//iedra/is,  Al.Br   tr.  cale   Bord.  Turin. 

—           lerebralis  ,  Bast   tr.calc... Bord.    Par. 

—           subangiJuta,  hKocc... prot.  mol., 
t.    thaï...  . 

Plais. 

Suisse. 

—          elonga/a,  Sow   
tr  raie   Lond. 

—          Archimedis ,  Al.Br   
t.    thaï.... 

Bass.  Bord. 
Tunis  ,  liAST   tr.  cale  .  .  . Bord.  (Anal.  viv.  dans  le  golfe  de  Gascogne. 

(i)  il  paroit  que  c'ett  la  mime  espèce  dans  des  Iges  différeot. 
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NOMS Sp<:dnc.de EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES   CORPS   ORGANISÉS. quelq.  terr. 

tr.  c.tIc.  .  . 

ET   OBSERVATIOiyS. 

' S^alaria   ciispa  ,   Ljm   

Par. 

—        pst-iuioscu/aris ,   Brucc.  . 
r.    llial  ... 

Plais. 

—        decussiaa  ,   L»m   
tr.  Cille... 

Par. 

—        cancf//ala,   Brocc   t.    lli..!.... 
Plais. 

Monndonta  Araoïiis  ,  Bast.  .   tr.  c-ilc... Paris.    Anjou.   P(..r.l. 
—          lidemata,  Defr   

trcalc... Par.   Valogn. 

Trochus  crenularis ,   L»m   tr  cale... Pari... 

—        Boscianus ,  Al.Bi^   tr.  cale.  .. Viceot.  Bord. 

—        magus,   Brocc   ir.  eaic... Plais.   (Diflér.  des  vivans.} 

—        paluhis,  Brocc   
prot.  raie. 

Plais. 

—         siiîciiliis  ,  Lam.  .,.,,.., 

prot   raie. 

Par.   Bord.  Plais.   Vienne. 

—        carimilus  .   Bons   

Turin. 

—        ̂ merfs/,  Al.Br   tr,  cale... Viccnt.   Bord. 

—        Of'ncitijs  ,  Lam   
tr  cale... 

Par. 

—       s!n'u/u!,  Defr   

Bord. 

—        momUf,'r,   Lam   tr.  cale  .  .  . 

Par. 

—        altavilUnsis  ,   Def   tr.calc... 
Par.    Valogn. 

—        canchyliophorus  ,  Linm.  . tr.  cale... Plais.  (Ne  diffère  pas   du  vivant.) 
—        agglulinans  ,    Lam   tr.  cale  .  .  . 

Par. 

—        benetticB  ,  Sow   tr.  et  pr.  e Fiais.  Turin,    Bord. 

*       —        cumulons  1  Al.Br   
prot.  cale. 

Turin. 

*  Solarium  plicalum,  Lam   ir  cale... 
Paris. 

—     pseudop:rspeclnus ,  Qr^occ. t.    ll.al.... 
Par. 

—     patulum,  Lam   tr.calc.  .. Par.   Bord. 

—      elfgans  ,  Defr   tr  cale     .. 
Par.    Valoyn. 

—      sulcalum  ,  Lam   Ir,  cale  .  .  . Par. 

—      lifrons  ,  Lam   

tr.'cale'.!' 

Par. 

Ampullaiia  iicuta ,  Ljm   Par. 

—             depiessa  ,  Lam   tr.calc... Par,    Valogn,  Vicent. 
—             spirala  ,    Lam   tr.  ,alc   Par. 

—             hjhiida  ,    Lam   tr.calc  ... 

Valog. 

—             can'culata  ,  Lam.  .  .  . 
tr.  cale  .  .  . 

Par. 

Ir.  uQarn. .  . Par. 
compressa  ,  Bast   tr   cale   Bord. 

—             patula,  Lam   
tr.calc... Par. 
tr.  raarn..  . Par. 

—            sigaretinus ,  Lam   tr.  cale   
Par, —             crassalina  ,  Lam:  .  .  . ir.  cale.  .  . Par.  Mayence.   Bord. 

—             Vulcani ,  \i..^^   tr.  cale   Vicent. 
—             perus!a,Dî.rf.   tr.  cale  .  .  . Vicent. 

—            p'igmea,  Lam   prot.marn. Par. 

Melcnia    costtVatu,   Lam   j prot.   gr. .  . tr.calc... Par. 
Par.    H-Aip,    Bord     \iceot. 

—        elongata,  Al.Br   tr.calc... Vicenl. 
—         ?  marginata,  Lam   tr  cale... 

Par. 

—         lactea  ,   Lam   tr.calc... Par. 

—        j/y^«,  Al.Br   tr.  cale   
Vicent. 

Phasianella  lurbinoîdea,  Lam... tr.calc... Par.    Bord. 

—             ?  Prevoslina ,  Bast.  .  . tr.  cale   
Bord. 

JVen'/a  conoidea,  Lam   
'■••gl   Par.  Vieeut. 

—       Iricarinata  ,   Lam   
Par.  Anj. 

—        mammaria  ,    Lam   tr.  cale   
Par. 

N      >.      rpi^a  •  -a     Lam tr.  cale   Par. 

—        glaucina  ,   Lam   
tr.  cale. .  .  . 

Bord.   Plais. 

prot.  mol.. Sui-sse. 
—        epigloiina  ,  Lam   tr.  et  pr.   c. Par,   Vicent.  Tuf. 
—        canrena  ,   Brocc   1.  tlLil.  .  .  . Plais.   Bord,   (Analogue    VÎT.; 
—       /«ie/Za/a.  Lam   ir.  cale..  . 

Par. 
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NOMS 

DES   CORPS   ORGANISÉS. 

Conus  pelagicus  ,    Brocc   
—  deperdiius  ,  Brocc   
—  ponderosus  ,   Bnocc.  .  . . 
—  aniediluvianux  ,  Brocc.  . 
—  olivarius  ,  Al.Br   
— ■     aîsiosus  ,  Al.Br   
—  stromboides  ,  Lam   

Çypiea  injlalu   
—  Ijncoides .  Al.Br   
—  sulcosa  ,   LiM   
—  Physis  ,  Brocc   

—  annulas  ̂   Brocc   

—  Pedkulus  ,\.>.y^   
—  annuJaria ,   Al.Br   

Ovula  passerinalis  ,   Lam   
Terebellurii    convolutuni ,   Lam 
—  obvolutum ,  Al.Br, 

Anolax    injlaia  ,   Bons   

—       glandijbrinis  ,   Defr.  . 

*  Oliva  mùreola,   Lam   

—  basterosiina ,   Defr   

—  iaumonliana  ,   Lam   

—  picholina,  Al.Br   
Ancillaria  buccinnides ,  Lam. 
—  canahjtira^  Lam..  .  , 

*  VoliUa   ciihara  ,  Lam   
—  rarispina  ̂   Lam   , 
—  spinosa  ,   Lam   
—  ajims,   Brocc   
—  crenulala  ,   Lam   
—  musicaUs  ,   Lam   
—  Lambert! ,  Sovf   

—  labrella  ,  Lam   
—  bicorona  ,    Lam   
—  ISarpuîa  ,  L»m   

—  Citharella,  A:.Br   

—  JSulbula,  Lam   
—  Jiculnea  ,  Lam   

Maj'ginellj  eburnea  ,  Lam.  .  .  . 
—  ovulât  a  ,  Lam.  .  .  . 
—  Phaseolus ,  fi.i..^!i. 

Volvaria  acutiuscula,  Sow..  . 
Mitra  crebricosla ,  Lam   
—  scrobiculata,  li^occ. . . 
—  monodonta  ,  Lam   

—  pticatella  ,  Lam   

—  Terebellum  ,  Lam   

—  tnkrœforniis  ,  Brocc.  . 
* Cancellaria  custulata,  Lam.  .  . 

—  trcchlearis  ,    Facj. 

—  >'«//cofa,  Brocc. 

proi.  cale, ir.  cale. .  . 

prol.  cale, ir.  cale. .  . 
t.  llial.  . . 

prot.  ealc. tr.  cale... 
ir.calc  .. 
t.  Ihal.  .  . 

tr.  cale, 
tr.  cale., 

prot.  î;r. 

■.  cale. .  . 
thaï.  .  ! 

ircalc... 

prot.  cale 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET   OB.SERV.MIONS. 

.cale 

cale. 

P.iris. 
Plais. 
Dax. 

Plais. 
Par. 

Tur. 
Plais Par. 

Vicet 
Tur. 

Bord. 
Par. 
Par. 

Bord, 
Par. 

Par. 
Anj. 

Par. Par. 

Par. 
Dax. 

Par. 
Plais 
Par. 

Bord. 

Lond. 

Bord, 

Tur. 

Bord.  Lond 

Lond. 
Vicent. 

tr,  ealc.  , 

tr.  cale.. . 

Anj.  Bord.  Load. 
Par. 

Par. 

Par. Tur. 

Par. 

Par.   Traunst. 
Par.    Valog. 

Par.   Traunst, Tur. 
Lood. 

Par. 
Plais. 
Par. 
Par. 

Plais. 

Par. 
Par. 

Plais.    Suisse, 
Par. 
Bord.  Dax. 
Plais. 
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DES    CORPS    ORGANISÉS. 

CanceUariJ  piscatoria  ,  Brocc.  .  . 
*      —  huccinula  ,  Bas  i   
—  ra«/rff  <7,  Broc  c.  ... 

Buccinum  stromboiàes ,  Lam..  .  . 
—  decussatum  ,  Lam   
—  baccalum,   Dcfr.  ... 
—  contrarium  ,  Sov . .  .  . 
—  V^neris  ,  Fadj   
—  corrugatum  ,  Brocc.  . 

Eburna  spirata  ,  Li»   
Dnlium  {bucc.  dolium)  ,  Brocc. 
Harpa  mutica  ,  Lam   

*JVassa  reticulata  ,   Bast   
—  costulata  ,  Brocc   
—  coIu77ibe//oîifes  ,   Bast.  , . . 
—  serrala,  Hkocc   
—  puppa  ,  Brocc   
—  conglobata  ,  Brdcc   
—  prismaticft ,  Brocc   
—  Caroriis ,  Al.Br   
—  angidiita  ,  Brocc   

*CasS!S  harpceformis  ,  Lam   

—  Saburon  ,  Brog   

—  carinata ,  Lam   
—  cancellata ,  La.m   
—  obUquata  ,  Brocc   
—  înterniedia  ,   Brocc*   

Cassidaria  echinophora ,  Brocc. 
—  carinata  ,  Lam   

Terebra   pUcatula  ,  Lam   
—  subulata  ,    Lam.  ,  Bast. 
—  duplicata  ̂   Brocc   
—  Vulcani ,  Al.Br   

*Cerithi'Mn    giganteum ,  Lam.  ... 
—  hexagoman.  Lam.  .. 
—  Caslellini,  Al.Br.  .  .  . 

—  serraium  ,   Lam.  . .  . 

—  //otc  ,  Brug.  ,   Brocc. 
—  Maraschini,  Al.Br.  . 
—  interriiptum,    Lam.  . 
—  ?nargaritaceu/n^  Broi 
—  c}avatidut7i ,  Lam.  .  .  . 
—  ampuUosum  ,  Ai.Br. 
—  anguîusum  ,  Lam.  .  .  , 
—  lacrimahundum,\i^ 
—  lamellosum  ,  Lam.  . . 
—  echiiioides  ,    Lam.  .  .  . 
—  thiara  ,    Lam   
—  Dialoli ,  Al.Br   

—  mutabile ,  Lam   

—  hicalcaratum ,  ̂uht., 
—  funatum  .  Sow   

—  cinctum  ,  Lam   

—  Kur/coiKw,  Brocc.  , 

t.   ihal. .  .  . 

ir.  cale   
tr.  cale.  . . 
t.  ihal.  .  .  . 

prol.  cale, 
prot.  cale. . 
prot.  cale. . 
prol.  cale, 
prol.  cale. . tr.  et  pr.  c. 

ir.  cale. .  .  . 

prot.  cale.  ■ tr.  cale.... 
ir.  cale. . . 

prot.  cale. . 

prot.  cale, 
prot.  cale  . tr.  cale.  .  . 
tr.  cale.  .  . 

ir.  cale.  pr. 
ir.  cale. .  .  . 

tr.  cale... 
tr.  eale  .  .  . 

tr.cale... 
tr.  cale.  . 
tr.  cale. . 
ir.  cale. .  . 
ir.  cale .  . 
tr.  cale. .  . 

prol.  gr.. tr.  cale. .  . 
ir.  cale. .  . 
tr.  cale. . . 

prot.  mar. 
prol.  gr.  . 

I  prot.  cale. 

EXr.MPLES  DE  LIEUX 

ET  OB.'iERVATIOKS. 

Plais. 

«ord.  Vienne 
Plais.    Suisse. 
Par. 
Par. 
Bord. 

Londr.  (C'est  le  murex  co Bord. 

Plais.    Suisse. Dax. 

Plais. 

Par. 

Bord. 
Londr. 
Bord. Plais. 

Plais. 

Plais. Plais. Tur. 

Plais,    Bord. 
Par, 

Bord.  (Anal.  viv.  ,  Bast.) 
Plais.   Vienne. 
Par. 
Par. 

Plais. Plais. 

Plais.  Nice.   (Anal.  viv.  , 
Par.  Traunsl. 
Par.   Bord, 

Bord. 
Plais.  Bord. 
Vicent. 

Par.  (Les  cérithes  sont  car Par. 
Vicent. 
Par. 

Par. 
Suisse. 
Par.   Vicent. 
Par. 
Plais.  Maycnce 
Par. 
Bord.  Vleni 
Par.   Bord. Par. 

Par.    Bord. 

Par. Par. 

H.-Alpes.  Dax. 
Par. 

Par. Vicent. 

Lond. 
Par.   Anj.  Maye Par. 

Plais. 

[etSo 

■istiqucs  par 

Bord. 

Plais. 

Bord, 
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nES   CORPS   ORGANTSKS. 
quelq. 

EXEMPLES  DE  LIECX 

ET  OBSERVATIONS. 

Qerilhium    tuherculosum  ,  Lam.  . 
—  Icmniscatuni  ,   Ar..)]».. 

—  co7nbitstum,    Defk... 

—  ïapidosum  ,  Lam   

—  bacctitum  ,   Dekr..  .  . 

—  pupaveraceuni  ^^Rk^T'. 

—  (/rjadrisulcaluni  ,'L'.'^. 

—  plicalum ,  Lai.1          1 

—  conoidale ,  Lim   

—  tiigosum  ,  LiM   

—  spîratuni ,    La  m   

*  Murex    tripteris.  Lin   
—  decussatus ,  Linn. ,  Brocc 

          rUgOSUS  ,  PiKK.  ,  Sow. .  . 

—  niinax ,  Sow   

—  hraclealus ,   Brocc   

—  ohpus  ,  Lam   

—  poninm  ,  LuvN.  ,  Brocc. 

—  Jrondosus  ,  LiM   

—  linguaboi'is  ,   Bast   

Typhis  tub!fer,Liyi   
RaneUa  marginata  ,  Brocc   

—  le.ucostoma ,  Bast   

Trilonium pileare ,  Linn.,    Iir.oc( 

—  </o/(<7rd,  Brocc   

—  iîa«a,  Brocc   

—  cldihratuni ,    Lam.... 

—  coluhriniiin  ,  Lam..  .  . 

* Fusus   rugosus  ,  Lam   
'  —        lux'UlUS  ,     BRA.RD   
—  iVoe,  Lam   

—  l07!gœvus,  Lam   

—  subulatiis  ,  Lam   

—  chivellatus  ,  Lam   

—  reticiiluius'\pyru!a,  Bast.) 
—  iniplicalus  ,  Ltm   

—  snbcarinatus  ,  Lam   

• —  po/ygonus  ,  Lam   

—  bulbiformis  ̂ 'L'^m.      
Pleurolonia  Jiîosa  ,  Lam   

—  tuberculosa ,  Bast.  . 
—  lineolala .  Lam.  .  .  . 

—  tiirrella  ,  Lam   

—  cJmficuîuris  ^  Lam.. 

—  Borsoni,  Bast   

—  dent  al  a  ̂   Lam   

—  itndala  ,  Lam   

—  ca/aphrac/o,)iBocc 

—  dimidîata ^  Brocc. 

—  glabrata  ,-L,.«^   
Fascialaiia  burdigaletisis  ,    Def 

—  uniplicata ,  Lam.  . . , 

r.  cale   Par. 

r.  eau-   
Viccnt.   BorJ. 

trit.  cale.  . 
Vicent. 

tr.  cale. .  .  . 
Par.    (  N'est -ee  pas  une   polamide?). 

rit.  cale.  . 
ViecDt. 

tr.  cale   

Bord. 

tr.calc... 

Par. 

prot.mar.. 

Par.    Snlsse. 

tr.calc... Majeuce.   Oa,.  Vicent. 

prot.  marii. 

Par. 

ir.  cale.  .  . 
Par. 

tr.calc   
Par. 

tr.  cale. .  .  . 

Par. 

tr.calc...  . 

Par. 

prot.  cale. . Plais.  (Il  y  a  ijuelque  différence  entre  l'es- 
pèce fossile  et  la   vivante.) 

prot.  mol.. 

Suisse. 

prot.  mol.. 

Suisse. 

tr.calc... Par.   Vicent. 

prot.ealc. 

Plais. 

tr.calc... 
Par. 

prot.ealc. 
Plais.  Anj,   (Anal.  viv.  dans  la  Méditerr.) 

tr.  e.ilc... Bord. 

tr.calc... Par. 

tr.  cale. .  .  . Bord. 

tr.  c  et  pr. Par.   Plais.   Bord. 

tr.  c.etpr. 
Plais.    Pyr.-sept.    Turin.   Bord. 

tr.  c  et  pr. Bord.  PI.V1S.   (Anal,   vivans.  ) 
t.  tbal   Plais. 

tr.c.  et  pr. 
Plais.  Sienne.  Pjr.-sept.  Bord. 

prot.ealc. 

Plais. 

tp.calc... 

Par. 

tr.calc... 
Par. 

tr.  cale... Par.    Bord. 
tr.calc... Bord.  Par.   Lond. 
ir.  cale... Par. 

tr.  cale   
Par. 

tr.calc... 
Par. 

tr.  cale. .  .  . Par. 

tr.  et  pr.  c Pl.-.is.   Bord. 
tr.calc... Bord. 
tr.calc... 

Par. 

lr.c.-.lc... Par.  Vicent.  (Mais  beaucoup  plus  grand.) 
tr.  cale. . . 

Par.   Vicent. 
tr.  cale   Par. 
tr.  cale   

Par. 

tr.calc... Bord.  Vienne. 
tr.calc... Par. 

tr.calc   Par.  Bord. 

tr.  cale  .  .  . Par.  Vicent. 
tr.calc... Bord. 

tr.calc... Par. 

tr.calc... 

Par. ir.  et  pr.  c Plais.  Bord. 

prot.  cale. Plais. 
ir.ealc... Par.  Traunst. 
tr.calc... 

Bord. tr.calc... Par.  Bord. 
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Pjrula  ficu.'i  ,  LiNN.  ,  Brocc   
—       JicoidfS  i/iuUii,  Bkocc.).. 

prot.calc. 

pro,.u,.,l.. ir.  cale... 
tr.  cale. .  .  . 
tr.  cale... 

Ir.  cale   
tr.  cale.   .  . 

prot.  cale. 
Ir.  cale.  .  . 
ir.  cale... 
ir.  cale... 
ir.  cale  .  .  . 

prol.  raie  . tr.cale... 
Ir.  cale.  .  . 
ir.  cale  pr. 
t.  Ibal.  .  .  . 
tr.cale... 
tr.  cale  .  .  . 

prot.  cale, 
prot.cak.. ir.  cale  pr. 
tr.cale... 
tr.cale... 

lr!calc.'.'.'!
 

prot.gr....
 

Plais.  (Parfaites.  semMable  à  Pesp.  \iv.) Suisse. 

—  clathrala   ,   
—  condita ,  Al.Br   , 

clava     BisT. .  .       . 

Par.  Bord.   ïraunst. 

Anj.   Tur.  Bord. Bord 

—        Lainei    B»st.    .  .    , 
Bord. 

Slrombus  Knorri,  Al.Br   
—  Bonelli,  Al.Br   
—  Sorlh  ,  Al.Bk   
—  decussa/uj,   Dekr   
—  canulis  ,  Al.Br   
—  iar/oniensis  ,   Sow   

Sienne. 

Tur.    Bord. 

Vicenl. 
Par. 
Par. 

Par.    Lond. 
Tur. 

Hippocf^nes  macroptera  ,  Lam... 
—    cormna  {rostellaria  ,  Al.Br.) 

"RosteU.pespelecani ,  Linm.,  Brocc 
—  pescarboni,  Al.Br   
-  Jl.,ure.na  ,  U^^   

Sj'garelus  canaliciilatus ,    Sow.  .. 

Par. 

V  iceut.                                     [vivante  ).    Bord. 
Plais.   (  Esactement  semblable    à    respéce 
Vicent. 
Par. 
Lond.  Bord.  Par. Montp. 

Plais. 

Bord.    Plais.    (Analog.   vîvans.) 

Par. Par. 

Par. Par. 
Par. 

Par.   Lond. 

Crepidula   {  patelin  ,   Brocc.  ) .  .  .  . 
—        unguifurmii  ,  BisT   

Fis3urel/a    labiata  .  f -am   

-  squa,nos^,X)^.^   

Emizrgimila    coslala  ,  Lam   
—  clathrata,    Desb   

*Ca'yptrea    :rochiforinis  ,  Lam. . .  . 

—  çrepi/udaris  ,    La.m.  .  . 

—  defor/ms,    Lam   
Patellu  eiongata  ,   Lam   

—        suhala,  Bors   

Ir.  cair   
tr.  cale  pr. 
Ir.  cal..... 
ir.  cale .  .  . 

prot.calc. 
prol.  (aie . tr.  cale .  .  . 
tr.cale... 
tr.cale... 
ir.  cale  .  .  . 

prol.  m  J.; 

prot.  marn. 
prot.  marn. t.   thaï   

prot.  marn. 

prot.  marn. 
prot.  ;  cale. tr..ale... 
tr.cale... 

prot.  grès., tr.cale... 
t.  lUal.  .  .  . 

prot.  marn. 
prot.  marn. 

P.ir. 

Par.    Plais.    Bord. 
Bord. 
Par. Tur. 

Captilas  hungaricus ,  Linn.,  Brocc. 
—        spiriros/ris  ,  Lam   

llipponLx  cornucopice ,  Dekr   
Chiion  grigiionensis   , 
Ostrea  bello>>acina,  Lam.   

'      —      virgrmca ,  Lam   

Plais.   (ScmbUble    i   l'espèce   vivante,) Par. 

Par.   Valogn. 
Par. 

Par. 

Pyr.-sept.    Suisse. 

—  spatulala ,  Lam   
—  pse.udochania ,  Lam   
—  undata  ,    Lam   
—  lingulala  .  Lam   

Par. 

Par. 

Montp.   Bord. 

Par. Par. 

—      callifira,    Lim   Par. 
—      ponderosa  ,  Scdl   Mayence Par. 

Par.    Bord. 

—      cyrnbula  ,  Lam   Par.    Bord. 
Bologn. 

Par. 

—  longirosiris  ,  Lam   
—  giganlea ,  Sow   

Par. 
Ant;l.    Italie  sept.    Traunsl. 
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NOMS Spécifie,  de EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES   CORl'S   ORGANISÉS. .|uelq.  terr. ET   OBSERVATIONS. 

Pecten pleuron^ctrs ,  Linn.  ,  Brocc. 
t.  thaï   P!ai«.   (  K^ellcment  sembl.   au  -vivant.) 

—      orbicu'aris.^o^   1.  thaï   

Gan.i.  ■ 

—     plebeius  ,  Lam   
tr.  cale   Par.   Traunst. 

—      laiissimus  ,  Bbocc   prot.mol.. 

Suisse. 

—      médius ,  Studek   

Suisse. 

-      infurnalus  ,   Lam   
,r.  cale   

Par. 

—      squaniula  ,    Lai»   ir.  cale   Par. 

—     Bertra.nai  ,  Bast   
tr.  cale.... Bord. 

—        ̂ ?^aj,  ScBL.(i0/<JrWK,LiM.) tr.  cale... 
Bord. 

^      bwdigalensîs  ,  Bist   tr.calc... Bord. 

Lima   spatulala  ,  Lam   tr.  cale. 
Par. 

Aiwmia  pHcora,    Brocc   
prot.  cale. 

Plais. 

Spondylus  > adula,   Lam   tr.ealc... 
Par. 

Vulsella  deperdita  ,  Lam   tr.calc... 
Par. 

Perna  inaxillaia  ,   Lam   1.  thaï   Plaisance  et  Virginie  en  Améiici«e  sept. 
Aiicula  phalœnacea  ,   Lam   tr.calc... Par.   Bord. 

Meleagrina  niargaritacea  ,   S  roD . . 
prot.  mol. . 

Suisse. 

Pinna  margaiilaa-a  ,    Lam'   
tr.calc... 

Par. 

—      Ictia'gOTia  ,   Brocc   prol.calc. 

Plais. 

—      nobilis  ,  Brucc   
prot,  cale. 

Plais. 

'Arca    diliwii ,   Lam   
tr.  cale... 

Par. 

       lj,j„^i,/a      Lam. Ir.  cale.  .  . Par.   Bord. 

—     A^ne,  L.'m.,  Bro^c   pro,.eale.. 
prot.  mol. . tr.calc... 

Fiais. 
Suisse. 

—      scopul.na,    L»M.   Par.  Bord. 

—      Jiiyliloides  ,   Brocc   prot.  cale. . 

Plais. 

—      clatlirala  ,   Dei  r   tr   cale...! Bo,d.  Auj.  (Anal,  vivant.  ) Par. 
CucuUea  crassatina  ,   Lam   tr.  c.  et  gl. 

'' Peciunculus  puhinalus  ,   Lam   

.r.ealc... 

prot.  grès.. 

Par.  Bord.  Pyrén.-septentr.  Turin.  Trannst. 
(Différant   entre  eux  par   la   taille.) 

—            Co/-,LiM   t.thal.... Traunst.    Bord.  (Cte.  Mcnsjer.) 

—             anguslicostatits  ,\jiLia. 
tr.calc... 

prot.  marn. 

Par. 

Par. 

—             granulatiis,   Lam.... tr.calc... 
Par. 

—             roniuleus  ,    Brocc.  . tr.  thaï.  .  . États  romains. 

A'uciJii  niargarhacea  ,    Lam.  .  .  . 
ir.calc... 

prot.  marn. 

Par.  Bord. 

Pat,.   Plais. 
—         drhoidea  ,  Lam   

Par. Mjlilus  riniosus  ,  Lam   

tr.  cale. .  '.  '. 
tr.  pr.  cale 

Par. 
—         œdulis?  Brocc   Vicent.  Plais.  Bord. 
—        Brardii,  Al.Br   prot.  cale. Mayence. 
—        ?  corrugotus  ,  Al.Br   tr.   cale.  .  . Vicent. 

—        ?  Faujasii,  Al.Br   prol.  ?  cale Maycnce. 
Ivlodiola   cordcua ,  Lam   tr.calc... Par.    Bord. 

—        subcannala  ,  Lam   tr.calc... Valogn. 

—        eh'gans,  .So-sv   pr.  c.  mol.? Londr.  Suisse.  (Stcd.) 
Cardita  ?  oiicularia  ,  Lam   tr.  cale .  .  . Par. 

* Venericardia  planicosta ,  Lam..  .  . 
tr.calc... Par.    Gand. 

—             inleiinediu ,   Brocc. tr.  pr.  cale Plais.   États  romains.   Bord, 

—             imbiicala  ,    Lam.  .  . tr.calc... Par. 

—              niullicosiata,hk-n.. tr.    slaue  . Par. 

—             acuiicostata  ,  Lam.  . tr.calc... Par. 
—            Sfni/is  ,   Sow   tr.calc... Par.  Lond. 

—            Jouane/ti ,  BisT. .  .  . tr.calc... Bord. 

—              cniariurn      Lam.... ir.  cale. . .  . Par.  Lond. 

-             Laiirce^LM^.'W. 
tr.calc   Vicent. 

Cypricaidia  coralliopha^a,  Bnocc. pro:.  cale. Plais. 
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CypricarJia  ?  cyclopea  ,  Al.Br.  .  .  . 
Crassaleîîa  tuniida^  La  m   
—  sufcaia  ,    Livi   
—  latneUcsa,  lis:   
—  proteus  ,  Def-   

Chama  lamellosa  ,   Lsi»   
—  calent ata  ,    I/jm   
—  S'yphoiJ,-; ,    Bait   

Vonajc  relusa ,  Lvm   
—  anaiinus  ,  Lim   

Cardium  edule  ,    Lam   
—  fàiilinum ,  5o  w   
—  oblongum  ,  Bbocc   
—  semigionulatum  ,?iovi.. 
—  hia^is  ,  Brocc   
—  tVoo'îVnie,  Reh.,  Brocc. 
—  ?iiu//icos<a/um ,  Bkocc. 
—  porulosum  ,  Lam   
—  aspeiiihim  ,  Lam   
—  calcitrapoidas ,  Lam.  .  .  . 
—  obliquum  ,  Lam   
—  serrigerui»  ,    Lam   

Ti-nma  paleVaris,  Lui   
—  rosir alis ,  Lam   
—  elegans,    Desh   
—  iumida  ,  Brocc   

XiUcina  lamellosa  ^   Lam   

—  concentrica  ,   Lam   
—  divaricata  ,    Lam   
—  saxurum ,    Lam   
—  scopulorum  ,  Al.B»   
—  sulcala  ,  SovT   

Corbis  lamellosa ,  Lam   
Venus  miilabilis  ?  Lam   

—  obliqua ,   Lam   
—  callosa,  Lam   
—  scobineVata  ,  Lam   
—  cashwides ,  Lam   
—  islandica  ,  Lam   
—  rusiira  ,  Snvv   

A'.tarte  obliquata  ,  Sow   
—        excavaia  ,  Sow   

Cj-//ierea  sculellario(ryprina), L\yi. 

—  semisulcata  ,  Lam   

iJula,    La 

—  lœvigala ,  Lam.  .  . 

—  conoexa  ,  Al.  Bu. 

—  iellinariJ ,    Lam. 

—  erycvioides  ,    Lai 
^Corbula  gallica  ,  Lam   

riigosa  ,  La 

siriata  ,  La- 

Spécifie,  de 

quelq.  terr. 

tr.  pr.  el 

prol.  mol 
prou  mol 
pro,.  mol 
prêt,  mol 
prol.  mol 
prot.  mol tr.  cale, 
tr.  cale, 

tr.  cale, 
ir.calc. 
tr.  cale. 

tr.calc.. 

tr.  cale. . 

prot.  mol. , tr.  cale.  .  , 

prot.  mol. , tr.calc..., 
tr.calc... 

prot.  mar. ir.cale... 

prot.gr.... 
prol.  mol. . I  tr.calc   

t  pr.m.  et  gr. tr.calc... 

1  t  c.  et  pr.m. 

lprot.gr.... llr.calc... 1  Ir.  cale.  .. 
ir.  cale.  .  . 

EsEMPLES  DE  LIErX 

ET    OBSEKV.-VTIONS. 

(Ana 

rci.  TAna!.    viv.) 
lis.  Loml.   Bord.   (Anal,   viv.) 

isse.  ru;.';. 
is«.   Plais. 
Isse.  Plais: 

'ar.    Valogn. 

lai*.  Suisse Bord. 

Bord.   L 

ut.   Bord. 

ind.    (  Anal,    viv 

Par. 
Par. 
PcT. 
Par. 
Par. Bord.   V;frnf. 

Suisse. 

Lond. Suisse. 

Par. 

:  Par. 

!  Par.  Bord.    Lond. 

I  Par. 

■  Suisse 

Par. 

Par.    Bord.  Vicen 
Par.  Suisse. 
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Macira  sc:rnisu/ca/a  ,   Lam.   ... 
—  deltoïdes  ,  I-*"   
—  trîanguîa  ,   Brocc   
—  soUda  ,  Lins   

E/ycina    lœvis  ,  Lam   
—  elliptica  ,  Lam   

* Panopea  Faujasii ,  Mk.v   
Mya  mandibula  ?  Sow   

* Soîeti  vttgina  ,  Lam   
—  fragilh,'LKn   
—  strigilaius  ,   L*M   
—  legiimen  ,  Likx   

Psammobia'i  Labordei ,  Bast.. Teredo   

Fistiilana  Personala  ,   Lam.  .  .  . 
—  elongata  ,    Desh.  .  .  . 

ClavageUa  coronata,   Ueeh.... 
AspfigiUum  leoganum   
T^rthratula   Lisiinuala  ,   Lam.. 

—  ampuUa  ,  Lam.  .  .  . 
—  wVrffff?,  Ll^N.,BKo; 

CvRRHOPOnES, 

*Balanus    titinnabulum? ,  Lin?i.. 

—  sulca/us  ?   Lam   

—  iesselatus  ,  Sow   
—  peiJbralus,SivD.  (i)  . 

Pyrgoma ,   Leacb   
Annélides. 

Serpula  cristata ,  Lim.  .   
Spirorbis  conoidea  ,  Lam   
Ventalium    radicula  ,  Lam.  ... 

—  aptinuni ,  Ls m   
—  stnatiwi ,   Lam.... 
—  entalis  ,   Lam   

Siliquaria  spinosa,    Lam.     .  .  .  . 
—  lima  ,    Lam   
—  avguina  ,  Linn.  ,  Bro 

Raïonnés. 

Echinus  nwnilis  ,    Desm   
Scuiella  bijora  ,   Oesm   
—  suhioiutida  ,    Lam   
—  lenlîcuîaris  ,    Lam   

*aypeaster  Gaywaidi,  Al.G....  . 

—  altus  ,  Lam   
—  Richardi ,   Desm.... 
—  stellrTerus ,    Lam..., 

—  trilo'tus  ,   Defr   

Spéiific.  de E\F.Ml'Li:S  Dl-    Lieux 

<liielq.  tcrr. ET   OBSERVATIONS. 

tr.  cale... Par. 
tr.calc... Par.    Uo.,1. 
tr.  cale... Bord,   l'bis. 

prot.  n  ol.. 
Suisse.    (Anal,  viv.?) 

tr.calc... Par. 

tr.calc.  .  . 
tr.calc.  .  . 

prot.  cale. 

t.  tlial.  ... 

t.  thaï.  .  .'  . 
tr.  cale  .  .  . 
I.  ihal   

t.  thaï   
tr.calc... 

ir.  cale.  .  . 
t.  thaï.  .  .  . 

Plais.   Bord.    Suisse. 

Suisse. 
tr.eetp.m. Par.   Bord. 

Suisse.  (Anal. 
tr.calc... Par. 

tr.  pr.  et  c. 
Par.   Bord. 

.Suisse.  (Anal. 

prot.  mol.. 

Suisse 

tr.calc... Bord. 

tr.  cale   
Par. 

Par. 

tr.calc... 
P.T. 

tr.calc... Par.   Bord. 

tr.calc... 
Bord. 

tr.calc... Par. 

prot.  cale. 
Plais. 

tr.calc... Plais.   (Anal,  viv.?) 

prol.calc. Angle!. 

prot.  cale. Plaio. 
prot.  cale. Par.   Fiais (,\«alng.  viv.) 
ir.  et  pr.  c. Le  Loroux 

prcb  Nnules.  PI 
prol.  ihal.. 

PIai>. 

!()n  a  pris  quelquefois  ces  petits  corps 
pour  des  planorbes. 

■A.  Ari. 

Corse.    Plais 
Dax.    Corse. 
Corse  ? 

Das.  Vicent 
Bord. 

?  Un  très-semblable  de  la   montagne   à-" 
Diahlereis,  dans  les  Alpes  du  Valais,  pi^ 

Par.  2 

(i)  Tous  les  balanes   que  j'ai  sous  les  ye 
voit  que  c'est  toujours  aux  protiJiques  :  je 

lent  aux  terrains  thi 
eucore  aucun  des  l 
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Cassiiiulus   comjJanatus  ,  Liiw. 
—  testudimuilts ,  A'.B 

Nucleolites  grign   n.nsis  ,    Dei-i 
Galerites  conoii^:i      l.xyi   

—  bouci ,  Mlnst   
Spatangus   

—  Parkinsonii   

—  ornatiis,  Dek»   , 

Asierias  auranciaca  ?  ,  Siun   

CRUSTACitS. 

Aleîecyclus  nigosus ,  Des«   
Leucosia  Pievosliana  ,   Desm.  .  . , 
Inachi/s   
Palimirus.   

Spheroma  mangorurti  ^   Desm,  .  .  . 

ZOOPHÏTES.  (I) 

Flustra  brfurcat.ic ,  Desm   
Orbulites  con'planala  ,   Laih   
Dactylcpora  cjliruiracRa  ,    L»M.  . 
Folylripes  elortgaia,    Defr   
Eschara  grignonensis ,    Depk.  .  .  . 

Ofuh'tes  Tjiaigaritula,    Ljm   
LunuHt^s  urceolata,    Lam   
j4.2t>eoUtes  madrtporacea  ^   Lam.  , 
Favosiles   

CaijophilUa  altavillens's  ,  Defr.. 
Turbinolia  elliotica,  Al.Br   
—  crspa  ,    Lam   
—  sulcata  ,  LiM   
—  appendiculata ,  Kl.^k. 

Astrea  emarciata  ? ,   Lam   
—  funesta  ,  Ai-.Br   

Irea  {alcy.n)  parasitica  ,  Limx. . 

VÉGÉTAUX. 

Conifpi'es. 
Pinus    cortesii     A i.Br   

—  Defrancii,  Ad.Br   
JuLlandées. 

Juglam  nuxtaurinensis ,  Ad.Br... 

Conrerv  s. 

Ccnf.rvites  thoreœformis  ,  Ad.Be. 
(Va  autres  espèces  analogues  à  des 
ceramium.) 

EXEMPLIS   DE  LIEUX 

ET    OB.SERVATIÙiSS, 

prot.  mol. 

Ibal.  raie. Montpell 
tr.calc... P«r.   Mon 
ir.calc.  .. Par.  Mon 

prot.  cale 

V  rone.   Traunst.    (  Cte.  Munster.) Trauusl. 

Près  Falerme  et  exactemenl  semblable  à 

celui  ,|u,    vit    dans    la    mer  de    .Sicile. 
Saidaigne.    Corse.   (Espèce   indtilerminc^e.) 
Par.  et  dans  les  couches  inférieures  ,  renfer- 

mant du   gypse  ,  à  Moulraarirc. 
Bassin  de  Saint-lnvat,  Cotes  du  Nord.  Bord. 
(Entièrement  scmbl.  à  celui  de  la  craie.) 

Suis.e. 

Par. 

Par. 
Par. 

Par. 
Par. Dan. 

Anjou.  Les  Gl<!ons.  (Ils  sont  spl.é 
roïdaux 

mais  aucun    n  est   déterminé.  ) 
Hauleville.  Anjou.  Daus  lesApenn ins,  etc 
Par.   Montm. 
Par. 
Par. 

Plais.  Vicenl.   H.-Alpcs. 
Par. 
Vicent. 

Env.   de  Tur 

Bolca. 

(i)  "  y 

la  dét«rmin: 

n  bien  plus  grand  nombre  de  zooplijtes  dans  les  terrains 

le  ne  donner  que  des  noms  de  genre,  et  l'imperfection  de 
s'opposent  à   ce  qu'on  puisse  c'tendre  davantage  cette  liste. 
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Algoes. 

JFucoidcs  ollusus  ,  Ad.Br   
—  Lamouronxu.   

—  spathulaïus   

>  ir.  cale.  .  . —          gazolanus      . .     . Bolca  ,   etc. 

—          Agardhianus   

tr.calc... Salcedo.  Vicentin. 

ÉQUISÉTACÉES. 

Equisetuni  hrachyodon  ,  Ad.Bb.  . tr.calc... 

Par.      ' FOUGFJIES. 

Tœniopteris  Bertrandi,  Ad.Bk..  . 
prot.?calc. 

Puguelle  ,   près  Chiamp». 

Nayades. 

Caulim'tes  parisiens! s  ,  Ad.Br.  ... 
—           aniphytoites ,  Desm.  .. 

Zosterites  lenicçformis  ,  Ad.Br.  . . 

tr.  cale.  .  . 

tr.  cale. .  .  . 
iF.calc.... 

Par. 

Par. 
Salcedo. 

—          enervis. 

Fotamophyll.  mullinervis ,  Ad.Br. 
tr.  cale. .  .  . 

Par. 

Palmiers. 

'' Endogeniles  echinatus  ,   Ad.Br... 

*Flabellaria  parisiensis ,  Ad.Br..  . 

tr.  gl   

ir.  cal.  .  .  . 
VaiUy,  pris  Soisson». 
Par. 

Familles  douteuses. 

PhylUtes  linearis ,  Ad.Br   

tr.  cale.  .  . 

1 
Par. 

—        retusa   

—        spathulata .     . 

—        lancea   , 

54. 



I     Tableau  N/  VI. THE 

Corps  organisés  fossiles  du  groupe  PAL.'ÎIOTHÉRIES' 
des  terrains  THALASSIQUES. 

M.  1.    =  Marnes   Ijiiiniques. 
Gjps.  =   Gjpse.  I 

Aota.   On  a  placé  dans  ce   t.-ibleau  tous  les  corps 
jjarliennenl  pas   (ividemment  au  groupe    épili  miiiijUi 

EXPL.     DES     ABr.tVlATIOJS. 

1    C.  S.   =   Calcaire  siliceux. 

NOMS 
Spécifie,  de 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES   CORl'S   ORGANISÉS. .j„eKl.  icrr. 
ET   OBSERVATIONS. 

MAMMIF/IRES. 

PaJœOtheriurn     magnum,  Clv.  .  . 
èîP^-.Cs. 

Pat.    La  Grave  ,  Dordogne. 

—               7?ieàium  ,Cvt   

syps   

l'ar. 

                ciassum     Cuv. 

syi"   

Par. 

—               ialum ,  Ccv   
8JP=   

Par. 

—               minus  ,  Cvv   

gyps   

Far.    La    Grave. 

-               ,mmmum  ,  Ctv.  . 

gyps.   

Par. 

—               aure/ianense,Cvy. M.  1   Orléans. 

—               isselatitum,  Cuv. 
M.  1   

Issel ,  près  SainlPapoul' *  jlnoplotherium  com?iiune ,   Cuv. .  , 
gyps-  ...■ 

Par. 

—             secundarium  ,  Cuv. 

gyp»   

Par. 

Xyphodon  gniciU ,  Cuv   

gyp'   

Par. 

Dichobunes    leporinus  ,    Cuv   

gyp^   

Par. 

—          miiriiius ,  Cvv   

ë.vps   

Par. 
—          obHquus,  Ccv   

gyp'   
Par. Chœrppotamiis  parisicnsis  ,  Ccv.  . 

gyp"   

Par. 

ArUhracothenuTii  velaunum  ,  Cuv. 
M.]   

Le  Puy-enVélay. M.  1   

—          secundaiius  ,  Clv.  . .  . 
M.l   

Argents... 
—          minor,  Civ   

M.  ).   Par. 

—           pjgmeus  ,  Cuv   
M.l   

Par. 

—           7„ax!n,us,   Ccv   
M.  1   

Baslberg  ,  près  BouxvviUe'-. —          secundus ,  Cv\   
M.  I   Baslbcrg. 

—          monspe/iensfs  ,  Ccv. .  . 
M.]   

Boiiionnel,  près  Montpellier. 
—           gmnlus  ,  Cuv   

M.l   
Arrjeuton. 

gyp^   

gyp'   

Genette  des   plâtrièies,  Cuv   
Par. 

Coali  des  plàlnères ,  Ccv   

gyp^   

Par. 

Videlphis  purisiensis  ,  Ccv. ,  Schl. 

gyp^   

Par. 

Ecureuil  des  plâuières  ,  Cuv   
gyps-  •  ■• 

Par. 
Loir  des  plâtiières  ,  Cuv   

gyp»   

Par. 
Par. 

Ornitholithes  diverses   

Syps..  M.  1. 

Par.   Auvergne.   OEningeB. 

Reptiles. 

Crocodile  des  plâtrières  ,  Cov.... 

gyps   

Par.   (Voisin  de»  Caïmans.) 

—         d' Argenton  ,  Ccv   

M.l   

Argenton.  (Voisin  des  Caïmans.) 
*Trionyx  des  plâtrières ,  Cuv   

gyps   

Par. 

—         maunoir,  Bourd   Aix  el  Par. 

—         des  molasses ,  Cuv.  .  .  . 

M.1   

La  Grave.  L'Agcnois.  Le  Quercy.  Haute, 
Vigne,    Lot  el-Garonne.  Caslelnaudary. 

'Émydes  des  plâtrières ,  Cuv   

gyps   

Par. 

Tortue  d'Aix  ,  Ccv   

Kyps   

Aix  en  Provence» 

^Salsmandre   gicantosque  ,  Ccv.  .  . 
M.  1   

OEningcn. 



THE Tacl.    N.'VI.      2 

NOMS 

DES   CORPS    ORGANISÉS. 

Sp^'oiftcde 

q..elt,.  .crr. 

?yps.  .... 

gyps   

gyp'   

M.l   

M.l   

M.  1   

gyps  • .  ■  ■ . 
M.l   

M.  1.  ?   

syps   
gyps   
M.l   

gjps   
M.  1   
M.l   

M.l   

M.l   
M.l   
M.  1   

M.  1   

M.  1   

M.  1   

M.l   

M.  1   
M.l   

M.l   

M.  I   
M.l   

.M.l   

M.l   

M.l   
M.  1   

M.l...... 

EXEMPLES   DK  LIEUX 

ET   OBSERVA-IIORS. 

Poissons. 

Mugil  cephalus  ,  B..,  Clv   Ais  en   Prorence  (analogue  i  l'espèce   vî- 

laule?  Bt.).  M.  de  Blainville  n'a  rfccn.ta 
à   Ai»  aucune   espctc  marine. 

Ai»  et    Pari- 

Cyprinus  squammosus  ,  Bi   

Cypn'nus  iipunc/irtus ,  Bt   
—  jeses,  Bl   

-  capùo,Sc«v«   

Ihid. Orninscn. 

OEning,.,,. OEningen. 
Par. 

idusl  FATjis   Roclicsauve(\rdèc}ip' 
—        tmcaT>  Bt   

Pœcilia  Lamelhi-ni,  Br   
Anormurus  niacrolepii/otus ,  Bt . . 

C.-idiN. 

Par. 

Par. 

Par. 

Mollusques. 

* Cyclostoma  murtiia,   Law   

*  Lymneus   strigosus  ,  Al.Kp.   
—  fusiformis  ,  Sovr   

*  —           longiscaltis ,   At.B». ... 

—  e/ungatus,   At.B.   

*  —           acuminaius,  k^.Mf.   
—  cequalis .  M.  df  S   

—  pygmeus,  M.  nE  ̂    

—  ovum,   Ai.Rk   

*P?amrbis  hns,  A..Bf,   
—  ei'oniphahts  ,    Sow.  .  .  . 

Par. 

Le   Locle,   près    \.„f,k.1l(I. 

Ule   de   Wl^li-. 
Par. 

Par. Par. 

.S.-.liaelle  (Gard\ 

Salinelle. 

Bruère   (C.lier\ 
Par. 

Par. 
Isie  de   Wy^n. 
Par.   le   Pu). 

Par 
PaluJina  afflnis ,  M.  de  S   

—           inipu:  a  ,   D  r  if   

Salinelle  (Gard). Oucrcy. 

BonxVMÎler.   Isie  de  Wig!.'. 
Helix  Raiiiondii,  Al. Bu   

—      Cccqui,  Al.Br   
Cypris  JabJ ,   Desm...    . 

Oiléan?.    Auvergne. 

Orléans.   Auvci-i^c. 

r.e  Puy.    Gers..vic.  I.e  f -.de, Unio   

' ̂ Inodonta  Lavateri ,  Al.Bs   

Insectes. 

(.Mapnes   du 
^      Sjpse. 

«■■'"- 

i>h>ym,s   

Sl^phylinus   
Bupreslis   
Mtlolontha   

CurculinmJ,s    {  pli.s 
d-=  .oe.s,.è«0   

Trogdssila  (cl 5 espè- 
ces de  Xyl„pl,..gcs). 

Orthoptères  (environ  8  espèces). .  . 

Hémiptères  (envir.  n  lo  espices). .  . 
Névropt.(deslibelliiIesel  leurs latv.) 

ilyniénoptères  (environ  8  espèces. 

Lépidoptères  (  à  peine  7   espèces). 

Diptères  (environ  i5  espèces).  .  .  .^ 

Aix  en  Provence,  pai  M.  M.ucel  de  Scites, 

qui    Un  remarquer    que   ces  iu.secles   ont 

la  plus  grande  lesscail.h.iue  avec  cens  d'e 
rL.in.pc   m<M,.l,ui;..!c. 



3    TABt.  N.°VI. 
THE 

NOMS Spécifie,  de EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES  CORPS   ORGANISES. quelq,  tcrr. 
ET    OBSERVATIONS. 

VÉGÉTAUX. 

Mousses. 

Musciies  Tournalii,  Ad. Bu   Armissan,   près  Narbonne. 

Éqnisétacées. 
Equisetum  brachyodon   Armissan. 

Fougères. 

Wr   't   c      nlvhnlr'a \rmissan 

Characées. 
M.  1   
M.I   

S.nint-Oucn,   près  Pari^. 

While  clift,  dans  l'ile  de  Wiglit. —       tuberculosu  ,\si^-^i..   

Conifères. 

Pinus  pseiidostrobus  (Jlilia)  .... Araiissan. 

Liliacées. 

Armissan 

Palmiers. 

FlaheUaria  Lamanonis   
Comptonia  ?  dryandrc^olia   

Ml   
Aix  en  Provence. 
Armissan. 
Armissan. 

Plantes  de  familles  douteuses. 
M.  I   Monlm. 

Aix. 

—         Geslini   Ais. 
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Corps  organisés  fossiles  des  Lignites  des  groupes  MAR?iO- 
CHARBONNEUX  ,   PAL^OTIIERIEN  et  TKÎTONXEIV. 

Obsermilons. 

La  position  des  difféieps  dépôts  de  lignite  et  de  la  aiariie  argileuse 

qui  les  accompagne  ou  les  reniplace  dans  les  terrains'  thalassiques, 
devient  plus  incertaine  que  jamais.  On  peut  rarement  rapporter  avec 

certitude  à  des  positions  géologiques  déterniintcs  les  ligrites  dans  les- 

quels on  a  reconnu  des  débris  organiques.  Ces  motifs  m'ont  engagé  a 
réunir  dans  un  seul  tableau  tous  les  corps  organisés  des  lignites  du  ter- 

rain thalassique  ;  mais  j'ai  cherché  à  indiquer,  au  nioj'en  des  signes  con- 
venus et  expliqués  à  la  tête  de  ces  tableaux,  la  position  certaine  ou 

présumée  de  chacun  de  ces  gîtes. 

EXPL.    DEi    A3RÉVIATI0KS. 

Lign.  mol.  =  Lignite  suisse   ou  de  la  molasse,  ou  palwothérien. 
Lign.  soiss.  =   Lignite  soissonnois  ou  tritonien. 

M.  arg.         =  Marne  argileuse  sans  lignite  ni  désignation  de  formation. 
M    arg.   P.   =  Marne   argileuse   palEEOlhérienne. 
M.  are.  T.  =  Marne   argileuse   trilouiennc. 

NOMS 

DES    CORPS   ORGANISAS. 

Corps  organisés    non  ma- 
rins. 

Mammifères. 

Masiodon  angiisti'dens  ,    Cuv   
—  elephamoides  ,  Clut.  .  . 
—  lalidens ,  Cliit   

Hippopotamus ,  Clift   
Rhinocéros   

Tapir,  Clift.,.  ;   

* yinthracotheriuni  magnum ,  Cirv. , 
—  Tninus  ,    Cuv   

—  alsalicum,  Civ. .  . 
—  silistrense ,  Pestf 

*Lophiodon  du  Laonnais,  Ccv.  .  .  , 
Bos ,  CnFr   
Castor  des  lignites ,  Cov   

Reptiles. 

*  Crocodile  d"Auteuil ,  Ccv    lit;n.   soiss. 
—  vulgaire,  Clift    lisn.  œsl..  j 
—  de  Provence  ,  Cm    lign.    soiss.  ,  Mine  de  Miiuci  .   envir.  d'Aiv  (rrovcncc). 
—  de  Sheppey,  Ccv    I  M.  aig.  T..  |  Sheppcy  ,  eaiL'Ucliuie  de  la  Tau 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET    OBSERVATIONS. 

Ko-pfnaih,  près   Hoigrn   (Zu 
Irowadi   (Indes),    (i) 
Irawadi. 
Irav^adi. 

K.(?pfnatb.    Irarvadi. 
Irawadi. 
Codibona  en  Toscanf 
Cadibona. 
Cadibona. 
LoLsoB. 

Caribari   au   Bengale. 

Départ,  de  lAibiic. Irawadi. 

Kceploach,   près  lloigen. 

(.)  O 
soupçon; 
suisse   o 

n  verra,  dans  l'ouvrage  dont  cet  arlicîo  est  un  extrait,  les  motifs  qui  roe  font 
ner  que  le  gîte  des  ossemins  fossiles  dMrsvsdi  est  aualngue  an  terrain  de  lignito 
H  de  la  molasse. 



a     T.4Bt.  N.'  Yll. 
THE 

NOMS 

CES   CORPS  ORGANISÉS. 
Spccific.de 

queli.  terr. 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET   OBSERVATIONS. 

ligir.  mol.. 
M.  arg.  T.. 

lign.  mol., 
lign.  mol.. 

M.arg.... 

lign.  mol.? M.  arg.T.  . 
M.  arg.  T.. 

lign.  mol., 

lign.  mol., 
lign.  mol.. 
M.  arg.T.. 
M.arg.... 
M.arg.... 

M.  arg.  T.. 
M.  arg.  T.. 

llg.i.  mol.. 
M.arg.... 

M.arg.... 

lign.  soiss.. 
M.arg.... 

S:-:;: 

lign.  soiss.. 
liyn.  mol., 
lign.  mol., 

lign.  mol.. 

lign.  mol.? 

"îg"   
lig»   

•ig"   

Iigo,  soiss.. 
'ign   

!£:;:■::: iiï"   
l^g"   
''g°   

'-g"   

'g"   
''3"   

lign.  sois-!.. 

Ira.adi. Sheppey. 

Iraviadi. 
Irawadi. 

Soissonnois;    Bagneus  ,    ele. ,    prè^   Paris. 
Bassin  d'Épernay  ,    eif. 

Céienon   (Hcranlt). 

Bagneu..   Épern. 
Bagneus.   Epern. 

Par. 

Épern. Par. Isle  de  Sheppey, 

Épern. 
Soissonn. 
Par. 

Épern. Kcepfnach. 
Épernay.   Soissonn.  Cnisean  (Jura\    fl^, 
denhill.  Isle  de  Wight.  Italie.  Seslos  ,  tic 

Soissonn. S.   Paulet  (Gard). 

Épern. Epern.       _ 

B.-,ssin  d'Epcrnay  ;   Soissonnois ,    elr. 
Bassin  de  Sainte- Marguerite  ,  près  Pupp.- 

Soissonn. 
Trawadi. 
Suisse. 

Suisse. 

Menât  ,   en   Auvergne 

Erxlebca,  près   Helmstred^ 

**TryoDyi  de  l'Inde  ,  Cuet   

Mollusques. 

Planorbis  rotundatus ,  AL.Br.  . .  . 

—          regularis  ,  M.  de  S   

—  punctalus,  Fer   
—  Prevostinus ,  A\..^h.  . . 

Physa  antiqua  ,  Fér   
Lymmus  lojigiscalus  ,  Al.Br   

—         de  Sheppey,  Brd   

—  unicuior,  Oiiv.,  Fér.  .. 
—  Desmarestii ,  Pbév   

—       Escheri^ki.:^^-   
Melanopsis  buccinoides  ,  Fér   

—           costata  ,  Oliv.  ,  Fer.  . 
AmpuUaria  Faujasii ,  Ai.Er   

—        pisiformis  ,  Fér.  .  .  . 
-        sobrina.Vi^   

Cyrena  antiqua ,  Fér   
—       tellinoides ,  Fer. 

—        Crauford:   
Cyclas  palusiris  ,   Stdd   
Unio  ovatus?  Stcd... 

VÉGÉT.\UX. 

Fougères. 

Pecopieiis   

Conifères. 

Pinus    sphcerocorpa ,  Ad.Br   

—  furniliarii .  Svrrnb   
Taxites  acicularis ,   An.Ba   
—  tenuifoUa,  Ad.Br   
—  diversifolia ,  Ad.Br   
~         Longsdoifn,  Ad.Br   

Juniperites  brevifoiia ,  Ad.Br..  .  . 

—  acwifolia,  Av>.-Ë^...  . 
—  «&na,  Ad.Br   

Trlblilz  en    Bohème. 

Mc'isner,  près   Cassel. 
Comolhau   on    Bohème. 
Envir.   de   Cassel. 

Nidda  ,  près  Francfort. 
Comolbau. 
Comolhau. 

Smetschna  en   Bohème, 

—  Langsdoijii,  Ad.Br   
—  graniincj  ,  AD.lif   

Nayades. 

Potarnophyll.  mulunenh ._  An.Ba., 

Nidda. 
PeruU  en   Bohème. 

.Mont-  F.oi:go  ,  près  Paris. 
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NOMS Spécifie,  de EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES    CORRS   ORGANISES. quelq.  lerr. ET    OBSERVATIONS. 

Palmiers. 

Phœmcites  pumiJ  i   

Fluhellaria  rapltifolù, ,  SrEnHB..  . 

I!g"   

l-S"   

M.arg.... 

lign   
7   

La   Chartreuse  ,   près  le  Puy. 
Hœring,    eu   Tyrol. Sbeppey. 

Liblar,  près   Cologne. 

Woluve,   pri-s  Brusell« —       Bwtini   

Monocolylédones  douteuses. 

Endogenites  bacillaris   lign.  mol.. Kœpfnatb.   Liblar. 

Amentatées. ■ 
Gomptonia  aculiluba   

Jjg^  
 lign!  mol'.? 

lign   

Comotbau. 

Nidda. 

Nidda. 
Menât. Populus?   

Castanea  ?   

Vlmus  ?   

Juglandées. 

Juglans   ventricosa   lis-   

lign   
Nidda. 

Acérinées. 

Acer  Langsdorfii   l'gn   Nidda. 

Dlcotyléd.  de  fam.  incertaine. 

Phjlliles  cinamomeifolia   

Autres  espèces  indéterminées  d'a- 

meulacées  ,  d'érables ,  etc   
Carpolithes  de  monocotylédone. 

—          de  dicotylédoue-  ... 

lis"   

lign   

lign.  et  M. 
"g   

Habichtswald,  près  Csswl. 

Nidda,  Menât. 

Sbeppey.   Nidda. 

Corps  organisés  marins. 

CerUhiurri  funatum ,  Sow   

—          melanoides,  Sow   

AmpuUaria  depressa ,    Laii. 

O^trea  bellovacea ,  I,A;n. 
—       iiicerla. 

mêlé  et  ad- 
hérent  au 

gr.  marno- cbarbonn. 

Bassin  d'Épernai.  Auvert,  près  Pontoise. 

Bagneux,  près  Paris.  Sainte-Margueriie, 
près     Dieppe.     Soissonnoit.     Beauvoisk. 

Headenbill,    et«v 



i     Tableau  N.°  VUI. 
THE 

Corps  organisés  fossiles  du  groupe  CRETACE  des  terrains 
PÉLAGIQUES. 

]\'ota.  On  réunira  les  différentes  roci 

Cr.  Ll.   =   Craie  Llanche. 
Cr.  luf.  =   Craie   tufau. 

Gl.  cr.   =  Glauconie  crayeuse 

e  groupe,  et  on  les  désignera  comme  il  suit 

M.  gl.  =  Marne    de  la  glauconie. 
ou  marne  bleue  (Cault). 

NOMS 

DES    COnPS    ORGAHIStS. 

Reptiles. 

'Crocodile  de  Meudon,  Cm-   

Chélonée  de  Maëstricht   

Mesosaurus ,  Ccv   

Poissons. 

Ichlhyolitlies   (indéterminées)  .  .  . 
Murœna  ?  lewesiensis ,  G.  Mant.  .  . 
Zlus  Ifuesiensis  ,  O.  Mant   
Sahnn  lewesiensis,  G.  Makt   
Esva:  leuesiensis ,  G.  Maht   

IVIOLLUSQCES. 

^Belemniles  maniiUatus  ,   Nils.  .  .  . 
—  Scaniœ  ,  Bl   
—  mucronaius^Sca: .  .. 
—  Listeri.  G.  Mant.  . .  . 

Paculites  anceps ,  Nils   
Lituoliles  nautilaides ,  Lam   
—  difformis ,  Lav   

JNodosaria  sulcaia ,  Nils   
—  lœvigatJ  ,  Nils   

*  Tw-rilites  costaïus  ,  So w   
—  undulalus ,  Sow   
—  iuberculatus  ,  Sow..  .  . 

uimmonites  Stohœi ,  N"ls   
*  —  varians  ,   Sow   

*  —  splendens  ,  Sovi   
—  fVoclga)-i,  G.  Mant.. 
—  catinus ,  G.  Mamt.  .  .  . 
—  rusticus  ,  Sow   
—  lewesiensis  ,   G.  Mast 
—  Manlelli,  Sow   
—  auriius  ,  Sow   
—  lautus  ,  Sow   

*  —  ?-hoiomagensis ,  A.t..liR 
—  Geniom  ,  Defr   

—  iitberculaïus  ,  Sov--..  . 
—  canteriatus  ,  Defb.  .  . 

*Hamiies  allernatus  ,  G.  Mant.  .  . 

—  intermedius  ,  Sow   
—  armaïus ,  Sow   

*Scaphiies  slriatus  ,  Pakr   
—  eoslatus ,  G.  Maki   

tuf... 
tuf.  .  . 

r.b.etc.t. 
r.  bl   
r.  bl   
r.  bl   
r.  bl   

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET   OBSERVATIONS. 

Mendon,  près  Paris.   (Tr 
coililes  vivans.   Ccv.) 

Maëstricht. 
Maëstricht.   Selcbem. 

Par.  Perpignan, 
Sussei. 

i-voisin  des 

Susses. 
Susses. 

Susses. 

Ignabcrga  en  Scauie. 

cr.   bl.  ... Par.  Pologne. 
^I-gl   Susses. 

cr.    tuf.... 

Balsberg 

(Suède^ 
cr.    bl.  ... Par. 
nr.  bl   

Par. 

g.c.etc.  b. 

Scanic. 

cr.  tuf.  .  .  . 
Seanie. 

cr.  tuf.  .  .  . 
Sussei. 

cr.  tuf.  .  .  . 
Sussex. 

cr.  tuf.  .  ... 
Susses. 

cr.  luf.  .  .  . 
Seanie. 

cr.  luf.  .  .  . 
Boucn. 

Suss. 
M.  gl   

Suss. 

cr.  tuf.   .  .  . 
Suss. 

cr.  tuf   

Suss. 

cr.  tuf.  .  .  . 
Suss. 

cr.  luf.  .  .  . 
Suss. 

cr.  tuf.  .  .  . 
Suss. 

M.  gl   
Suss. 

M.gl   
Suss. 

cr.  tuf.   .  .  . 
Rouen. 

Suss.  (sussexiensit ,  G.  Maht cr.tuf.    ... 
Rouen. 

Suss.  (biplicalus .  G.  Makt.). 
M.gl   

Suss. 

Mgl   
Rouen. 

Suss.  {falcalus,  G.  Mant.). cr.  luf   
Suss. 

M.gl   
Suss. 

M.  Il   Suss. 
cr.  tuf.  .  .  . 

Suss. 

c.  b.elc.  t. Rouen. 
Suss. 

c.b.elc.t. Bouen. Suss, 
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NOMS 

DES   CORPS  ORGANISÉS. 

Na'ulilus   pseudopompilius ,   Scbl. 
—  eifgans  ,   SuW   
—  inœqualis  ,  So  w   
—  obsciirus  j   NiLs   

Iienticulites  Comploni ,    Nii-s   
—  criste/la,  Nils   

Planularia  nlliplica  ,  Nit-S   
Trochus  Basteroti  ,  Al.Br   
—  inœqualis  ,  Sovs   

—  onusius  ,   >'n.s   
Turbo  sulcatus ,    Nils   
Cirrus  plicatus  ,    Sow   
yoluta   ambigu  i  ,    S»w   
Rosttllaria  anserina  ,  >ii.s   

—  Pa/'/iïnJOnjY,  G.  MiNT, 
—  carinala  ,  G.  Mabt.  . . 

Pyrula  planula  ,  Nils   
JVatica  ?  iî<?/zH,  Nils   
^rca  exahata,  Nils   

—      rhombea  ,  NiLs.~^   
Cucullea  decunsata  ,   Sow   
Pectunculus  Ir-ns ,    Nils   
Nucula  producla  ,   Nils   
—  pectinaia  ,  Sow   

Trigonia  pumila,  Nils   
—  cluvtllala  ,  Sow   
—  alceformii  ,   Sow   

Cardila    Esniarkii  ,  Nils   
Corbula  caudata  ,   Nils   
Avicula  cœrulescens  ,  Nils   
Ostrea  vesiculaiis  ,  Ljm   
—  liiler.ilis  ,    Nils   , 
—  serraia ,   Defr   

—  clavàta  ,   Nils   , 
—  hippopodium  ,  Nils   , 

ris  ,  Nils   
Nils   

—  flabelliformis ,   Nils   
—  lunaia,   Nils   
—  diluviana  ?  Lsm   

Plicatula  spinosa  ,  G.  Mint.  .  . . 
Chamj  ?  cornuarietis  ,  Nils   

—  laciniata  ,  Nils   
—  halin/idea ,  Sow   

*Calillus  Cuvieri ,  Al.Br   
—  La/narkii ^  Park   
—  Brongnarli .    Sow   

*Inoceramus  concentricus ,  Sow.. 
—  sulca/us  ,  Sow   

—  mtduiatus,  G. 'M.iKT. 
Mytiloides  iabiatus  ,  Schl   
Podopsis    truncata  ,    Lam   
Pecten  quinquecostatus  ,   Lam.  . . 

—  septemplicatits ,  Nils.  . .  . 

—  crenatus  ,    Sow   
—  arucbnoides  ,   Def.  .  ,  ,  .  . 

Spécifie,  de 
EXEMPLES   UE  LIEUX 

1"«'Hf-" 

ET   OBSERV.VriOlSS. 

c.b.etc.lul". 
Rouen,   Périgueux. 

C.I,.ClC.U.f. 
Roueu.    Suss. 

M.gl   

Suss. 

cr    inf   Koping  (Suède). 
cr.tuf   

Koping. 

cr.  bl   Cliarloibeiiland  (Suède). 
cr    bl   Cbarlollicnl. 

c.b..tc.lul-. 
Paris    et  Ii.oping  ,   en  Suède. 

M-  S'   
Suss. 

cr.   tuf. .  .  . 
Rop.ng. 

cr.  tuf.  .  .  . 
Kopiug. 

M.gl   
Suss. 

cr.  tuf.  .  .  . Suss.   (Semblable  i  celle  du  Icrr, 

triton.) 

cr.    tuf.... 
Koping. 

cr.  luf.  .  .  . 
Suss. 

M.  s'   Suss. 
cr.    tuf.... 

Koping. 

cr.  luf.  .  . . Balsbepg  (SuJ-de). cr   Carlsbamm(  Suède). 
cr.  tuf.  .  .  . Balsberg. 

cr.  tuf.  .  .  . Rouen.   Suss. 
cr.    luf. .  .  . Balsberg. 
cr.  tuf   

Koping  et  Kaseberg  (Suède). 
cr.  tuf.  .  .  . Suss.    Boulonois. 
cr.  tuf  .  . . 

Koping,   Balsberg. 
gl-"   

Suss.   Lisieux. 

gl-"   

Suss. 

cr.   tuf.  .  .  . 
Kœtemark,   eo  Scanie. cr.    tuf.... Koping. 

cr.  tt.r.  .  .  . Koping. 
c,b.,c.,.c.6.c. Paris.  Périg.  Anglel.  Koping. 

gl.  cr..... Koping.  Molla. cr.  bl   Dreux.   Norm.   Suède.  (  Probabl. 
la  même 

que  l'oj^r.  diluviana,  Nils.,  pi. 

;>%»■) 
cr.  tuf.  ,  .  . 

Morby    (Suède). 
c.t.elgl.c. 

Isle  d'Isù.   Koping.   MoUa  ,   elc. cr.  tuf   
Isle  d'Isô. cr.  luf.  .  .  . 

cr.  tuf.  .  .  . 
cr.  tuf.  .  .  . 

Isle  d'isri. 
Morby. 

Abus  ,    elc.  (  Suède  ). 
c.  bl.etc.  t. 
cr.  tuf.  .  .  . Suss. 
cr.  luf.  .  .  . Balsberg. 
cr.  luf.  .  .  . Balsberg. 
cr.  luf.  .  .  . Balsberg. 

c.  b.etc.  1. Paris.   Rûuçn.  Tours.   Scanie. 
cr.  luf.  .  .  . 

Suss.  " 

cr.  luf. Suss. 
M.gl   Suss. 
M.gl   Suss. 

M.gl   Suss. 
cr.  bl   Rouen.    Jolgny. 
cr.  luf   Balsberg,   etc. 
cr.    tuf,... Paris.   Rouen.  Scaule. 
cr.    tuf. .  .  . Balsberg. 

cr.  bl   Par. 
cr.  luf.  .  .  . Koping. 
cr.  Il   Paris.   Normandie. 



3  TABt.  N.°  vm. THE 

NOMS 
Spécifie,  de EXF.MPLICS   DE  LIEUX 

DES  CORFS   OBGANISKfi. 
quelq.  lerr. ET   OBSERVATIOiNS. 

Pecien  membranaceus  ,  Nils   
cr.    u.f.... 

Kopin-. cr.  tuf.  .  .  . 
Balsberg.   (Très-voisin   de  Vasper.) 
Normandie.  Anglel.    Koping. 

—   intexlus,  AL.BR.(^///i2'u^,Sow.) 
cr.  t.if.  .  .  . 

Beaueri,  Sow   cr.  luf.  .  .  . 

Suss.   Tisbury   (Willshire). 
Paris.  Normandie.    Auglct.  Polog.   Kuplng: Flagiostoma  spinosiun ,  Sow.  ... c.  bl.elc.  t. 

—            semisulcatum  ,  Nils.^ 
cr.  liif    .  .  . Balsberg. 

—             Manielli,  Ai..Br   c.l.l.tt.-.  1. 
Uouvres. 

—            punclaturii  ,iiov.. .  .  . cr.  I.if.  .  .  . Auglet.   Balsberg. 

gl.  ir   
Suss. 

Venus  tingmerensis ,  G.  Mant.  .  . . cr.  luf.  .  .  . Suss. 

Mylilus  Icevis ,  Defr   
cr.  bl   

Paris. 
Terebralula  Dejrancii ,  Ai..Bb   cr.  bl   Paris.   Scanle.  {ler.  strinlula ,  G.  Manij^ 

Suss. 

Balsbero. —      longiroslris ,  Wabl.  ,   Nils. cr.  luf.  .  .  . 

—     pUcaiills  ,  .So,v   cr.  bl   Paris.    Auglet.   Su,9. 
—      OP-ata   c.t.e.gl.c. Anglet.    Suède.   Suss, 

—     a/a/tf,  L«M   c.bl.etc.  t Paris.   Môrby. 

—     subroeunda.  Sow   cr.  bl   Suss. 

cr.  b!   Paris.   Norm.indIe.   Angletv 
Pa.is.  Normandie.   Suède. —     octoplicuta,  Sow   c.bl.etc.  t. 

cr.bl   
c.bl.etc.  t. 

Suss. 

■'—     semiglobosa ,  Sow   Auglet.   Charlolhenl. 
—      inlermeâia  ,  Sow   

cr.  bl   Suss. 
         ̂      j.      JiiLs cr.  tuf.  .  .  . 

cr.  tuf.  .  .  . 
Angl.   Charlolhenl. 

—      spa/hu/a,\\à.Ei..,!Sii.s   Balsberg.    Ignaberga, 
       pec/ùa    Sow cr.  tuf.  .  .  . Anglet.    Ignaberga. Balsberg. 
—      costalOi'Vi kni.. ,  Nils   

cr.  tuf.  .  .  . 

Magas  pumilus  ,  Sow   
cr.  bl   

P.ris.   Auglet. 

Crama  par/siensis ,  D  e  t  R   
cr.  bl   Paris. 

—       spinulosii,    Nils   
cr.  tuf.  .  .  . 

Morby. 

—       tuherculata  ,  Nils   
cr.  tuf.  .  .  . 

Môrby. 

        nunimulus    Liiii cr.    tuf.  .  .  . 
cr.  tuf.  .  .  . 

Balsberg. 

Ignaberga. 

Crustacés. 

Aslachus  Iftachii,  G.  Mant   
cr.bl   

Suss. 

ZOOPHYTES. 

cr.  bl   Paris.  Normandie.  Anglet. 

—           pustulosa  ,   Lam   cr.  bl   Paris.   Roueu. 

Nucleolilhrs  rolula  ,  Al. Bu   cr.bl   Rouen. 

Galerites  albog.,lerus  ,  Lam   cr.bl   Normandie. 
cr.  bl   Normandie. 

—          subrotundus  ,  G.  Mast.. cr.bl   Suss. 

—          conoideus  ,  Lam   cr.bl.?... 
Périgord. 

Spalangus  coranguinum  ,  Lam.  .  .  . c.b!.elt:l.c. Paris.   Normandie.  Bourgogne  ,   etc. 
-          è«/;,AL.BR   c  bl.eic.i. Paris.    Normandie.    Maëslricbt. 
—          rosirittus  ,  G.  Mant.  .  . cr.  bl   Susses.  ïorksli.re.  Joigny. 

Cidarites   vulgaris ,  Lam   cr.  bl   Pologne. 

—         saxatilis,  P'-RK   cr.  bl   Suss. 
—          Kaenigii ,  Park   

t"-bl   

j  Suss. 

—          c./o//a/w,  Park   cr.  bl   Suss. 
—        papillaia ,  Park   cr.  b   

Sus». 
Asten'as cr    b'   

cr.  bl....^ Paris.   Rouen. 
Pent  rgnrt  'Stes  ser>,iluna!us ,   Link. Côtes  de   Uouvres. 
Pent^ceros  ienliginosus ,  Li»k   cr.bl   Côtes  de   Douvres. 



THE tabl.  -n.»  vm.  4 

NOMS 

1  Spécifie,  d 

?                   EXEMPLES  DE  LIEUX 

TES    CORVS    ORGANISÉS. 
1  ruelq.  terr 

cr.  bl.... 

ET    OBSERVATIONS. 

Apiocrinii.  s  eltiplicus  ,  G.  M.^.^T. . 

S,iss. 

Peniacriiiites  ,  Mill   

'cr.  bl.,.. <:Aies   de   Douvres. 

Marsupites  ornatus  ,  ('.  Mant..  .  . 
,  cr.  bl.... 

Suss, 

—           Milleri,CJ.^Un^.  ... 
cr.  bl.... 

Suss. 

Caryophyllia  oyutlnis,  La»   

|cr.  bl... 

Rouen.    Suss. 

*          —              costtUata,G.^\.i.tn. 
cr.  bl.... S.iss. 

TurbinoHa  ?  Kœmgii,  G.  Ma-nt.  .  . JM.gl.... 

Suss. 

Alcyonium  pyriJormU  ,   G.  M.nt. 
cr.  bl.... 

S».s. 

'Spongia{iera?L\.)ramosa.GMisi. 
cr.  tuf.  .  . Suss.  Warminsler.   NoIrm<nitier. 

Choaniles  subrotundus ,  G.  Mant. 
cr.  bl.... Suss. 

—         Jlexuosus ,  G.Mamt... 
cr.  bl.... 

Su,,. 

-           i-œn,;-»,  G.  Mant   
cr.  bl.... 

Suss. 

VentricuUles  radialus  ,    G.  Mant. 
cr.  bl... Sus». 

—          alcyonoides  ,  G.  Mant, 
cr.  bl.... Sus,, 

VÉGÉTAUX. 

Conferves. 

Confe)  viles  /asciculata   terr.crcuc 

(  sans  indica 

Arnager,dansrile   de  Bombolœ. 

—          esagropiJoides   .oasp.d 

(  sous-group 

•     Arnager. 

Algues. 

Fuccfide^  lyngbianus   
Arnjger,                                                      '  , 



1     Tableau  N."  IX  A. 
THE 

Cor^s  organisés  fossiles  marins  du  groupe  ARÊlVACÊ  des 
terrains  PÉLAGIQUES. 

ExPI,.    DES 

Cr.   tuf.      —   Craie  tufau. 

Cl.  comp.=   Glauconie  comp.nctn 
CI.   sab.     :=    Clauconie    salilnisc. 

iRiTIATIOlVS. 

I-a  diflïcullc  de  distinguer  netto^ 

ment  ces  ç;i"oupes  a  engagé  à  répéter 
les  deriiiéies  roclies   du  gr.  crétacé. 

•< 
= = 

KOMS 

Sp 

Vifio.  ,1e EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES   CORPS   ORGANISAS. 
(JU 

el.i.  .err. ET    OBSERVATIOIiS. 

ICHTHYOI.ITHES. ■      '    ' 
Dents  et  Os. 

SçuaM cormibicus  ?  G.  Mant.  .  .  . 

gl. 

sab   Suss. 

7mislela  ?  G.  Mant   

s'- 

sab.... Suss. — 
zjf;cer!a  ?  G.  Mant   

g'- 

sab.... 
Suss. 

s'- 

gl
 

sab...  . 
sab..  . 

SufS. 

Diodon 

.................... 
Suss. 

MOLLTJSQIES  et  ZOOPHYTES. 

IsaulHus  simpJei- ,  Sow   
rr tuf.  .  .  . Rouen.    Blacldown. 

— 
vnduhi/iis  ,  Sow   

gl- 

sab.... Blac^do^vu. 

*Scaphil 'S  ohliquus  ,  Sow   
•-•■tgl.c. Rouen.  Bnphion.    Montagne  .les  Fis. 

"Animor 
Iles  varians  ,  Sow   

cr. •.ctgl.c. 
Rouen.    Le   Hâvie.   Fis.   Suss. 

— 
roslrams  ,    Mdrcb.  .  . 

ir. 
tuf   

Anglet.   Suss. *          — conieriaius ,  Uefb... 

gl- 

coirip.  . 
Perte  du    Rhône.    Suss. — 

injlaïus  ,  Sow   
t.  etf;l.c. 

Rouen.    Havre.  Perte  dn  Rhône.  Fis^ — 
Uetuci,  Al.Br   

gl- 

s.  Pt  V.   . Perte    du    Kh.    Fis. — 
1  hotomagensis,  \)zrr. 

cr. 
tuf   

Rouen. — cristatiis  ,  Del   

gl- 

sab.  .  .  . 
Folkslone. — 

S^"'or„\  Dep   
luf    ... 

Rouen. — clavatus  ,    Dei   

7- 

s.  et  r. . 

Ki«. — 
Beuâanti,  Ai.Br   

gi. 

s.  et  c. 
Perte   du   Rh.    Fis. *■          — 

selliguir,us,K^..^^.... 

f;l. 

comp.. 

Fis. — 
J-VooJgaH,  G.  Mant. 

gl- 

sab.... 

Suss.   (On  les  a  i\é\'a  vus  ,  ainsi  que  plu- — 
calinus  ,   G.  Mant.  . . 

gl- 

sab   
sieurs   autres   des  corps   organisés  île  ce — rusficrjs  .  G.  Mant..  . 

gi- 

sab.... 
tableau  ,  dans  la  craie  tufau  du  lableat^ — 

/eu'esie^sis,  G.  Ma!,t. 

gl- 

sab.... 

précédent.) — 
»,om7is  ,  Sow   

gl- 

sah   
i  Blackdown — 

7!JitJieJdieniis ,  Sow.. 

gl 

sab. .  .  . 
1 

Bamites  canteiialus  ,  Ar.BR   

gi- 

s    pt  r 
1  Perte   du    Rh. — 

rotundiis  ,  Sow   t.e,gl.c. 1  Rouen.   Perte   du   Kh. — 
Junjtiis,  Ai.Br   

gi- 

sab. .  .  . Perte  du  Rh.   Fis. — 
viigutalus  ,  Al.Br   

gl- 

sab.... 
Fis. — 

spinulosus  ,   Sovr   

gl- 

sab   
BlacWofvn. — 

h^:culoides  ,  G.  Mant   

gl- 

sab   
Suss. 

'Ti^rrih/ 
es  cùstatus ,  Montf   

gl- 

sab. .  .  . Rouen.    Le   Havre.    Blackdown. "■        — 
i)V/i'e//,  Al.Br   

gl- 

s.  et  c. . Perte  du   Rh.    Fis. 

Trochus gurglns ,  Al.Br   

el. 

s.  et  c. Perte  du   Rh.   Fis. — 
rhodani,  Al.Br.   

gl- 

sab... 

1  Perle   du    Rh.    Fis. 
^Cirrus  depressits  ,  Sow   

gl- 

sab.... 
Suss.   (Us  ne  diflèrent  peut-élre   pas  des — 

perspectiviis  ,  Sow   

gl 

sab. .  .  . 

trochus  précédens.)                             '          " "" Cassis  avellana  ,  Al.Br   

gl- 

sab. .  .  . 
Rouen.  Perte  du  Rb.  Fis.   Suss.   (C'est  pro- 

bablement   Vaiirkula  incranata  de  M. 

Gid.   Manteli.) 

''Cerilhiurr  rTrarafum ,  AL.T.y..... 

gl- 

comp.  . Pêne  du    Rb. 

Aoslel/a,,a  Parhnsom  ,  G.  Makt. 

g. 

sab.... Su'ÎS. 
Podops, S  truncata  ,  Lam   

§1- 

s.  etc.  t. Le  Havre.  La   Touraîne. 



THE Tabi.  ̂ ."IXA.    2 

NOMS 

Sp 

'rillr.de 

DES    CORPS    ORGANISES. q..flq.  terr. 

Podopsi.t  slria:a  ,  L  v«   

rr. 

liif.  .  .  . 

LuranJ  gurgi'lis  .  Al.Kr   

si- 

s.  elr.  I. 

Mytilus  ede.ntatus ,  Sow   

si- 

sab.... 

f  hioceramus   cor.centricus ,  Park.  . 

«l- 

s.  et  r. . 

—             sulcatus  ,  Park   

?'• 

s.  «t  r.  . 
—            mylil'ides ,  i«v<   

.'. 

rr   

—            JVebsleri,  G.  Mant. 

ïl 

ff   

tuf.  .  .  . 

—       pectinata ,   Liiw   tuf.  .  .  . 

Ri- 

sab 

—        açii,7a,  At,.I!n   
sab   

t*Peclen  quinquecoslatus  ,   î>ow   
(._ 

nf.  ̂ l.  s. 
—       inteTiiis,  Ar..  Br   

rr 

lui'. .  .  . 

*  *      —       asper  ,  I.ak   rr. tuf.  .  .  . 

-       orbicu}ons,fA,,^c„   
rr 

tuf.  .  .  . 

Pltigiostoma  spinosum ,  So^v.  .  .  . cr. luf.  .  .  . 

—            pectnoides,    Sow... 

k'- 

sab. .  . . 
Trigonia  rugosa  ,  Laih   sab.... 

—          scabra  ,  Lam   

s'- 

sab.... 
clwellata,  Sinn   

r' 

sab. .  .  . 

—          alc^^rnua  ,  Sow   

s' 

sab. .  .  . 

f*Mjn7oides   Ijbiatus  ,  Scrl   
luf.  .  .  . 

Cucullea  decii<:sat  : ,   .Sovr   

ri 

sab. .  .  . 
Thecidea  radians  ,  Defr   rr tuf.  .  .  . 

—          hierogljphica  ,  Defr.  .  . 

rr 

tuf.  .  .  . 
Terebratula  semiglobosa  ,  Sow.. 

cr 

tuf.  .  .  . 

—            ^-aZ/Mff,  At.Br   

<;' 

sab   

—              orm/Aocep/ia/a,Sow. 

s^.l 

sab   

—              a/a/a  ,  Lam   rr tuf.   .  .  . 

—              pHcatilis  ,  Sow   

s' 

sab.  .  .  . 

—            pectila,  Sow   rr tuf.  .  .  . 

—             ccloplicata  ,  Sow. .  . 
rr 

tuf.   .  .  . 

—             ovata  ,  Sow   

s' 

sa!). .  .  . 

^*Spaiangus  hitfci ,  Ar  .B»   
—  lœvis  jDefr   
—  suborbicularïs ^  Defr.. 
—  corarguinum ,  Lam.  .  .  . 
—  ornatus,0%Tv   

Schinonaus  Lampas  ,   DeLab.  .  .  . 
Gahrites   depressus ,   Lam   

*  *Cîdarites   7>ariolaris  ,   Al.Br   
JSucleoliles  rotula  ,  Ai.Br   
—  casianea ,  Al.Br   

""  Orhil olit es  lenticulata  ,    Lam   
Fistulana  pyriformis  ̂     G.  .Mant.  . 

'  Jerca   pyrijbrmis ,   Lamx   
*  Hallirhoa  roslala  ,  Lams   
*  Ventriculiles  radiants  ,    G.  Mant.  . 

—  Alcyonides ,  G. Mant 
*.  Choanites  subrotmidus  ,  G.  Mant 

jifiocrinites  eWpticus ,  G.  Mamt.  . 

VÉGÉTAUX. 

AJgues. 
JFucoides  Srardii ,  Ao.  Kb   

—  ^ritigniaviis   

EXEMPLE?  DE  LIEUX 

ET  OBSERV.\TIONS. 

rr.  tuf.  .  . 

gl.  sab.  .  . 
%\.  sab... 
rr.-.etsl. 
rr.  tuf.  .  . 

gl.  sab 
rr.  tuf 

gl.  sab 
gl.  sal 

gl.  cr. 
gl.cr. 

gl.cr. 

Perte  du  Rh.    Koping    en  Suède. 
Ani;lrt. 
Perle  du  Rh.  Roncn.  Fîs.  FoUstone. 
Folkstone.  Perte  du  Rh.    Fis. 

Le    H.ivrp.   Le    Rlanr.   Lnngle 
La    Rorhelle.    Perte   du    Rh. 
Perte  du   Rh.    Le    Havre.  Su; 
le    Havre. 
Le  Havre.   Snss. 

Anglet. 
Rouen.    Brighton. 
Perte  du  Rh. 
Perte  du   Rh. 
Rouen.   Perle  du  Bh. 

Blaekdown. 
Rouen.    Le   Blanc   (Indr. 

Maëstrirht. 
Mac-stricht. 
Rouen.    Le   Havre. 

Le   Havre. Fis. Perle  du   Rh. 
Perle   du    Rh. 
Le   Havre. Fis. 

Le  Havre. 
Le   Havre. 
Sussex. 
Le   Havre. 
Perte  du  Rhône. 
Dives. Fis. 

BiariU  ,   prrs  Rayonne. 
Lyme-Regis  (Dcisetsb.), Fis. 
Le   Havre. 

Fis. 
Fis. 
Perte  du   Rhône. 

Susse-ï. 
Bourg.  Xormandie. 
^o^mandie. 
Suss. 

Pialplnson,  département  de  la  Sordogne. 
Isie  d'AIx  ,  près   La  Rochelle. 
Isle  d'Ais. 
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THE 

NOMS 

CORPS   ORGANISÉS. 

Fucoides   tuberculosu 

—  Targi^nii .  . 

œqualis  .  . 
diff'rmis  . 
intricutus . 

svlcaliis . 
ramosus 

Cycadées. 

Çycadiies  Ifilsonii ,   Ad.Bb... 

Nayades. 

Osieiùes  cau/i'ncpfo/iu ,  AD.He lineala 

—  bellonsu-r. 
—  elûngata . 

Spécifie,  de 

quelq.  lerr. 

gl.  sab. 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET   OBSERVATIONS. 

Isle  d'Alx. 

les  Voirons  ,    près   Genève.   Macigno   d 
Florence.   Bognor,    en   Susses. 

Vernasque,    dans   le  Plaisantin. 
BldacLe,    près   Bayonne. 
Côte  de  Gênes.  Bidache.  Environs  de  Flo 
rence  et   de   Vienne. 

Vern.isque.  Gcucs.    llorence. Vernasqne. 

Isle  Vl'Aix  ,    près  Larochelle 
Isle  d'Aix. 

Isle  d'Aiv. 
isle  d'Ais. 

Tableau  N."  IX  B. 

Corps  organisés  fossiles  lacustres  du  sous-groupe  veldiek 
du  groupe  ARÉNACÉ  des  terrains  PELAGIQUES. 

DES    ABKEVI  ATIOKS. 

Arg.  V.  =:  Argile  veldieiine. 

Sab.   f.    =  Sable   ferrugineux. 

Reptiles  et  Poissons. 

Crocodiles  de  Sussex  ,  Cuv, .  . , 
Meg :losauius  ,  Cuv   

*It;7ianodun,   G.  Mant   
Émyde  de  Sussex ,  Cuv   

Mollusques. 

Votam;des->   
Melonia  cllenuatu   
—  tricarinala   

'  Paludina  Jluvioruni   

—  elorigala  .  .  .  . 
*  Cyrena  r/ienibranacea . 
Cardiuni  ?  turgidurn  .  . 

'CyprUfaba,  Uesm.  .  .  . 

VÉGÉTAUX. 

*Pecopteris  reticulata ,  Ad. Bu.. 
* Sphœnoptet is  Mantelli ,   Ad.Bb 
Clathraria  I.yelU ,  Ad.Bb   
ÇurpolilliGs  jWu;tH'/// ,  Ad.Bb,. 

sab.  f.  .  .  .  . 
sab. f   
sab.  f   
sab.  f   

■""■g-  •'■   
"g-  ■'   '"•g-  ■'■   
arg.  v   

"ë-"   ^'"g-  "^   

"g-  V   •ifgv   
"ë-  V   

arg.  V...... 
ëf   

Forêt  de  Tilgate  (Susses 
For.  de  ïilgale. 
For.  de  Tilgate. 
For.   de   Tilgate. 

For.   de  Tilgate.   Euv.   de  Beauvais. 
For.  de  Tilgate. 
For.    de   Tilgate. 
For.  de  Tilgate.  (Ce  fruit  est  probablement 

celui  de  la  plante  précédente,  qui  se 
rapproche  surtout  du  JCanthomea  et  du 

Dr 



THE  Tableau  N.^X. 

Corps  organisés  fossiles  du  groupe  ÉPIOLITHIQUE  des 
terrains  PELAGIQUES. 

EXPL.     DES    ABREVIATIONS. 

Cale.  p.    =  Calcaire  miliairepori- I  Cale.   cor.    =:   Calcaire  coralliffue. 
landien.  j  M.  arg.  oxf.  =   Marne   argileuse  ox- 

M.  arg.  hav.  =  Marne  argileuse   ha-  fordienne. 
vrienne. 

NOMS 
Spécifie,  de 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES  CORPS    ORGANISÉS. 
quelq.  terr. 

ET  OBSERVATIONS. 

REPTir-ES. 

Gavial  lonprostre  ,  Cuv   M.  arg.  I,av. 
Honfleur. 

—      brévirostre  ,  <-uv   M.arg.  l.av. 
Honfleur. 

Ichihyosaiirus  (  espèce  indéterm.  ) M.arg.  bav. 
Honfleur.    Oxford. 

Ptesiosavrus  recentior,    Cowïb.  .  . M.  arg.  oxf. Kimeridge.    HonflcBr. 

Mollusques  et  Zoophïtes. 

Belemmtes   M.a.l.eiC.c. 

Naulilus   angtilusus  ,  D'Drb   
Cale.  P.  .  . 

Me  d'Ai». 
Ammoniles  giganteus  ,    Sow   Cale.    P.... 

Isle  d'Aise -            Duncaw,    Sow   M.  arg.  o»f. 
—            ca/loviensis  ,    Sow... M.  arg.  oxf. 

—           armalus  ,   Smitb  .... M.arg.  oxf. 

—           e.rc  rvatus  ,  Sow   Cale.  cor. 

'         —           Itiplicaius ,  Sow   
Cale.  P.- —           per-jimalux  ,    SoW... M.arg.  l,av, Rochers  de  Dive^. 

—           Jongi^pinus  ,   Sow..  .  . M.arg.  bav. 
nives. 

Melania  headinglonensis ,  Sow... M.  arg.  oxf. Kimeridge.    Headinglon. 
—          striaia  ,  Sow   Cale.  cor.. 

Weyraoutli. 
Tunjlella  muricata  ,   Sow   Cale.  cor.. 

Wejmomb. 
Turbo  muricatus ,  Sow   Cale.  eor.  . 

Weymoulh   (Yorlsbire). 
"trochus  bicoronatus  ,  Sow   

Cale.  cor. 

—         reliculatus  ,   Sow   
Cale.  cor.  . 

Wcyraoulb. 
Plerocerus  Oceam,  Ai..Bi<.(i)   M.arg.  bav. Hâvr.-.   Ji.ra.   Perle  du  Rhône. 

—          pOTi/i,  Ai.Br   M.arg.l,av. Havre.   Jora. 
—          pelcgi,  Al.Br   M.arg.  liav. Havre.  Jura. 

Pectcn  laniellusiis  ,    Sow.   Cale.  P. 

—     Jibrosus  ,   Sow   Cc.etH.oif. Oxford. 

*Osf>œa  grœgaieii ,  Sow   
Cale.  cor. 

-          cris/uga//,;    Jm.th   M.  arg.bav. 
—          Mjrshii,  Sow   M.arg.oxf. 

Weymouth. 
*     —         delloidfa  ,   Sow   M.arg.  o-if. Oxfor.I.   Kimeridge.   Le  Havre. 

-           ^«W«<z,Sow   M.arg.oxf. Oxford.    Le    Havre. 
Ijima  rudis  ,  Sow   Cale.  cor. 

—     proboscidea  ,  Sow   Cale.  P.  ?  . LoiK   (île  de  Rhé).    Weymouth. 
Pholadonùa  protei,  At,.liR.(9.).  .  . M.arg.  bav. 

Havre.  Jura. 

Pirma  granulata  ,  Sow   M.arg.  bav. Uives.   Weymouth. 
jdvicula  inœijuivahns  ,  Sow   M.ar5.o,f. 

(i)  Décrits  sons  le  nom  àe  Sirombiis  àA\\%  mon  Mt=moi 
des  formations  (  Ann.  des  mines,  1X9.1  ,  ().  554,  pl-  7 
reconnu   depuis   que   côtoient  des    Ptérocères. 

(9)  Décrit  dans  le  même  mémoire  sous  le  nom  de  c. 

So«crby  a  fait  de  ces  co<{uilles,  dont  l'ouvei 

les  Caracirres   zoo!ogir;ites 

,   2    et  3J.   M.   d'Orbigny   a 

e  carducm  protei  (pi.  -,   fig.    7).   M', 
bâillante,    le  genre  l'Iwindnmia. 



2     Tabl.  N.°  X. THE 

NOMS Spécifie,  de 
EXKMPLES  DE  LIEUX 

DES    CORPS   ORGANISÉS. quelq.  lerr. 
ET    OBSERVATIOKS. 

Perna   aviculoides  ,  Sow   

Myiilus  peclinatus  ,  Suy   
Dormciles  Alduim,  Al.Br.(i)..  . . 

PLgiostoma  obscurum ,  Sow.... 

M.  arg.  oxf. 
Cale.    eor.. 

M.arg.  hav. 

M.  arg.  oxf. 
Cale.  P. 

M.  arg.  ox(. 

M..irg.  hav. 

M.  arg.  oxf. 

Weymouth. 

Weymouth. Havre.  Jura. 

"Gryphcea  dilatata ,  Sow   

—  qymbinus  ,  Lam   
—  incurva  ,  Sow   

Weymouth. 
Mortagne.   Kellaway  (\Vlllshire> 

—          virgula,  Def»   

Trigonia  clavellata  ,  Sow   

—  ccstata,Suvi   

Terehratula  rmithocephala,Sovi. 

Clypeus  cunicularis  .  Seoc   

Cidaris  papillosa  ,  PiRK   

—  imrrm:-dia,Pj^RK   

Cale.  eor.  . 

M.arg.  hav. 
C.  P.  cor.. 
M.ab.etC.c. 

M.  arg.  oxf. 
Cale.  cor.  . 

Cale.  cor.  . 

Cale.  cor. 
Cale.  eor. 

Cale.  eor. 

Cale.  cor. 
Cale.  cor. 

Havre,  etc. 

Weymouth. 

Weymouth. 

Weymouth. 

Weymouth. 

Cariophyllia  carduus?  Pakk   

—             cespiiosa?  Pab^.  . . . 
Astrea  JavOia  ?  Smitb   

VÉGÉTAUX. 

Cycadee--. Sucklandia  depressa,  Ad.  Br   
Cale.  P.  .  . Isle  de  Portlapd. 

(i)  Ouvrage  cité,   fij.  C- 



THE Tableau  N."  XI. 

Corps  organisés  fossiles   du    sous -groupe  SUPRA  JURASSIQUE 
des  terrains  PELAGIQUES  JURASSIQUES. 

EXPL.     DES     ABBÉVIATIOWS. 

Cale.    sch.    =   Calcaire    scliisloïdc.       1  Marii.   arg.  =  Marne  argileuse. 
Cale.  zoop.  =   Calcaire  zoophy tique,  j 

KOMS 

PES    CORPS    ORGANISÉS. 
Spécifie,  de 

quelq.terr. 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET    OBSERVATIONS. 

Mammifères  et  Oiseaux. 

cale.   ..eh.  . 
cale.  sch.  . 

cale.  sch.  . 

cale.   sch.  . 

cale.  scb.  . 

cale.  scb.  '. cale.  sch.  . 

cale.  sch.  . 

cale.  sch.  . 

cale.  sch.  . 

cale.  sch.  . 

"'■■•"■- 

cale.  sch.  . 
ealc,8eh... 

calcsch... 

cale.  scb.    . 
cale.  sch... 

Stonesfield. 

Stonesiield. 

Monheim  ,  près  Boll.  Eicbstîedt. 
Monheim.   Eiebsta;.lt. 

Slonesfield.    Eiehslïedt. 

Eichstœdl. 

Windisehhof,   près  Eicbstsedt. 

Solenhofen  ,   près  Eichsta:dt. 
Près  Soleurc  (Huoi). 

Pappenheim  ,  près   Eichst«dt. 

Pappenheim.  (Les  autres  espèces indiqnées 
soDt  douteuses  sous  tous  les  rapports.^ 

Slonesfield. 

Solenhofen.  (Gebmak). 

Reptii.es. 

^  Gavialis  priscus      Sot  m 
Geosaiirus  giganteus,  Soem.  ,Cov.. 

Megalosawus  Bucklandi   

Pterodactylus  longirosiris  ,  Soeiw. 

—  brevirostris  ,  Cnv. . 

—  grandis  ,  Cv\   

Poissons. 

Clupea  spratlijhrrnis  ,   Bl   
—       Knorii     Bl   

Mollusques. 
Ammonites  discus  ?  Sow   

—  planulatus  ,  Scol..  .  . 

—  co/ubrinus  ,  Rt,N. .  .  . 

Slonesfield 

Anglet. 

Turiiellal   
cale.  sch.  et 
marn.  arg. 

cale. scb.  et 
marn.  arg, 

cale.  scb. 
cale.  sch.  . 

cale.  sch.  . 
cale.  sch.  . 

cale.  «op.. 

cale.  sch... 

marn.  arg. 

cale.  sch.  . 

cale.   sch.  . 

cale.   sch.  . 

cale.  sch.   . 

cale.  sch.   . 

Modiola   imbricata  ,  So\»   

—          aspera,    Sow.  ... 
Anglet. 

Anglet. 

Anglet.    Caen. 
VermantOD. 

La    Rochelle  ,  Pointe  des  Minimes. 

Anglet. 

*Trichites ,    Defr   

'Pinna  granulata  ??  Sow   
Trigonia  clavellala  ,  Sow   

Anglet. 

Anglet. 
.onglet. 

Ligny.  Meuse.  Pointe  de  plomb  à  La  Ro- 
chelle. Anglet. 

Mesnil.    près  La  Rochelle. 

—        producta  ,  Sow   
Lulraria  Jurassi,  Al.Bb   

Venus7....\   

Cryphœa  cymbium  ,  Lam   Environs  de  Caen. 

Anglet.    (  Oslrea  Jlabelloides  ,    Lam.  ,    vrai 

oitr.  diluviana  ,  Linn.  Ces  noms  parois- -       cnstagalli,  Scbl   
cale.  sch.  et 
marn.  arg. 

54. 



2    Tabl.  N.°  XL 
THE 

NOMS 

DES  CORPS    ORGAJflSÉS. 

Oslrea  acumin^ita  ,  Soi 

Pecten  Jibrosus ,  Sow. 

—       laminuius ,   Sov. 

^vicula  echinata,  Sow.  . 

—        costata,  So-vt. 

Xima  gibbosa,   Sow   
Terebratula  subrntimda ,   So 

—  intermedia ,  Sov 

'  —  digona.  Sow.  .. 

Spécifie,  de 

quclq.  terr. 

EXEMPLES  DE  UEUX 

ET   OBSERVATIONS. 

Anglet. 

Anglet. 

Anglet 

Anglel. 

Anglet. 

Anglet. 
Angle., 

cale.   sch.  .  I  Anglet. 

cale.  seb.  et 
marn.  arg. 

cale.  »ch.  . 

cale.   scU.  . 

Angle 

orniihocephala,  So 

obovata  ,   Sow. .  .  . 

—  obsoleta,    Sow. 

Plagiostomu  obscura  ,So 
Chama   

CRUSTACESJNSEC  TES,  AnjJ  ÉLIDES. 

Radiaires  et  2001>HÏTE3. 

Zibellula   

Eryon  Cuvieri ,  Desm   
jistacus  ieptodac/yius,GBRTi.  (f.  4) 

Mecochyrus  locusta  ,  Gehm.  (ma- 

croiire,  Desm.  ,  pi.  5,  fig.  10)... 

**TrigoneIi;tes  latus ,  PiRii   

—     prcblematicus ,  PisK.   (jel- 
linites,  Scbl.)   

**Euryalis     {ophyurus     octofilila- 
ius)  Scbl   

VÉGÉTAUX. 

Algues. 

Fucoides  Stoch'i  ,   Ad. Bu,   
—  encce/ioides ,  Ad.Bh.  ... 

Jiircatus ,    Ao.Ba   

Fougères. 

Pecopteris  Reglei,   Ao.Ba.    ..._.. 

—  Desrioyerii ,  Ao.Bn.   ,  . 

Sphenopteris  hymenophylloides  .  . 

—  ?  macrophylla   
Tœniopteris  hitifolia   

Cycadées. 
Za/nia   peclinata   

—  païens   
Zamiles  Bechii,  As.Bn   

—  Buckhindii,  Ad.Bb   

—  lagotis,  Ad.Br   

—  hasUita  ,  Ad.Br   , 

Conifères. 

Thuytes  divaricata  ,  Stebnb   
—  expansa   
—  acutifolia   

—  cupressiformis   

Taxites  podocarpoides  (J'ucus  ele- 
gans)  Ad.Br   

cale".  Teh".  '. 

cale,  seh.el 
marn.  arg. 

cale.   100p. 

cale.   zoop. 

Anglet. 

Anglet. 

Anglel. 

Anglet. 

Anglel. 

cale.  sel..  . 
cale.seh... 

Eichsta;d^ 

Solenhofen.  (Gesmab) 
cale.  seh. .  . 

cale.  sch.  . 
Eichslœdt. 

cale.  sch.  . 
Eichstxdt  et  Amherg. 

eale.  «h.  . Eichstîtdt, 

cale.  srh.  . 

cale.   sch.  . 

eale.  sel..   . 

Solenhofei.. 

Solenhofen. 

StoDeslicliT. 

cale.   sch.  . 

cale.  «eh.  . 
cale.  sch.  . 

cale.  sch.  . 

cale.  sch.  . 

Mamers. 

Mamers. 

Stonesfield, 

Slonesfield. 

Stonesfield'. 

talc.  sch.  . 
cale.  sch.  . 

eale.  seh.  . 

eale.  «eh.  . 

eale.  sch.   . 

cale.  sch.  . 

StonesfîelJ. 
Stonesfield. 
Mamers. 

Mamers. 

Mamers. 

Mamers. 

cale.  sch... 

cale.  sch. . . 

cale.  seh... 

cale.  seh... 

Stonesfield.  SolenbofeB 

Stonesfield. 

Stonesfield. 

Stonesfield. 

cale.  sch... 
Stonesfield. 



THE Tablïau  N.°XII. 

Corps  organisés  fossiles  des  sous-groupes  MÉDIO-  et  IINFRAJU- 
RASSIQUES  des  terrains  PELAGIQUES  JURASSIQUES. 

EXPL.    DES    AERÉVIUTIOKS. 

Méd.  ].=  Groupe  médiojurassiqiie.  I  Iiifr.   j.   f.    =    Croupe  infrajurassi- 
Infr.  j.  =  Groupe  infrajurassique.    |  que  ferrugineux. 

yota.  Ces  débris  organiques  9c  trouvent  à  pen  près  également  dans  les  deux  oolitlies  , 

«t  »'ils  n'y  sont  pas  cités  explicitement,  cela  résulte  de  ce  qu'on  n'a  pas  toujours  distingué 
clairement  ces  deux  groupes  ou  <|iie  leur  différence  n'est  peut-élrc  ni  constante ,  ni  même 
réelle  dans   certains   cas. 

NOMS 

Spéci 

r.c.  de EXEMPLES   DE   LIEUX 

DES CORPS   ORGANISÉS. 
quelq 

tcrr. Er    OB.SERVATIONS. 

Repitles. 

Gavial  d P     C.jor,        Tnv   mcd. 
méd. 

j. .  .  . 

Caen.    Jura   de   Solenrc. 

Crocodile  du  Mans,  Cuv   Ballon.    Chaufour   (Sarlbe>. 

mgalosc 
Plesiosai jjfl^  ■> 

méd. 

j. .  .  . 

Caen. 

trus  caiinalus ,  Cuv.  . .  . 
méd. Boulogne. 

— 
pentagonus,  Cuv.  . . 

méd. 

j. .  .  . 

Environs  d'Autonuc, — 
?  trigomis,  Cuv.  .  . . méd. .... Côte  du    Calvados. 

Ichthyos 
méd. 

Reugny   (Niévre\ 
Mollusques. 

Belemnites  compressas,  Bl   

infr.  j 

f... 
Amberg, 

Belenmites  lanceolatus,  Scul.  (^has- 
talus  , B---)   inf.. 

j.... 

Alsace  (VoTTz). 

'Ammoniles  discus ,  Sov\   

infr.  j 

f..  . 
Souvigoy  ,   près  Caen.    Bayeut.   Aalen  en 

Wurtemberg.  Minerai  de  fer  d'Aisy  en ' 
Bourgogne.   Dundry  ,   près  Bristol  ,   e>«. — 

elegans  ,  Sow   
infr. .  .  .  . Anglet.    Dundry. — 

Baiihsii ,  Sovv   infr. 

j..  .. 

Anglel.    Dundry. — B/agdem,  Sow   
infr. 

.  .  .  . Anglet     Dundry. — Braikeniidgii ,  Sow. . 
infr. 

j.... 

Anglet.   Dundry. — Brocchii,  Sow   
infr. 

— Brongniurli ,  Sow. .  . 
infr. 

j. 

— 
.ff^rury;-,  Sow   

infr. 

Anglet. 
Stochesi,  S..W   

infr. 
.... 

Angl.t. — 
J^Vulcotii,Savi   

infr. 

Anglrt. — 
Sowerbii,  Sow   

infr. 

i   

Anglel.    Onndrv. — 
dedoratus ,   Scbi,  .  .  . 

infr.  j f. .. 
Amberg. 

— annulatus  ,  Sow   

infr.  ) 
.  f... 

Montdor.   Lyon.   Angl.t. — 
Slrangwajsii ,  Sow. . 

Infr.  1 

.  f... 
Anglet, — 

falcaïus  ,  Sow   

iufr.  j 

f... 
.\nglel. — 

falcifer,  Sow   

infr.  , 

.  f..  . 
Anglet. — Broum,  Sow   

Infr.j 

.  f.  .  . Anglel.   Dundry. — cordatus  ,  Sow   

infr.  j 

f.  .  . Anglel.    Dundrj. — B/rc/m,  Sow   

infr.  j 

f.  .. MéHères. — 
Bec/ui,  Sow   

infr. 
.f..  . 

Anglel. — sublcefis,    Sow   
Infr. 

.f... .\nglet. Nautilus lineatvs  ,  Sow   

infr.  , 

.  f... Anglet.    Dundrv. 
ohesus     Sow 

infr. i    f  ■ Anglet. 
Anglet. 

— 
sinuatus,  Sow..  .,   

infr.j 

'f.    . 

*  Trochus sirTiilis     Sow   infr 
inir. 

\nglet.    Dundry, 

COTICCIVliS  ,  Sow   

;:;;:,- 

■ - 
dimidi^lus,  Sow   



2    Tabl.  N.°  XII. 
THE 

NOMS 

DES  CORPS  ORGANISÉS. 

Spécifie,  de 

quelq.  lerr. 

EXEMPLES   DE  LIEUX 

ET    OBSERVATIONS. 

Trochiis  duplicatus,  Sow   
—  elongatus  ,  Sow   , 
—  punctatus  ,  Sow   
—  ahbrevlatus ,  Sow   

—  J'asciatus  ,  Sow   
—  granulatus ,  So  w.  ...... 
—  sulcatus ,  Sow   
—  orna/us  ,   Sow   
—  bicarina/us ,  Sow   

infr!}.'.... 
iufr.  j.  .  .  . infr.j   

infr.    j... 
infr.  j.    .  .  . infr.  j. 

infr.  j. 

méd.    j.    .  . méd.j. 

méd.  j.... 

M.    infr.   j. 
M.  infr.  j.. 

i"f^i   

infr.   j   inf.j. 

infr.    j. 

infr.  j. 

infr.clM.j. 

M.  et  infr.j. méd.  j. 

méd.  j.  .  .  . 
infr.  j. 
infr.   j. 
infr.  j. 

infr.    j. 
iufr.j. 

infr.    j. 
infr.  j. 
infr.  j. 
infr.j. 
méd.  j. 

méd.j.   .  .  . 
méd.  j.  ... méd.  j. 
infr.   j. 
infr.j. 

infr.   j 

infr.j. 

infr.    j. 
M.  infr.  j, 
infr.    j. 
infr.),.,  .  . 
infr.  j. 

M.  iufr.  j.  . 
M.  infr.j.. 
infr.  j,  .  .  , 

Anglet.    Dundry. 
Anglel.    Dundry. 

Anglet.    Dundrv, 
Anglet.    DundrV, 
Auglel.    Dundry. 

Siromhus   Oceani ,  Al.B   Alsace   (VoltO-  J""  Je  ̂ anlua  ,   etc. 

Anglet.    Dundry. 
Moulin.    Caen. 

Jura,  Val  Delémont,  Vallangin.  Isle  d'Ais. 
Auxerre.   Alsace.- 

Angl. 

Anglet.   Alsace.                                           , 

Melania  (  très-caractérisée  )   

*Nerinea,  DEtR,  {furrùellu  ,  Sow.) 

—        clave'lala  ,  Sow   Anglel.    Dundry. 
Anglet.    Dundry. 
Anglel, 
Alsace  (VoLTi). 

—  duplicata  ,  Sow   
—  elongata ,  Sow   

CucuUea   ollonga  ,  Sow   
Ifucu/a  margarilacea  ?  Sow   

-          lunulata  ,   Sow   
simi/is  ,  Sow   

—  proàuc/a,  Sow   
—  dehoidea  ,   Sow   

Angle.. 

Anglet,   Dundry, 
J^nlraria  gibbosa ,  Sow. . 

—           /ira/a,  Soyy   
—          ambigiia,  Sow   

—        cunealaf  Sow   

Mya   in/ermedia  ,  Sow. 

—      r-scr!pta,'sov9   Alsace.   Anglet,    Dnndry. 

Uodiola  analma  ,  Smitb   
—        imbricata ,  So  w   

Anglet,    Dundry. 

Trichites,    Defr.    {Ostrea  trichi- 

Ostrea  rugosa ,  Sow.     . 

—       acurm'nata,  Sow    . 

Anglet.   Alsace. 

—  M.,->hn.  Sow   
—  crist(>!;al!i  ,  L/m   
—  carinJta   

AngUt.   Alsace. 
Anglet,  Alsace, 
Alsace. 
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NOMS Spécifie,  de EXEMPLES  DE  LIELX 

DES    CORPS    ORGANISÉS. quelq.  lerr. ET   OBSERVATIONS. 

Perten    Uns  ,  Sow   infr.j.  f... 
Anglet.  Alsace.  Stranen  ,  prés  Luxembourg. 

-        harbalus ,  ̂oy^   

infr.  \, 

M.  et  infr.j. infr.  j. 

—         laminatus   

méd.j. 

Cryphœa  dilalala,%oy^-. 
Lima  proboscidea ,  Sow   ,  . 

infr.j.    ... Anglef,    Bayeux, 

—      gibbosa  ,  Sow   

infr.j. 

M.  et  infr  j. méd.  j. 

infr.    j. 
infr.   j. 

—        echinata  ,  Sow. .  .     . 
^Perna  miculoides ,  Sow   
^Plagiostoma  punctata  ,  Sow   

—            ri^ida ,  Sow   

infr.  j. 

—           gigantea  ?  Sow   
infr.  j   

Anglet.   Dundry.  (Celle   espèce  caractéris- 
tique   de   lias    est   indiquée  ici    par  M. 

Conybeare  avec  doute) 

^ Teiehratulu  intermedia  ,  Sow 
M.  et  infr.j. 

Anglel,  Alsace. 

-             carnea  ,  Sow   
infr.  j. 

—             seniiglobit  ,  Sow.  .  .  , 

infr.  j. 

-             digona  ,  Sow   
M.  et  infr.j. 

Angl.    Dundry.  Jura.  Luc  ,  près  Caen  .  etc. 

—             ormlhocephala,  Sow. 
M.  et  infr.j. 

Anglet.  Dundry.    Jura.   Luc. 
—            ucuia  ,  Sow   

infr.  j. 

—             resupinata,  Sow   

infr.  j. 

—            média  ,  Sow,   
infr-  i   

Anglet.   Dundrj.  Jura.   Luc. 
—             obsoleta  ,  Sow   

M.  el  infr.j. 
Anglet.    Dundry.   Jura.    Luc. 

—             spinosa  ,  Sow   
infr.    j.  .  ,  , 

Anglet.    Dundry.  Luc. 

—             subro/iinda  ,  Sow,  .  . 

méd.  j. 

—             relicidata ,  Sow.  .  .  . 

niéd.j. 

—             rudis  ,  Sow,  ?    (Peci. 
segulalus  ,  Schl.).  , infr.   j.  .  .  . 

Amberg. 

ZoOPHiTES. 
jistrea   

vaiA.  j. 
méd.j. 

infr.    j.... 
méd.    j.  .  . 

Caryophyllia   
CycloUles   

Alsace. 

Farqne.    Alsace, 
Alsace 

jipiocrimtes  rotundus  .  . 
Pentacrimtes  tubercvlatus 

infr.j   

Cidaris                           
M.  et  infr  j 

Echinus   M.  et  infr  j 

Calerites .... M.  et  Infr.j. 

VÉGÉTAUX.  (,) 

Equisétacées. 

Eguisetum    columnare infr.  i     . Wbitby.   Brora. 
Fougères. 

Pachypteris  lanceolala. ïnf,.  i.  .  .  . 

;:!;:>;:■ 

Wbiiby. 

Whi.hy. 
Wbiiby. 

Wbitby. 
Wbiiby. 
Wbiiby. 

Whiibr 

Sphfnopteris    T-VilUunisonis. 

-                creriiûula   
infr.    j   

—               hymenophylloides. . 
infr.  j.  .  .  . 

—               denticulata   
infr.    j.... 

Pecopiens  polypodioides   infr.  j.   ... 

—          denticulata .  . infr.j.... 

Wbitby. 

(i)    Celle  liste  et  la  dénomiaation  de,.;    espèces  sont  tirdcs   du 
des  végctaux  foss.les  de   M.    Adolpbe  Brongniart. 

d'une  histoire 



4    Tabl.  N."  XU. 
THE 

NOMS 

DES   CORPS    ORGANISÉS. 

Pecoptetis  Phillippi .  .  . 

—  iiihitliyensis  . 
—  nehhensîs  .  . 

—  Pi  fige  m. .  .  .  , 
—  Bechii   

Tceniopteris  viltata .  . . , 

Cycadées. 

PterophyVum   TVilU. 
Zamia  longijblia  .... 

—  penntrjbrmis. . 
—  elegans   
—  Goldiœi   

—  acuta   

—  lœvis   

—  Youngii   
—  Feneonis   

Spécifie,  de 

quelq.  tcrr. 

.fr.   j. 

afr.j. 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET  OBSERVATIONS. 
Wbiiby. 

WbitbT. 

Bornholm. 
Bornholm. 

Bornbolm. 

Bornbolm, Whitby. 

Whiiby. 
Whitby. 

VVhilby. 
Wbitby. 

Whitby. 
Whitby. 
Whitby. 

Whitby. 

Scistel, 

près  HelsiDgborg. 



THE Tableau  N.°  XUI.     ï 

Corps  organisés  fossiles  des  groupes  du  L.IAS  et  du  KEUPER 
des  terrains  ABYSSIQUES. 

EXPL.    DES    ABaÉviATIOMS. 

L.  =  Lias 
Gr.  1.    =   Grès  du  lias. 

Anip.  1.  =  Ampélite  du  lias. 

K.         =  Keuper. 
Gr.  k.  =  Grès  du  keuper. 

NOMS 
Spécific.de 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES  CORPS  ORGANISÉS. 
quelq.  lerr. 

ET  OBSERVATIONS. 

REV'HLES. 

Xchtjosaurus    communis ,  Delab.  . — 
plalyodon  ,  Delab.  . L   

Entre  Lyme-Kegis  et  Charmoulh  (Dorset.). 

intermedius .  Dklab. 
Plesiosaur.  dolichodeirus ,  Cohïb. 

L   
Lyme-R.  BristoL  NewcasUe  (Northumb.  J. Honfleur. 

Poissons. 

Dapedium  polilum  ,  DklabÈcbe  .  . 
L   

Lyme-R. MOLLUSQUES,   etc. 

Ammonites  planorbis  ,  Sot»   
K   

Lyme-B, 
— 

fValcotii,  Sow.... 
L   

liath. — annulatus ,  Sow.  . .  . 

L. 

— communis ,  Sow.  .  .  . U -^ 
angulatus,  Sow.   .  .  . L. -=■ 
giganteus ,  Sow   L. -^ Birchii,  Sow   

L   Charmoutli. ■-^ 
Bechei,Sov^   

L   

Lyme-R. 
— 

armatus  ,  Sow   
L   

Lyme-R. 
— 

planicosta,  Sow. .  . . 
L   

Lyme-R. 

-» 
etellaris  ,  Sow   L. — Brookii,  Sow   L   

Lyme-R. 
— Bucklandii,  Sow.  .. L   Bath. -~ 

Conjbeari,  Sow.... L   
Anglet.  :  Bath  et  Lyme-R.  Alsace:  Guoders- 

hofen  et  Bouxwjller. — 
Jimbriatus ,  Sow. .  .  . 

L   

Lyme-R. 
— Grenoughii,  Sow. . .  . 

L   Bath. 
— 

Henleyi,  Sow   L   

Lyme-R. -  -.— Luscombi ,   Sow..,. 

L. 

— obtusus,  Sow   .  . L   

Lyme-B. — helerophyllus ,  Sow.. L. 

L   Alais. 

apicicurvatus ,   Bl   L   Alais. — 
giganteus,   Scbl   L   Amberg. 

— 
penicillatus ,   Bl   L   Salins.  Anduie  (Gard). — bisulcalus ,  Bl   L   Caen. — Aalensis,  Voltz   

gr.l   
Aalen  en  Wurtemb. 

Sflutilus  iniermedius ,  Sow. — striatus  ,  Sow   
L   

Anglet.  Alsace, 
Iruncatus ,  Sow   L   Bath. 

Trochus  dupHcatus  ,  Sow   Alsace. — 
similis,  Sow. - 
imbriçatus  i  SoTf.  .... . 

L...,..., 
Cheltcnha». 
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Trochus  anglicus  ,  Sow. .  . 
Helicina  ?  compressa  ,   S  o 
Helicinii  ?  ei/tansa  ,  Sow. . 
—  solarioides ,  So-v 

Melania  slriaia  ,  Sow.  .  . . 

Cerilhium   
Patella  discoïdes,  Scbl.  . 
Cucullea  lœvis  ,  Sow. .  . . 
Cardita  lyrata ,  Sow.  .. 
Astarle   
Lutraria  ambigua ,  Sow. 

Unio't  crassùsima ,  Sow 
Puma  granula/a  ,  Sow.. 
Mya  depressa ,  Sow   
—  V-scripta,  Sow.  .  . 

Modiola    lœvis  ,  Sow..  .  . 
—  depressa  ,  Sow. 
—  minima ,  Sow.. 
—  hillana,   Sow.  . 

Iiucina  ?   

Avicula  inœquivahns ,  So 
Pecten  œi/uiva!i>is,  Sow. 

*Gryphœa  incurva  ,  Sow. . 

—  ohliquata  ,  Sow. 
»        —          arcuata,  Lam.   . 

—  giganlea,  Sow.. 
X//«a  antiqua ,  Sow   
Trigonia  navis  ,  Voltz.  .  .  . 
—  costata,  Sow..  .  . 

Perna?  mytiloides  ,  Sow. . 
Plagiostoma  punctata ,  So' 
'  —  gig^ntea ,   Sov 

—  semilunaris ,  Sow... 
—  Hermanni,  Voi.tz  .. 

Plicalula  spinosa  ,  Sow   
Hippopodium  ponderosum  ,  Sow. 
Terebratula  ornithocephala7  Sow. 
—  acuta  ,  Sow   
—            crumena  ,   Sow. .  . . 

Spirifer  JValcotii,  Sow   
Pentamerus. 
Echinus. 

Pentacriniles  capul  medusce,  Mill. 
—  hriareus  ,  Mili,. 
—  subangularis ,  Mii.l. 
—  basahiformis ,  Mitr.. 
—  tuberculalus ,   Mill. 

Turbinolia. 

VÉGÉTAUX, 

Equisetum  Meriam  ,  Kd.I 
—  columnare  ■  . 

Glossopttris  Ttilsoniana .  . 

K, 

L. 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET   OBSERVATIONS. 

Weslon. 

Leiceslershlre. 

Ljme-R. 
Lyme-R. 
Lymington.     (C'est    une    pbasionclle    de 

l'oolilhe.) 

Alsace  (Voltz). 
Alsace. 

Alsace  (VoltiV 
Bath. 

Sommersetshire, 
Alsace. 

Alsace.   Scaiborc 

Ansl. 
ligli   eo   Angleterre. 

Anglet. 

Anglet. 
Alsace.   Wilgoll.eim. 
Anglet.    Dursley. 
Glocestershire.    Yeovil. 
Partout.  (  Ne    paroit  pa 

Glamorgan. 
Partout. 

Glocestershire. 

Alsace. 
Alsace. 

Anglel. 
Anglet. 

Aoglet. Boux 

Alsace. 
Alsace. 

Bath ,  < 
viller. c.  Alsace  ;  GnuderjUol'eii 

Anglet.   Alsace. 
Chellenhani. 

Ce  sont  des  espèces  de  terre. 

Bail).  Alsace. 

Anglet.  Alsace.  Gundersbofen. 

Anglet.   Alsace. 
Anglet,  Alsace. 

La   Neuewelt  ,  près  Bâle* 

Corcelles  (Haute-Saône). 
Hôr  en  Scunie  (Ao.Bn.}. 



THE Tabl.  n.°  xni. 

NOMS 

DES    CORPS   ORGANISÉS. 

Pecopteris  agardhiana   

-r  Meriavi   

*CïalhropteTÎs  meniscoides  .  ■ 
Tœniopie/is  vitlata   

^arantoîdea  arenacea  ,  J«ge 

Lycopudites  palrns   
Culmites  Nilsonii   

Cycadées. 

*Zamites  Bechii   

—        Bucilandii  ■  ■  ■  ■ 

*Pteropfiylium  longifolii, 
—  Jœgeri.. 
—  Meriani. 

*Nîlsonia  hrevis   

EXEMPLES   DE  LIEUX 

ET   OBSERVATIONS. 

Hur. 

Nenewelt. 

Hôr.  Saint-Étienne  (Vosges). 
Hor.   Neuewell. 

Envir.   de  Stuttgart. 
H6r. 

Hor. 

Lyme-K. Lyme-R. 
Nenewelt. 

Envir.   de  Stuttgart. 
Nenewelt. Hor. 

Hor. 

La   ratnille  de»  Cycadiies  ,   qui   commence  au   Zami 

ucune  plante  de  la  famille  des  Conifères  si 

(At,°BRO 

es  ,  y  est  dominante.   On  n'y  connoit 
nombreuse  dans    le  terrain  pœcilieo. 

54. 
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THE 

Corps  organisés  fossiles  du  groupe  COiVCHTMEN  des 
terrains  ABYSSIQUES. 

NOMS 

DES   CORPS   ORGANISÉS. 

Spécifie,  de 

quelq.  tcrr. 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

BT   OBSERVATIONS. 

MOLLUSQUES. 

[,.urP.  ) 

Lunéville.   (Peut-être  voi.in  de  l'icbihyo- 
lioll   en   Wurtemberg. 

LunéviUéet  G6tting.,BLrM.  (Corps  qui  ont 

de  l'analogie   avec  les  becs  de  si.he.) 

G6llingue.  Toulon.  Le  Meisner.  Wurtemb. 

Lunéville. 
iiAmmoniles  nodosus  ,   Scbl.  .    . . 

^Naulilus  lidorsatus,  Scm-.   

Succinum  oisoleturn  ,  Scil   

Strombites  denticulaeus  ,  Scdl.  .  . 

Weimar.  Heiuberg.  Wurtemberg.  (Tons 

trois  du  genre  Ceraiius  de  Haan.  Ainsi 

il  n'y  auroit  pas  de  vraies  ammonites  dans ce  terrain.  ) 

Gôtlingup. 

(Ressemble  beaucoup  au  ttrombus  [.w- 

tcllaria]  Oceani  ,  Al.Bh.  (i),  du  cal- 

caire oolithique  supérieur  du  Jura.) 

Gol.ingne. 

Gùtlingue. 

Wurtemberg. 

Lunéville. 

Gollingue.    Wurtemberg. 

G6tlin"ue    Toulon     Gotba 

—  /œ,;s  ,  Scbl.   

PateJlites  milratus ,   Scbl. 

Myaciles  elongalus ,  Scbl.   

—  Tnusculoides  ,  S  col. 

—  ventricosus  ,  Scbl.   

Card/um  {chamiles  ,  Scbl.)  s/ria- 

Flagiost.   {chamiles  ,  Scbl.)  punc- 
ialuin   

—        linealum   Go.tingue. 

Gôtlingue.  Lunéville.  Toulon,  (Ce»t  une 

coquille  très-parliculière,  qui  n'appar- 

tient ni  au  genre  Huître,  ni  à  aucui» 

des  genres    que   je    connoisse.) 

(  ISe  paroit  différer  de  la  préréJenle  que 

par  la  taille.  ) 

Lunéville 

tOstraciles   pleurunectiles  Icefiga- 

tus,   Scbl.   

—        pleuronectiles     disci- 

tes,  Scbl   

Oslrea  crislala   âiffntmis ,   Scbl. 

Pecten  {osDaciles  peciinites)  reti- 

Gùllingue. 

Lunéville.    Goltinguc.  Toulon. Spondjt.  {.osir.spondiloides),  Scbl. 

(i)  Sur   les   c.Tracières  loologiques  des  formations.  Annales  des  mines,    1821  ,  lomc  0, 

pag.  .170  ,  pi.  -,  r,3.  1. 
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NOMS Spécifie,  de 
EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET  OBSEKVATIONS. quelq.  terr. ET   OBSERVATIONS. 

*Trigonellites  pes  anseiis,  Scbl..  . G.iuingue.  Lunëville.  (Coquille  qu'il  ne 
faut  pas  eonfondre  avec  les  irigonellite» 

<le  Parkinson  ,  genre  Irès-diflérent.  ) 

—            vulgan'i  ,  ScHt.   Goilingue.  (Pourroit  très-bien  être  le  jeune 

ige  du  précédent.) 

—             curvirostris  ,  Scsi.. 
G6,tingue. 

"^tTytulUeS  socialis,  Scbl   Goilingue.  Le  mont  Meisner  en  Hesse. 

Toulon.  Lunéville.  Wurtemberg.  (Ce  n'est 

certainement  pas  un  mytilus.) 

—         cottatus  ,  Scbl.   Goilingue. 

—          incertus  ,  Scbl.   Goilingue. 

—          eduliformis  ,  Scbl.   G6ttingue.    Limévilte. 

tTerebraiula  vulgaris  ,    Scbl.  .  . . Goilingue.  Lunéville.   Toulon.  Wurteml. 

-             orbiculata ,  Sc^u  .  . Wurtemberg. 

*Encrimtes  lilùjormis  ,   Scbl   GiiltiDgue.   Wurtemberg. 

VÉGÉTAUX. 

Nevropterîs  Gaillardotî ,kt>.^».  . Lunéville. 

Mantellia  cylindrica ,  Ao.B«   Lunéville. 

Nota.  On  peut  dire  que  presque  tous  i 

ooncbylien  ;   ceux    qu'on   a   marqués  d'uni 
plus  particulièrement.    On 

rquera 

s  corps  organisés  sont  caractéristiques  du  groupe 

astérisque  (*)  paroissent  le  caraclériser  encore 

:  M.  Élie  de  Beaumont ,  qu'on  n'a  encore  re- 
connu  dans  ce  terrain  ni  bélemnites  ni  ammonites,  si  abondans  dans  le  lias,  et  qu  on 

n'y  cite  ducun  des  produclus  qui  vont  se  rencontrer  en  asseï  grand  nombre  dans  le  ter- 
rain tuivant. 

Les  végétaux  y  sont  en  très  -  petit  nombre  ,    et  y  ont  été  évidemment  transporté*  par 
lei  cours  d'ean. 



i     Tableau  N.°  XV 
THE 

Corps  organisés  fossiles   des  groupes  PCECllilEPï  et 

PÉIVÉEIV  des  terrains  ABYSSIQUES. 

ESPL.    DES    ABRÉVIATIONS. 

Ps.  b.      =  Psammite  bigarré.  f  M.   b.     =   Marne  bigarrée. 
C.  f.  p.  =   Calcaire  fétide  pénéen.  j  Cdlc.  p.  =   Calcaire  pénécn. 

NOMS 

Spdcifu-,  de 
EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES  CORPS    ORGANISÉS. 
quelq.  terr. 

ET    OBSERVATIONS. 

ICHTHYOLITHE. 

thœtodon. 
M.  b.  .  . .  . Durbam    (Angle..). 

Mollusques. 
A'rtnioniles. 

tilelaniai scalata  {stromhite^^csi.:] ps.  b...... Oumplnil   (Vosges). 

Malica   ps.  b.  .  .  .  . 
cale.  p. 

P».  b.  .  .  .  . 

Domplail. 

Ptden  priscus ,  Scbl.  . 

Mjiilus  eduliformis  ,  Scbl.   Domplail. 
ps.  b.  .  .  .  . 

ps.b...... 

DoQiplall. 

Hi'inbcrg,  près  Golting.   (Très  -voisine  Se 
Vurcuala  et  entre  le  cale,  conchylieù  et  le 
psamtaite   bigarré.) 

Trigonellkes  vulgaris ,  Scbl.  .... 

Product.  àculeat.{gryphiies),  Scbl. P'b   
-.le.  p... Doniplail. 

Thuriiige,    etc. 

—  rugostis  ,   Scbl.   

—  spelimcarius  ,  Scbl.   

cale.  p. 

cale.  p. .  .  , 
GliiabruDD. 

Terébràtuta  alata. 

—            paradoxa  ,  Scbl.  .  .  . 
cale.  p. .  .  . 

Sdimrrb.nih. 

—             lacunosa,  Scbl..  .  .  . 
cale.  p..  .  . L-chuurb. 

—            elongala,  ScBi..   
ealc.  p.... 

Scbmerb. 

—            inJlata,ScBL..   
eal..    p.   .  . Schmeib. 

t          —            pe/argona/a ,  Sce\.. .  . 
cale.  p.... 

Sclimerb. 

~            pygmœa,  Scbl.   
ealc.  p. .  .  . 

Leiu.sl.-in  ,   près  Schmalkalde. 
Encrihiies  ramosus ,  Scbl.   

ca'c.  p. .  .  . 
Gluikbrunn. 

Min/porœ. 

Vura/ho/iies   cohwmaris  ,   Scbl.. 
Flustra.  . Durbain    (Anglel.  ); 

VÉGÉTAUX. 

Eqnisétacées. 

€alamiles  arenaceiis ,  ko.'&e..{i) ,  . 
ps.  b.  .  .  .  . Wasselonne  et  Marmoutief  (Bas-RLin) 
ps.  b.  .  .  .  . 

ps.  b.  .  .  .  . 

M.irn,ouli<T. 

Wasselonne. 

(0  Toutes  ces  déterminations  sont  prises  des  travaux  sur  les  végiilaux  fossiles  de  HIi 

Apoipbe  Broncniabt,  notamment  de  son  traité  intitulé  :  Protlrome  d'une  histoire  des  vé- 

gétaux fo,si  les  ,  un  cab.,  iu-S.",  Strasbourg  et  Paris,  Levrault ,  et  de  son  Essai  d'tate 
flore  du  grès  bigarré,  Ann.  des  se.  nat.  ,   i8?.8,   lûm.  i5,  pag.  435,  pi.  iS— '^0. 
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NOMS 

DES  COKPS   ORGANISÉS. 

Fougères. 

Anomopteris  Mougeotii  .  . 

JVefropten's  Vollzii.   
—  elegans   

Sphenopieris  myriophyllu, 

—  palmetla .  ,  ,  , 

Filicites  scolopendroides . . 

Vollzii 

Conifères. 

hrevifolia   

—  elegans   

—  rigida   

—  acutijhlia   

—  helerophylla   

?  ?  CupressUes  Hullmanni ,  Bbonn. 

Liliacées . 

Convallarites  erecla   

—  nutans   

Monocotylédones  douteuses. 

Paleoxyris  regularis   

Ecbinostachys  oblongus   

jUlhophyllum   slipulare   

Spécifie,  de 

quelq.  terr. 

ps.  b. 

ps.  b. 

ps.  b. 

ps.  b. 

ps.  b. 
p».  b. 
ps.  b. 

ps.  b. 

ps.  b. 

ps.  b. 

ps.  b. 

ps.  b. 

ps.  b. 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET   OBSERVATIONS. 

Souliz  aux-Bains.  Warselonnïi 
Souliz-aux-Balua. 

Ihid. 
Ihid. 

Und. 

Ibid. 

Souhi-aux  CaÎDs, 

Ibid. 

Ibid. 

Ibid. 

Ibid. 

Frankcnberg  en  Hessc. 

Soullz-aux-Bains. 
Ibid. 

Soulu-; Ibid. 

Ibid. 

Nota.    On   remarquera  que  parmi   les  coquilles  les  Mjtilus  tdtiUfoi 

le  trigQiielUces  vulgaris ,  appartioeoent  aussi  ̂ u  groupe  coBchyliea. 
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THE 

Corps  organisés  fossiles  du  schiste  BITUMINEUX 
PÉi\ÉE]V. 

ESPI,.    DES    ABREVIATIÔnS- 

Lign.  ==  Lignite. 

NOMS 
Spécifie,  de 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES   C0KP3   ORGANISÉS. 

quelq.terr. 
ET    OBSERVATIONS. 

Reptiles. 

Monitor  de  Thuringe,  Cor   Pays   de    Mansfeld.   RolLenbourg    «or   la 

Saale.    Gluckbrunn.   Memmiogen,    etc. 

Poissons. 

Ichthyolithes  en  général   Mines  de  mircnre  du  Palalinal.  Himmels- 

berg.  —  Dans  des  nodules  ellipsoïdes  i 

Perschvveiler  ,  près  Saarbruck.   Seefeld? 
en  Bavière. 

Palceolhriss.  macrophtalmum,  Bl. 
Mansfeld. 

—          magnwti ,   Bl   
Mansfeld. 

—          inœqullubum,  Bl   Aulun. 

—          parvum  ,  Bl   md. 
Falœoniscum  Freieslebense  i^h.   . 

Mansfeld. 

Clupea  ?  Lameiherii,  Bl   Ihid. 
Esox  ?  Eislebensis  ,  Bl   

Ibid. Hesse. Stromateus  major ,  Bl   

M0I,I,DSQCES. 

ammonites  gibbosus. 

Terebratula  lacunosa   Scbmerbach  en  Thuringe. 

VÉGÉTAUX. 

Fucoides  Brardii,  Ao.Bb   De    Franlenberg,    comme    ceux   de   Pial- 

pinso.     (Voisin  des    confirna  ctzrpaliter, 
hœmiloc.nus,  ScBi.  ) 

—       selagenoides    Mansfeld. 

—        lycopodioides   Ihid. 

—      frumentarius   Ihid. 

—       peciinatus   Ibid. 

—       digitatus   
Ihid. 

—       septentrionalis   llgn.?.... Hôganes  en  Scanie. 

—        Tâhonianus   
lign.?.... Ibid. 

Zoueriles  agardhiana   lign.?.... Ibid. 



THE Tableau  N.°  XVH. 

Corps  organisés  fossiles  du  groupe  HOUILliER  des 
terrains  ABYSSIQUES. 

JVola.    Dam  tonte  celle  ̂ numéral iniliiju^    par    leur  nom   que  les 

pcce 
dans  un  grand  nombre  de  luialiiés  ,  el  qui  sont  ̂ ar  conséquent 

plus  caracléristiques  Ju  terrain  hoiiiller  que  les  autres,  ou  irlles  qui  appartiennent  à  des 

iucalités  remarquablcb  par  leur  ëloignement.  Tontes  celles  punr  lesquelles  nous  n'avons 

pas  cilé  de  lieu  particulier  sont  fréquentes  dans  les  terrains  Uouillcrs  de  France,  d'All»- 

magne  ou  d'Angleterre. 

NOMS 
Spécifif .  de 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES  CORVS    ORGANISÉS. 
quelq.  lerr. 

ET   OBSERVATIONS. 

MOLtUSQUBg. 
Unio? 

^nondontite  ? 

VÉGÉTAUX. 

Plantes  marines  (aucniie  espèce). 
Plantes  terrestres. 

Équisétacées. 

Equisetum  (  2  espèces  doutentes). 

Calamités  (i2  espèces). 
—          Suckovii. 

—          Cistii. 

—          cannceformis . 

—           pachyderma. 

—          approximatus. 

Fougères. 

Sphœnopteris  (21  espèces). 

—              furcaïa. 

—               artemisicefolia. 
—               dissecta. 

—               trifoUalala. 
—                Schlothdmii. 

—                Hœninghauiii. 

—                lalifolia. 
Cyclopteris  orbicularis. 

—            obliqua. 

Heiropteris  (it  espèces  1. 
—          Loshii. 

—           tenuifolia. 

—          Jlexuosa. 
—          gigantea. 

Glossopteiis  Brvum'ana   Dans  les   mines  de   l.ouille  de  l'Inde   et 
de   la  iSouvelle-IlulUnae. 

Pecopteris  (46  espèces). 
—          iilechnoides. 

—           cyalhea. 

—          polymorpha. 
—           aquilina. 

—          pteroides. 
—          lonchitîca. 

—         gigamea. 
—          neivosa. 

—           Defrancii. 

—          alata   De»  mines  de  la   Nouvelle-  Hollande, 



2    Tabl.  N."  XVII. 
THE 

NOMS 
Spécillc.  de 

EXEMPLES  DE  LIELX 

DES   CORPS  ORGANISÉS. qaelq.  terr. ET   OBSERVATIONS. 

Pecopieris   aspera. 
—         Miltoni. 
—          denlata. 

Xonchopteris  Bricii. 
* Odontopuris  (5   espèces).  .  .   Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  du  ter- rain bouiUer. 

* Schîzopteris  anomala   Ib,d. 

*Sigillaria  (41   espèces). ......_ lUd. 

Marsiléacées, 

*SphœnophyUum  (7  espèces  )  .  .  .  . Genre  propre  au  terrain  touiller. 

Lycopodiacées. 

Iffcopodites  (10  espèces). 
—            pimjormis. 
—            phlegmanoides. 

Selaginiles  (2  espèces  ). 

* Lepidodendron  (  34  espèces)  .... Ce  Genre  et  les  quatre  suivans  ne  se  trou- 
vent que  dans  le  terrain    houlller. 

*Lepidophyllum  (5  espèces)   Ce  sont  les  feuilles  isoli<es  des  lepùlo- 
deiulron. 

*Lepidostrobits  (4  espèces  )   Ces  fruits  apparliennent  probaUemeiit  aux 
"Cardiocarpnn  (5  espèces)   lepidodendron. 
*Stigmaria  (8  espèces). 

Palmiers. 

iFlabellaria  horussifolia   
Il  n'est  pas  bien  certain  que  ce  soit  une 
feuille  de  palmier. 

Noggerathia  JoHosa   Genre   très-différent  des  palmiers  actuels. 
Zeugophyllùes  caLinioidei   Des  mines  de  l'Aude.  fGenre  diff.!rent  de 

tous   les  palmiers   existans.  ) 
Cannées. 

Cannophyllites  Virlelii   Saint-George-Chatellaison. 

Monocotylédones  douteuses. 

Sternhergia  (3  espèces). 
Poacites  (3  espèces). 
Trigonocarpum  (  5    espèces)   La  plupart  de  les  fruits  viennent  de  Larj- 
Musocarpum  (  3  espèces  )   

gcac. 

Dicotylédones. 
Aucune  bien  caractérisée   

Plantes  de  classe  douteuse. 

Vhyllotheca  austrajis   Des   mines   de  la   Nouvelle  -  Hr.llande. 

* AslerophylJltfS    (10  espèces) 
"Volkmannia  (3  espèces J. 

sont   tou 

(1)  D'oii  il  résulte  qu'on  n'a  trouvé  d.ins  le  terrain  hoiiiller 
des  agames  ,  des  cryptogames  celluleuses  ,  des  phauérngonios  pj 
rogames  dicotylédones,  tandis  que  sur  environ  deux  cents  espèi 
de  cent  quatre-vingts  apparienaut  ».  la  classe  des  crypt.igamcs  v; 
auï  phanérogames  nionocotylédoncs.  (Adolpi-^e    BHoncwiiRT.) 

cune  pl.iiilK  lies  classe 
oosneraies  ,  des  pham! 
connues  il  y  en  a  pli. 

ulairrs   et  ujie   viii^taini 



THE Tableau  iN.»  XVIII. 

Corps  organisés  fossiles  des  groupes  CALCAREUX,  QUARZEUX 
et  SCHISTEUX  des  terrains  HÉMILYSIENS. 

^XPL.    BES    ABREVIATIONS. 

Cale.      =   Calcareu-s. 
Quarz.  =   Qiiarzeus. 

Scliist.   =  Schisteux  ou  traumatCL 
Phvll.    =   Phjlladc. 

KOMS 
Spécifie,  de 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

EES    CORPS    OEGAHISES. 
quelq.  lerr. 

ET    OBSERV.^TîONS. 

Mollusques,  etc. 

Nautihu  caiinajbrims  ,   Sow.   .  . 
cale.    Dublin. 

Orlhoceraliles  communis  ,^V'^aL. . 
cale.    

Weslerplana  en  Weslrogolhie. 

-          duplexe,  WxHL   
catc.    

Ibid. 

-          imincan,s,Vf^«L... 
cale   

Golhland   et  Kenluly. 

—          stnutus,Soy^-   
cale.    

Malmoë  ,  près  Christiania. 

—           unJulutus,  ScBi.  .  .  . psammlle  ? Tsarko-Sselo  ,  près  S.  Pétersb.  Viiet,  près 
Liège. 

—           crassiventiis,^\ ksi..  . 
ea!c.    

Goll.land. 

—          graci/zs ,  BLVyt.,SceL. 
sehisl..... 

Hellenburgén  Nassau. 

Urmù,W-^BL   ampélite.. MJssclierg    en  Westrogolbie.    Christiania. 

Bornbolm.   May  ,  près   Caeii. 

Zituolites  perjecius  ,  Wasl   
cale.   Mùsseberg. 

-         imperjeclus  ,  Wabi..  .  .  . 
cale.    

Jungby  en  Suède. 

1"^"   
Ptyil.  .... 
ainpclite.  . 

May  ,  près   Caen. 
Werde... 

DiUenbourg,    près  Marbour». 

Posidonia  Becheri,  Brosn   

Belleroplion  lenuifascia  ,  Sow... 
cale.    

Vizel. 

—             coslatus  ,  Sow   
cale.    

Dublin. 

—            apertus  ,  Sow   
cale.   

Carlingford    (Nord  de  l'Irlande). 
Turbo  ?  {helic.  catenulatiis,\VABi..) 

cale.    
Golbland.  (Beaucoup  de  ressemblance  avec 

le  d,:lph.   lima.) 

cale.    Argenteau  en   Belgique.  Viiet. 

Malmoi.   (iothiand. —        alatus  QieliciUs ,  Wa  a ...)  • 

—        pentagultilus ,  Sow   

cale.   

Namur.    Dublin. 

—        pseudogualtei-ianus  ,   (ou 

catiUus,v2V.,Soy,.;hell- 

ciles  Gua/eerianus,ScBi.) 
cale.    

Reval. 

—        niaclurei  (maclurkes  ma- 

gna ,  Lesuedr)   
eale.scL... 

L.«  lîrlé. 

Cardium  hybernicmn  ,  Sow   
cale.   

Saint-Doloughs,    près    Dublin. 

Isocardia  ?  ?  (moule  intéiieur  )  -  . 
cale.    

Environs  de   Dublin. 

Astarle  ?  cypricardia  ?  ?   
qua...... 

Environs  de  Dublin. 

.May,  près  Caen.   (Moule   intérienr.) 
Terebratula  Durassii,  Defr.   ... 

ealc.    
Environs  de  Dublin. 

—   reticularis  (_unomùes,VfiBL.) 
cale.   

GotWand. 
54. 
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DES    CORPS   ORGANISÉS. 

Terebralula  plicatella ,  Wahl   

—  crumena  ?  Sow, .  .  .  . 

—  prisca  ,  Scbl   

—  ostiolala,    Scbl.   (ou 

spirijer  pinguis  ?  )  . 

—  aperturata  ,  Scdl.  .  . 

—  liubia  ,   Defr   
—  cor   

—  aspera ,  Scbl   

—  Basteroiina,  Dek.  (ot 

spirifer  pinguis?). 

—  ïenticularis  (  anomj- 

tes,  Wabl.)   

Spirijer  cuspidatus  ,    Sow   

—  pinguis  ,  Sow   

—  glaber ,  Sow   
—  striatus  ,  Sow   

Spécifie,  de 

quelq.  terr. 

cale.  .  , 

cale.  .  , 

ampéli 

striatus,  var   

striaïula ,  Scbl   

intermedius(tereir.,ScBL.j 

—  alatus   

—  hjsterolites ,  Scu 

—      sarcinulatus  {terebr.,Scïi\.,; 
anomites  r/iomioiiialiSjW  ̂ HL.) 

Sirophomenes  rugosa,    Raf   

—  pileopsis ,  Raf   

—  umbraculum,  Schl.   {Go~ 
noirenia,    Raf.) 

Fecten   {ano??iites  ,  Wabl.). 

Pemiamerus    {anomites  ,  Waul.  ) 

—  conchidium  ,  Linn.  .  . 

Vroductus  scabriusculus ,  Sow..  . 

—  scoiicus ,  Sow   

Trilobites. 

Caljmene  Blumenbachii,  Al.Br. 

niacropjiialmus . 

variolaris ,  Al.B 

sch.  cale,  et 

grès  terreux cale.    

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET   OBSERVATIONS. 

Gothland?  Golha-Canal. 
Envirorw  de   Dublin. 
Bensberg. 

Eifel. 
Bensberg. 

Duras  en    Irlande. 

Eifel. 

Eifel. 

Duras. 

Billingen,  vers  Hallewaden. 

Westrogothie.  Andrarum   en   Scanie. 
Environs   de  Dublin. 

Ibid. Ibid. 

Ibid. 

Pays   de   Cajnga  ,  État  de   New-York. 
Environs  de  Namur.  Environs  de  Dublin. 
Environs   de    Dublin. 

Allenhead      en       Northumberland.     Eifel. 

Monts  Alleghanîs. 

Environs   de  Coblence. 

ZcUerfeld  ,  etc.  ,  au  Harz.  Belfast.  District 

du   Maine  (Amérique  septentrionale). 

Coblence.    Malmoë.    Monts  CalsliU  ,   État 

de  New-York.   Mosseberg. 
Kenlucki.  Ohio. 

Kentucki. 

Eifel.  Golfe  de  Christiania.  (Probablement 

la    même  espèce   que    la  précédente.  ) 

Mosseberg  ,  Ilalbberg  en  Westrogolbie. 
Monts  CatskiU. 

Gothland. 

Golfe  de  Christiania. 

Kiskaldy  en   Ecosse.   Viiel. 

Environs  de   Liège.   Duras. 

Dudley  ,Worceslersh.  Lebanon  sar  l'Ohii 
et  Ncvvport ,  près  Utica  ,  Araér.  sept. 

Cromford,  près   Dusseldorf.  Étals-Unis, 
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NOMS 
Spécifie,  de 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

DES    CORPS   ORGANISÉS. quelq.  tcrr. ET   OBSERVATIONS. 

Calymene   Tnstani,  Al.B»   
sctist   

BrcuviUe  en  Colentln.  Falaise.  La  Hunau- 

dière.    Bain  ,  près  Rennes. 

yisaphus  corm'gerus  ,  Scbl   
cale   Environs  de  Saint-Pétershourg. 

—          expamus  ,  Wibl   
"''^   

Hnsbyfjôl  ,  Kinnelulle   en  Westrogothie. 
Malmoë. 

— •          candigejus ,  k.h.'R^.  ... 

cale   
Dudley. 

—          Hausmanni ,  At.B   
cale.  .    

Amhersbi.ry.   Nehou  (Manche).  Prague. 

—          deBuchii ,  fi.uËK   
cale   

Dynevorspark  (pays  de  Galles). 

?           £/-On^marm,DE..oNCB. quarzite.  .  . May.    Nehou.    Eifel. 

—          crassicauda  ,  Wabl.  .  . 

cale   

Husbyfjol  (Suède).    Christiania.  Tzarkft- 
Sselo  (Russie), 

schis.   
Bain. 

Jsotellus  gigas  et  planus.  De  Kàt. 
cale   

Trenlon.   Canajoharie. 

Ogjgia    Guetlardii ,  Al.Br   
schiste  ard. 

Angers. 

—        Desmaresti,  Al.Bb   schisleard. 
Angers. 

—        Wahlenbergii,  Al.Br.  .  . schiste  ard. 
Angers. 

—        5///i>«am,  Al.Br.  (i)   schiste.... Rive  de  la  Mohauk  ,  près   Scl.enecUdy. 

Faraioxides  Tessini,  Al.Br   sch.    marn. 
Obstorp  ,  Westrogothie. 

—                   Hoffii,    GOLDF   
scb.   marn. 

Braati,   près  Ginez  en  Bohême. 

—            gibhosus,  Al.B».  .  .  . 
cale,  et  sch. Kinnekulle. 

—             spinulosus  ,  Al.  B  E . . . ampélitc.. Andraruuo. 

—            scaraboides ,  A.L.Rtt.. 
cale   

Falkoping  (Suède). 

uignosius  pisiformis,  Al.Br   
cale,  et  sch. 
marn   

Kinnekulle  et  Môsseberg  en  Westrogothie. 

ZOOPHÎTES. 

Encriniles gotkJandicus  ,  Wabl.  .  . cale,  et  qu. Gothland. 

Echinospheriles  pomum  ,  Wabl.  . 
cale   

Kinnekulle. 

—                aM7-an/jVn,WABL. 
cale   

Billingen  ,    en  Westrogothie. 

—    IVahlenhergii,  Esmark. 
cale   

Golfe   de    Christiania. 

Ahcio    serpens ,   Lam.  (  aulopora cale   

Bensberg.    Gothland.   Christiania. 
r?eean<:     Goldf cale 

Bensber" 
Relepora  {millepora  retep.  ,Wabl.) 

cale   
Môsseberg. 

Catenjpora   escqroides  ,  Lam   

cale   

Christiania.  Gothland. 

—            tubulosa,    Lam   

cale   

Christiania. 

—          catenuJaria  ,  Wabl... 
cale   

Gothland. 

Calarnipora  poljmorpha ,  GoLor. 
cale   

Eifel.   Bensberg.   Hari. 

—            spongiles  ,    Golof.  .  , 
ealc   Eifel.   Bensbftig. 

—            cervicornu     (  ASV/e- 

;>o/-a,  Wabl.)   
cale   

Gothland. 

Favosiies  gothlandica,    Lam   
eale.  et  sil. 

Slœbene  -  Aker  ,   Christiania.    Angers,   S,- 

Dooglas,  près  Dublin.  Eifel.  BaUvia.État 

de  New-York.  Monts   Catskill. 

(i)  Ces  deux  espèces  fort  remarquables  n'ont  pas  été  publiées. 
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Favosites  Bromelli ,  Meî(   
—  iruncala  ,  Rir   

—  Keniuliensis ,  Kaf   

—  boletus  ,  Men   

Columnaria  sulcata  ,  Goldf.  (iî- 

ihcslroma  incuivata,  Raf.)  .  .  . 

Tiibipota  tuhnlaria  ,  Lam   

Amplexus   coraUoides  ,  Sow. .  .  . 

CaryophylUa  ?  (  Madreporites  si- 
naclis  ,  Raf.)   

CarjophyUa  caljcularis   {maJie- 
pora,  Wa„l.)   

—  Jle.riwsa,    Wabl.... 
—  turhinala ,    Wabl.  .  . 

—  Slellaris,   WAnr   

—  articulât  a,    VVael.  .. 

Astrea   {cjathophjjlum  hejrago- 
num ,  GoLKF.)   

—  giiadngemznum ,  GoLhF. . 
—  rolidaris  ?   

—  porosa ,     GoLD.    {madn;- 

pvrai/!terstnatits,Vf'^vt^.) 

Mastrema  pentugo/ia ,  Raf   

Madrepora  ananas ,  Wabl   

Stiomatopora  concentrica,  GotDt. 

Spécifie,  de 

qiulq.  lerr. 

Vkgetaux. 

Fucoides  aniiçuvs,  A^o.Br,  . 

—  Serra,  Ad.Br.... 

—  circinaius ,  A  d  .  B  a . 

Calamités   radiatus   

—  Vollzii   

Sphenopteris  dissecia   

Cyclopteris  Jlabellala 

Pecopteris  aspera. .  . . 

cale.  . 

cale.  . 

cale.  . 

cale.  . 

silic.. 

cale.  . 

EXEMPLES  DE  LIEUX 

ET   OBSaRVATIONS. >"ehou. 

Contrée  de  Garrard  en  Kentucly. 
lUd. 

Christiania. 
Bensberg. 

Chutes  de   rOhio    (  Aiuériij.   sept.) 

ïheux,    près   Liège. 

Sable   dans   la    Sarthe.    Mcmlclialon  ,    près 

Conlances.   Monts  Calsklll  ,  État  de  New- 
York. 

Contrée  de  Garrard,  Kentiicliy. 

Gothland. 

Ihkl. 
GotW.  Eifel.  Conlréede  Garrard,  Kenlufke 

schist. 

scbiit. 

Gothlao(f 

Ibid. 

Eifel.   Bentbe 

Gothland.   E.fcl. 

Contrée    i!c  G.Trrard  ,  Ke 

Globland. 
Eifel. 

Christiania. 

Qnebjek. Base  dii   KiuneKulle   (  Suède  ). 

Bitscb'v.eiler  (  Hant-Rhin  ). 
Zundsweiler  (  Bade  ). 

Bergbanpien  (Bade),  el  à  Montrelais  (Bre- 
tagne ). 

Berghanpten. 

Bergbaupten  et  Montrelais. 



THE  ^57 

THEPHIS.   (Bot.)  Ce  nom  grec   de  la  renouée,  cité  par 

Mentzel ,   est  écrit  telphis  par  Ruellius.   Adanson   l'employa 

pour  désigner  Valrap'iaxis   undulata  de  Linnseus,  dont  il  fait 
.  un  genre  à  cause  de  son  calice  à  divisions  égales.  Voyez  Stem- 

PKIS.    (  J.  ) 

THEPSO.  (Bot.)  Nom  grec  de  la  terre-noix,  bunium ,  cilé 
par  Menfzel.  (  J,) 

THÉRAPHOSES.  (Entnm.)  Nom  d'une  tribu  établie  par 
M.  Walkenaér  ,  dans  son  tableau  des  aranéides,  pour  désigner 

les  genres  dont  les  mâchoires  et  les  mandibules  sont  dirigées 

en  avant,  avec  l'onglet  replié  en  dessous.  Tel  est  en  particu- 
lier le  genre  Mygale.  (  C.  D.) 

THÉRATE.  [Enlom.)  M.  LatrelUe  appelle  ainsi  un  genre 

de  coléoptères  créophages,  pour  y  placer  les  cicindelce  labiata^ 

Jlav'dahris  etfasciata  de  Faljricius,  dont  les  palpes  maxillaires 
internes  manquent  et  sont  remplacés  par  un  appendice  en 

forme  d'épine.  Ce  sont  des  insectes  propres  aux  lies  de  la  mer 
du  Sud.  (C.  D.) 

THÉRÉBINTACÉES.  (Bot.)  Voyez  Térébintacées,  t.  LUI  , 
p.   1.0.   (J.) 

THEREBINTARIA.  (  Bot.  )  Daléchamps  dit  que  Dilfîus  , 
auteur  ancien,  nommoit  ainsi  le  scrophularia  aquatica,  parce 

qu'elle  avoit,  suivant  lui,  une  faculté  semblable  aux  vertus 
de  la  térébenthine.  (J.) 

THÉRÉBINTE.  (Bot.)  Voyez  Térérinthe.  (L.  D.) 

THERENIABIN,  TRUNGIBIN.  {Bot.)  Noms  arabes,  men- 
tionnés par  Rauwolf ,  de  la  manne  recueillie  dans  les  déserts 

de  l'Arabie  sur  l'alhagi,  hedjsarutn  alhagi  de  Linnaeus,  que 
les  Maures  nomment  aguZ  et  algul.  Cette  manne  est  aussi  ra- 

massée sur  ce  sous-arbrisseau  dans  la  Perse ,  où  on  la  nomme 
trunschibin  et  trunscibal.  Voyez  aussi  Terniabin  et  Transchibil, 

pour  faire  concorder  le  témoignage  de  Belli  avec  celui  de 
Rauwolf.  (J.) 

THÉRÈSE  JAUNE.  (Ornith.)  Ce  bruant  du  Mexique,  em- 
beriza  mexicana,  Linn.,  approche  beaucoup,  parle  plumage, 
de  notre  bruant  commun.  (Ch.  D.) 

THERESIA  ,  Neck.  {Bol.)  C'est  le  même  genre  que  le  Knowl- 
THONiA.  Voyez  ce  mot.  (Poir.) 

THÉRÈVE,  Thereva.  (Entom.)  Genre  d'insectes  à  deux 
54.  17 
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ailes,  de  la  famille  des  chétoloxcs  ou  latërisètes,  caractérisé 

par  les  notes  suivantes  :  Corps  court,  large,  épais,  velu  ,  à 

ventre  déprimé,  obtus;  à  tête  grosse,  large,  <à  bouche  ren- 
flée; à  antennes  courtes,  de  trois  articles,  dont  le  dernier 

porte  une  soie  à  sa  base;  à  ailes  épaisses,  colorées,  dépassant 

à  peine  l'abdomen  ,  à  cuillerons  formant  une  sorte  d'écaillé 
voûtée,  renflée  et  ciliée. 

Fabricius,  en  constituant  ce  genre,  lui  a  appliqué  le  nom 

par  lequel  M.  Latreille  avoit  désigné  ses  libions,  autre  déno- 
mination ,  déjà  employée  par  Geoffroy ,  pour  indiquer  le  genre 

qu'il  a  appelé  Hirtée.  Toutes  ces  différences  de  noms  sont  vé- 
ritablement une  calamité  pour  la  science.  II  faut  donc  con- 

signer à  regret  toutes  ces  transitions  arbitraires,  pour  mettre 

sur  la  voie  des  recherches  et  de  l'histoire  de  la  science. 

L'étymologle  ,  suivant  M.  Latreille,  qui  a  le  premier  indi- 
qué ce  nom,  convenoit ,  dit- il,  à  ses  biblons,  quoique  nous 

les  ayons  toujours  rencontrés  sur  des  fleurs.  Mais  il  les  croit 

chasseurs  d'animaux  ,  et  en  effet  le  mot  ■S'uchuthç signiHe  vena^ 

for.  D'un  autre  côté  le  mot  ôufsuç  donne  l'idée  d'un  bouclier , 

d'un  écusson,  d'un  cuilleron  (cljpeus,  scutum) ,  et  d'après  la 
forme  de  l'écaillé  voûtée  qui  recouvre  le  balancier,  le  nom 
paroîtroit  mieux  appliqué. 

Nous  avons  fait  représenter  une  espèce  de  ce  genre  sous 

le  n.°  6  de  la  planche  4g  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire. 
Pour  bien  désigner  ce  genre,  nous  renvoyons  au  tableau 

synoptique  de  la  famille  des  chétoloxes. 

Fabricius  en  décrit  quatorze  espèces,  mais  on  n'en  trouve 
que  trois  ou  quatre  aux  environs  de  Paris;  encore  y  sont- 
elles  rares.  Telles  sont  \ts  suivantes. 

ï.  THÉakvE  sous-ENGAÎNArviTE  :  Th.  subcoleoptvata. 

Fanzer  l'a  figurée  dans  le  74.*  cahier  de  sa  Faune  allemande, 
dans  les  planches  i5  et  14. 

Car.  Corselet  noir;  ailes  épaisses,  cendrées,  avec  deux 

bandes  brunes,  cendrées. 

C'est  le  conops  subcoleoptratus  de  Linné. 
2.  Thérève  hémiptère.  Th.  hemiptera. 
Car.  Corselet  velu  ,  à  bords  roux;  ailes  cendrées  ,  opaques  ̂  

tachetées  de  jaune  et  de  brun. 

3.  Thérèa'e  crassipenne„  Th.  crassipennis. 
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C'est  celle  q«e  nous  avons  fait  figurer  sur  la  planche  40. 
Car.  Corselet  brun,  à  bords  plus  pâles  ;  abdomen  jaune, 

à  dos  brun;  ailes  brunes,  à  milieu  jaunâtre. 

Nous  avons  trouvé  constaninient  ces  insectes  isolés  sur  les 

fleurs  des  ombcllifères  dans  les  bois.  (CD.) 

ÏHERIACARIA.  (Bot.)  Il  est  difficile  de  déterminer  quelle 
est  la  plante  nommée  par  Césalpin  ononis  Urvis.  ayant  une 
odeur  approchant  de  celle  de  la  thériaque;  ce  qui  lui  a  fait 
donner,  dans  la  Toscane,  le  nom  de  iheriacaria.  Mentzel  et 

Adanson  citent  encore  un  theriacalis  de  Montalbanus  ,  qui 
est,  suiv;;nt  le  premier,  le  thlaspi  officinale  ou  raphanus  rusti- 
canus ,  cochlcaria  arinoracia  de  Linnaeus.  (J.) 
THÉRIDION  ,  Theridium.  (  Entom.  )  M.  Walckenaër  a 

nommé  ainsi  un  genre  d'araignées  qu'il  a  placées  parmi  les 

rétitèles.  Voyez  l'article  Araignée,  tome  II  de  ce  Diction- 

naire, page  332  et  suivantes,  les  n."''i5,  16,  17,  18  et  ig. 
(CD.) 

THERMANTIDE.  (Min.)  Haiiy  a  donné  ce  nom  a  des 

roches  homogènes,  qui  doivent  leur  dureté  et  leur  àpreté  à 

l'action  du  feu  ,  mais  non  pas  exclusivement  à  celui  des  vol- 

cans. 11  nomme  le  tripoli ,  t'ierrnanlide  tripoléenne;  le  Jaspe- 
porcelaine  de  Werner,  thennantide  jaspoïdc.   Voyez  TaiPOLi 
et    PORCELLAMTB.    (B.) 

THERMES.  {Entom.)  Voyez  Termes.  (Desm.) 
THERMIA.  (Bot.)  Voyez  Thermopsis.  (Poir.) 

THERMOMÈTRE.  (Phjs.)  Instrument  qui  sert  à  mesurer 

les  changemens  de  Température  (voyez  ce  mot).  Le  premier 
de  ce  genre  fut  inventé  vers  la  fin  du  iG/  siècle,  ou  au 

commencement  du  17.%  par  Corneille  Drebbel.  Pour  s'en 
faire  une  idée,  il  faut  concevoir  un  baromètre  à  cuvette 

dont  le  tube  n'ait  pas  été  purgé  d'air,  et  soit  terminé  par 
une  boule  (voyez  Baromètre).  On  voit  que  la  chaleur,  dila- 

tant cet  air ,  fait  baisser  le  mercure  dans  le  tube ,  il  remonte , 

au  contraire,  lorsque  l'air  est  condensé  dans  la  partie  supé- 
rieure: mais,  pour  que  l'instrument  donne  une  indication 

précise,  il  faut  que  le  mercure  du  tube  ne  descende  pas  au- 

dessous  du  niveau  de  celui  de  la  cuvette,  et  ne  monte  pas 

jusqu'à  la  boule.  Dans  le  thermomètre  de  Drebbel,  au  lieu 

de  mercure,  c'étoit  une  liqueur  colorée,  et  l'on  n'en  avoit 
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fait  entrer  dans  le  tube  que  la  quantité  nécessaire  pour  sa- 
tisfaire aux  deux  conditions  énoncées  ci -dessus. 

On  voit  par  celle  description  que  les  variations  de  la  pres- 
sion de  l'air  extérieur  sur  la  surface  de  la  cuvette  influoient 

sur  l'instrument  de  Drebbel  en  même  temps  que  les  varia- 
tions de  la  température,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvoit 

faire  connoitre  exactement  ces  dernières.  On  renonça  donc 

bientôt  à  cette  construction.  L'Académie  del  cimento  (de  l'ex- 

périence) imagina  d'enfermer  dans  un  tube  une  portion  d'un 
liquide  susceptible  de  se  dilater  très-sensiblement,  et  qui  ne 
remplissoit  pas  le  tube. 

En  scellant  l'extrémité  supérieure  de  ce  tube,  on  écartoit 
l'influence  des  changemens  de  pression  de  l'atmosphère;  mais 
ce  n'éloit  pas  encore  assez  pour  former  des  instrumens  com- 

parables entre  eux;  il  faîloit  partir  de  termes  fixes,  et,  dans 

l'intervalle  5  obtenir  des  divisions  correspondantes.  Amontons 

trouva  d'abord  que  la  température  de  l'eau  bouillante,  dans 
un  vase  ouvert,  étoit  au  moins  sensiblement  constanle.  Mais 

ce  n'étoit  encore  là  qu'un  seul  terme  ;  pour  former  les  divi- 
sions au-dessous  de  ce  terme,  Amontons,  qui  se  servoit  des 

changemens  de  volume  de  l'air,  marquoit  les  changemens  dus 
à  des  pressions  déterminées.  Réaumur  revint  à  l'emploi  d'un 

liquide  ;  il  choisit  l'esprit  de  vin  porté  à  un  degré  connu  de 
concentration;  partant  ensuite  du  volume  ,  auquel  cet  esprit 

de  vin  est  réduit  par  la  congélation  artificielle  de  l'eau,  il 
marqua  sur  le  tube  ,  par  des  moyens  très-ingénieux  ,  des 
espaces  comprenant  des  volumes  égaux  :  espaces  qui  seroient 

de  même  longueur,  si  l'intérieur  du  tube  étoit  bien  cylindri- 
que (  ou  exactement  calibré  ).  Il  prit  ensuite  pour  une  de 

ses  divisions  la  millième  partie  de  la  capacité  de  la  boule, 

et  détermina  la  dilatation  qu'éprouvoit  l'alcool  porté  au  degré 
de  chaleur  qui  précède  immédiatement  son  ébullition.  Par 

des  expériences  réitérées,  il  trouva  qu'à  l'état  de  concentra- 
tion où  il  employoit  ce  liquide  ,  son  volume  augmentoit  alors 

de  80  millièmes.  Telle  est  l'origine  de  l'intervalle  de  o  à  80 
degrés,  regardé  ensuite  comme  le  fondement  de  la  division 

des  thermomètres  :  il  ne  répondoit  pas  d'abord  à  l'espace 
compris  entre  le  terme  de  la  glace  fondante  et  celui  de 
l'ébullition  de  l'eau. 
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On  s'aperçut  bientôt  que  ce  thermomètre  n'étoit  pas  tou- 
jours exact.  D'abord  l'alcool,  entrant  en  ébuUition  avant 

l'eau  ,  n'a  pas  une  dilatation  uniforme  dans  les  tempéra- 

tures un  peu  élevées;  car  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les 
variations  de  volume  des  corps,  dues  à  celles  de  la  chaleur, 

sont  inégales  prés  des  termes  où  ces  corps  passent  de  l'état 

solide  à  l'état  liquide  ,  ou  de  celui-ci  à  l'état  de  vapeur  élas- 
tique, et  réciproquement;  d"un  autre  cttlé  le  terme  inférieur 

adopté  par  Réaumur,  étant  la  congélation  artificielle  de 

l'eau  ,  n'est   pas  bien   constant. 
Newton  avoit  mieux  fait  dès  1701  ,  en  indiquant  sur  le 

thermomètre  qu'il  avoit  construit  avec  de  l'huile  de  lin,  les 

points  correspondans  à  la  neige  fondante  et  à  l'eau  en  ébul- 
lition.  Ses  divisions  étoient  aussi  fondées  sur  le  rapport  du 

volume  primitif  du  liquide  avec  le  volume  acquis  par  la 

température  éprouvée.  La  détermination  de  ce  rapport  pou- 
voit  être  curieuse  en  elle-même;  mais  elle  éloit  superflue 

pour  la  construction  de  l'instrument,  quand  on  connoissoit 
deux  termes  fixes  assez  éloignés  l'un  de  l'aufre  et  de  ceux 

auxquels  le  liquide  contenu  dans  le  tube  change  d'état.  Ces 
conditions  furent  complètement  remplies  quand  on  eut  subs- 

titué à  l'alcool,  le  mercure,  qui  ne  bout  qu'à  une  tempéra- 
ture fort  élevée,  et  ne  passe  à  l'état  solide  que  bien  après  la 

congélation  de  l'eau.  Il  n'y  eut  plus  alors  qu'à  plonger  le 
même  tube  dans  la  neige  ou  la  glace  fondante,  et  dans  un  vase 

d'eau  mis  ensuite  en  ébuUition,  pour  obtenir  les  points  cor- 

respondans aux  deux  termes  fixes.  Cela  fait,  si  l'intérieur  du 
tube  avoit  été  exactement  cylindrique  ,  il  auroit  suffi  de  diviser 

en  parties  égales  l'intervalle  compris  entre  ces  points,  et  de 
continuer  les  divisions  au-dessous  de  celui  de  la  glace  fondante. 

Quant  à  la  sensibilité  du  thermomètre,  c'est-à-dire  à  la 

grandeur  des  divisions,  il  est  visible  qu'elle  dépend  du  rap- 
port entre  la  capacité  de  la  boule  et  celle  du  tube;  plus  ce 

dernier  sera  étroit ,  plus  la  môme  dilatation  ou  la  même 

condensation  y  occupera  de  place.  On  obtiendra  donc  des 

divisions  très-  grandes,  en  joignant  à  une  boule  d'un  assez 
grand  diamètre  un  tube  fort  étroit.  Quelquefois  on  substitue 
à  la  boule,  soit  un  tuyau  roulé  en  spirale,  soit  un  cylindre 

forialongé,  parce  que  la  petitesse  de  la  surface  de  la  boule, 
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par  rapport  à  son  volume,  fait  que  le  liquide  quelle  con- 

tient n'éprouve  que  lentement  l'action  de  la  température 
extérieure,  tandis  que,  sous  les  deux  autres  formes,  ce  même 

liquide  se  présente  à  celte  action  avec  peu  d'épaisseur  et 
avec  une  grande  surface. 

Dans  cette  construction  ,  ramenée  à  l'état  le  plus  simple  , 
la  division  en  80  parties  ne  répondoit  plus  à  rien  de  réel  ; 

ce  n'étoit  qu'une  convention  arbitraire  qu'on  a  pu  remplacer 

par  toute  autre;  et  lorsqu'on  on  a  réformé  le  système  métri- 

que (voyez  à  l'article  Pesanteur,  tosue  XXXIX,  p.  177),  ja 
division  centésimale  a  obtenu  la  préférence. 

Il  seroit  assez  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes 

les  précautions  nécessaires  pour  construire  un  bon  thermo- 

mètre j  elles  sont  exposées  avec  soin  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  traites  de  physique,  et  demandent  des  matiipulatioiis 

délicates,  qu'il  faut  nécessairement  avoir  vues  pour  les  prati- 

quer; je  me  bornerai  donc  à  indiquer  les  conditions  qu'elles 
doivent  remplir  : 

1."  S'assurer  que  le  tube  est  exactement  calibré,  ou  y  sup- 
pléer, en  déterminant  les  longueurs  qui  répondent  à  des  ca- 
pacités égales,  ce  qui  se  fait  de  plusieurs  manières,  dont  la 

plus  simple  consisîe  à  promener,  dans  toute  la  longueur  du 

tube,  une  petite  portion  de  liquide,  et  à  marquer  les  es- 

paces qu'elle  occupe  dans  chacune  de  ses  positions; 

2.°  A  bien  purger  le  mercure  d'air  par  une  ébullifion  pré- 

paratoire (voyez  Baromèthe)  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
chasser  absolument  l'air  qui  peut  rester  dans  la  partie  supé- 

rieure du  tube,  parce  qu'étant,  par  son  élasticité,  beaucoup 

plus  compressible  que  le  liquide,  il  met  bien  peu  d'obstacle 
à  la  dilatation  de  celui-ci  ; 

5.°  Il  faut  que  la  neige  ou  la  glace  soient  exactement  au 

passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  ce  qui  aura  lieu  si 
elles  sont  bien  abreuvées  d'eau  produite  par  leur  fusion,  et 
si  la  température  extérieure  est  au-dessus  de  ce  point; 

4.°  Il  faut  tenir  compte  de  l'éiat  du  baromètre,  car  on  a 

vu  à  son  article  que  la  pression  de  l'atmosphère  influoit 

sur  l'ébullition  de  l'eau  ;  et  pour  avoir  un  terme  constant,  il 
faut  ramener  le  résultat  de  l'observation  à  ce  qu'il  seroit  pour 
une  pression  moyenne  de  j6  centimètres  (environ  28  pouces). 
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Avec  les  précautions  qu'on  emploie  aujourd'hui,  on  cons- 
truit des  thermomètres  qui  reviennent  au  même  point,  diins 

les  mêmes  circonstances,  et ,  partant  de  points  correspondans  , 
s'accordent  entre  eux,  du  moins  à  très-peu  près.  H  y  a  ce- pendant encore  des  causes  d'erreurs  qu'il  paroit  bien  difficile 
d'éviter.  Le  verre  qui  contient  le  liquide  est  lui -même  sus- 

ceptible  de  condensation   et  de  dilatation.  Dans  le  premier 
cas,   qui   est  celui   du  refroidissement,  la   capacité  du   tube 
et  de  la  boule  diminuant,  le  liquide  paroît  plus  élevé  qu^il 
ne  le  seroit   si   les   parois  du    vase   où    il    est   renfermé    ne 
s'étoient  pas  resserrées.  I/efTet  absolument  contraire  a  lieu quand  une  augmentation  de  chaleur  dilate  à  la  fois  le  mer- 

cure et  son  enveloppe  de  verre.  On  n'observe  donc  en  réa- 
lité que  la  différence  entre  le  changement  du  volume  du  li- 

quide et  celui  de  là   capacité  de  son  enveloppe.  Celle  me- 
sure seroit  suffisante  si  le  second  changement  étoit  toujours 

proportionnel  au  premier.  On  a  déterminé  ia  dilatation  du 
verre  mis  sous  la  forme  de  bâtons  ou  de  verges,  c'est-à-dire 
réduit  à  peu  prés  à  une  seule  dimension,  et  l'on  en  a  con- 

clu la  dilatation  qui  en  résulte  dans  le  volume  ou  la  capacité des  vases  composés  de  cette  matière.  On  voit,  dans  les  trai- 
tés de  physique  de  M.  Biot,  que,  depuis  le  terme  de  la  glace 

londante  jusqu'à  celui  de  Teau  en  ébullitîon  ,  le  mercure  se dilate  de  ̂ ,  ou  un  peu  moins  de  ̂   de  son  volume  primitif, 
mais  que  ce  changement  ne  paroît  plus  que  de  /,  dans  une enveloppe  de  verre.  ' 

MM.  Gay-Lussac,  Arago  et  d'autres  physiciens  ont  remar- 
que que,  lorsqu'on  plougeoit  de  nouveau  dans  la  glace  fon- dante, un  thermomètre  construit  depuis  long-temps,  le  mer- 
cure ne  descendoit  pas  à  la  marque  faile  alors  sur  le  tube 

en  sorte  que  le  nouveau  point  d;.  o  se  trouvoit  plus  élevé que  l'ancien. 

Cela  arrive-t-il  à  cause  que  le  mercure  a  augmenté  de  vo- 
lume par  de  l'air  tenu  en  dissolution  ,  ou  parce  qu'avec  le 

temps  la  boule  s'est  contractée  sur  elle-même?  C'est  ce  que Ion  Ignore;  mais  le   fait  bien  constaté  montre  la   nécessité 

>   MM.   Dulong  et  Peiit  oui pour  ces  nombres 
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de  vérifier  assez  souvent  les  points  fonclamcntaux  de  réchelle 
du  thermomètre. 

J'ai  déjà  indiqué  pourquoi  le  mercure  dcvoit  élre  employé 
préférablement  à  Tesprit  de  vin  pour  la  construction  des 

tliermomètres.  J'ajouterai  que,  dans  le  siècle  passé,  il  avoit 
été  soumis  par  Deluc  à  de  nombreuses  épreuves,  desquelles 

il  résulte  que  sa  marche  est  très-égale  dans  toute  l'étendue  de 

l'échelle  ordinaire.  Celte  recherche  a  été  reprise  depuis  par 
M.  Gay-Lussac  et  ensuite  par  MM.  Dulong  et  Petit;  ils  ont 

comparé  la  dilatation  du  mercure  avec  celle  de  l'air,  qui  a 
été  trouvée  très-égale,  et  ils  ont  reconnu  que  depuis  le  ternie 

de  l'ébullition  de  l'eau  jusqu'à  56°  au-dessous  de  zéro  (divi- 
sion centésimale),  les  changemens  de  volume  de  Tair  et  du 

mercure  se  correspondent  parfaitement. 

11  est  facile  maintenant  de  défcruiiner  à  fort  peu  près  la 

marche  des  thermomètres  construits  avec  d'autres  liquides. 
Par  exemple,  ayant  placé  un  thermomètre  à  l'alcool  et  uu 

bon  thermomètre  à  mercure,  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  , 

qu'on  échauffera  de  plus  en  plus,  et  marquant  sur  le  tube  du 
premier  thermomètre  les  degrés  indiqués  par  le  second  .  des 

espaces  égaux  sur  l'échelle  de  celui-ci  répondront  à  des  es- 
paces inégaux  ̂ ur  celle  de  l'autre.  Pour  les  degrés  au-des- 

sous de  zéro,  on  emploira  des  refroidisseuiens  soit  naturels, 

soit  artificiels,  suivant  les  circonstances.  Si  l'on  se  bornoit  à 
comparer  les  mêmes  thermomètres  ,  pour  obtenir  deux  points 

seulement  de  l'échelle  de  celui  qui  est  formé  d'alcool,  et 
qti'on  divisât  l'intervalle  de  ces  points  en  parties  égales,  les 
thermomètres  ne  marcheroient  plus  ensemble  dans  ces  divi- 

sions. Ce  n'est  donc  qu'en  se  servant  du  thermomètre  à  mer- 

cure ,  ou  en  y  rapportant  d'une  manière  exacte  le^  indica- 
tions des  autres  thermomètres,  qu'on  peut  donner  quelque 

sûreté  à  l'observation  des  températures. 
En  variant  les  principes  de  construction  et  la  forme  des 

thermomètres,  on  leur  a  aussi  donné  diverses  graduations, 

qu'il  faut  savoir  ramener  les  unes  aux  autres.  Celles  dont  on 
fait  encore  usage  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  deux 
dont  le  zéro  est  placé  au  terme  de  la  glace  fondante,  et  dont 

l'une,  qu'on  attribue  mal  à  propos  à  Réaumur  (pag.  260), 
comprend  80  degrés  depuis  ce  terme  jusqu  à  celui  de  l'eau 
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bouillante,  et  Taulre  en  contient  loo  dans  le  njême  inter- 
valle; la  troisième  graduation  est  celle  du  ihermoinètre  de 

Farenheit,  employée  par  les  Anglois  et  les  Allemands.  Ce 
physicien  a  construit  son  thermomètre  en  mercure;  maïs  au 
lieu  de  faire  partir  sa  division  du  terme  de  la  glace  fondante, 
il  a  placé  le  zéro  au  point  qui  correspond  au  froid  produit 

par  un  mélange  de  glace  et  de  sel  ammoniac,  et  il  a  mis 

212  degrés  depuis  ce  point  jusqu'à  celui  de  l'ébullition  de 

l'eau,  ce  qui  donne  à  peu  près  32  degrés  pour  le  point  de 
Ja  glace  fondante  ;  mais  comme  cette  dernière  tempérar 
lure  est  plus  constante  que  celle  que  Farenheit  avoit  prise 

pour  point  de  départ,  on  y  a  fixé  invariablement  le  32."^ 

degré,  et  de  là  jusqu'au  terme  de  l'eau  bouillante,  il  en  reste 
180°..  Avec  ces  données  on  traduit  sans  peine  les  indica- 

tions de  l'une  quelconque  de  ces  trois  échelles  dans  les  deux 
autres. 

Pour  passer  de  Fcchelle  dite  Réaumur  à  Fëche!!e  centi- 

grade, il  suffit  d'augmenter  de  '^  le  nombre  donné.  Si  l'on  a, 
par  exemple,  3 2°  de  Réaumur,  on  en  prend  j,  qui  est  8,  et 
en  l'ajoutant  à  52,  on  trouve  40°  de  la  division  centésimale. 

Pour  revenir  de  celle-ci  à  la  première,  il  faut  retrancher  { 

du  nombre  donné.  Dans  l'exemple  précédent,  le  5.*^  de  40 
est  8,  et  en  le  retranchant,  on  retombe  sur  32°. 

Lorsque  Findication  est  exprimée  dans  l'échelle  de  Faren- 

heit, il  faut  d'abord  prendre  la  difiéreuce  entre  le  nombre 
donné  et  52  ,  afin  de  partir  du  zéro  des  deux  autres  échelles; 

cela  fait,  comme  180°  de  cette  division  répondent  a  80"  de 
celle  de  Réaumur,  et  à  100  de  la  division  centésimale,  il 

s'ensuit  que  le  degré  de  la  première  est  les  ;\'^,  ou  les  —, 
ou  enfin  les  ̂   du  degré  de  la  seconde,  et  les  f~  ,  ou  les  f|  , 
ou  les  I  de  celui  de  la  troisième. 

Ainsi  donc,  pour  convertir  un  nombre  de  degrés  de  Faren-^ 
heit  en  degrés  de  Réaumur,  il  faut  multiplier  le  premier  par 

/,  ,  et  prendre  le  g.''  du  produit.  Soit,  pour  exemple,  69  degrés de  la  division  de  Farenheit  à  convertir  dans  celle  de  Réaumur; 

tu  ôtant  d'abord  52,  il  reste  27,  qui,  multipliés  par  4,  don- 
nent 108,  et  divisant  ensuite  par  g,  on  trouve  12  pour  ré- 

sultat. 

Four  passer  à  Fcchelle  centigrade,  il  auroll  fallu  multiplier 
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27  par  5  ;  alors  le  produit  i55,  divisé  par  9,  auroit  donné  i5 

degrés  centésimaux.' 
Pour  rendre  plus  facile  la  détermination  des  variations 

diurnes  de  la  température,  on  a  inventé  des  thermomètres 

propres  à  indiquer  la  plus  grande  et  la  plus  petite  hauteur 

à  laqtielle  le  liquide  s'est  élevé  dans  l'intervalle  de  temps 
écoulé  entre  deux  observations.  Voici  un  des  moyens  les  plus 

simples  d'atteindre  ce  but  :  que  l'on  conçoive  un  thermo- 
mètre à  mercure,  dans  lequel  un  petit  cylindre  de  fer  repose 

sur  la  surface  du  fluide.  Lorsque  ce  tube  sera  couché  hori- 
zontalement, le  cylindre  de  fer  sera  poussé  par  le  mercure 

jusqu'à  l'endroit  de  la  plus  grande  dilatation,  et  il  y  restera 
après  la  retraite  du  liquide:  on  connoîtra  donc  ainsi  jusqu'où 
la  température  s'est  élevée.  Voilà  pour  déterminer  le  maxi- 

mum. Pour  obtenir  le  minimum,  c'est  un  thermomètre  d'al- 

cool qu'il  faut  employer,  et  un  cylindre  d'émail.  Le  tube 
étant  placé  horizontalement,  et  le  cylindre  affleurant  Textré- 
mifé  du  liquide  dans  lequel  il  est  entièrement  plongé,  si  ce 

liquide  se  retire,  il  entraîne  avec  lui  le  cylindre,  mais  il  le 

laisse  en  place  quand  il  revient,  parce  qu'il  passe  alors  dans 
le  vide  qui  reste  entre  le  cylindre  et  les  parois  du  tube  :  on  a 

donc  ainsi  le  point  le  plus  bas  auquel  s'est  arrêté  le  liquide. 
11  faut  dire  cependant  que  ce  dernier  instrument  est  beau- 

coup moins  sûr  que  le  premier:  le  petit  cylindre  d'émail  ne 
marche  pas  toujours  bien. 

M.  Rutherford,  qui  est  l'inventeur  de  ces  procédés,  a  réuni 
les  deux  thermomètres  en  un  seul  instrument,  dont  la  dispo- 

sition permet  de  leur  faire  prendre  la  situation  verticale. 

M.  Gay-Lussac  a  construit  aussi  un  thermomètre  pour  dé- 

terminer le  minimum  de  la  température  ;  il  le  destine  spécia- 
lement à  faire  connoitre  celle  des  eaux  profondes.  (  Traité 

élémentaire  de  phjsique,  par  M.  Despretz,   2."  édit. ,  p.  774O 
Nous  avons  encore  à  parler  d'une  sorte  de  thermomètre, 

I  II  est  évident  que  la  hauteur  du  llierniomèlre  cesse  d'être  apprc- 

«■■iul)lc,  lorsque  le  liquide  ne  forme  pas  une  masse  continue,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois;  mais  on  y  remédie  en  attachant  à  la  partie  supérieure 

du  ihermoinùtre  une  ficoUe  et  le  faisant  tourner  avec  rapidité;  la  force 

centrifuge  qui  naît  de  ce  mouvement,  réunit  les  parties  du  liquide  qui 
éloient   séparées. 
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imaginé  à  peu  près  en  même  temps  par  MM.  Rumfort  et  l.cslie , 

nommé  par  l'un  thermoscope ,  et  ihermornètre  différentiel  par  l'au- 
tre :  il  y  a  bien  quelques  petites  différences  dans  les  détails  de 

la  construction  ,  mais  le  principe  et  l'usage  sont  les  mêmes.  Cet 
instrument  consiste  dans  un  tube  composé  de  trois  parties, 

dont  les  deux  extrêmes  sont  rélevées  perpendiculairement 
sur  celle  du  milieu,  et  sont  terminées  par  deux  boules.  La 
branche  intermédiaire  renferme  un  liquide  coloré,  qui  est 

déplacé  toutes  les  fois  que  la  température  de  l'air  contenu 

dans  les  boules  n'est  pas  la  même.  Quand  une  de  ces  boules 
est  échauffée,  le  liquide  est  poussé  vers  l'autre.  Voilà  tout 
ce  qu'on  peut  dire  ici  de  cet  instrument,  qui  sert  à  cons- 

tater la  différence  de  température  de  deux  points  peu  éloi- 

gnés l'un  de  l'autre.  Comme  c'est  la  dilatation  de  l'air  qui  le 
fait  marcher,  il  est  plus  sensible  que  les  autres. 

Les  liquides  ne  sont  pas  les  seules  substances  propres  à 

faire  des  thermomètres;  on  a  employé  aussi  les  métaux.  L'ins- 
trument construit  par  feu  M.  Bréguct ,  étant  le  plus  remar- 

quable de  ce  genre,  sera  le  seul  dont  je  ferai  mention.  Il  est 

fondé  sur  le  changement  de  figure  qu'éprouve  une  lame  for- 
mée en  appliquant  l'une  sur  l'autre,  deux  lames  de  métaux 

différens,  par  exemple,  de  cuivre  et  de  fer.  Si  cette  lame 

est  droite  au  moment  de  sa  construction  .  et  que  la  tem- 
pérature vienne  ensuite  à  augmenter,  le  cuivre,  étant  plus 

dilatable  que  le  fer,  prendra  plus  d'extension,  et  la  lame  se 
courbera  de  manière  que  la  concavité  sera  du  côté  du  fer. 

Elle  se  seroit  trouvée  du  côté  du  cuivre,  s'il  y  avoit  eu  re- froidissement. 

Pour  augmenter  ces  changemens  ,  M.  Bréguet  a  roulé  en  spi- 

rale une  lame  qu'il  a  composée  de  trois  autres,  savoir:  une 

d'argent,  une  d'or  et  une  de  platine;  celle  d'or  est  destinée 
à  réunir  les  deux  autres  pour  prévenir  les  ruptures  que  pour- 
roit  occasioner  la  trop  grande  difféience  de  leurs  dilatabilités. 

L'assemblage  passé  au  laminoir  a  été  réduit  à  l'épaisseur  d'un 
50."  de  millimètre,  et  à  si  peu  de  \  olume  qu'il  obéit  presque 
instantanément  à  toutes  les  variations  de  température.  La 

lame  étant  fixée  par  l'une  de  ses  extrémités,  l'autre  fait  mou- 
voir une  aiguille  qui  indique,  sur  le  cadran  ,  des  espaces 

correspondans  à  la  quantité  dont  la  spirale  se  tord  ou  se  dé- 
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tord  alternativement.  La  comparaison  de  sa  marche  avec 

celle  d'un  bon  thermomètre  à  mercure  donnera  la  gradua^ 
tion  de  ce  cadran.  Cet  instrument  mérite  d'être  suivi;  car, 
outre  sa  sensibilité,  il  est  le  plus  portatif  des  thermomètres: 

il  n'occupe  pas  plus  de  place  qu'une  petite  montre. 

L'échelle  des  thermomètres  construits  en  mercure,  quoique 
plus  étendue  vers  le  haut  que  celle  des  thermomètres  d'al- 

cool, ne  va  pas  encore  très -loin,  parce  que  le  premier  de 
ces  liquides  entre  en  ébullition  à  environ  36o  degrés  centé^ 

simaux;  et  bien  avant  ce  point  sa  marche  cesse  d'être  réT 
gulière  :  elle  est  plus  rapide  que  celle  du  thermomètre  à  air, 

auquel  MM.  Dulong  et  Petit  l'ont  comparé.  Pour  aller  au- 

delà,  et  apprécier  les  degrés  de  chaleur  qu'on  obtient  dans 

les  fourneaux  où  l'on  cuit  la  porcelaine,  dans  ceux  des  ver- 
reries, des  forges,  etc.,  on  a  recours  aux  paramètres;  mais 

tous  ceux  qu'on  a  construits  jusqu'ici ,  n'ont  pas  encore  donné 
des  résultats  bien  satisfaisans. 

La  première  idée  a  été  d'employer  la  dilatation  des  mé- 
taux. Une  barre  de  fer  plongée  dans  un  foyer,  et  dont  une 

extrémité  soit  arrêtée  par  un  obstacle  inébranlable,  s'alon- 
gera  par  l'autre  extrémité,  en  raison  de  la  chaleur  qu'elle 
éprouvera;  et  si  cette  extrémité  appuie  contre  la  petite 

branche  d'un  levier,  l'autre  branche  décrira  sur  un  cadran 
des  espaces  qui  pourront  être  très -sensibles.  Mais  comment 

s'assurer  de  la  fixité  du  point  d'appui  dans  un  foyer  bien  ar- 

dent? Comment  prévenir  l'oxidalion  de  la  barre  qui  change 
la  marche  de  la  dilatation  P  Ce  sont  sans  doute  ces  causes 

qui  ont  empêché  qu'on  ne  tirât  un  bon  parti  de  celte  es- 
pèce de  pyromètre. 

On  se  sert  plus  communément  aujourd'hui  de  celui  que 

Wedgwood  a  imaginé  d'après  la  propriété  qu'a  l'argile  de 
se  contracter  de  plus  en  plus  par  l'élévation  de  la  tempéra- 

ture (voyez  Argile,  toni.  111,  p. /|  ).  De  petits  cylindres  de 
cette  terre  convenablement  préparée,  sont  placés  entre  deux 

règles  inclinées  l'une  vers  l'autre,  et  s'arrêtent  à  l'endroit  où 
la  dislance  de  ces  règles  est  égale  au  diamètre  des  cylindres. 
On  met  ensuite  ces  cylindres  dans  le  foyer  dont  on  veut 

connoître  la  température,  et  lorsqu'on  les  a  retirés,  on  les 
repla-ce  entre  les  règles  dont  nous  venons  de  parler;  mais 
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comme  ils  se  sont  contractés,  ils  s'avancent  plus  loin  du  côté 

vers  lequel  ces  règles  s'approchent.  Des  divisions  marquées 
sur  le  bord  de  ces  mêmes  règles  donnent  la  mesure  du  retrait 

de  l'argile. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  suffit  pour  faire  connoître  l'usage 
de  ce  pyromètre  dans  la  comparaison  des  températures  très- 
élev'ées;  mais  les  physiciens  demandent  plus  :  ils  voudroient 
assigner  les  rapports  de  ces  températures  avec  celles  que 

marquent  les  thermomètres,  en  liant  la  suite  de  celles-ci  avec 

les  autres.  Newton  l'avoit  essayé;  par  son  thermomètre  formé 

d'huile  de  lin  ,  il  avoit  assigné  la  température  de  l'étain  fon- 
dant, et  comparant  ensuite  les  temps  qu'un  fer  rouge  em- 

ployoit  à  revenir  à  des  températures  de  moins  en  moins 

élevées,  jusqu'à  celle-là,  il  détermina  les  rapports  insérés 

dans  sa  table,  qui  va  jusqu'à  la  chaleur  «  d'un  charbon  ar- 
«  dent  dans  un  petit  feu  fait  avec  du  charbon  de  terre  qui 

«   n'a  pas  été  soufflé.  » 

Depuis  l'on  a  essayé  de  combiner  l'échelle  du  thermomètre 
à  mercure  avec  celle  du  pyromètre  de  Wedgwood.  L'on  voit, 
dans  la  Physique  mécanique  de  M.  Fischer,  traduite  par  M. 

Biot  (  pag.  79  de  la  3.''  édition)  ,  une  suite  de  températures 

depuis  la  congélation  du  mercure  jusqu'à  la  fusion  de  la fonte  de  fer. 

Le  premier  et  le  dernier  nombre  de  cette  table,  rapportés 

à  la  division  centésimale,  sont  l\o  degrés  au-dessous  de  zéro 

et  9970  au-dessus.  Le  zéro  du  pyromètre  de  Wegdwood  est 
placé  à  la  température  du  fer  qui  paroît  rouge  au  jour,  ex- 

primée par  680  degrés.  La  fusion  de  la  fonte  de  fer  répond 

à  i5o  degrés  de  ce  pyroraètre.  On  trouve  une  autre  table  du 

même  genre  dans  les  Élémens  de  physique  de  M.  Pouillet  (t.  1, 
p.  517);  elle  diffère  beaucoup  de  celle  que  je  viens  de  citer, 

et  ne  s'accorde  pas  non  plus  avec  quelques  déterminations  de 
ce  genre,  rapportées  dans  le  Traité  élémentaire  de  physique  de 

M.  Dcspretz  (p.  98  de  la  2."  édit.).  Il  y  a  donc  encore  beaucoup 
d'incertitude  sur  ce  sujet ,  et  tout  porte  à  croire  que  les  éva- 

luations des  hautes  températures  pèchent  par  excès.  (C  C.) 

THERMOMETRUM  VIVUM.  {Ichthyol.)  Quelques  écrivains, 
Clauder  entre  autres,  ont  donné  ce  nom  au  misgurne fossile. 
Voyez  MisG.UENE.  (H.  C.) 
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THERMOPSIS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 

Heurs  complètes,  papilionacées,  delà  famille  des  légumineuses , 
de  la  décandrie  monogjnie  de  Linn.Tus,  offrant  pour  caractère 

essentiel  :  Un  calice  persistant  ,  alongé  ,  à  demi  divisé  en 
cinq  découpures,  presque  à  deux  lèvres,  convexe  à  sa  partie 

postérieure,  rétrécie  à  sa  base;  la  corolle  papilionacée;  les 

pétales  presque  égaux  en  longueur;  l'étendard  réfléchi  à  ses 
cùlés;  la  carène  obtuse;  dix  étamines  persistantes;  les  filamens 

libres;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style;  une  gousse  linéaire,  com- 
primée, polysperme. 

ÏHERMOPSis  LANCÉOLÉ  :  Thermopsis  lanceohUa ,  Ait. ,  Hort.  Kciv. , 

e'ciii.  n-ov. ,  3  ,  pag.3;  Sophoralupinoides  ,  V'dll:,  Ast.,  ii9,tab.2; 
PodaljrialupinoideSy^ViUd,,  Spec,  2  ,  pag.  604  ;  Thermia  ,  Nut- 

tal.  Amer.  Cette  plante  a,  dans  son  port,  l'aspect  d'un  lupin. 
Ses  tiges  sont  herbacées,  striées,  un  peu  velues,  principale- 

ment à  leur  partie  supérieure  ,  divisées  en  rameaux  garnis  de 

feuilles  alternes,  pétiolées,  ternées,  composées  de  folioles  lon- 

gues d'un  pouce  et  plus,  étroites,  oblongues,  lancéolées,  ellip- 
tiques, obtuses,  un  peu  inégales  ,  légèrement  velues,  princi- 

palement à  leur  face  inférieure  ;  le  pétiole  court ,  pubescent , 

muni  à  sa  base  de  deux  grandes  stipules  sessiles,  assez  sembla- 
bles aux  folioles.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  droit, 

terminal,  rapprochées  presque  en  verticilles,  ordinairement 
au  nombre  de  trois  à  chaque  verticille  ;  les  pédicelies  sont 

courts,  uniflores,  un  peu  velus,  garnis  chacun  à  sa  base 

d'une  bractée  ovale,  velue,  presque  semblable  aux  stipules; 
le  calice  est  un  peu  campanule  ,  à  cinq  divisions  ;  la  supérieure 

plus  petite  que  les  autres.  La  corolle  est  jaune,  ayant  l'éten- 
dard presque  aussi  long  que  les  ailes;  la  carène  composée  de 

deux  pétales  obtus;  les  fîlamens  sont  libres,  un  peu  incli- 

nés, plus  courts  que  la  carène;  l'ovaire  est  oblong,  velu;  il 
lui  succède  une  gousse  renflée  et  pubescente.  Cette  plante 
croît  au  Kamtschatka.  (Polr.) 

THERMOS.  {Bot.)  Mentzel  et  Adanson  citent  ce  nom  grec 
ancien  du  lupin.   (J.) 

TfîERMOSCOPE.  [Phjs.)  Voyez  Thermomètre,  tom.  LIV, 
page  267  de  ce  volume.  (  L.  C.) 

THERMUTiS.  (Bot.)  Ce  nom  grec,  cité  par  Ruellius  et 

Mentzel,  appartient,  selon  le  premier,  kVocymoidcs  de  Dios- 
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coride,  nommé  aussi  ocimaslrum,  qui  est  un  lychnis  de  Tour- 

nefort,  Ijchnis  dioica  de  Linnœus.  Un  autre  ocjmoides  ou  oci- 

maslrum, très-différent,  est  l'acinos  des  Grecs  et  de  Dioscoride, 
clinopodium  de  G.  Bauhin  et  de  Tournefort,  thymus  acinos 
de  Linnœus.  (J.) 

THERMUTIS.  [Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 

fondé  par  Pries  sur  des  plantes  qui  avoicnt  été  placées  dans 

les  genres  CoUema,  Dematium  et  Scjlone'ma.  Le  Thermulis  est 
caractérisé  par  son  thallus  un  peu  pulvérulent,  formé  de 
libres  lâches,  irrégulièrement  entrelacées,  intérieurement 

annulées,  opaques  et  se  noircissant;  par  les  conceptacles  ou 

excipules  propres,  enfoncés  dans  le  thallus,  orbiculaires, 

marginés,  sessiles ,  dont  le  disque  change  un  peu  d'appa- 
rence par  suite  du  développement  des  fibres  annulées  conte- 

nues dans  l'intérieur,  avec  les  séminules  en  masses.  Ces  fila- 
mens  internes  paroissent  manquer  dans  le  genre  Cœnogoniuw, 

Ehrh.  et  Pries,  avec  lequel  le  Thermutis  a  une  très- grande 
aflinité.  Ces  genres  font  partie  de  la  tribu  des  eœnogoniés  de 

la  grande  cohorte  des  byssacées  de  Pries,  qui  représente  les 

champignons  byssoïdes  des  auteurs.  Ce  genre  a  pour  type  le 
collemaveLutinum,  Ach.  Pries  annonce  que  ce  genre  comprend 

plusieurs  espèces.  Elles  croissent  sur  les  pierres,  à  terre  , 

dans  les  lieux  humides,  et  n'ont  été  trouvées  jusqu'ici  que 
dans  le  Nord.  (Lem.) 

THERNE.  {Ornith.)  En  islandois,  pierre  garin.   (  Ch.  D.) 

THEROPHONOS.  {Bot.)  Voyez  Theuphonos.  (J.) 
THERUMBROS.  [Bot.)  Voyez  Thymiatitis.  (J.) 
THESCE.  (Bot.)  Voyez  Cyci.aminus.  (J.) 
THÉSÉ.  {Bot.)  Voyez  Securinega.  (Poir.) 

THESEE.  {Entom.)  Nom  donné  à  un  papillon  de  la  divi- 
sion des  chevaliers  troyens  à  ailes  supérieures  brunes,  et  dont 

les  inférieures  portent  neuf  croissans  ou  taches  rouges  ponc- 

tuées de  blanc.  C'est  une  espèce  de  Sumatra,  figurée  par  Cra- 
mer, pi.  180,  fig.  B.  (CD.) 

THÉSlON;  Thesium,  Linn.  {Bol.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones apétales,  de  la  famille  des  éléagnées ,  Juss.,  et  de 

la  pentandrie  monogjnie  ,  Linn.,  qui  présente  pour  caractères  ; 
Un  calice  monophylle,  partagé  en  cinq  découpures  ovales, 

colorées  à  leur  intérieur  et  un  peu  ouvertes;  point  de  co- 
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rolle:  Cinq  êtamines  à  fîlamens  subulés,  courts,  opposés  auî 
divisions  du  calice,  insérés  à  leur  base,  terminés  par  des 
anthères  arrondies;  un  ovaire  infère  ou  adhérent  à  la  base  du 

calice,  surmonté  d'un  stvle  de  la  longueur  des  êtamines  et 
chargé  d'un  stigmate  obtus;  une  capsule  globuleuse,  à  une 
seule  loge,  qui  ne  s'ouvre  pas  naturellement  et  qui  ne  con- 

tient qu'une  graine  arrondie. 
Les  thésions  sont  des  plantes  herbacées  ou  ligneiisels  ,  à 

ftuiiles  entières,  éparses  ou  alternes,  et  dont  les  Heurs,  or^^ 
dinairemerit  placées  dans  les  aisselles  des  feuilles,  forment 

des  espèces  de  grappes  plus  ou  moins  fournies.  On  en  con- 
noit  vingt-cinq  espèces,  parmi  lesquelles  cinq  appartiennent 

à  l'Europe;  toutes  les  autres  sont  exotiques,  et  le  plus  grand 

nombre  d'entre  elles  est  naturel  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

''    Tiges  herbacées. 

Thésion  a  feuilles  de  lin;  Thesiuni  lîncphjllum ,  Linn., 
Spec,  5oi.  Sa. racine  est  vivace  ;  elle  produit  plusieurs  tiges 

menues,  anguleuses,  longues  de  quatre  à  dix  pouces  et  même 

plus,  garnies  de  feuilles  linéaires  plus  ou  moins  étroites,  très- 
glabres,  ainsi  que  toute  la  plante.  Ses  fleurs  sont  petites, 
verdàtres,  pédonculées .  munies  de  trois  bractées  à  leur  base 

et  disposées,  dans  la  partie  supérieure  des  tiges,  en  grappes 
plus  ou  moins  rameuses;  leur  calice  est  court,  campanule  et 

à  cinq  découpures.  Cette  plante  varie  à  tiges  couchées  ou 
redressées,  et  à  grappes  de  fleurs  simples  ou  paniculées  , 

d'où  quelques  auteurs  ont  pris  occasioii  de  se  servir  de  ces 
diflTérences  accidentelles  pour  former  plusieurs  espèces,  aux- 

quelles ils  ont  donné  Us  noms  de  thesium  humifusum,  de  Th. 

interniedium  ,  de  Th.pratense  et  de  'J'Ii.  monlanum.  Mais  aucune 

de  ces  prétendues  espèces  n'offre  de  caractères  constans ,  et 
c'est  tout  au  plus  s'il  fiiut  les  distinguer  comme  variétés.  I,e 
thésion  à  feuilles  de  lin  croit  naturelleinent  sur  les  collines 

découvertes  et  dans  les  prés  secs  et  montueux  en  France,  en 

Europe,  dans  plusieurs  parties  de  l'Asie  et  dans  l'Afrique 
septentrionale. 

Thésion  des  Alpes  :  Thesium  alpinum  ,  Linn.,  Spec,  3oi  ; 
Jacq.,  FI.  aiist.,  t.  416,  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à 
la  précédente  ;  mais  elle  en  diffère  parce  que  ses  fleurs  ont 
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Jeur  calice  un  peu  plus  alongé,  presque  cylindrique  et  seule- 
ment à  quatre  divisions.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux 

montueux  en  France  ,  dans  le  reste  de  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique. 

'■■*   Tiges  ligneuses. 

Thésion  scabre;  Thesiuin  scabrum ,  l,inn. ,  Spec. ,  3o2.  Ses 
tiges  sont  droites,  légèrement  striées,  hautes  de  huit  à  dix 

pieds,  divisées,  dans  leur  partie  supérieure,  en  rameaux 

nombreux ,  simples  ,  garnis  de  feuilles  subulées  ,  triangulaires, 
très-rudes  en  leurs  bords,  sessiles,  très -rapprochées  les  unes 
des  autres  et  comme  verticillées.  Les  fleurs  sont  rassemblées 

en  forme  de  tête  à  l'extrémité  d'un  pédoncule  alongé  et  ter- 
minal. Leur  calice  est  turbiné,  à  cinq  découpures  aiguës, 

chargées  vers  leur  sommet  d'un  duvet  blanchâtre,  assez  épais. 
Cette  espèce  croît  au   cap  de  Bonne-Espérance. 

Thésion  PANicuf.É  ;  Thesium  paniculatuni ,  Linn.,  Mant.  ,  5i- 

Scs  tiges  sont  médiocrement  ligneuses,  divisées  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  diffus,  anguleux,  garnis  de  feuilles  li- 

néaires-lancéolées, très-petites,  éloignées  les  unes  des  autres. 
Ses  fleurs  sont  fort  petites,  pédonculées,  axillaires  et  dispo- 

sées, dans  leur  ensemble,  en  panicule  étalée.  Cette  plante 
croît  au  cap  de  Bonne -Espérance.  (  L.  D.) 

THESKE,  THESCE.  {Bot.)  Noms  grec  et  égyptien  du  cycla- 
men, cité  par  Ruellius  et  Mentzel ,  selon  lesquels  il  est  en- 

core nommé  triumphalifes  ou  Iriphalites,  d'après  Zoroastre.  (J.) 
THESFEZIA.  {Bot.)  Corréa  de  la  Serra  (Ann.  du  Mus.  de  Par, , 

g,  page  290,  tab.  2e,  Cg.  1)  a  présenté  comme  genre,  d'après 

l'analyse  du  fruit,  une  espèce  d'hibiscus  (ketmie),  Vhibiscus 
populneus ,  Linn.  Ce  fruit  est  une  capsule  charnue,  presque 
globuleuse,  presque  pentagone,  ombiliquée  au  sommet,  ter- 

minée par  le  rudiment  du  style  en  pointe.  L'écorce  est  co- 
riace, épaisse ;rintérieur  divisé  en  cinq  loges;  chacune  d'elles 

partagée  par  une  cloison  mince,  membraneuse;  cinq  autres 

cloisons  alternes,  qu'on  ne  distingue  qu'à  la  base  du  fruit; 
dans  chaque  loge  quatre  semences  ovales,  acuminées,  cou- 

vertes d'un  léger  duvet  jaunâtre  et  soyeux;  l'embryon  hori- 
zontal, de  la  grandeur  des  semences;  les  cotylédons  foliacés, 

parsemés  de  glandes  vésiculeuses  ;  la  radicule  blanche,  cyJia- 
54.  18 
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drique  ;  le  périsperme  mince,  membraneux,  un  peu  charnu, 

«'étendant  entre  les  cotylédons. 
Thespezia  a  feuilles  de  peuplier  :  Thespezia  populnea ,  Corr. , 

loc.  cit.;  Malvaviscus  populneus  ,  Gœrtn.,  Defruct.,  tab.  j35; 

Hibiscus  populneus ,  Linn.  ;  Bupariti,  Rhëed.,  Malab.,  i  ,  tab. 

29;  ISoyella  littorea,  Rumi)h.,  Ainh.,  2  ,  tab.  74  ;  vulgairement 
le  PoLCHÉ.  Arbre  toujours  vert,  médiocrement  élevé,  et  dont 

le  tronc,  épais  et  rameux  ,  soutient  une  cime  dense,  arron- 

die, garnie  d'un  beau  feuillage,  presque  semblable  à  celui 
du  tilleul  par  son  port.  Son  écorce  est  tendre,  souple  et 

fibreuse  ;  ses  rameaux  glabres,  cylindriques,  chargés,  ainsi 
que  les  bourgeons  et  les  jeunes  feuilles,  de  petites  écailles 

orbiculaires,  ferrugineuses.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétio- 

lées,  en  cœur,  glabres,  arrondies,  acuminées ,  très-entières; 
les  pédoncules  sont  axillaires,  solitaires,  uniflores ,  presque 

de  la  longueur  des  pétioles.  Les  fleurs  sont  assez  grandes, 

campanulées,  jaunâtres,  avec  un  fond  pourpre;  les  pétales 

arrondis  au  sommet,  un  peu  arqués  ou  projetés  d'un  côté  ;  le 

calice  est  double;  l'intérieur  d'une  seule  pièce,  hémisphéri- 
que, tronqué  à  son  bord  ,  avec  cinq  dents  très-petites  ;  le  ca- 

lice extérieur  à  trois  folioles  linéaires ,  aiguës ,  caduques.  Cette 
plante  croît  dans  les  Indes  orientales,  dans  la  partie  australe 

de  la  Chine,  à  l'Isle-de-France  et  à  celle  d'Otaïli.  (Poir.) 

THETHIS.  {Mamm.)  Nom  d'une  petite  espèce  de  kanguroo, 
découverte  par  M.  de  Bougaihville ,  et  qui  se  distingue  des 
autres  par  un  pelage  brun  ,  plus  fauve  à  la  nuque ,  et  par  une 
raie  blanchâtre  oblique  sur  la  cuisse.  (F.  C.) 

THÉTIS.  (Fo55.)  M.  Sowerby,  qui  a  signalé  ce  genre  fos- 
sile, lui  a  assigné  les  caractères  suivans  :  Coquille  hivalve^ 

équivalue,  subéquilatérale,  plus  ou  moins  orbiculaire  et  convexe, 

à  ligament  marginal  ;  trois  à  quatre  petites  dents  pointues  sur  la 
charnière  ;  la  ligne  de  fattache  ou  du  manteau  ?  est  marquée 

par  un  sinus  profond,  qui  s'étend  jusque  près  dit  sommet  :  deux 
petites  impressions  musculaires  arrondies  se  trouvent  loin  de  la 
charnière;  le  ligament  est  extérieur.  (Sow. ,  Min.  conch.,  tom. 
6,  pag.  19.) 

Thetis  major,  Sow.,  loc.  cit.,  pi.  5i3,  fig.  1 — 4.  Coquille 
convexe,  orbiculaire,  à  bord  postérieur  un  peu  anguleux, 
et  à  sommets  pointus.  Longueur,  un  pouce  et  demi.  Fossile 
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de  Blackdown  et  des  environs  de  Devins  ,  en  Angleteri'e. 
Thetis  minor ,  Sow,,  loc.  cit.,  même  pi.,  fig.  5  et  6  ;  Venus, 

Mantell.,  Geol.  ofSussex,  pag.  73,  n.°  rj.  Coquille  gibbeuse, 
aussi  large  que  longue,  et  à  bord  postérieur  arrondi.  Cette 

espèce  est  moins  grande  que  celle  ci-dessus,  et  on  la  trouve 

dans  le  sable  vert  à  Parham  et  dans  l'jle  de  VVight,  en 
Angleterre.  (  D.  F.) 

THETYS.  (Malacoz.)  Quelques  auteurs  écrivent  ainsi  le  nom 
du  genre  Téthvs  de  Linné.  Voyez  ce  mot.  (DeB.  ) 

THEUÏlE.  {Ichthjol.)  Nom  françois  donné  par  Daubenton 
et  Haiiy  au  genre  Theulis  de  Linnœus.  (H.  C.) 

THEUTIS.  {Ichlhyol.)  Linnaeus  avoit  donné  ce  nom  au 
genre  de  poissons  que  Bloch  a  depuis  appelé  Acanthure. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 

THEVETIA.  {Bot.)  Ce  nom  avoit  é(é  donné  primitivement 

par  Linnœus,  dans  l'Horf.  Cliff.,  au  genre  Ahouai  de  Plumier 
et  de  Tournefort ,  ensuite  il  l'a  réuni  à  son  Cerhcra ;  mais 
celui-ci  a3fant  un  fruit  composé,  dans  le  cerbera  nianghes,  de 
deux  ovaires  accollés,  dont  un  avorte  souvent,  et  le  Tnevetia 

n'a3-ant  qu'un  ovaire,  ce  dernier  genre  a  été  rétabli  dans  une 
section  distincte,  et  on  lui  réunit  le  cerbera  ahouai  elle  cer- 

bera theyetia.  Suivant  Adanson  ces  deux  espèces  doivent  en- 

core former  deux  genres  distincts;  il  nomme  Ahouai  le  pre- 
mier ,  qui  a  un  fruit  uniloculaire ,  contenant  un  osselet ,  et  son 

Thevetia  est  indiqué  avec  un  fruit  biloculaire,  à  loges  conte- 
nant quelques  graines.  (J.) 

THEXIMON.  {Bot.)  Voyez  Teuximon.  (J.) 

THEYLO.  {Ornith.)    Ce   nom   islandois,    qui    s'écrit  aussi 
heylo ,    désigne   le  pluvier  guignard  ,   chatadrius   morineUus. 
Linn.  (  Ch.  D.) 

THIA.  {Crust.)  Genre  de  crustacés  décapodes  brachyures, 
établi  par  M.  Leach  ,  et  dont  nous  avons  fait  connoître  les 

caractères  dans  l'article  Malacostracés  ,  tome  XXVIII ,  page 
214,  de  ce  Dictionnaire.  (Desm.) 

THIARE  BATARDE.  {Conchjl.)  Nom  marchand  de  la 
voluta  pertusa  ,  Linn.   (  De  B.  ) 
THIARE  ÉPISCOPALE;  Mitra  episcopalis ,  Lamk.  {Conch.) 

C'est  la  voluta  episcopalis ,  Linn.  (De  B. ) 
THIARE  FLUVIATILE.  {Conch^'l.)  Çest  le  nom  que  les 
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marchands  de  coquilles  donnent  encore  quelquefois  à  une 

espèce   de  mélanie   des  zoologistes  modernes  ,   M.  amarula, 
Lamk. 

On  trouve  dans  les  anciens  catalogues  les  noms  de  Thiare 
fluviatile,  papyracée,  ventrue  et  épineuse,  pour  variétés  de 
la  même  coquille,  (De  B.  ) 

THIARE  PAPALE.  (ConchjL)  Nom  spécifique  d'une  es- 
pèce commune  de  mitre,  M.  papalis ,  Lamk.;  Voluta  papalis, 

Linn.  (De  B.  ) 

ÏHIBAUDIA.  (Soi.)  Genre  déplantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes,  monopétalccs  ,  de  la  famille  des  éricées ,  de  la 

décandrie  monogjnie  de  Linnaeus,  très-voisin  des  vaccinium  , 
oifrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  adhérent  avec 

l'ovaire;  son  limbe  libre,  à  cinq  dents;  une  corolle  tubu- 
leuse,  ventrue  à  sa  hase  ;  le  limbe  à  cinq  lobes  ;  dix  étamines 
insérées  sur  le  calice,  non  saillantes;  les  anthères  oblongues, 

mutiqiies,  prolongées  au  sommet  en  deux  tubes;  un  ovaire 
inférieur;  un  style;  un  stigmate  en  tête;  une  baie  à  cinq 

loges,  recouverte  par  le  calice;  les  loges  polyspermes. 
Thibaudia  a  Ff-EURS  NOMBREUSES  ;  Thihaudiajloribunda ,  Kunth, 

m  Humb.  et  Bonpi.,  No^'.  gen.,  3  ,  page  269,  tab,  264.  Cette 
plante  a  des  rameaux  glabres,  cylindriques,  cendrés,  garnis 

de  feuilles  éparses ,  médiocrement  pétiolées  ,  lancéolées,  acu- 

minées,  très-entières,  glabres,  coriaces,  longues  de  cinq  ou 
six  pouces.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires,  soli- 

taires, presque  longues  de  deux  pouces;  les  pédicelles  longs  de 
quafre  lignes  ;  le  calice  est  glabre ,  à  cinq  petites  dents  ovales, 

aiguës;  la  corolle  tubulée,  d'un  rouge  écarlate,  longue  de 
huit  lignes,  renflée  à  sa  base;  le  limbe  à  cinq  lobes  ovales, 

obtus,  égaux;  les  anthères  sont  très-longues,  linéaires,  bifides  à 
leur  base  jusque  vers  le  milieu  :  Povaire  est  un  peu  globuleux, 
charnu,  à  cinq  loges  polyspermes.  Cette  plante  croit  aux 
Leux  montagneux  dans  la  Nouvelle-Grenade,  proche  la  ville 

de  Santa -Fé  de  Bogota. 
Thibaudia  a  longues  feuilles;  Thibaudia  longifolia  ,  Kunth  , 

loc.  cit.  Cette  espèce  est  pourvue  de  rameaux  pentagones  , 

très-glabres,  de  couleur  cendrée.  Les  feuilles  sont  éparses, 
pétiolées,  oblongues,  lancéolées ,  acuminées,  obtuses  à  leur 

base,    très- entières ,  nerveuses,  réticulées,   à  trois  ou  cinq 
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nervures  saillantes,  glabres  à  leurs  deux  faces,  longues  d'en- 
viron sept  pouces,  larges  de  douze  ou  quinze  lignes;  les  pé- 

tioles épais,  cylindriques,  d'un  brun  noirâtre,  longs  d'un 
demi-pouce.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires, 
une  fois  plus  courtes  que  les  feuilles,  de  la  même  forme  et 

grandeur  que  celles  de  l'espèce  précédente.  Cette  plante  croît 
dans  les  Andes  de  Quindiu,   proche  La  Séja. 

ÏHinAUDiA  A  FEUILLES  EN  CŒUR  ;  Tlubaudia  cordifolia,  Kunth  , 
loc.  cit.,  tab.  205.  Arbrisseau  dont  les  rameaux  sont  épars, 

cylindriques,  vernissés  dans  leur  jeunesse  ;  les  feuilles  éparses, 

très-rapprochées ,  pétiolées,  ovales,  obtuses,  en  cœur  à  leur 

base,  coriaces,  très  -  entières ,  à  cinq  ou  sept  nervures,  gla- 

bres à  leurs  deux  faces,  luisantes  en  dessus,  longues  d'un 
pouce  et  demi,  larges  de  neuf  ou  dix  lignes;  les  grappes 
axillaires  ,  solitaires,  sessiles  ,  situées  au  sommet  des  rameaux  , 

un  peu  plus  longues  que  les  feuilles,  accompagnées  de  plu- 
sieurs bractées  imbriquées,  presque  orbiculaires,  entières  et 

un  peu  ondulées  à  leurs  bords;  le  calice  est  glabre,  à  cinq 
dents  ovales,  aiguës,  étalées;  la  corolle  ventrue,  tubulée, 
pubescente  en  dehors ,  divisée  à  son  linibe  en  quatre ,  cinq 
ou  six  lobes  courts  ;  les  fiiauiens  sont  ciliés,  un  peu  confluens 

à  leur  base;  les  anthères  glabres,  bifides,  mutiques,  très-lon- 

gues, à  deux  loges  ;  l'ovaire  à  demi  globuleux  ;  le  fruit  à  cinq 
ou  six  loges  pol3'spermes.  Cette  plante  croît  dans  les  Andes 
de  la  Nouvelle- Grenade. 

Thiraudià  des  rochers;  Thibaudia  rupestris ,  Kunth  ,  loc.  cit. 
Cet  arbrisseau  a  des  rameaux  cylindriques,  un  peu  striés, 

pubescens,  de  couleur  brune.  Les  feuilles  sont  éparses,  pé- 

tiolées, lancéolées,  un  peu  obtuses,  aiguës  à  leur  base,  gla- 
bres à  leur  face  supérieure,  pubescentes  en  dessous,  parti- 

culièrement sur  la  nervure  du  milieu,  quelquefois  enlière- 
ment  glabres  ,  longues  de  trois  pouces  ,  larges  de  dix  ou  douze 
lignes;  les  pétioles  ép;iis,  un  peu  pubescens,  longs  de  deux 
ou  trois  lignes;  les  grappes  solitaires,  axillaires,  longues  de 

trois  ou  quatre  pouces;  les  fruits  portés  sur  un' pédicelle 
épais,  pubesccnt,  ijng  de  sept  ou  h'iit  lignes.  Ces  fruits  sont 

autant  de  baies  presque  globuleuses,  revêtues  du  calice  per- 
sistant, couronnées  par  le  limbe  à  cinq  dents,  très-glabres, 

de  la  grosseur  des  fruits  du  prunier  épineux ,  à  cinq  ou  neuf 
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loges,  remplies  d'un  grand  nombre  de  semences  fort  petites, 
luisantes,  oblongues,  anguleuses.  Cette  plante  croit  dans  la 

Nouvelle-Grenade,  à  Paramo  di  Saraguru  ,  proche  Loxa  et 
Alto  de  Pulla. 

Thibal'dia  A  GRANDES  feuilles;  Tlùbaudia  macrophjylla ,  Kunth, 

loc.  cit.  Arbrisseau  d'environ  douze  pieds ,  dont  les  rameaux 
sont  gliibres,  lisses,  cylindriques,  de  couleurbrune  ;  les  feuilles 

éparses,  médiocrement  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  acumi- 
nées,  très-entières ,  arrondies  à  leur  base,  réticulées,  à  cinq 
nervures  saillantes  en  dessous;  glabres,  coriaces ,  longues  de 

huit  ou  neuf  pouces  ;  larges  d'environ  un  pouce  et  demi  ;  les 
grappes  sont  solitaires,  axillaires,  presque  sessiles,  munies 

à  la  base  des  pédicclles  de  très-petites  bractées  courtes  ,  ovales, 

concaves,  aiguës;  le  calice  est  rougeàtre,  à  cinq  dents  cour- 
tes, aiguës;  la  corolle  blanche ,  tubulée,  rouge  et  ventrue 

à  sa  base,  très-glabre  ;  ses  lobes  sont  ovales,  oblongs,  obtus, 

réfléchis.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  à  cinq  loges  poly- 
spermes.  Cette  plante  croit  dans  les^ndes,  proche  Pindamon 
et  Palache.  (PoiR.) 

THIDEAR.  [BoL.)  JSom  hébreu  de  l'orme .  suivant  Mentzel. 
(J.) 

THIEBAUTIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  orchidées,  de  la  gynandrie 

digjnie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Une 

corolle  à  cinq  pétales  dressés,  étalés,  persistans;  un  sixième 
pétale  en  lèvre,  non  cperonné,  à  trois  lobes,  recourbé  au 
sommet,  rélevé  en  côte  en  dessus,  vers  la  base;  une  anthère 

operculée,  à  deux  loges,  caduque,  bordée  à  la  base  anté- 
rieure de  la  lèvre  supérieure  du  stigmate. 

Thiebauxta  nerveuse  ;  Thiebaufici  nervosa ,  Colla  ,  lîort.  ripul. , 

pag.  iSg.  Cette  plante  est  pourvue  d'un  tubercule  orbiculaire, 

d'où  sortent,  à  sa  partie  inférieure,  des  racines  à  fibres  char- 
nues; il  s'en  élève  une  hampe  très-simple,  presque  nue, 

longue  d'un  pied  ;  les  feuilles  sont  toutes  radicales,  nerveuses, 
ensiformes,  de  la  longueur  des  hampes.  I^es  fleurs  sont  dis- 

posées en  une  grappe  terminale;  les  pédoncules  accompagnés 

de  petites  bractées  en  écailles  vaginales,  lancéolées,  très- 

courtes  ;  la  corolle  est  d'un  pourpre  foncé,  persistante,  à  cinq 
pétales  disposés  sur  deux  rangs;  les  trois  pétales  extérieurs 
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inégaux  ;  le  supérieur  dressé  ,  lancéolé;  les  inférieurs  obliques, 
ovales- lancéolés,  recourbés,  couvrant  les  organes  sexuels  ;  la 
lèvre  ou  le  sixième  pétale  est  partagé  en  (rois  lobes,  réfléchi 
au  sommet,  de  la  longueur  des  pétales  extérieurs,  trois  fois 

plus  large,  muni  au-dessus  de  sa  base  de  côtes  jaunâtres,  sail- 
lantes, ondulées;  les  lobes  latéraux  sont  entiers.  Celui  du  mi- 

lieu est  échancré;  l'ovaire  est  inférieur,  il  se  prolonge  en  un 
style  charnu,  arqué,  prismatique,  terminé  par  un  stigmate  à 

deux  lèvres;  la  supérieure  recouvre  une  anthère sessile  ,  oper- 

culée, à  deux  loges.  Le  pollen  est  globuleux;  la  capsule  pris- 

matique, à  trois  valves,  à  une  seule  loge,  s'ouvrant  par  ses 
angles;  les  semences  sont  nombreuses. 

Cette  plante  croît  aux  Antilles.  C'est  la  même  que  le  limo- 

dorum  purpureum ,  Lamk.,  Encycl.,  n."  i  ,  figuré  sous  le  nom 
de  Serapias  dans  les  Illust.  des  genres,  tab.  728,  fig.  3,  que 

M.  Colla  a  converti  en  genre.  (Poir.) 

THIEN-PHAO.  (Bot.)  Selon  Loureiro ,  son  solanum.  bijlo- 
rum  est  ainsi  nommé  à  la  Cochinchine.  (J.  ) 

THIL,  THILAGRA.(Bo^.)  Suivant  Mentzel,  ces  noms  arabes 
sont  donnés  aux  gramens  en  général.  (J.) 

THILACHIUM  (Bot.),  Lour.,  Flor.  Coch.,  418.  Ce  genre, 
établi  par  Loureiro,  appartient  auxcapparis  de  Linné.  Voyez 
Câprier.  (Poir.) 

THILCO.  (Bot.)  Nom  que  porte  au  Chili ,  suivant  Feuillée, 
]e  fuchsia  coccinea,  petit  arbrisseau  qui  fait  maintenant  un 
des  ornemens  de  nos  orangeries.  (J.) 

THILI.  {Ornitii.)  Ce  nom,  qui  est  aussi  écrit  chili  dans 
Moliiia  {turdus  ihilius),  désigne  la  même  grive  que  celui  de 
tilli.  Elle  est  décrite  sous  le  mot  Merie,  au  tome  XXX  de 

ce  Dictionnaire  ,  page  148,  et  Molina  observe  à  cet  égard  , 

page  25o,  que  la  femelle  est  efl'ectivement  de  couleur  grise, 
raison  qui  a  porté  Linné  à  lui  donner  le  nom  de  turdus 

pluinbeus,  mais  que  le  mâle  est  tout  noir,  à  l'exception  d'une 
tache  blanche  qu'il  a  sous  les  ailes,  et  que  sa  queue  est  cunéi- 

forme. L'auteur  ajoute  qu'il  fait  son  nid  sur  les  arbres  voisins 
des  rivières  ,  avec  du  limon  détrempé  ;  que  son  chant  est  doux 
et  sonore,  et  que  sa  chair  a  une  odeur  forte  et  désagréable. 

(Ch.  D.) 

'^HILICRANIA.  (Bot.)   La  plante   désignée  sous  ce  nom 
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grec  par  Théophrasfe,  est  rapportée  par  C.  Bauhin  au  cor- 
nouiller sanguin.  (J.) 

THIM.  (Bot.)  Voyez  Thym.  (L.  D.) 
ÏHIMELÉE.  {Bot.)  Voyez  Thymelée.  (L.  D.) 

THIOTHIO,   QUIOQUIO.  {Bot.)  Voyez  Avoira.  (J.) 
THIRSÉ.  {Erpét.)  Voyez  Tyrsé.  (H.  C.) 

THIUM.  {Bot.)  Un  des  noms  anciens  de  l'astragale,  cité 

par  Ruellius.  Mentzel  l'écrit  Tium.  Voyez  ce  mot.  (J.) 
THLAQUATZIN.  {Mamm.)  C'est  le  nom  mexicain  et  géné- 

rique des  sarigues.  (Lesson.) 

THLASPI.  {Bot.)  Ce  nom  ancien  ,  donné  à  diverses  plantes 

crucifères,  remonte  jusqu'à  Dioscoride,  et  des  auteurs  ont 
cru  que  son  thlaspi  étoit  le  lepidium  perfoliatum.  Il  a  été 

doî.né  à  d'autres  lepidium,  à  des  iheris  ,  des  draba,  a  un  his- 
culella,  un  mYCgi'um,  au  cochlearia  armoracia,  à  Vanastatica 
liierochuntica.  Tournefort  avoit  un  genre  Thlaspi,  adopté  aussi 

par  Linnaeus,  qui  en  a  séparé  les  espèces  à  pétales  inégaux  , 
reportées  à  son  ileris.  (J.) 

THLASPI.  {Bot.)  Voyez  Ibi^ride  et  Tabouret.  (  L.  D.) 

THLASPI  FAUX.  {Bot.)  C'est  la  lunaire.  (  L.  D.) 
THLASPI  DES  JARDINIERS.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  Pibé- 

ride  en  ombelle  eï  de  quelques  autres  espèces  du  même  genre 
cultivées  dans  les  jardins.  (  L.  D.) 

THLASPI  JAU^rE.  {Bot.)  C'est  l'alysse  jaune.  (L.  D.) 
THLASPI  DE  MONTAGNE.  {Bot.)  C'est  l'ibéride  amére. 

(  Lem.  ) 
THLASPIDIUM.  {Bot.)  Ce  genre  de  crucifères,  fait  par 

Tournefort  et  auquel  Adauson  conservoit  le  même  nom.  est 
Jalunetière,  liscutella  de  Linnaeus.  Quelques  iberis  ont  aussi 

été  nommés  thlaspiJium  par  Rivin  et  Dillen.  Tragus  donnoit 

à  l'alliaire  ,  eiysimum  alliaria ,  le  nom  de  thlaspidium  cor- 
nutum.  (  J.  ) 

THLASPIOÏDES.  {Bot.)  C'est  ainsi  que  Barrère  désigne  le 
dodonœa  viscosa  dans  sa  Flore  équinoxiale.  Les  fruits  de  cette 
plante  imitent,  dans  leur  forme,  celle  des  fruits  du  thlaspi 
des  champs  ou  tabouret.  (Lem.) 

THOA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  in- 
complètes ,  monoïques,  de  la  famille  des  urticées,  de  la  monoécie 

polj'andrie  de  LinnEcus,  offrant  pour  caractère  essentiel  ■  Des 
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fleurs  monoïques;  point  de  calice  ni  de  corolle;  un  grand 

nombre  d'étamines  dans  les  fleurs  mâles,  situées  à  chaque 

nœud  d'un  épi;  les  anthères  globuleuses  :  dans  les  fleurs  fe- 

melles, deux  ovaires  à  la  base  de  l'épi  des  fleurs  mâles  ;  point 
de  style  apparent;  trois  ou  quatre  stigmates;  une  capsule 
ovale,  à  une  seule  loge  ,  munie  sous  son  écorce  de  poils 
soyeux  et  piquans  ;  une  seule  semence. 

Thoa  piquant:  Thoa urens ,  Auh\. ,  Guian.,  2  ,  tab.  336;  Lamk., 

III.  gen.,  tab.  784.  Arbrisseau  d'une  grosseur  médiocre  ,  dont 
la  tige  est  noueuse,  un  peu  souple,  revêtue  d'une  écorce 
glabre,  d'où  s'écoule  une  sorte  de  gomme  assez  abondante. 
Les  branches  sont  pliantes,  noueuses,  sarmenteuses;  les  ra- 

meaux opposés,  glabres  ,  noueux,  dichotomes  à  leur  sommet, 
munis  à  chaque  nœud  de  deux  feuilles  opposées,  ovales, 

pétiolées,  très- entières,  longues  de  deux  ou  trois  pouces  et 

plus,  larges  d'environ  deux  pouces,  glabres;  aiguës,  veinées, 
réticulées,  quelquefois  un  peu  ondulées  à  leur  contour;  les 
pétioles  courts. 

Les  fleurs  sont  monoïques,  disposées  en  épis  simples,  grêles, 

alongés,  situés  dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures,  à  l'ex- 
tréuiité  des  rameaux  et  dans  leur  bifurcation.  L'axe  de  l'épi 
est  divisé  par  articulations  et  par  des  nœuds  renflés  en  cœur. 

A  chaque  nœud,  excepté  aux  deux  inférieurs,  sont  placées 

les  fleurs  mâles,  uniquement  composées  d'étamines  nombreu- 
ses, dont  les  filamens  sont  courts  ;  les  anthères  petites  ;  globu- 

leuses ;  il  n'y  a  point  de  calice  ni  de  corolle.  Les  fleurs  femelles 
sont  au  nombre  de  deux,  opposées,  situées  au  nœud  inférieur 

de  l'épi  :  elles  n'ont  ni  calice,  ni  corolle;  elles  offrent  cha- 
cune un  ovaire  sessile  ,  sans  style  apparent ,  surmonté  de  trois 

ou  quatre  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  de  la  forme  d'une 
olive,  mais  au  moins  une  fois  plus  grosse,  glabre,  un  peu  mu- 
cronée  à  son  sommet ,  légèrement  échancrée  à  sa  base  au  point 

d'attache;  son  écorce  est  garnie  en  dedans  de  poils  soyeux  et 

piquans  :  il  n'y  a  qu'une  seule  loge  'ndéhiscente  ;  une  semence 
ovale,  oblongue,  bonne  à  manger.  Cet  arbusle .  quelesGaiibis 
nomment  thoa,  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane. 

Lorsque  l'on  entame,  dit  Aublet,  l'écorce  et  les  branches 
de  cet  arbrisseau  ,  il  en  suinte  une  li  ;  ;ur  claire  et  visqueuse 

qui,  en  se  desséchant,  forme  une  gomme  transparente.  On  en 
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trouve  souvent  des  morceaux  attachés  au  tronc  et  aux  branches. 

Lorsqu'on  coupe  les  troncs  et  les  grosses  branches,  il  en  dé- 
coule abondamment  une  liqueur  aqueuse  ,  claire  et  transpa- 

rente, que  l'on  peut  boire  dans  le  besoin  ,  faute  d'eau;  elle  n'a 
aucun  goût.  Si  l'on  enlève  la  première  écorce  de  la  capsule, 
on  trouve  une  substance  sèche,  composée  de  poils  roides, 
couchés,  qui  se  détachent  facilement  les  uns  des  autres,  et 

pour  peu  qu'il  en  tombe  sur  la  peau,  ils  causent  une  grande 
démangeaison.  Sous  cette  substance  est  une  coque  fragile  ,  qui 

contient  une  amande  à  deux  cotylédons,  dont  la  peau  est  rous- 
sùtre.  Cette  amande,  bouillie  ou  grillée,  est  bonne  à  manger. 

Les  marails,  espèce  de  coq  d'Inde,  et  les  hocos  se  nourris- 

sent de  ce  fruit,  qu'ils  avalent  tout  entier.  (Poir.) 
THOA  ,  Thoa.  [Polyp.)  Genre  établi  par  Lamouroux  (  Po- 

lyp.  flex.  ,  p.  2 1 G  )  parmi  les  nombreuses  espèces  de  sertulaircs 
de  Linné  et  même  de  M.  de  Lamarck  ,  pour  une  ou  deux  dont 
la  tige  et  même  une  partie  des  rameaux  sont  composés  de 

tubes  nombreux,  entrelacés,  et  dont  les  loges  polypifères  pa- 

roissent  être  à  l'extrémité  de  ces  tubes,  ce  qui  rapproche  ce 
genre  des  Tubulaires:  aussi  Pallas  plaçoit-il  la  seconde  espèce 
de  thoa  de  Lamouroux  dans  ce  dernier  genre,  sous  le  nom 

de  Tubularia  ramea.  Les  seules  espèces  de  thoa  connues  jus- 

qu'ici, sont  : 
La  T.  HALuciNE  :  T.  halucina;  Scrtul.  halucina ,  Linn. ,  Gmel. , 

p.  3 S 48,  n."  8  ;  EUis,  Coralfin.,  p.  02  ,  n.°  i5,  tab.  10  ,  fig.  a, 
A.B,  C.  Polypier  rameux  ,  pinné,  à  rameaux  alternes,  à 

denticules  tubiformes,  biarticulées;  à  ovaires  ovales-irrégu- 
liers  et  solitaires. 

Des  mers  d'Europe,  où  elle  vit  fixée  sur  les  pierres,  les 
coquilles,  mais  point  sur  les  plantes  marines. 

La  T.  DE  Savigny:  T.  Savignii  ;  Tubularia  ramea,  Linn.  , 

Gmel.  ,  p.  383i  ,  n.°  \o;  Lamouroux,  Polyp.  flex.,  pi.  6  , 
tig.  2  a,  B,  C.  Polypier  peu  rameux,  composé  de  rameaux 
et  de  ramules  alternes,  avec  des  ovaires  réunis  en  grappes 
et  rarement  isolés. 

De  la  Méditerranée. 

Ce  genre  Thoa  a  été  établi  aussi  par  M.  Oken  sous  le  nom 
A'Haluium.  (DeB.) 
THOMASIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
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po]ypé(aIées ,  de  la  famille  des  buttnériacées  (Rob.  Brown), 

de  la  pentandrie  monogjnie  de  Linnœus,  ofTraut  pour  carac- 

tère essentiel  :  Un  calice  persistant,  campanule,  entouré  d'un 
involucre  à  trois  divisions;  cinq  pétales  fort  petits,  en  forme 

d'écaillés,  quelquefois  nuls;  cinq  étamines;  les  filamens  sou- 
vent connivens  à  leur  base,  quelquefois  cinq  autres  filamens 

stériles;  les  anthères  à  deux  loges,  s'ouvrant  par  une  fente 
de  chaque  côté;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  une  c;ipsule 
à  trois  valves;  les  cloisons  formées  par  le  bord  rentrant  des 

valves,  à  trois  loges;  une  ou  trois  semences  dans  chaque  loge. 
Thomasia  purfdrine  :  Thomasia  purpurea ,  Gay  ,  Monogr. 

des  Lasiop.  ,  page  22,  tab.  6,  fîg.  8  —  i3  ;  Lasiopetalum  piir- 
pureum ,  Ait.,  Hort.  Kew.,  1  ,  edit.nov.,  2,  page  56.  Arbris- 

seau à  peine  d'un  pied  de  haut,  foible ,  médiocrement  ra- 
meux;  sa  tige  est  glabre,  verdàtre  ;  ses  rameaux  sont  grêles, 

étalés,  hérissés  d'un  duvet  court,  ferrugineux;  ses  feuilles  al- 
ternes, médiocrement  pétiolées,  linéaires,  elliptiques,  molles, 

en  cœur  cà  leur  hase,  obtuses  au  sommet,  hérissées  en  des- 
sous de  poils  en  étoile,  lâches,  distans,  jaunâtres;  les  grappes 

sont  opposées  aux  feuilles,  très- peu  garnies;  le  pédoncule 
est  tomenteux,  ferrugineux,  nu  en  partie;  les  fleurs  sont  un 

peu  inclinées,  situées  vers  le  sommet  du  pédoncule,  unila- 
térales, pédicellées;  les  stipules  plus  longues  que  les  pétioles; 

la  bractée  ou  l'involuore  qui  accompagne  le  calice  est  persis- 
tant, de  même  grandeur  que  lui,  à  trois  divisions  réfléchies, 

glabres,  linéaires;  celle  du  milieu  est  un  peu  plus  grande  ;  le  ca- 

lice est  d'un  pourpre  violet,  campanule,  hérissé  sur  le  dos  ;  les 
divisions  en  sont  ovales,  un  peu  aiguës;  il  y  a  cinq  pétales  cunéi- 

formes, en  forme  d'écaillés,  de  couleur  purpurine;  cinq  fila- 
mens fertiles  ,  un  peu  connivens  à  leur  base  ;  point  de  stériles  ; 

les  anthères sontd'un  pourpre  foncé; l'ovaire  estpresquesessile; 
la  capsule  est  sphéroïde,  à  trois  ou  quatre  sillons  profonds, 
ponctuée  et  tuberculée  ,  à  trois  loges  souvent  monospermes 

par  avortement.  Cette  plante  croît  à  la  Nouvelle- Hollande. 
Thomasia  feuillée  ;  Thomasia  foliosa ,  Gay,  loc.  cit.,  tab.  7. 

Arbrisseau  très-rameux,  chargé  de  feuilles  et  de  fleurs  nom- 
breuses. Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  à  peine  lon- 

gues d'un  pouce,  d'un  vert  obsc»/r,  plus  pâles  en  dessous, 
hérissées  à  leurs  deux  faces  de  poils  di«lans,  ferrugineux,  en 
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é/oile  ,  sinuées  à  leurs  bords  en  lobes  obtus,  opposés;  les  sti- 

pules fort  petites,  liérissées,  linéaires-lancéolées;  les  grappes 
sont  opposées  aux  feuilles,  presque  de  la  même  longueur, 

très-étalées  ,  souvent  réfléchies,  à  deux  ou  cinq  fleurs;  les 
pédoncules  hérissés  de  poils  ferrugineux  ;  les  pédicelles  his- 
pides,  munies  au  sommet  et  à  la  base  de  bractées  linéaires, 

lihfoimcs:  l'involucre  à  trois  divisions  ovales,  lancéolées; 
1  infcrnicdiaire  un  peu  plus  longue  et  plus  large  ;  le  calice 
j)resque  glabre,  un  peu  hérissé  sur  le  dos;  ses  découpures 

ovales,  un  peu  aiguës;  il  n'y  a  point  de  corolle;  lesfilamens 
sont  un  peu  connivens  à  leur  base  ;  tous  fertiles  ;  l'ovaire  est 
sessile  et  fort  petit.  Cette  plante  croît  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Thomasia  a  veuilles  de  morelle  :  Thomasia  solanacca,  Gay  , 

loc.  cit.,  tab.  G  ,  fig.  i  —  7.  Cet  arbrisseau  s'élève  à  la  hau- 
teur de  sept  ou  huit  pieds.  Son  tronc  est  glabre,  cendré, 

chargé  de  rameaux  en  désordre,  hérissés  de  poils  ferrugineux. 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  oblongues ,  si- 

nuées,  anguleuses,  longues  d'un  à  quatre  pouces,  larges  d'un 
ou  deux  ;  les  stipules  foliacées,  pétiolées,  élargies,  en  forme 

de  rein,  hispidcs,  ainsi  que  les  feuilles;  les  grappes  sont  op- 
posées aux  feuilles,  redressées,  étalées,  chargées  de  quatre 

ou  cinq  fleurs  ;  les  pédoncules  tomenteux  ou  pubescens,  ainsi 
que  les  pédicelles;  les  bractées  solitaires,  subulées,  sétacées 

et  caduques  ;  l'involucre  est  à  trois  ,  rarement  à  cinq  divisions 
réfléchies,  une  fois  plus  courtes  que  le  calice;  celui-ci  est 
campanule  .  imitant  une  corolle  mélangée  de  rose  et  de  blanc , 

pubescent  à  ses  deux  faces;  il  y  a  cinq  pétales  d'un  pourpre 
foncé,  en  forme  d'écaillés;  cinq  étarnines  fertiles;  les  filamens 
de  couleur  purpurine  ,  connivens  à  leur  base  ;  cinq  autres  sté- 

riles; l'ovaire  est  sessile;  la  capsule  est  sphéroïde,  tomenteuse, 
a  trois  côtes.  Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle- Hollande. 

Thomasia  a  trois  folioles  :  Thomasia  triphjdla,  Gay ,  loc.  cit.; 

Lasiopetaiuni  Iriphyllum  ,  Labill.  ,  Nov.  HoU. ,  1,  page  63, 

tab.  1)8.  Arbrisseau  de  trois  ou  quatre  pieds,  dont  les  ra- 
meaux sont  très- nombreux ,  tomenteux  ou  pubescens  vers 

leur  sommet,  garnis  de  feuilles  pétiolées ,  alternes,  ternées, 

les  deux  latérales  plus  petites,  en  cœur;  l'intermédiaire  lon- 
gue d'un  pouce  et  plus,  obluse  à  ses  deux  extrémités,  échan- 

crée  à  sa  base,  hérissée  de  poils  en  étoile,  très-abondans ,  si- 
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ïiuêe  ou  médiocrement  lobée;  les  grappes  sont  simples,  dres- 

sées, opposées  aux  feuilles,  longues  d'un  ou  deux  pouces, 
chargées  de  (rois  ou  quatre  fleurs  unilatérales;  le  pédoncule 

hispide  ,  légèrement  tomenteux  ;  les  pédicelles  garnis  de  Jjrac- 
tées  alongées,  caduques;  Tinvolucre  est  à  trois  divisions  li- 

néaires, lancéolées,  un  peu  obtuses,  de  la  longueur  du  ca- 
lice; celui-ci  est  presque  campanule,  à  cinq  divisions  ovales  ; 

il  n'y  a  point  de  corolle;  cinq  étamines  fertiles;  cinq  autres 
filamens  stériles  et  plus  courts;  les  anthères  sont  glauques, 
ovales,  à  deux  loges  ;  la  capsule  est  globuleuse  ,  à  trois  sillons , 

à  trois  valves,  à  trois  loges;  quatre  ou  six  semences  dans  cha- 

que loge,  quelquefois  moins.  Cette  plante  croît  à  la  Nou- 
velle-Hollande, dans  la  terre  Van- Leuwin. 

Thomasia  a  feuilles  de  chêne  :  Thomasia  quercifolia,  Gay , 

loc,  cit.  ;  Lasiopetalum  quercifolium  ,  Andr. ,  Bnt.  repos.,  t.  4f'()  ; 

Bot.  Magaz.,  tab.  1485.  Arbrisseau  fort  petit,  dont  les  ra- 
meaux sont  hérissés  de  poils  ferrugineux.  Les  stipules  sont 

foliacées,  pétiolées,  réniformes,  à  trois  nervures,  parsemées 
de  poils  courts,  distans,  en  étoile,  ainsi  que  les  feuilles; 

celles-ci  sont  alternes  ,  pétiolées,  divisées  en  lobes  presque 

semblables  à  ceux  de  Vacer  monspessulanus,  quelquefois  seule- 
ment à  trois  lobes;  les  grappes  sont  dressées,  souvent  une 

fois  plus  longues  que  les  feuilles;  les  pédicelles  hispides, 

accompagnés  de  bractées  ovales  ou  linéaires-lancéolées,  qTiel- 

quefois  réniformes,  hérissées  sur  le  dos;  l'involucre  est  à  trois 
divisions  réfléchies,  lancéolées  ;  la  division  intermédiaire  est 

plus  longue  et  plus  large  que  les  latérales;  le  calice  est  de  cou- 
leur purpurine  ,  hérissé  sur  le  dos  de  quelques  poils  en  étoile  ; 

il  n'y  a  point  de  corolle;  cinq  filamens  fertiles,  inégaux, 
connivens  à  leur  base;  cinq  autres  stériles,  de  moitié  plus 

courts  ;  les  anthères  sont  ovales-oblongues;  l'ovaire  est  sessile  ; 
la  capsule  sphéroïde  ,  à  trois  côtes,  hérissée  de  poils  en  étoile. 

Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne -Espérance. 
M.  Gay,  qui  a  formé  ce  genre  de  plusieurs  espèces  de  la- 

siopetalum, comme  on  vient  de  le  voir,  y  a  joint  un  autre 
genre  sous  le  nom  de  Seringia,  pour  une  autre  espèce  de 

lasiopetalum.  Comme  cet  article  n'a  point  été  mentionné  en 
son  lieu ,  nous  croyons  devoir  le  rappeler  ici. 

Seringia  a  feuilles  fiâtes  :  Seringia  plaijphj'lla ,  Gay,  Mém. 
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monogr.  des  Lasiop. ,  page  iS  ,  tab.  i  et  i;  ;  LasiopeLalum  ar- 
horescens  ,  Ait.,  Hort.  Kew. ,  edit.  nov. ,  2  ,  page  56.  Ce  genre  u 
pour  caractère  :  Un  calice  qui  se  dessèche  sur  le  fruit  ;  point 

de  corolle;  dix  filamens  subulés;  cinq  pourvus  d'anthères, 
qui  s'ouvrent  sur  le  dos;  cinq  autres  stériles;  cinq  ovaires 
libres;  autant  de  styles;  cinq  capsules  bivalves,  renfermant 
deux  ou  trois  semences.  Cette  plante  est  un  arbrisseau  de 

quatre  ou  cinq  pieds;  ses  rameaux  sont  lâches,  flexiiiles  , 

étalés,  couverts  d'un  duvet  court,  ferrugineux,  un  peu  com- 
primés vei*  le  sommet;  les  feuilles  alternes,  médiocrement 

pétiolées,  ovales -lancéolées,  anguleuses  et  dentées  à  leur 
contour,  longues  de  quatre  ou  six  pouces,  larges  de  trois 

ou  cinq,  presque  glabres,  d'un  vert  obscur  en  dessus,  pâles 
en  dessous,  tomenteuses  et  ferrugineuses  sur  leurs  nervures; 
les  stipules  entières,  lancéolées;  les  fleurs  petites,  disposées 
en  une  cime  opposée  aux  feuilles;  le  calice  est  semblable  à 

une  corolle,  jaunâtre;  ses  divisions  sont  arquées,  réfléchies,  lé- 

gèrement pubescentes;  il  n'y  a  point  de  corolle;  les  filamens 
sont  égaux,  subulés,  un  peu  plus  courts  que  les  ovaires,  qui 

entourent  fortement  les  cinq  filamens  stériles  ;  les  cinq  cap- 
sules sont  comprimées ,  rudes  ,  tomenteuses.  Cette  plante  croit 

sur  les  côtes  orientales  de  la  Nouvelle -Hollande.  (Poia.) 

THOMtEA.  (Bot.)  Voyez  Fieuk  re  Saint-Thomas.  (J.) 
THOMER.  (Bot.)  Voyez  Thamar.  (J.> 

THOMISE,  Thoivisus.  (Enlom.)  Nom  donnépar  M.  Walcke- 
naër  et  adopté  par  M.  Latreille  pour  désigner  un  genre  établi 

parmi  les  araignées  vulgairement  appelées  araignées  crabes. 

Telles  sont  les  espèces  que  nous  avons  décrites  sous  les  n."*  38 , 
39  et  ̂ o.  (C.  D.) 

THOMSONITE.  (  Min.  )  C'est  à  M.  Brooke  que  l'on  doit  la 
connoissance  de  ce  minéral,  encore  peu  répandu  dans  les 

collections,  qui  ne  s'est  offert  jusqu'ici  que  dans  une  seule 
localité,  et  dont  la  détermination  spécifique  laisse  beaucoup 

à  désirer  '.  11  lui  a  donné  le  nom  de  thomsonite,  adopté  par 

tous  les  minéralogistes  en  l'honneur  du  célèbre  chimiste 
qui,  le  premier,  en  a  fait  connoître  la  véritable  composi- 

tion. A   en  juger   par  le  résultat    de  son  analyse,    que    M. 

I   Vojez  le  lomo  16  des  Annales  de  philosophie,  page  ïo2 
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Berzelius  a  confirmé  depuis,  on  ne  peut  douter  que  la  thom- 
sonite  ne  constitue  bien  réellement  une  nouvelle  espèce  ; 

mais  il  reste  encore  des  incertitudes  sur  la  nature  du  sysièine 

cristallin  auquel  ses  cristaux  doivent  être  rapportés. 
La  thomsonite  est  une  substance  blanche,  vitreuse,  trans- 

parente ou  au  moins  translucide  ,  d'une  dureté  médiocre  et facile  à  casser. 

Elle  s'offre  sous  la  forme  de  prismes  plus  ou  moins  mo- 
difiés par  des  facettes  sur  les  bords  et  sur  les  angles,  et  sus- 

ceptibles de  clivage  dans  trois  directions  perpendiculaires 
entre  elles.  Suivant  M.  Beudant,  la  forme  primitive  de  ces 

cristaux  seroit  le  prisme  droit  à  bases  carrées,  dont  la  hau- 
teur et  le  côté  sont  comme  les  nombres  22  et  5i.  M.  Brooke 

pense,  au  contraire,  qu'ils  dérivent  d'un  prisme  droit  rhom- 
boïdal  de  90"  40'  et  8g°  20'  ;  et  cette  opinion  a  été  adoptée 
par  MM.  Mohs ,  Haidinger  et  Phillips.  Le  clivage  parallèle 

aux  pans  est  d'une  grande  netteté;  la  cassure  est  inégale; 
son  éclat  est  vitreux  et  passe  à  l'éclat  nacré. 

La  thomsonite  est  fragile;  sa  dureté  est  supérieure  à  celle 

du  fluorite,  et  presque  égale  à  celle  de  l'apatite  ;  sa  pesan- 
teur spécifique   est  de  2,57.  (Brooke.) 

Elle  se  boursoufle  au  chalumeau  et  donne  de  l'eau  par  la 

calcination.  Par  un  feu  prolongé ,  elle  devient  opaque  et  d'un 
blanc  de  neige,  sans  se  fondre  :  elle  est  soluble  en  gelée  dans 

l'acide  nitrique. 

Composition,  =  6ASi  — f-  CaSi  -+-  i5Aq.  (Beudant.) 
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TliomsoD. 

Berzelius. 

P^ariétés. 

1.  Thomsonite  cristallisée.  En  prismes  quadrangulaires,  mo- 

difiés sur  les  arêtes  longitudinales  par  une  ou  plusieurs  fa- 
cettes,  et  sur  les  bords  de  la  base  par  une  seule  face,  in- 

clinée sur  le  pan  adjacent  de  i25°  ̂ 2'. 
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Ces  cristaux  sont  ordinairement  implantés  par  une  de  leurs 

extrémités  sur  leur  gangue.  Souvent  ils  se  réunissent  en  rayon- 

nant autour  d'un  centre,  et  composent  ainsi  des  groupes  fla- 
bellilormes  ou  des  masses  basilaires,  à  structure  radiée. 

2.  Thomsonite  compacte.  En  masses  amorphes,  offrant  des 

passages  à  la  variété  précédente. 

La  thomsonite  n'a  encore  été  trouvée  que  dans  une  seule 
localité,  à  Kiipatricken  Ecosse,  dans  des  roches  trappéennes; 

elle  y  est  accompagnée  de  prehnite.  (Delafosse.  ) 

THON,  Thjnnus.  {IchthyoL)  Aux  dépens  du  grand  genre 
des  Scombres  de  Linnaeus  et  des  autres  ichthyologistes,  M. 

Cuvier  a  formé  sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  qui  ap- 
partient à  sa  cinquième  famille  des  acanthoptérygiens  ou  à 

celle  desscombéroides,  et  qu'il  lautrappbrter  à  celle  des  alrac- 
tosomes  parmi  les  holobranches  thoraciques  de  M.  Duméiil. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  les  suivans  : 

Squelette  osseux^  des  faiiases  nageoires  très-distinctes  à  la  suite 
de  la  nageoire  anale  et  de  la  seconde  nageoire  dorsale,  qui  est 

très-rapprocliée  de  la  première  et  la  touche  même  souvent  ;  corps 
couvert  partout  de  petites  écailles,  épais,  arrondi,  fusiforme; 

branchies  complètes  ;  catopes  thoraciques;  point  d"" aiguillons  au 
devant  de  la  première  nageoire  dorsale;  une  carène  saillante  à 

chacun  des  côtés  de  la  queue;  une  rangée  de  dents  à  chaque  mâ- 
choire; nageoires  pectorales  ordinaires. 

Il  devient  donc  ainsi  facile  de  distinguer  les  Thoks  des 

Maquereaux,  chez  lesquels  les  nageoires  dorsales  sont  écar- 
tées; des  ScoMBÉRoÏDEs  ,  dcs  Gastérostées  ,  des  Centronotes  , 

des  Atropus,  des  C^siomores  ,  des  Céphai-acakthes,  des  Lé- 

pisACANTHEs,  dcs  CyEsioNS  ct  des  Caranxomores,  qui  n'ont 
qu'une  seule  nageoire  dorsale;  des  Trachinotes,  chez  les- 

quels les  nageoires  du  dos  sont  précédées  d'aiguillons;  des 
Germons  ,  qui  ont  les  nageoires  pectorales  extraordinairement 

longues;  des  Pomatomes  ,  des  Centropodes,  des  Caranx,  des 

Pasteurs,  des  Sérioles  et  des  Istiophores,  qui  n'ont  point  de 
fausses  nageoires  sur  le  dos  ou  sous  la  queue.  (Voyez  ces 

différensnoms  de  genres,  et  AïRAcrosoMEsdans  le  Supplément 
du  tome  111  de  ce  Dictionnaire.) 

En  général,  les  thons  ont  Pintestin  ample  et  Pestomac  en 

cul-de-sac  ;  leurs  cœcums  sont  nombreux. 
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Ils  vivent  en  grandes  troupes  et  donnent  lieu  à  des  pêches 

très-productives.  Parmi  eux ,  nous  citerons; 
Le  Thon  commun  :  Thjnnus  vulgaris;  Scomber  thjnnus ; 

Linnaeus.  Huit  ou  neuf  fausses  nageoires  au-dessus  et  au-des- 

sous de  la  queue;  corps  très-alongé:  tête  petite;  œil  gros; 

ouverture  de  la  bouche  très-large;  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure;  dents  aiguës  ;  langue  courte  etlisse; 

orifice  des  branchies  très-grand  ;  écailles  minces  et  foiblement 

attachées;  nageoire  de  la  queue  très-étendue  et  en  croissant. 
Les  couleurs  qui  distinguent  ce  poisson  ne  sont  pas  très- 

variées;  mais  elles  sont  agréables  et  brillantes.  Son  dos  a  la 

nuance  de  l'acier  poli  ;  celle  de  l'argent  éclate  sur  son  ventre , 
sur  ses  flancs  et  à  la  surface  de  son  iris,  dont  la  circonfé- 

rence est  dorée.  Toutes  ses  nageoires  sont  jaunes ,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  la  première  dorsale,  des  catopes  et  de 

la  caudale,  qui  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé. 
Les  thons  présentent  communément  des  dimensions  consi- 

dérables; aussi  Pline  et  les  autres  auteurs  anciens  les  ran- 

geoient-ils  parmi  les  poissons  les  plus  remarquables  par  leur 

volume.  Le  naturaliste  romain  affirme  qu'on  en  a  vu  du 

poids  de  quinze  talens  ;  ce  qui,  à  l'évaluation  la  plus  basse 
et  d'après  Paucton,  équivaudroit  à  six  cent  soixante-quinze 
de  nos  livres,  et  certains  individus,  mesurés  par  des  observa- 

teurs modernes,  ont  présenté  une  taille  de  dix  pieds  et  na 

poids  de  cent  dix  à  cent  vingt  livres  environ.  Pennant,  par 

exemple,  a  décrit  un  thon  de  sept  pieds  dix  pouces  de  lon- 
gueur sur  cinq  pieds  sept  pouces  de  circonférence  et  du 

poids  de  quatre  cent  soixante  livres.  Le  père  Cefti  assure 

que  les  thons  du  poids  de  mille  livres  ne  sont  pas  très-rares 

en  Sardaigne,  et  que  l'on  y  en  a  pris  quelquefois  d'énormes 
et  qui  ne  pesoient  pas  moins  de  dix-huit  cents  livres. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  ces  animaux  consommer 
une  grande  quantité  de  nourriture  et  annoncer  une  grande 
voracité.  On  les  voit  se  jeter  avec  vivacité  sur  les  dupées, 
les  exocets,  les  maquereaux  et  même  les  jeunes  individus  de 

leur  espèce  ,  et  se  gorger  goulûment  de  diverses  espèces  d'al- 
gues, comme  pour  tromper  une  faim  dévorante. 

D'un  autre  côté,  les  requins,  les  renards  de  mer  et  plu- 
sieurs grands  squales,  ainsi  que  les  xiphias,   sont,  pour  les 
64.  19 
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thons,  des  ennemis  dangereux  et  que  n'arrête  point  leur 
réunion  en  troupes  nombreuses.  Ils  sont  également  tourmentés 

par  les  piqûres  des  calyges  et  des  géroflées,  qui  les  rendent 

furieux,  de  la  même  manière  que  l'insecte  ailé  des  déserts 

brûlans  de  l'Afrique  agite,  irrite  les  panthères,  les  tigres 
et  les  lions,  et  dgvient  pour  eux  un  véritable  fléau,  malgré 

sa  petitesse  et  sa  foiblesse  apparente.  Pline  connoissoit  ce 

fait;  car  il  rapporte  qu'un  aniuial,  dont  il  compare  le  vo- 
lume a  celui  d'une  araignée  et  la  tigure  à  celle  du  scorpion  , 

se  fixe,  se  cramponne  avec  force  auprès  ou  au-dessous  des  na- 
geoires pectorales  du  thon,  le  pique  de  son  aiguillon  et  lui 

cause  une  douleur  si  vive,  qu'il  le  livre  à  une  sorte  de  dé- 

lire, sous  l'influence  duquel  il  bondit  avec  violence  au-des- 
sus de  la  surface  des  eaux,  s'agite  en  tous  sens,  et  excédé, 

égaré,  transporté  de  rage,  s'élance  sur  le  rivage  ou  sur  le 
pont  des  vaisseaux,  où  il  ne  tarde  point  à  succomber. 

Hi  torti  stimulis  incursant  navibus  altis , 

Et  scepè  in  terrain  saliunt  è  gurgile  vasto , 
In  tanto  volfunt  luctantia   membra   dolore. 

Oppien. 

On  trouve  le  thon  dans  presque  toutes  les  mers  chaudes 

ou  tempérées  de  l'Europe  ,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique ;  mais  il  n'est  point  également  commun  dans  toutes 

les  saisons,  ni  dans  toutes  les  portions  de  mer  qu'il  fréquente. 
Il  entre  dans  la  mer  Méditerranée  une  quantité  prodi- 

gieuse de  thons  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Ces  poissons  se 

divisent  en  deux  troupes  :  l'une  cherche  les  côtes  d'Afrique; 
l'autre,  les  rivages  de  l'Europe.  Ceux-ci  se  répandent  dans 

les  mers  de  France,  de  Ligurie,  d'Espagne  et  dans  le  canal 

de  Piombino;  passant  ensuite  entre  l'ile  d'Elbe  et  la  Corse, 
ils  viennent  frayer  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Les  autres, 
après  avoir  longé  les  rives  africaines,  remontent  dans  la  mer 

Noire,  pour  y  déposer  leurs  œufs  ou  les  féconder  :  ils  sui- 

vent alors,  dit-on,  la  rive  droite  du  Bosphore,  tandis  qu'en 
revenant  ils  n'abandonnent  point  sa  rive  gauche;  ce  qui  a 
fait  avancer  à  quelque»  anciens  naturalistes  que  les  thons 

voyoient  plus  clair  de  l'œil  droit  que  du  gauche  :  opinion 
déjà  professée  par  Aristote  et  modifiée  par  Pline,  qui  ajoute 

aux  assertions  de  ses  devanciers,  que  dans  le  Bosphore,  au- 
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près  de  Chaîcédoine,  il  existe  un  rocher  d'un  blanc  si  écla- 
tant, qu'il  tffraic  ces  poissons  et  les  force  à  se  jeter  du  côté 

de  Byzance.  Depuis  long-temps  déjà  Tournefort  a  fait  justice 
de  ces  erreurs. 

I/abbé  Fortis  assure  aussi  que  les  thons  parcourent  en 

grandes  troupes  les  canaux  voisins  de  Tile  de  Morter,  sur  les 
côtes  de  la  Dalmatie.  Beaucoup  de  ces  poissons  y  passent 

même  l'hiver,  particulièrement  sur  les  bas-fonds  ,  près  du  ha- 
meau de  Ramina,    oij  il  y  avoit  autrefois  des  salines. 

En  géjaéral,  ils  interrompent  leurs  voyages  aux  approches 

du  froid  et  pour  plusieurs  mois,  se  retirant,  afin  d'y  passer 

l'hiver,  dans  les  endroits  où  la  mer  a  le  plus  de  profondeur, 
et,  de  préférence,  au-dessus  des  fonds  limoneux. 

Les  thons,  outre  les  migrations  périodiques  et  régulières 

dont  il  vient  d'être  question,  entreprennent  quelquefois  des 
courses  vagabondes ,  soit  pour  fuir  un  ennemi  et  éviter  un 
danger,  soit  pour  poursuivre  une  proie  et  apaiser  une  faim 

dévorante.  L'espace  alors  ne  semble  point  les  arrêter  ;  ils 
franchissent  avec  une  facilité  merveilleuse  les  golfes  et  les 
mers  intérieures,  et  parcourent  sans  relâche  des  centaines  de 

lieues  au  sein  de  l'immense  Océan. 

Souvent  j  durant  leur  traversée  d'Europe  en  Amérique  ou 

^l'Amérique  en  Europe,  les  marins  voient  des  thons  accom* 
pagner  leurs  vaisseaux  pendant  plus  de  quarante  jours  de 

suite.  C'est  un  fait  que  confirme  Thibault  de  Chauvalon  dans 
son  Voyage  à  la  Martinique. 

Cette  habitude  qu'ont  les  poissons  dont  nous  parlons  de 
s'approcher  des  navires,  peut  bien  tenir  à  la  facilité  avec 
laquelle  ils  se  procurent  leur  nourriture  au  milieu  des  dé- 

bris de  substances  alimentaires  que  l'on  jette  à  la  mer.  Mais, 

comme  l'a  noté  Commerson,  un  autre  motif  paroît  les  re- 
tenir encore  dans  ce  voisinage,  au  moins  au  milieu  des  mers 

chaudes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  où  les 
flots  de  lumière,  versés  à  la  surface  de  l'onde,  L's  éblouis* 
sent,  où  les  rayons  ardens  du  soleil  des  tropiques  les  fati- 

guent. Une  escadre  est  alors  pour  eux  un  abri  flottant,  qui 
leur  prête  son  ombre  tutélaire,  et  ils  en  obtiennent  le  même 

secours  que  celui  que  leur  offrent  les  rivages  escarpés,  les 
rochers  avancés,  les  promontoires  élevés* 
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D'après  la  connoissance  que  l'on  a  acqiiise  des  habitudes 
du  thon,  du  genre  de  nourriture  qu'il  préfère,  de  sa  vor.i- 

cité  extrême,  de  l'audace  avec  laquelle  il  brave  les  dangers, 
de  la  frayeur  que  lui  inspirent  certains  objets,  de  la 

périodicité  d'une  partie  de  ses  courses,  de  la  durée  de  ses 
migrations,  on  a  choisi  avec  avantage,  et  depuis  un  temps 

immémorial  déjà  ,  les  époques,  les  endroits  et  les  moyens  les 
plus  propres  à  lui  déclarer  une  guerre  productive. 

La  pêche  de  ce  poisson  remonte  au  moins  au  siècle  d'Aris- 
tote;  car  ce  philosophe  nous  apprend  que  de  son  temps  on 

la  faisoit  aux  portes  de  Byzance,  sur  l'emplacement  de  la- 
quelle est  élevée  Constantinople.  Athénée  et  Oppien,  qui 

écrivoient  dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  en  font  égale- 

ment mention.  Le  premier  rapporte  qu'après  avoir  retiré 
leurs  filets,  les  pêcheurs,  ses  contemporains,  immoloient  un 
thon  à  Neptune,  auquel  ils  avoient  déjà,  du  reste,  avant 

de  commencer  la  pêche,  oB'ert  un  sacriBce  du  même  genre, 
destinéà  éloigner  lexiphias,  ennemi  dangereux  de  nospoissons. 

Au  rapport  d'Athénée  encore,  on  ne  pêchoit  le  thon,  dans 
l'Hellespont,  la  Propontide  et  le  Pont-Euxin,  que  depuis  le 

commencement  du  printemps  jusque  vers  la  fin  de  l'automne. 
Du  temps  de  Rondelet,  c'est-à-dire  dans  le  16.''  siècle,  c'étoit 

au  printemps,  en  automne,  et  quelquefois  en  été,  qu'on  pre- 

noit  une  grande  quantité  de  thons  prés  des  côtes  d'Espagne, et  surtout  vers  le  détroit  de  Gibraltar. 

Depuis  le  tremblement  de  terre  de  1744  5  les  thons  parois- 

sent  se  diriger  plus  spécialement  vers  la  côte  d'Afrique, 
quoique,  à  l'issue  de  l'hiver,  ils  abondent  encore  sur  les  ri- 

vages signalés  par  Rondelet.  Ainsi  on  en  prend  en  quantité 

à  Conil,  à  sept  lieues  de  Cadix,  ce  qui  appelle  en  cet  en- 
droit une  multitude  de  spectateurs,  et  ce  qui  valoit  autre- 

fois, suivant  Guys,  l'auteur  des  Lettres  sur  la  Grèce,  au  duc 
de  Médina  Sidonia  une  rente  annuelle  de  80,000  ducats, 

malgré  l'infériorité  de  ces  thons  d'Espagne  par  rapport  aux 
nôtres,  qui  sont  et  moins  gros  et  plus  délicats. 

Dans  le  golfe  de  Gascogne,  en  Espagne  et  en  France,  vers 

les  Pyrénées  occidentales,  on  s'occupe  de  la  pêche  des  thons 

depuis  les  premiers  jours  d'Avril  jusqu'en  Octobre. 
Dans  les  autres  contrées  de  la  France  on  prévoit  par  Par- 
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rivée  des  maquereaux  celle  des  thons,  qui  les  poursuivent 
pour  en  faire  leur  proie. 

Leur  animosifé  contre  ces  poissons  est  en  effet  si  marquée 

et  si  connue,  que,  pour  les  attirer  dans  un  piège,  il  suffit 
de  leur  présenter  un  leurre  qui  imite  même  grossièrement 
la  forme  du  maquereau. 

L'ardeur  avec  laquelle  ils  chassent  aussi  les  sardines,  a 

cont^uit  les  pécheurs  à  un  résultat  analogue.  C'est  ainsi  que  , 
dans  les  environs  de  Bayonne,  un  bateau  à  voile  trame  à  sa 

suite  des  lignes,  dont  les  hameçons  sont  garnis  d'un  petit  sac 
de  toile  en  forme  de  sardine  ,  et  ramène,  à  chaque  course, 
plus  de  cent  cinquante  thons. 

Il  existe  du  reste  un  grand  nombre  de  manières  de  pêcher 
le  thon,  et  parmi  elles  on  distingue  la  pèche  au  doigt,  à  la 

canne,  au  libouret,  au  grand  couple  ,  au  ihonaire  et  à  la  ma- 
drague. 

La  première  se  fait  avec  une  ligne  de  la  longueur  de  12 

à  if>  brasses,  tenue  à  la  main,  et  d'une  grosseur  proportion- 
née au  poids  et  au  volume  du  poisson.  Elle  a  lieu  pendant 

la  nuit,  et  est  exécutée  par  deux  hommes  montés  sur  un 
léger  bateau. 

La  pèche  à  la  canne  consiste  à  attacher  au  bout  d'une 

perche  une  ligne  garnie  ,  qu'on  retire  promptement  dès 
que  l'animal  a  n-^.-'-i  à  ra,ipàt.  Cette  perche  doit  être  fa- 

briquée d'un  bois  élastique  et  lé;er,  de  coudrier  ou  de  saule, 
par  exemple,  auiuel  on  devroi.,  encore  préférer  celui  du  mi- 

cocoulier. Quant  A  la  ligne,  elle  doit  être  composée  d'une 

forte  corde  ou  d'un  assemblage  de  crins  bien  choisis,  bien 
noués  et  teints  en  vert  glauque. 

Le  libouret  est  composé  d'une  corde  ou  ligne  principale, 

à  l'extrémité  de  laquelle  est  suspendu  un  poids  de  plomb,  et  qui 
passe  au  travers  d'un  morceau  de  bois  qui  tourne  librement 

autour  d'elle  entre  deux  nœuds,  et  auquel  tient  une  autre 
ligne,  garnie  de  plusieurs  cordelettes  armées  d'hameçons,  et 
de  diverses  longueurs,  pour  ne  point  se  mêler  les  unes  dans 

les  autres,  et  avoir  la  faculté  de  se  diriger  cà  et  là,  suivant 

le  cours  de  l'eau. 

Avec  cette  espèce  d'instrument,  la  pêche  se  fait  à  l'ancre, 

et  avec  l'aide  de  trois  pêcheurs  seulement. 
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Le  grand  couple  des  Basques  est  assez  analogue  au  libouret^; 

mais  on  n'exécute  ce  genre  de  pêche  que  sur  des  barques 
montées  de  huit  à  dix  hommes. 

En  Provence  on  appelle  thonaire,  un  filet  qui  présente  deux 
variétés  : 

1.°  Le  thonaire  de  poste  ou  sédentaire  ; 
2.^  La  courantille  ou  thonaire  dérivant. 
Le  premier  est  composé  de  trois  pièces  de  filet  jointes  les 

unes  au  bout  des  autres,  et  ayant  chacune  8o  brasses,  ce 

qui  fait  que  le  filet  entier  en  a  deux  cent  quarante,  et  offre 

une  chute  de  6  brasses.  Le  bas  de  ce  filet  n'est  pas  plombé, 
mais  on  attache,  de  dix  en  dix  brasses,  à  la  corde  qui  le 
borde,  des  cablières  du  poids  de  lo  à  12  livres  chacune;  sa 

léte  est  soutenue  par  160  flottes  de  liège,  distribuées  à  une 

brasse  et  demie  les  unes  des  autres.  On  l'établit,  un  bout  à 

la  côte  et  l'autre  au  large,  d'abord  en  ligne  droite,  ensuite 
on  lui  fait  décrire  un  crochet. 

Le  bout  qui  tient  à  la  terre  est  fixé  par  un  grapin  de  fer 

du  poids  de  cent  livres  environ  ;  le  reste  flotte  au  gré  du 
courant.  Comme  les  thons  suivent  ordinairement  les  côtes, 

lorsqu'ils  rencontrent  le  filet,  ils  le  côtoient  dans  sa  longueur, 

et  quand  ils  sont  parvenus  au  contour  de  l'extrémité,  ils  s'ef-r 
farouchent,  s'agitent  et  s'embarrassent  eux-mêmes  dans  les 
mailles, 

Quant  à  la  courantille,  elle  est  abandonnée  à  elle-même  et 
dérive  au  gré  du  courant.  Plus  longue  que  le  filet  précédent 
et  sans  cablières  au  pied,  devant  représenter  une  sorte  de 
panse  ou  débourse,  elle  se  jette  en  ligne  droite,  de  manière 

à  ce  que  le  courant  puisse  la  prendre  de  plein  et  l'entraîner, 
Un  bateau,  monté  par  quatre  hommes,  la  tire  par  une  de 

ses  extrémités  et  souvent  on  ne  la  relève  qu'à  deux  ou  trois 
lieues  de  l'endroit  où  on  l'avoit  lancée  à  la  mer. 

En  Provence  et  dans  le  golfe  de  Messine,  cette  pêche  n'est 
permise  que  depuis  le  milieu  de  Juin  jusqu'au  commencement d'Avril. 

La  pêche  principale  des  thons  est  celle  dite  à  la  madrague, 

pour  l'accomplissement  de  laquelle  il  faut  des  parcs  entiers, 
des  appartemens,  des  chambres,  le  tout  construit  au  fond  de 

Jî^  mer,  exécuté  en  cloisons  et  en  filets,  que  soutiennent  des 
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flottes  de  liège  étendues  au  moyen  d'un  lest  de  pierres  main» 
tenues  par  des  cordes,  dont  une  extrémité  est  attachée  à  la 

tête  du  filet,  et  l'autre  amarrée  à  une  ancre. 

C'est,  sans  contredit,  jusqu'à  présent,  la  plus  savante  et 

lapins  parfaite  de  toutes  les  pêches  qu'a  inventées  l'industrie 
des  hommes. 

Elle  est  presque  exclusivement  en  usage  sur  les  côtes  de 
Gênes,  de  Marseille  et  de  Sardaigne,  tandis  que  la  thonaire 
est  plus  usitée  sur  celles  de  Calabre  et  de  Sicile. 

La  ville  de  Martigues,  suivant  Pitton,  réclame  l'honneur 
de  l'avoir  inventée. 

Une  madrague  est  destinée  à  arrêter  les  grandes  troupes 

de  thons  au  moment  où  ils  abandonnent  les  rivages  pour  vo- 
guer en  pleine  mer,  et,  dans  ce  but ,  on  établit  entre  la  rive 

et  la  grande  enceinte  une  allée  de  chasse,  que  les  thons  sui- 
vent, en  passant  de  chambre  en  chambre,  de  compartiment 

en  compartiment,  jusqu'au  corpon  ou  corpou ,  qu'on  appelle aussi  la  chambre  de  mort. 

Pour  les  contraindre  à  se  rassembler  dans  ce  dernier  asile, 

on  les  presse  et  on  les  pousse  à  l'aide  d'un  filet  long  de  plus 
de  vingt  brasses  ,  tendu  derrière  eux  au  moyen  de  deux  ba- 

teaux,  que  Ton  dirige  vers  le  corpou,  autour  duquel  arrivent 

en  même  temps  plusieurs  barques  avec  des  pêcheurs  qui ,  sou- 
levant les  filets,  ramènent  les  poissons  près  de  la  surface  de 

l'eau  ,  où  on  les  saisit  et  où  on  les  enlève  avec  des  crocs ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  beau  tableau  de  Joseph  Vernet,  qui 
décore  les  salles  de  notre  Musée  à  Paris. 

On  accourt  à  cette  pêche  comme  à  une  fête,  et  on  la  fait 

au  son  des  instrumens  de  musique.  C'est  en  efft't  un  spectacle 
curieux,  comme  l'ont  dit  Duhamel  et  de  Lacépède,  que  de 
voir  ainsi  entassés  dans  un  petit  espace  sept  ou  huit  cents 

poissons,  dont  quelques-uns  pèsent  cent  cinquante  livres; 

d'être  témoin  du  combat  qui  s'établit  entre  eux  et  les  pê- 

cheurs; des  efforts  que  font  les  uns  pour  s'échapper  ou  se  dé~ 
fendre;  de  la  légèreté  et  de  Pactivité  des  autres  pour  atta- 

quer ,  et  cela  au  sein  d'un  horizon  sans  bornes ,  dans  un  air 
pur  et  doux,  sous  un  ciel  éclatant  des  feux  d'un  soleil  vivi- 

fiant et  réfléchi  par  des  flots  qu'agite  mollement  le  souffle  du 
zéphif, 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  produit  de  la  pêche  du  thon  ,  amené 
à  terre  dans  des  barques,  est  sur-le-champ  déposé  dans  de 

grandes  halles  couvertes,  après  toutefois  qu'on  a  tranché  la 

tête  à  chacun  des  poissons  qui  en  font  partie  et  que  l'on  sus- 

pend sur  la  même  ligne  et  par  la  queue  au  moyen  d'un  lacet 
de  grosse  corde. 

Là ,  en  un  instant ,  les  chairs  sont  séparées  en  six  parties 

différentes  et  dont  chacune  doit  être  soumise  à  un  genre 
spécial  de  salaison. 

Les  œufs  et  le  foie  sont  salés  à  part  de  la  même  façon  que 
la  BoTARGUE  (voyez  ce  mot)  et  mis  ensuite  à  la  presse. 

Le  produit  annuel  de  nos  madragues  de  Provence  doit  être 

considérable  ,  puisqu'Azuni  évalue  à  un  million  celui  des  pê- 
cheries de  Sardaigne  ,  dans  lesquelles,  selon  Cetti ,  on  ne 

prend  pas  moins  de  46,000  thons  année  commune. 

Ce  fait  devient  croyable  quand  on  le  rapproche  de  ce  que 

dit  Quiqueran  de  Beaujeu  ,  suivant  lequel  on  a,  de  son  temps, 

pris  à  Marseille,  et  en  un  seul  jour,  jusqu'à  huit  mille  thons. 
La  chair  du  thon  est  très-savoureuse  et  très-délicate;  aussi, 

depuis  un  temps  immémorial ,  la  recherche-t-on  sur  les  tables 

bien  servies.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  du 

veau.  La  tête  et  les  parois  du  ventre  sont  du  reste  les  mor- 

ceaux qu'on  préfère  aujourd'hui,  comme  on  le  faisoit  déjà 
chez  les  anciens  niaîlrcs  du  monde. 

Comme  celle  de  la  Mortje  (voyez  ce  mot)  ,  on  la  mange 

fraîche  ,  salée  ou  marinée.  C'est  sous  cette  dernière  forme 

qu'on  la  mange  ordinairement  à  Paris ,  tandis  qu'en  Italie  , 
en  Espagne  et  en  Turquie,  le  thon  salé  est  très- commun, 
et  faisoit  autrefois,  sous  le  nom  de  thonine,  un  objet  de 
commerce  très- connu  en  France. 

II  paroît  que  chez  les  anciens  on  donnoit  aux  thons  diffé- 

rens  noms,  selon  leur  âge  et  leur  volume.  Aristote,  par 

exemple,  rapporte  qu'au  sortir  de  l'œuf,  on  les  appeloit 
CKOfiJuXeç  et  a.v^tS'iç  •■,  qu'au  printemps  suivant,  on  les  nom- 

moit  7rv}.afjtvS'sç,  et  que  ce  n'étoit  que  Tannée  d'ensuite  qu'on 
les  désignoit  sous  la  dénomination  de  dûvvot  ou  de  QûvviS'iç. 

La  Bonite:  Th-ynnus  sarda ,  N.  ;  Scomher  sarda,  Bloch.  Sept 
fausses  nageoires  au-dessous  et  six  au-dessus  de  la  queue.  Dos 
bleu  ,  rayé  obliquement  de  noir. 
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Ce  poisson,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  scomher 
alalunga  de  Gmelin,  est  appelé  alalunga  par  les  habitans  de 

la  Sardaigne.  Il  vit  dans  la  Méditero-anée  comme  le  thon.  Sa 
voracité  est  excessive.  Il  ne  devient  pas  aussi  gros  que  lé 
thon,  mais  sa  chair  est  plus  blanche  et  plus  délicate.  A 

Malte  on  l'estime  beaucoup. 
La  Bonite  rayée  :  Thjnnus  pelamys ,  N.  ;  Scomber  pelamjs , 

Linn.  Huit  petites  nageoires  au-dessus  et  sept  au-dessous  de 
la  queue;  dos  bleu,  marqué  de  quelques  raies,  qui  se  pror 

longent  Jongitudinalement  sur  les  flancs;  quatre  raies  longi- 
tudinales et  noires  sur  le  ventre ,  qui  brille  de  la  teinte  de 

l'argent;  catopes  bruns;  nageoire  anale  nacrée;  intérieur  de 
la  bouche  noirâtre;  iris,  dessous  de  la  tête  et  langue,  comme 
dorés. 

Ce  poisson  parvient  à  la  taille  d'environ  deux  pieds.  Ou 

le  rencontre  dans  le  grand  Océan,  aussi  bien  que  dans  l'océan 
Atlantique;  mais  on  ne  le  voit  communément  que  dans  les 
environs  de  la  zone  torride. 

Sa  chair  est  fort  estimée. 

Le  BoNiTOL  :  Thjnnus  mediterraneus  ;  Scomber  mediterraneus , 
Rondelet.  Dos  bleu  ,  marqué  de  larges  bandes  transverses 

noirâtres;  six  ou  sept  fausses  nageoires  ;  dents  fortes  et 

pointues,  tandis  que  celles  des  espèces  précédentes  sont  fort 
petites. 

Moins  gros  que  le  thon  ,  il  vit  dans  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée. 

Le  scombre  Commersonien  de  feu  de  Lacépède;  le  îVinge- 

ram  de  Russell;  le  scomher  guttat us  de  Schneider;  le  scombé- 
romore  Plumier  de  feu  de  Lacépède,  et  le  icomher  maculatus 
de  Mitchill,  doivent  être  rapportés  au  genre  Thon.  (H.  C.) 
THONNO.  {Ichtlvyol.)  Les  Italiens  nomment  ainsi  le  thon. 

(H.  C.) 

THONSCHIEFER.  (Min.)  C'est  un  nom  purement  allemand  , 
c'est-à-dire,  qui  n'a  subi  aucune  altération,  et  qu'on  em- 

ploie souvent  dans  des  ouvrages  françois  ,  quoique  notre  nom 
de  Schiste  argileux  y  réponde  parfaitement.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

THONYM.  [IchfhyoL)  Nom  hollandois  du  Thon.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 
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THOR  ou  TOR.  (Ornith.)  Ces  noms  désignent  la  fourterelle 
en  hébreux.  (Desm.) 

THQR  et  THORA.  (Mamm.)  Noms  chaldéens  qui,  au  rap- 

port de  quelques  anciens  auteurs  ,  désignent  le  taureau. 

Peut-être  le  mot  thtir  en  est-il   synonyme.  (Desm.) 

THORA,  TORA.  (Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  par  Ges- 

ner  et  d'autres  anciens,  est  le  ranunculus  thora  de  Linnceus. 

(J.) 

THORA-PtERU.  (BcjL)  Nom  malabare ,  cité  par  Rhéede, 

du  cajan  ,  cytisus  cajan  de  Linnaeus,  cajan  d'Adanson,  caja- 
nus  de   MM.  De  Candolle  et  Kunth.  (J.) 

THORACINS.  {Ichthjol.)  Voyez  Thoraciques.  (H.  C.  ) 

THORACIQUES.  [Ichihyol.)  Oti  donne  ce  nom  aux  pois- 
sons osseux  dont  les  catopes  sont  implantés  imméiHatement 

sous  les  nageoires  pectorales.  Suivant  la  classi(icalion  imagi- 

née par  M.  le  professeur  Duméril ,  ils  constituent  un  sous- 

ordre  dans  le  grand  ordre  des  liolobranches. 

Le  sous-ordre  des  thoraciques  peut  être  ainsi  caractérisé; 

Branchir.s  complètes  ;  catopes  distincts ,  insérés  sous  les  na- 

geoires pectorales. 

II  renferme  plusieurs  familles  importantes,  de  la  disposi- 

tion desquelles  on  pourra  prendre  une  idée  dans  le  tableau 

suivant. 

Sous- ordre  des   Thoraciques.  FamiiU 

que  long  ;  you 
{  latéraux    Lr.rTosn 

'  f  d'un   seul   eûté    Hétéroi 
Je  lame    PiTALos 

(«épineuses   ou  dentelées..  Acinthi lèvres  charnues;   opercnlcs.^ 
(  sau*  epincs  m  dentelures.  Lriopow 

mâchoires   saillantes  ,    osseuses    Ostéost 

primé;  j  laj  |en  ?,inér
:,\  fort  grosse. 

rqiu.Me  J  (  nageoire  du  dos  très  -  longu 
V'  [  les  pectorales   i    quelques  rayon 

fuseau   ou   plus  gros  au   milieu 

   CiPBv 

   Lopnii 

   Dacti 

   Atbac 

soudées    Plecu 

,   séparées    Eleii 
cylindre  ;   nageoires  pectorales..  ■  •  <  , 

Voyez  ces  divers  noms  de  familles,  et  Holobuanches.  (H.  C.) 

THORACIQUES.    (Crust.)  Nom    donné  par  M.  de   Blain- 

ville  ,  dans  sa    Méthode    de   classification  des  animaux  ,   au 

groupe    entier    des    crustacés    décapodes    proprement    dits. 

(Desm.) 
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.  THORACIQUES  ou  STERNOXES.  {Entom.)  Noms  sous  les- 

quels nous  avons  désigné  une  famille  d'insectes  coléoptères 
l)enlaiuérés,  qui  comprend  les  taupiiis,  les  buprestes  et  au- 

tres genres  voisins,  remarquables  parleur  sternum  saillant  et 
parla  forme  de  leur  corselet.  Voyez  Stern.xoes.  (C.  D.) 

THORAX  :  Thorax,  Pectus.  {Anat.  comp.)  On  appelle  ainsi, 

dans  la  généralité  des  animaux  vertébrés,  la  cavité  qui  ren- 
ferme les  principaux  organes  de  la  respiration  et  de  la  cir- 

culation. 

Dans  l'HoMME  cette  cavité,  de  forme  conoide  ,  un  peu 
aplatie  antérieurement,  placée  au  devant  de  la  région  dor- 

sale de  la  colonne  vertébrale,  est  composée  d'os  et  de  carti- 
lages unis  par  des  ligamens. 

Le  Sternum,  sur  la  ligne  moyenne  et  en  avant,  et  douze 

côtes  de  chaque  côté,  forment  la  poitrine  avec  les  dotize  ver- 

tèbres  dorsales,  qui  en  occupent  la  partie  postérieure,  sui- 
vant en  arrière  la  ligne  médiane  comme  le  sternum  la  par- 

court en  avant  entre  les  deux  clavicules  et  les  cartilages  des 

sept  paires  de  vraies  côtes,  lesquelles  représentent  desarcs  élas- 
tiques obliquement  placés  entre  le  rachis  immobile  et  qui 

devient  l'hypomochlion  ou  point  d'appui  de  leurs  mouve- 

mens,  et  le  sternum,  qui  jouit  d'une  certaine  mobilité. 
Sur  le  squelette,  la  base  du  cône  que  représente  le  thorax 

est  en  bas,  excepté  chez  quelques  femmes,  oîi  l'usage  des 
corps  de  baleine  a  beaucoup  rétréci  sa  partie  inférieure  et 
où  la  poitrine  est  alors  renflée  au  milieu.  Cette  figure  est 

fort  différente  de  celle  que  l'on  observe  lorsque  la  cavité  est 
recouverte  de  ses  parties  molles  et  en  rapport  avec  les  épaules; 

car,  dans  ce  cas,  la  portion  la  plus  large  semble  être  située 
en  haut. 

En  général,  la  cavité  du  thorax  est  symétrique,  c'est-à-dire 
parfaitement  semblable  à  droite  et  à  gauche  :  elle  est  aussi 
habituellement  moins  développée  chez  la  femme  que  dans 
l'homme. 

Latéralement  ses  parois  offrent  une  série  de  onze  inter- 
valles obliques  qui  séparent  les  côtes  les  unes  des  autres  et 

qui  ont  la  même  obliquité  que  ces  os.  Ils  sont  occupés  par  les 
muscles  intercostaux. 

L^  sommet  du  thorax  circonscrit  un  espace  vide  et  ova- 
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laire  transversalement,  par  lequel  passent  la  trachée-artère, 

l'œsophage  et  les  artères,  les  nerfs  et  les  veines  qui  vont  de 
la  poitrine  aux  membres  thoraciques  et  à  la  tête,  ou  qui, 
de  ces  parties,  descendent  dans  la  poitrine. 

Sa  base,  très-étendue,  surtout  transversalement,  offre  en 
avant  une  échancrure  considérable,  au  milieu  de  laquelle  est 

l'appendice  xiphoïde. 

L'axe  de  cette  cavité  est  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière 

en  avant,  en  sorte  qu'une  ligne  qui  monteroit  verticalement 
du  centre  de  sa  base  ne  sortiroit  point  par  le  milieu  de  son 

sommet  et  viendroit  percer  la  partie  supérieure  du  sternum. 

Sur  le  squelette  encore  la  hauteur  de  la  poitrine  paroît 

bien  plus  marquée  qu'elle  ne  l'est  sur  le  corps  revêtu  de  ses 
parties  molles,  parce  que,  dans  ce  dernier  état,  le  muscle 
diaphragme  remonte  assez  haut  dans  son  intérieur.  Tous  ses 

diamètres  antéro-postérieurs  et  transverses  sont  d'autant  plus 

grands  qu'on  les  mesure  plus  inférieurement. 
Ses  dimensions  présentent  des  variétés  individuelles  exces- 

sivement nombreuses;  elles  en  offrent  aussi  de  très -grandes 
sous  le  double  rapport  et  des  âges  et  des  sexes. 

La  hauteur  de  cette  portion  du  tronc  est,  par  exemple  , 

moindre  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Ces  différences  ne  sont  pas  moins  grandes  si  l'on  examine 

comparativement  le  fœtus,  l'enfant,  l'adulte  et  le  vieillard. 
Dans  le  fœtus  la  poitrine  est  très-convexe  en  avant  en  rai- 

son du  volume  considérable  que  présentent,  à  cette  époque 

de  l'existence  ,  le  cœur  et  le  thymus ,  tandis  qu'elle  est  ré- 
trécie  de  gauche  à  droite,  à  cause  du  peu  de  développement 
des  poumons. 

Mais  ,  une  fois  que  l'enfant  a  vu  le  jour,  il  s'opère  une 
révolution  subite  dans  l'étendue  de  son  thorax,  révolution 
qui  tient  à  ce  que  les  poumons,  jusque-là  resserrés  sur  eux- 

mêmes  et  refoulés  dans  un  petit  espace ,  admettant  l'air  dans 
leur  tissu,  doublent  et  triplent  même  leur  volume,  et  for- 

cent ainsi  à  s'écarter  les  parois  de  la  cavité  qui  les  renferme. 
Vers  l'époque  de  la  puberté,  les  côtes  acquièrent  plus  de 

solidité  et  les  cartilages  sterno-costaux  plus  de  densité,  ce  qui 
rend  naturellement  un  peu  moins  libres  les  mouvemens  des 
parois  du  thorax. 
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Cliezl'adulle  le  sternum  ,  qui,  durant  l'enfance,  étoit  com- 

posé d'une  série  de  pièces  isolées,  ne  forme  plus  qu'un  seul 
ou  deux  os  tout  au  plus,  en  même  temps  que  le  tissu  des 

côtes,  surchargé  de  phosphates  terreux,  devient  par  degrés 

de  plus  en  plus  cassant.  On  voit  aussi  très-souvent,  sinon 

constamment,  les  cartilages  de  prolongement  des  côtes  s'os- 
sifier, soit  à  l'extérieur,  par  des  plaques  ou  lames  irrégu- 
lières, très-compactes,  soit  à  l'intérieur,  par  des  points  gra- 

niformes  plus  ou  moins  multipliés. 

Dans  la  femme  les  phénomènes  de  ce  changement  de  tissu 
se  manifestent  bien  moins  vite  et  bien  moins  complètement 

que  chez  l'homme. 
Les  côtes  de  celle-là  sont  en  général  plus  droites  que  celles 

de  celui-ci,  ce  qui  fait  que  la  cage  du  thorax  est  habituel- 
lement plus  étroite. 

La  poitrine  des  Animaux  mammifères  autres  que  l'homme  , 
varie  considérablement  sous  le  rapport  de  sa  configuration. 

Dans  ceux  qui  ne  sont  point  clavicules,  comme  l'éléphant  et 
le  lamantin,  elle  est  en  général  comprimée  par  les  côtés,  et 

le  sternum  forme  en  devant  une  saillie  plus  ou  moins  mar- 
quée. 

Dans  les  carnassiers  et  les  paresseux,  comme  l'ai,  le  tho- 
rax est  extrêmement  alongé. 

Du  reste,  il  est  chez  tous  composé  d'un  sternum  et  de  côtes. 
Le  nombre  et  la  figure  de  celles-ci  sont  sujets  à  de  grandes 

variations,  suivant  les  familles  auxquelles  appartiennent  les 
mammifères  soumis  à  notre  investigation. 

L'orang-outang  et  le  pongo  en  ont  douze,  sept  vertébro- 
sternales,  et  cinq  asternales,  comme  l'homme. 

Le  saï  en  a  treize,  neuf  des  premières  et  quatre  dessecondes 
seulement. 

Dans  les  autres  quadrumanes  le  nombre  des  côtes  ne  s'élève 
pas  au-delà  de  quinze  et  ne  descend  pas  au-dessous  de  douze. 

On  en  compte  quinze  dans  le  hérisson  et  dans  le  phoque, 

mais  le  premier  n'en  offre,  comme  notre  espèce,  que  sept 
vertébro-sternales,  tandis  que  le  second  n'en  présente  pas 
moins  de  dix. 

Chez  les  carnassiers  vermiformes  le  thorax  est  quelquefois 

limité  sur  les  côtés  par  dix-neuf  paires  de  ces  os,  qui,  dans. 
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Tours,  le  glouton,  le  raton,  le  loutre,  ne  sont  pas  en  plus 

grand  nombre  que  quatorze. 
Le  lion,  le  chat  et  le  loup,  sont  munis  chacun  de  treize 

paires  de  côtes,  dont  neuf  sont  vertébro-sternales,  et  quatre 
seulement  asternales. 

Parmi  les  herbivores,  l'hippopotame  en  possède  quinze  , 
sept  vraies  et  huitfausses ,  et  le  tamanoir  seize,  dontdix  vraies. 

Le  cheval  en  a  dix-huit,  huit  vraies  et  dix  fausses;  le  rhino- 
céros dix-neuf,  sept  vraies  et  douze  fausses;  Téléphant  vingts 

sept  vraies  et  treize  fausses,  etc. 
Parmi  les  cétacés  ,  le  dauphin  et  le  marsouin  en  présentent 

six  vraies  et  sept  fausses,  à  droite  et  à  gauche. 
Celui  des  animaux  qui  en  offre  le  plus,  est  Tunau ,  qui 

en  a  vingt-trois  de  chaque  côté,  et  cependant  l'aj" ,  qui  en  est 
voisin  à  tant  d'autres  rapports,  n'a  que  huit  paires  de  côtes 
vertébro-sternales  et  huit  paires  de  côtes  asternales,  ce  qui 

réduit  leur  nombre  à  seize. de  chaque  côté,  tout  en  le  por- 
tant au-delà  de  qiiatorze,  indiqué  naguère  par  Daubenton. 

Dans  les  carnassiers  vermiformes  les  côtes  sont  commune^ 

ment  étroites,  tandis  que  chez  les  herbivores,  et  surtout  chez 
lesruminans,  comme  le  bœuf,  le  chameau,  la  chèvre,  ou 

chez  les  solipèdes,  comme  le  cheval  et  l'àiie,  elles  sont  larges 

et  épaisses.  Il  en  est  de  même  dans  le  rhinocéros,  l'aï,  l'élé- 
phant et  l'hippopotame,  et  leur  largeur  est  telle  dans  le  four- 
milier didactyle,  qu'elles  sont  placées  en  recouvrement  les 

unes  au-dessus  des  autres,  comme  les  tuiles  d'un  toit.  Cette 
dernière  disposition  doit  augmenter  de  beaucoup  la  solidité 

des  parois  du  thorax. 

L'éléphant  a  les  côtes  moins  courbées,  et  plus  amincies  vers 

le  bas,  que  celles  d'aucun  autre  grand  mammifère. 
Dans  le  rhinocéros  les  côtes  de  la  première  paire  sont  sou- 

dées ensemble  vers  le  bas. 

Chez  le  grand  mastodonte,  cet  animal  fossile  voisin  des 

éléphans,  ce  colosse  des  mammifères  quadrupèdes,  que  nos 

continens  ne  nourrissent  plus  aujourd'hui  ,  les  côtes,  minces 
près  du  cartilage,  sont  épaisses  vers  le  dos,  et  leurs  six  pre- 

mières paires  sont  très-fortes,  en  comparaison  des  autres, 

qui  deviennent  très-courtes  aussi  à  proportion  ,  ce  qui  a  fait, 
avec  justesse,  conclure  à  M.  Cuvier  que  Péléphant  devoit 
avoir  le  ventre  plus  volumineux. 
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Dans  le  tapir  d'Amérique,  où  l'on  compte  de  dix-neuf  à 
vingt  paires  de  côtes,  ces  os  sont  tous  grêles  et  arrondis  sur 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur. 

Dans  tous  les  tatous,  et  spécialement  dans  l'encoubcrt  et 

dans  les  cachicames,  la  première  côte  est  d'une  largeur  extra- 
ordinaire. 

Chez  les  cachicames,  en  particulier,  les  sept  ou  huit  der- 
nières des  onze  côtes  qui  existent  sont  creusées  en  demi-canal 

et  ont  le  bord  postérieur  saillant.  Leurs  parties  sternales  s'os- 
sifient et  s'articulent  les  unes  avec  les  au  très,  de  la  deuxième 

à  la  cinquième,  par  des  petites  apophyses ,  et  dans  les  sui- 
vantes, par  une  grande  portion  de  leurs  bords. 

Dans  les  monotrèmes  la  moitié  sternale  des  vraies  côtes  est 

ossifiée  comme  leur  moitié  rachidicnne,  et  est  unie  à  celle- 
ci  par  un  cartilage. 

Les  côtes  des  phoques  et  de  l'otarie  du  Cap  sont  anguleuses 
plutôt  que  plates  ,  et  minces  en  comparaison  de  celles  des 
lamantins,  qui  sont  singulièrement  grosses  et  épaisses,  et  qui , 

aussi  convexes  en  dedans  qu'en  dehors,  disposition  unique 
chez  lés  mammifères,  ont  leurs  deux  bords  arrondis. 

Dans  le  dauphin  la  partie  sternale  des  côtes  est  ossifiée. 

Le  narwal ,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Scoresby  ,  a  six 
paires  de  vraies  côtes  et  six  paires  de  fausses  côtes,  toutes 

également  assez  grêles. 
Dans  les  baleines,  les  quatre  dernières  et  les  deux  premières 

des  quinze  paires  de  côtes  qui  existent,  n'atteignent  point  le 

corps  des  vertèbres  qui  leur  répondent  et  ne  s'attachent  qu'aux 
apophyses  transverses. 

Quand  il  s'agit  des  mammifères  ,  le  mot  de  sternum  est ,  pour 

les  anatomisfes  qui  s"adonnent  à  la  philosophie  de  la  science, 
un  nom  colleclif  qui  s'applique  à  un  ensemble  de  pièces  dont 
est  formée  la  partie  inférieure  du  thorax,  et  destinées,  d'une 
part,  à  gouverner  le  mécanisme  des  parois  de  cette  cavité, 

de  l'autre,  à  défendre  contre  le  contact  des  corps  extérieurs 

l'important  laboratoire  des  phénomènes  chimiques  de  la  res- 
piration. 

Tout  sternum,  dans  les  animaux  de  cette  classe,  est,  en 

effet,  formé  par  une  suite  de  pièces  osseuses  placées  à  la  file 

les  unes  des  autres  sur  la  ligne  médiane  et  le  plus  ordinai- 
reuicjit  au  nombre  de  neuf. 



3o4  THO 

Lorsque  le  thorax  est  porté  à  son  plus  grand  développe- 
ment en  longueur,  ces  pièces  sont  toutes  impaires. 

Lorsque,  au  contraire,  cette  cavité  est  aussi  large,  aussi 

ample  que  possible,  elles  peuvent,  quoiqu'en  série,  être 
accouplées  deux  à  deux,  comme  dans  l'ornithorinque,  qui 
se  rapproche  en  cela  des  reptiles. 

C'est  dans  les  phoques  ,  qui  se  distinguent  d'ailleurs  des 
autres  mammifères  par  un  plus  long  coffre  pectoral ,  que  cette 

espèce  d'appareil  se  montre  avec  le  plus  de  simplicité  et  que 
les  pièces  qui  le  composent  semblent  présenter  le  plus  d'ho- 

mogénéité, la  dernière  seulement  étant  et  plus  longue  et  plus 
grêle  que  les  autres.  En  avant  de  la  première  on  observe 

une  proéminence  pointue,  qui  reste  cartilagineuse  dans  les 

phoques,  mais  qui  s'ossifie  dans  les  otaries. 
On  retrouve  également  neuf  pièces  dans  le  sternum  des 

lions,  des  tigres,  des  léopards,  des  lynx,  des  panthères  et 
de  la  plupart  des  carnassiers,  de  même  que  dans  celui  des 

paresseux. 

Dans  les  animaux  à  sabots,  le  cochon,  le  cheval,  l'élé- 

phant, le  rhinocéros,  l'âne,  le  tapir,  on  ne  trouve  que  six 

à  sept  os  sfernaux  ,  la  poitrine  étant  plus  courte  d'avant  en 
arrière  que  dans  les  précédens.  Chez  tous ,  en  outre  ,  les  deux 

dernières  pièces,  qu'on  a  désignées  récemment  sous  la  déno- 
mination de  xiphisternaux ,  sont  placées  côte  à  côte. 

L'orang-outang  et  le  pongo  ont  un  sternum  large  à  peu 
près  comme  celui  de  l'homme.  Les  autres  quadrumanes  ont 
cet  os  étroit  et  composé  de  sept  à  huit  pièces. 

Les  chéiroptères,  la  roussette  en  particulier,  ont  un  ster- 

num étroit,  surmonté  antérieurement  d'une  carène  élevée  et 
terminée,  dans  le  même  sens,  en  une  sorte  de  T,  sur  les 

branches  duquel  viennent  se  poser  les  clavicules. 

Dans  le  tamanoir  et  le  tamandua,  chacun  des  os  du  ster- 
num a  une  espèce  de  double  corps,  une  partie  cylindrique 

au  dedans  de  la  poitrine ,  et  une  partie  comprimée  vers  le 

dehors.  Les  cartilages  de  prolongement  des  côtes,  complète- 

ment ossifiés,  s'articulent  par  deux  têtes  distinctes  chacun 
avec  ces  deux  parties. 

Dans  les  pangolins  on  compte  huit  os  sternaux  aplatis;  les 

troiï  avant- derniers  sont  placés  transversalement,  et  le  der- 
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nier,  très-long,  cylindrique  et  bifurqué,  se  termine  en  deux 
fortes  cordes  fibreuses,  qui  aident  beaucoup  ces  animaux  à 
se  ployer  en  boule.     . 

Dans  le  dauphin  et  l'hypéroodon  ,  dont  on  conserve  un 
squelette  au  Musée  du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  Lon- 

dres ,  le  sternum  n'est  composé  que  de  trois  pièces  uniquement. 
Celui  des  cachalots  et  des  baleines  n'a  pas  encore  pu  être 

soumis  à  un  examen  approfondi. 

Le  thorax  des  Oiseaux,  quoique  formé  simplement  par 
les  côtes  et  le  sternum  ,  comme  chez  les  mammifères,  est  ce- 

pendant beaucoup  plus  étendu  proportionnellement  que  chez 
ceux-ci.  Cela  tient  à  ce  que  le  sternum  a  d'autres  dimensions 

et  d'autres  formes;  car  le  nombre  des  côtes  est  ici  générale- ment moindre,  et  les  espèces  qui,  comme  le  casoar  de  Java, 

en  présentent  le  plus,  n'en  ont  jamais  que  onze  paires.  L'au- 
truche même  en  a  neuf  seulement,  et  le  casoar  de  la  Nou- 

velle-Hollande n'en  possède  que  huit. 
Les  côtes,  dans  les  oiseaux  ,  sont  caractérisées  par  plusieurs 

particularités  et  ne  sont  pas  situées  de  la  même  manière  que dans  les  mammifères. 

Les  côtes  asternales  ou  fausses,  par  exemple,  précèdent 
le  plus  communément  les  autres,  quoiqu'il  y  en  ait  aussi 
quelquefois  en  arrière,  comme  sur  le  casoar  de  Java,  chez 
lequel,  sur  les  onze  côtes  que  présente  chacun  des  côtés  de 
son  thorax  ,  il  y  a  quatre  asternales  en  avant,  trois  asternales 
en  arrière,  et  quatre  vertébro-sternales  moyennes. 

L'extrémité  rachidienne  de  ces  os  est  bifurquée;  l'une  de 
ces  branches  porte  sur  le  corps  d'une  seule  vertèbre  dorsale, 
et  l'autre  sur  son  apophyse  transverse.  Leur  extrémité  ster- 
nale  s'articule  avec  une  lame  osseuse,  comprimée,  qui  rem- place le  cartilage  sterno-costal  des  mammifères.  Elle  fait  avec 
cette  portion  osseuse  un  angle  obtus  ,  dont  la  partie  saillante 
est  dirigée  en  arrière. 

La  région  moyenne  du  bord  postérieur  de  chacune  des  côtes 
vertébro-sternales  porte  une  apophyse  aplatie,  dirigée  obli- 

quement en  arrière  et  en  haut,  au-dessus  de  la  côte  qui  suit, 
de  manière  que  tous  ces  os  prennent  des  points  d'appui  les 
uns  sur  les  autres.  Ces  apophyses  sont  surtout  développées 
dans  les  espèces  destinées  à  un  vol  très-élevé  et  très-prolongé: 
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dans  la  plupart  des  rapaces,  l'épervier  en  particulier,  cha- 
cune d'elles  occupe  presque  deux  espaces  intercostaux.  Cliez 

le  plus  grand  nombre  des  passereaux,  tels  que  la  pie,  et  des 
gallinacés,  teisque  la  perdrix,  le  coq  de  bruyères,  le  faisan, 

la  caille,  elles  n'en  occupent  plus  qu'un  et  paroissent  plus 
foibles  :  le  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande  en  est  même  tout- 

à-fait  privé. 

Dans  les  rapaces,  et  en  particulier  dans  l'aigle  de  nier, 
dans  le  hibou  et  quelques  autres  oiseaux,  les  côtes  sont  creuses 

et  remplies  d'un  air  qu'elles  reçoivent  par  plusieurs  trous  vi- 
sibles en  dedans  de  la  cavité  du  thorax. 

Le  sternum  des  oiseaux  est  très-large  et  presque  carré  :  il 

est  fort  peu  épais  et  recouvre  non-seulement  le  thorax,  mais 

encore  une  grande  partie  de  l'abdomen. 
Sa  face  antérieure,  convexe,  porte,  sur  la  ligne  moyenne, 

dans  tous  les  oiseaux  qui  volent  ,  une  crête  très-saillante  et 

en  forme  de  carène,  ce  qui  l'a  fait  généralement  comparer 
à  la  quille  d'un  navire.  Son  extrémité  antérieure  est  comme 
tronquée  pour  recevoir  latéralement  les  deux  grosses  clavi- 

cules; la  postérieure  est  fort  amincie  et  se  trouve  percée  de 

trous  ou  d'échancrures  profondes,  destinées  à  rendre  l'os  plus 
léger.  Quelquefois  aussi  elle  est  tronquée  comme  l'antérieure 
et  porte  deux  angles  plus  ou  moins  alongés,  ainsi  que  cela 

a  lieu  dans  l'épervier,  ou  même  trois,  ainsi  qu'on  l'observe 
dans  le  jacana  et  le  niarlin-pêcheur. 

Cet  os,  chez  les  oiseaux,  est  ordinairement  composé  de 

cinq  pièces  :  une  moyenne  ,  de  laquelle  fait  partie  la  carène; 

deux  latérales  antérieures  pour  l'attache  des  côtes,  et  deux 

latérales  postérieures  en  forme  d'anses  pour  l'extension  de  sa 
surface.  Le  plus  ou  moins  d'ossification  de  ces  dernières  dé- 

note le  plus  ou  moins  de  vigueur  des  oiseaux  pour  le  vol. 

L'étendue  du  sternum  et  le  volume  de  sa  crête  moyenne 
permettent  aux  muscles  abaisseurs  de  l'aile  de  se  Jixer  sur 
de  larges  surfaces,  et  doivent  varier  suivant  le  genre  de  vie 

des  oiseaux.  Ainsi,  dans  l'autruche  et  le  casoar,  par  exem- 

ple, qui  ne  volent  point,  cet  os  se  rapproche  de  ce  qu'il  est 
dans  l'homme  :  il  n'a  point  de  crête,  mais  il  est  large  et  courbé, 
comme  un  bouclier  d'une  forme  à  peu  près  ovale,  et  d'une 
grande  épaisseur.  Il  manque  aussi  des  ouvertures  que  nous 
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venons  d'indiquer  comme  propres  à  en  diminuer  la  pesan- 
teur. Dans  les  oiseaux  de  proie,  au  contraire,  qui  volent  beau- 

coup, il  est  très-concave,  très-mince  et  surmonté  d'une  crête 

très-prononcée ,  et  dans  l'aigle  de  mer ,  au  rapport  de  P.  Cam- 
per, il  est  même  creux  et  rempli  d'air,  ce  qui  le  rend  des 

plus  légers. 
Dans  la  grue  et  dans  quelques  autres  oiseaux  du  même 

ordre  ou  de  celui  des  palmipèdes,  le  sternum,  fort  étroit, 

entièrement  osseux,  loge,  dans  son  épaisseur,  une  portion 
de  la  trachée-artère. 

Les  cinq  pièces  dont  le  sternum  des  oiseaux  est  composé 

originairement,  c'est-à-dire  dans  les  très-jeunes  individus, 
ont  été  considérées  récemment  comme  des  os  distincts  et  ont 

même  reçu  des  noms  particuliers.  Celle  qui  porte  la  carène 

est  Venfo-sternal  de  M.  le  professeur  Geoffroy;  les  deux  laté- 

rales antérieures  sont  ses  liyo-sternaux ,  et  les  deux  latérales 
postérieures  ses  hjpo-sternaux.  Cette  disposition  est  reconnue 

de  tous  les  observateurs;  mais  j'avoue  n'avoir  pas  été  aussi 

heureux  que  notre  savant  collaborateur,  toutes  les  fois  qu'il 

s'est  agi  de  reconnoitre  son  épisternal,  qu'il  suppose  exister 
en  avant  de  l'ento-sternal,  entre  les  articulations  des  os  co- 

racoïdiens,  et  qui  n'est  qu'une  apophyse  de  cet  ento-sternal, 
généralement  fourchue  dans  les  passereaux.  De  même  ses 
xipliisternaux ,  dont  il  cherche  les  analogues  dans  la  première 

et  la  dernière  pièce  du  sternum  des  chéloniens,  ne  me  pa- 
roissent  être  que  deux  prolongemens  cartilagineux,  qui, 

dans  les  jeunes  sujets,  s'étendent  en  arrière  de  l'ento-sternal. 
Il  n'existe  point  de  suture  entre  eux  et  celui-ci,  et  le  savant 

observateur  que  nous  venons  de  citer  n'a  vu  encore  l'épister- 
nal  isolé  que  sur  un  jeune  rouge-gorge. 

Nous  avons  déjà  fait  connoitre  les  particularités  qui  dis- 

tinguent le  thorax  des  Reptiles,  et  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
disposition  de  cette  cavité  dans  les  Poissons  (voyez  tome 

XLII,  pag.  iSa  et  suiv. ,  et  tome  XLV,  pag.  a 80  et  suiv.). 

Nous  n'y  reviendrons  point  ici. 
Tout  ce  qui  concerne  le  Thorax  des  Insectes  a  été  exposé, 

par  M.  Duméril,  à  l'article  Insectes.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 
THORAX  ou  CORSELET.  (Entom.)  On  appelle  ainsi  la 

partie  du  tronc  des  insectes  qui  est  comprise  entre  la  tête  et 
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l'abdomen  ou  le  ventre.  C'est  sur  le  thorax  et  ses  diverses 
régions  que  les  trois  paires  de  pattes  et  les  ailes  sont  articulées 
et  mobiles.  Trois  segmens  ou  portions  principales  constituent 
cette  région  du  corps,  mais  elles  ne  sont  pas  constamment 

très-distinctes;  le  mode  de  jonction  des  trois  pattes  de  chaque 
côté  en  indique  seulement  la  présence.  On  a  donné  à  ces 

trois  segmens  les  noms  de  prothorax  ,  mésothorax  et  métathorax. 

On  distingue  dans  le  thorax  la  partie  supérieure,  que  l'on 
nomme  dos  du  corselet;  les  bords  qui  sont  sur  les  côtés  et  la 

région  inférieure,  à  laquelle  on  donne  plus  particulièrement 
le  nom  de  poitrine,  dont  la  ligne  moyenne,  plus  ou  moins 

saillante  et  prolongée  ,  est  appelée  sternum.  Voyez, pour  plus 

de  détails  ,  l'article  Insectes,  tome  XXIII,  pag.  486.  (C.  D.) 
THORAX.  (Conch-yl.)  Nom  employé  autrefois  pour  dési- 

gner la  petite  coquille  du  genre  Porcelaine  qui  servoit ,  dit- 
on,  de  monnoie  en  Guinée,  C  monela,  Linn.;  le  cauris  ou 
Icauris.  (DeB.) 

THORE.  {Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  un  aco- 
nit et  à  une  renoncule.  (  L.  D.) 

THORÉA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  al- 

gues, qui  fait  partie  de  l'ordre  des  confervoïdes ,  division 

des  batrachospermées,  dans  la  méthode  d'Agardh.  Ces  plantes 
sont  en  effet  confervoïdes.  Elles  se  distinguent  de  tous  les 

autres  genres  par  leurs  filamens  solides,  point  articulés,  fili- 

formes, muqueux  ,  rameux  ,  hérissés  d'une  multitude  de  filets 
semblables  à  des  cils  courts,  fins ,  articulés,  et  qui  forment  un 

duvet  sur  toutes  les  parties  du  végétal  :  Agardh  les  considère 

comme  des  rameaux  simples.  Ce  genre  ,  établi  par  M.  Bory 

de  Saint- Vincent,  a  été  adopté  par  les  naturalistes.  Il  se  rap- 
proche du  Batrachospermum  et  du  Draparnaidia  ,  et  surtout  du 

premier,  dont  l'affinité  a  été  indiquée  par  l'auteur  même  du 
genre.  Les  espèces  du  genre  Thorea  sont  des  plantes  aquati- 

ques qui  se  plaisent  dans  les  eaux  douces  et  courantes;  elles 

sont  faciles  à  reconnoître  par  leur  forme  élégante  et  leur 

mouvement  vermiforme.  Elles  sont  d'un  noir  verdàtre  ,  d'un 

pourpre  violet  ou  même  vertes.  On  n'en  distingue  qu'un  petit 
nombre  ;  et  M.  Bory  de  Saint- Vincent  en  décrit  quatre  dans  son 

mémoire  sur  ce  genre ,  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  vol.  12,  p.    126,  qui  se  trouvent 
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consignées  dans  le  Systema  algarum  d'Agardh ,  et  réduites  à 
deux  dans  le  Sjstema  de  Curt  Sprengel.  Ces  plantes  ne  pré- 

sentent aucun  organe  qu'on  puisse  présumer  être  la  fructifi- 
cation, et  diffèrent  essentiellement  en  cela  des  Batrachosper- 

murn ,  avec  lesquels  M.  De  Candolle  avoit  réuni  l'espèce  prin- 
cipale. 

1.  Le  Thoréa  très-rameux  :  Thorea  rarnosissima  ,  Bory, 
Ann.  du  Mus.,  12,  pag.  128,  pi.  18,  fig.  i  ;  Berlin.  Magaz., 
3808,  pi.  6,  fig.  1  ;  Turpin  ,  atlas  de  ce  Dictionnaire,  cahier 

5o,  pi.  10,  fig.  2  ;  Agardh  ,  Sjst.  alg.  ,  pag.  56;  Spreng. , 
Sjst. ,  5  ,  pag.  370;  Thorea  Lehmatmi  ,  Hornem.,  in  Flor, 

Dan.,  pi.  i5g4,  fig.  1  :  Batrachospermtim  hispidum ,  Decand., 
Flor.  franc. ,  2  ,  pag.  60  ;  Conferva  hirsata  ,  Thore  ,  Chlor, 
Land. ,  p.  440.  Filamens  très-rameux,  à  rameaux  courts, 

d'un  vert  noir,  mais  qui  parla  dessiccation  deviennent  vio- 
lacés. Plusieurs  de  ces  filamens  naissent  d'une  petite  plaque 

fixée  sur  les  corps  plongés  dans  les  rivières  et  les  eaux  cou- 
rantes ,  sur  les  racines  des  arbres  ,  les  pierres  et  les  parois  des 

bateaux,  sur  les  pieux,  etc.,  et  s'y  développent  jusqu'au 
point  d'atteindre  plusieurs  pieds  de  longueur.  Cette  plante  a 

été  trouvée  d'abord  par  M.  Thore  dans  l'Adour,  et  il  l'a  fait 
connoitre  ,  le  premier,  dans  le  Magasin  encyclopédique, 

vol.  6  ,  pag.  398,  sous  le  nom  de  conferva  liispida.  On  l'a  dé- 
couverte ensuite  dans  un  grand  nombre  de  rivières  ,  en 

France.  Nous  l'avons  récoltée  en  grande  quantité  dans  la 
Seine,  adhérente  aux  bateaux  et  aux  racines  des  arbres.  Elle 

a  été  observée  dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne,  dans  le 
Rhin,  etc.  Quand  on  étale  cette  plante  sur  du  papier,  on 

voit  qu'elle  est  entièrement  recouverte  de  cils  qui  lui  don- 

nent l'aspect  velu.  Dans  la  variété  qui  croit  dans  l'Adour,  les 
cils  sont  plus  grands  et  les  rameaux  plus  épais.  Dans  la  variété 
parisienne  les  filamens  sont  beaucoup  plus  grêles  et  les  cils 

plus  fins;  la  plante  est  aussi  d'un  violet  noirâtre.  On  cite 
d'autres  variétés  de  cette  espèce. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  de  M.  Bory  de  Saint- Vin- 
cent la  note  des  expériences  chimiques  faites  sur  la  nature 

de  cette  plante,  et  d'après  lesquelles  l'auteur  conclut  que  le 

Thorea  se  rapproche  des  plantes  qu'on  a  nommées  animalisées. 
2.  Le  Thoréa  violacé:  Thorea  viol  ac  m  ,  Bory,  /.  e.,  pi.  18., 
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fig.  2,  et  Berlin.  Magaz. ,  1806,  pi.  6  ,  fig. '-^  ;  Tiirpiii ,  atlas 
de  ce  Dictionnaire,  cah.  5o  ,  pi.  10,  lig.  3;  Agardh  ,  Sjst., 

l.  c;  Conf.  Jlexuosa  ,  Bory,  Voy.  aux  quatre  îles  d'Afrique,  2  , 

p.  356;  Curt  Spreugel,  loc.  cil.,  p.  570.  l'ilainens  très-longs, 
presque  ou  tout-à-fait  simples  et  d'un  violet  pourpré.  Cette 
espèce  a  été  recueillie  par  M.  Bory  de  Saint- Vincent  dans 

î'eau  pure  ,  froide  et  rapide  des  sources  de  la  rivière  des 
Remparts,  torrent  de  l'île  de  Bourbon.  Elle  adhéroit  appli- 

quée contre  des  rochers  de  laves.  A  sa  base  on  observe  de 

petits  bourgeons  qui  semblent  être  des  rameaux  avortés.  La 

plante  vivante  est  d'un  violet  pourpre,  ce  qui  la  distingue 
de  la  précédente,  laquelle,  dans  le  même  état,  est  d'un  vert 
obscur. 

3.  Le  Thoréa  VERT  :  Thorea  viridis ,  Bory,  loc.  cit.,  fig.  3: 

Turpin  ,  atlas  de  ce  Dictionnaire ,  cah.  5o  ,  pi.  10,  fig.  1 .  Fila- 

mens  rameux,  d'un  vert-pomme  vif,  plus  courts  que  dans 

l'espèce  précédente  ,  couverts  d'un  duvet  plus  long.  Cette 
espèce  brunit  avec  l'âge.  Sa  patrie  n'est  pas  connue. 

4.  Le  Thoréa  plume;  Thorea  pluma,  Bory,  loc.  cit.,  fig.  l\. 

Cette  espèce  s'éloigne  beaucoup  des  précédentes  par  sa  ma- 
nière de  croître  et  par  sa  structure  ,  et  il  peut  très-bien  se 

Jaire  qu'elle  ne  puisse  rester  dans  ce  genre.  Ses  filamens  sont 

d'un  blanc  de  neige,  en  forme  de  plume,  avec  les  rameaux 
alongés,  d'un  gris  noirâtre.  Celte  plante,  qui  a  l'apparence 
d'un  mu  cor ,  croît  sur  le  lichen  salazinus  ,  Bory  ,  à  1  île  de 
Bourbon. 

Nous  citerons  encore  une  espèce  de  ce  genre,  qui  pourra 

.s'en  éloigner:  elle  a  été  trouvée  par  M.  Gaudichaud  dans  la 
mer,  aux  îles  Mai'ianes;  c'est  le  Thorea  viridis,  Agardh  ,  Sjst. 
Elle  est  rameuse  et  d'un  vert  olive.  (Lem.) 
THORINE.  {Chim.)  M.  Berzclius  avoit  donné  ce  nom  à  une 

base  saliliable,  analogue  aux  bases  terreuses,  qu'il  croyoit 

d'une  nature  particulière.  En  182 S  il  reconnut  que  la  tho- 
rine  étoit  un  phosphate  d'ytlria.  (Ch.) 
THORNBOCK.  {Ichthjol.)  Un  des  noms  anglois  de  la  raie 

houclée.  Voyez  Raie.  (H.  C.) 

THORPATH.  {Bot.)  Nom  ancien  africain  du  raifort,  cité 
par  Mentzel.  Il  ftiit  aussi  mention  ,  ainsi  que  RuelHus  ,  du 

thorpathsadae  des  Carthaginois,  qu'il  croit  être  Vapios  de  Dios- 
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coride.  Cet  apîos  est  une  plante  laiteuse  et  à  racine  tubé- 
reuse, suivant  cet  ancien  auteur.  Pour  cette  raison  les  uns 

ont  cru  que  c'éfoit  un  tithyinale  à  racine  tubéreuse;  les  au- 
tres ont  donné  plus  justement  ce  nom  à  une  plante  légumi- 

neuse  également  tubéreuse  et  donnant  du  lait,  dont  Boër- 

haave  faisoit  son  apios ,  adopté  d'abord  par  Linnaeus,  ensuite 
reporté  par  lui  à  son  glycina,  et  plus  récemment  rétabli  par 
plusieurs  modernes.  (J.) 
THORYBETRON.   (Bot.)  Voyez  Dorvpetron.  (J.) 

THOS.  (Mamm.)  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  un  mam- 

mifère carnassier,  qui  paroît  devoir  être  rapporté  à  l'espèce 
du  chacal.  (Desm.) 

THOTTEA.  {Bot.)  Genre  établi  par  RottboU  (Noi'.  act.  Dan. , 

a,  pag.  53tT,  tab.  2).  auquel  il  attribue  pour  caractère  essen- 
tiel :  Une  corolle  monopétale,  supérieure;  son  limbe  partagé 

en  trois  lobes  ;  point  de  calice  ;  un  réceptacle  tronqué  ,  en 
rayon;  un  stigmate  sessiie  au  centre  des  rayons;  des  étamines 
nombreuses,  insérées  sur  le  réceptacle;  une  silique  à  quatre 
angles.  (Poir.) 
THOUAROU.  [Ornith.)  Le  sterne  noddi  est  ainsi  nommé 

à  la  Guiane  ,  selon  le  rapport  de  Barrère.  (Desxm.) 

THOUARSE.  {Bot.)  Voyez  Thuarea.  (Poir.) 

*THOUIN.    {Ichthj'ol.)    Nom    spécifique    d'un    Rhinobaxe. 
Voyez  ce  mot.  (H.  G.  ) 

ÏHOUINIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
complètes  ,  polypétalées  ,  de  la  famille  des  sapindées  ,  de 

Voctandrie  monog;^me  de  Linnœus ,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel :  Un  calice  persistant,  à  quatre  divisions  profondes; 

quatre  pétales  velus  en  dedans;  huit  étamines  ;  un  ovaire 

supérieur;  un  style;  trois  stigmates;  trois  capsules  réunies  à 

la  base  du  style,  monospermes ,  se  séparant  au  sommet,  sur- 
montées d'une  aile  membraneuse. 

Deux  autres  genres  avoient  déjà  été  établis  sous  le  nom  de 

Thouinia,  mais  ils  n'ont  pu  être  acceptés,  soit  parce  qu'ils 

appartenoient  déjà  comme  espèces  à  d'autres  genres,  soit 
parce  qu'ils  étoient  connus  sous  d'autres  noms  :  c'est  ainsi 

que  le  Thouinia  de  Thunberg  et  de  Swartz  s'est  trouvé  être 
une  espèce  de  chionanlhus^  et  le  Thouinia  de  Smith,  un  îium- 
lertia  de  M.  de  Lamarck.  M.  Poiteau ,  jaloux  également  de 
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rendre  hommage  au  savant  distingué  dont  il  a  reçu,  comme 

tant  d'autres,  des  preuves  de  bienveillance  et  de  bonté,  a 

rappelé  un  nom  chéri  pour  l'appliquer  à  un  nouveau  genre, 
qu'il  a  découvert  dans  l'Amérique. 

Thouinia  A  FEUILLES  SIMPLES;  Thoiiinia  simpUci/oUa  ,  Poit. , 
in  Annal.  Mus.  Par. ,  3  ,  page  71  ,  tab.  6.  Arbrisseau  composé 

d'un  grand  nombre  de  tiges  simples,  roides,  arquées,  lon- 
gues de  huit  ou  quinze  pieds,  souvent  soutenues  par  les  ar- 

brisseaux qui  les  avoisinent.  Le  br.is  est  très-dur;  les  feuilles 

sont  alternes,  pétiolées,  roides,  lancf'olécs,  aiguës,  glabres, 
dentées  en  scie,  réticulées  et  un  peu  lomentenses  en  dessous, 

longues  de  trois  ou  cinq  pouces,  larges  de  deux.  Les  fleurs 
sont  petites,  blanchâtres,  disposées  en  épis  axillaires,  plus 
courts  que  les  feuilles;  le  calice  est  campanule,  persistant,  à 

quatre  divisions  profondes  ,  concaves,  ovales,  obtuses;  deux 

opposées  plus  étroites  ;  la  corolle  est  plus  longue  que  le  calice  ; 

les  pétales  sont  cunéiformes,  concaves,  garnis  d'une  touffe  de 
poils  vers  le  milieu  de  leur  côté  inférieur,  insérés  à  la  base 

extérieure  d'un  bourrelet  glanduleux,  à  quatre  lobes;  leslila- 
mens  sont  de  la  longueur  des  pétales;  l'ovaire  supérieur  est  à 
trois  faces;  le  style  droit  ,  persistant,  terminé  par  trois  stig- 

mates subulés,  étalés.  Le  fruit  est  composé  de  trois  cajjsulcs 

attachées  à  la  base  du  style  ,  terminées  par  une  aile  mem- 
braneuse, renfermant  une  semence  ovale,  insérée  à  la  base 

de  la  loge,  recouverte  d'une  seule  tunique,  composée  d'un 
embryon,  dont  la  radicule  est  subulée,  dirigée  vers  la  base; 

les  deux  cotylédons  sont  inégalement  repliés  vers  la  radicule. 

Cette  plante  croît  à  l'île  de  Saint-Domingue. 
Thoijima  a  feuilles  ternkes  ;  Thoiiinia  IrifoUata  .  Poit.,  loc. 

cit. ,  et  vol.  5  ,  tab.  127.  Arbre  dont  les  rameaux  sont  cliargc's 
de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ternées  ;  les  folioles  en  ovale 

renversé,  glabres,  dentées,  luisantes  en  dessus  et  sillonnées 
par  des  nervures  saillantes  en  dessous,  munies  à  chaque  angle 

d'une  petite  touffe  de  poils;  la  foliole  terminale,  étant  plus 
grande  que  les  deux  autres  ,  est  longue  de  trois  ou  quatre 

pouces.  Les  fleurs  sont  disposées  comme  dans  l'espèce  pré- 
cédente et  leur  ressemblent;  les  pétales  ont  la  forme  de  spa- 

tule. Cette  plante  croît  à  Saint-Domingue. 
Thouinia  A  feuilles  ailées;   Jlio u inia pnnata,J urp.,  Ann. 
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du  Mus.  de  Paris,  5,  p.4oi,tab.  26.  Arbre  de  moyenne  taille, 
terminé  par  une  tête  arrondie,  composée  de  rameaux  diffus, 

garnis  de  feuilles  alternes,  ai  fées  ;  ces  feuilles  composées  d'une 
à  trois  paires  de  folioles  opposées  ,  ovales-oblongues,  glabres, 
coriaces,  luisantes,  entières,  un  peu  échancrécs  au  sommet-,  lon- 

gues de  deux  ou  trois  pouces.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites, 

nombreuses,  disposées  en  une  panicule  terminale.  Les  divi- 
sions du  calice  sont  profondes,  ovales,  oblongues,  inégales; 

les  pétales  concaves,  soyeux,  cunéiformes,  onguiculés,  mu- 

nis vers  leur  base  d'un  appendice  à  deux,  lobes  :  les  filamens 

de  la  longueur  des  pétales,  soyeux  à  leur  base,  entourés  d'uri 
bourrelet  glanduleux  :  les  anthères  droites,  ovales;  l'ovaire  est 
à  trois  faces;  le  stigmate  médiocrement  bifide;  le  fruit  assez 

gros,  composé  de  trois  capsules  monospermes,  indéhiscentes, 
terminées  chacune  par  une  aile  membraneuse,  longue  de  plus 

d'un  pouce.  Cette  plante  croit  à  Saint-Domingue. 
'J'houinia  a  dix  ÉTASiiNEs  :  l'houinia  decandra,  Humb.  et 

Bonpl. ,  PI.  cFquin.,  1  ,  page  198,  tab.  56;  Poir. ,  IlL  gen. , 
Suppl. ,  tab.  943,  Arbre  de  quinze  ou  vingt  pieds,  dont  les 

rameaux  sont  glabres,  étalés,  inclinés,  chargés  à  leur  extré- 
mité de  feuilles  alternes,  pétiolées,  longues  de  six  ou  dix 

pouces,  ailées  sans  impaire,  composées  de  quatre  ou  six 

paires  de  folioles  pédiccUées ,  longues  de  deux  ou  trois 

pouces;  larges  de  huit  lignes,  membraneuses,  lancéolées, 

glabres,  dentées,  d'un  vert  tendre.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  une  panicule  terminale,  petites,  sessilcs ,  nombreuses, 

d'un  blanc  pâle.  Les  folioles  au  calice  sont  lancéolées,  plus 
courtes  que  la  corolle;  les  pétales  glabres,  oblongs;  il  y  a  dix 

élamincs  insérées  sur  un  disque  placé  .sous  le  pistil;  les  an- 

thères sont  à  deux  loges,  et  s'ouvrent  latéralement;  Povaire  est 
triangulaire;  le  stigmate  trifide.  Le  fruit  est  composé  de  trois 

capsules  ovales,  monospermes,  réunies  par  leur  base,  diver- 

gentes, terminées  par  une  aile  oblonguc,  meuibraneuse;  les  se- 
mences sont  lenticulaires.  Cette  plante  croit  sur  les  bords  de  la 

mer  du  Sud,  dans  les  environs  de  la  ville  d'Acapulco.  (Poir.) 
THOUR.  {Mamrn.)  Voyez  Thi;r.  (Dksm.) 

THOUS.  (Mamm.)  Le  thous  ou  thos  des  anciens  [Thoes, 

Fline ,  liv.  8  ,  ch.  34  ) ,  paroit  être  le  chacal.  (Desm.  ) 
THOUyOU.   (  Ornith.  )  Ce  nom   est  une  abréviation   du 
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mot  thoujoujou  par  lequel  le  jabiru  est  désigné  à  la  Guiane. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui  de  louyou ,  qui  dé- 
signe le  nandu  ou  autruche  à  trois  doigts,  des  terres  Magel- 

laniques.  Voyez  Touyou  et  Nandu.  (Desm.) 
THOVAYLE.  {Bot.)  Voyez  Madré  de  dios.  (J.) 

THRACIE  ,  Thracia.  {Conchjl.)  Genre  de  coquilles  établi 

par  le  docteur  Leach  pour  quelques  espèces  qui  se  groupent 

autour  du  mja puhescens  de  Linné,  et  que  nous  avons  ainsi 

caractérisé,  l'auteur  ne  l'ayant  pas  fait,  du  moins  à  notre 
connoissance  :  Coquille  mince  ,  bombée  ,  ovale  ,  inéquivalve  , 
inéquilatérale ,  à  sommets  bien  marqués,  un  peu  recourbés 

en  avant  ;  charnière  dissemblable  ;  une  échancrure  anguleuse  , 

un  peu  profonde,  et  en  avant  une  callosité  nymphale  ,  étroite, 

pour  l'insertion  d'un  ligament  externe  sur  la  valve  droite, 
correspondant  à  un  cuilleron  ou  avance  plus  prononcée  et 

deux  plis  obliques  de  la  valve  gauche;  deux  impressions  mus- 
culaires petites,  distantes  ;  Tantéricure  très-abaissée  et  réunie 

à  la  postérieure  par  une  ligule  palléale  assez  rentrée  en  arrière. 

Nous  avons  caractérisé  ce  genre  d'après  une  assez  grande 
coquille  que  nous  avons  vue  chez  M.  Deshayes.  Elle  est  toute 

blanche,  fort  mince,  un  peu  irrégulière,  comme  vésicu- 
leuse;  elle  a  été  figurée,  atlas  de  ce  Dictionnaire,  pi.  76, 
fig.  7  ,  sous  le  nom  de  Thracie  corbuloïde  ,  T.  corbuloidea. 

J'ignore  sa  patrie.  Il  me  paroît  qu'elle  n'étoit  pas  complète 

et  qu'il  lui  manquoit  une  sorte  de  petite  pièce  calcaire  trans- 
verse, soutenant,  pour  ainsi  dire,  le  ligament,  comme  on  en 

voit  dans  Vanatina  mjalis  de  M.  de  Lamarck.  Alors  ce  genre 
rentrera  dans  une  petite  famille,  à  laquelle  M.  Deshayes 

donne  le   nom  d'Ostéodesnie. 
Quant  à  la  seconde  espèce  ,  que  nous  avons  rapportée  à  ce 

genre  sous  le  nom  de  T.  pubescens,  M.  Leach  la  rapporte  au 

nija  puhescens  de  Linné  ,  nom  qui  n'existe  cependant  pas  dans 
cet  auteur,  ou  du  moins  dans  l'édition  de  Gemlin.  (DeB.) 

THRAN.  {IchthjoL)  Presque  tous  les  peuples  de  l'Europe 
boréale  s'accordent  à  nommer  ainsi  Vhuile  de  baleine  et  VhuiLe 
de  poissons  indifféremment. 

Le  thran  clair  est  celui  que  l'on  tire ,  par  expression ,  de 
la  graisse  non  bouillie. 

Le  thrati  brun  vient  de  la  graisse  bouillie. 
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Le  thran  le  plus  estimé  est  celui  qui  dégoutte  des  foies  des 

cahéliaux,  des  chiens  utarins  et  d'autres  grands  poissons.  Aussi, 
dit  Anderson  ,  les  Islandois  ont-ils  grand  soin  d'amasser  ces 
foies  dans  des  tonneaux  ,  où  ils  les  abandonnent  à  eux-mêmes 

pendant  environ  six  semaines,  au  bout  duquel  temps  ils  re- 

cueillent l'huile  qui  surnage. 

Les  Norwégiens ,  lorsqu'il  fendent  les  dorschs  et  les  cahé- 
liaux, pour  en  faire  du  Stockfisch,  exposent  au  grand  ail- 

les foies  de  ces  poissons  et  en  laissent  distiller  le  thrau  ,  qu'ils 
recueillent  avec  soin  ,  en  quoi  ils  sont  imités  sur  le  banc 

de  Terre-Neuve  par  les  pêcheurs  françois.  (H.  C.) 
THRASl.  {Bot.)  Voyez  Trasi.  (J.) 

THRASIE,  Thrasia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  inonocotylé- 
dones,  à  fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées,  de 

la  triandrie  dis^ynie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel :  Un  calice  à  deux  fleurs,  dont  une  stérile  ;  la  valve  su- 

périeure du  calice  à  deux  découpures  profondes,  munies 

chacune  au-dessous  du  sommet  d'une  arête  courte  ;  la  valve 
inférieure  entière,  mutique;  trois  étamines;  deux  styles  en 
])inceau  ;  une  semence  enveloppée  par  les  valves. 

Thrasie  kaux-paspale  ;  Thrasia  paspaloides  ,  Kunth  ,  iuHumb. 

et  Bonpl. ,  Nov.  gen.,  i,  page  1:20,  tab.  Bg.  Celte  plante  a 
le  port  du  paspalum  platicaule.  Ses  tiges  sont  droites,  glabres, 

rameuses,  longues  d'un  pied  et  demi,  velues  ù  leuis  nœuds; 
l(s  feuilles  planes,  linéaires,  pubescentcs  à  leurs  deux  ex- 

liémités  ;  les  gaines  glabres  ,  munies  à  leur  orifice  d'une  mem- 
brane obtuse,  ciliée;  les  épis  sont  solitaires,  terminaux  ,  sou- 

vent au  nombre  de  trois,  situés  dans  les  gaines  des  feuilles 

supérieures  ;  les  pédoncules  très -longs;  le  rachis  est  glabre, 
concave,  membraneux,  cilié  à  ses  bords  ,  longde  deuxpouces; 
les  épillets  sont  sessiles,  solitaires,  biflores ,  unilatéraux  ;  les 

valves  calicinales  inégales,  membraneuses;  la  supérieure  est 

partagée  presque  jusqu'à  sa  base  en  deux  découpures  lancéo- 
lées, aiguës,  à  trois  nervures,  ciliées  et  pileusessur  leur  carène 

et  au  sommet,  pourvues  chacune  un  peu  au-dessous,  d'une  arête 
courte  ;la  valve  inférieure  est  chargée  de  longs  poils  jaunâtres; 

les  valves  de  la  corolle  sont  velues  et  ciliées  au  somme.';  la 

fleur  mâle  n'a  qu'une  seule  valve  fort  longue;  les  semences 
sont  libres,  oblongucs,  obfuscs ,  enveloppées  p;tr  Ifs  valves. 
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Cette  plante  croit  sur  les  bords  de  rOrënoque,  aux  lieux 

inondés,  dans  l'ile  Panumana.   (Poir.  ) 
TIÎRATTA.  [Jchthjol.)  Voyez  Tritta.  (H.  C.) 

THRAUPIS.  (Ornith.)  Ce  nom,  qu'on  trouve  dans  les  au- 

teurs de  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres,  et  qui  est 
hybride  du  latin  et  du  grec,  a  été  employé  par  eux  pour  dé- 

signer plusieurs  petits  passereaux  de  notre  pays  :  tels  que  le 
tarin,  le  verdier  et  le  chardonneret.  (Desm.) 

THREE-BEARDEÏEAD.  (Ich^H.)  Voyez  Whistlefish.  (H.C.) 
THRELKELDIA.  (Bot.)  Rob.  Brown ,  No^.  Holl. ,  i  ,  page 

4og.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs  incomplètes, 

de  la  famille  des  aLriplicées  ,  de  la  triandrie  monogynie  de 
Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  urcéolé, 
persistant,  muni  de  trois  écailles  membraneuses  en  dedans 

du  bord  tronqué;  trois  étamines  placées  sur  le  réceptacle, 
opposées  aux  écailles;  un  drupe  en  forme  de  baie  ,  produit 
par  le  calice;  une  semence  ovale. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Rob.  Brown  pour  un  arbuste 

delaNouvelle-Hollande,  qui  nous  estpeu  connu,  qu'il  nomme 
threlkeldia  diffusa.  Ses  tiges  sont  glabres  ;  ses  rameaux  dilTus, 
garnis  de  feuilles  alternes,  à  demi  cylindriques,  glabres  à 
leurs  deux  faces,  entières.  Les  fleurs  sont  sessiles,  solitaires, 

situées  dans  raisselle  des  feuilles  ,  dépourvues  de  bractées; 
elles  renferment  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur ,  qui  se 
convertit   en   un    drupe  monosperme.   (Poir.) 
THRICHECUS.  {Mamm.)  Nom  latin,  donné  par  Linné  au 

genre  des  amphibies  qui  renferme  le  morse.  (Desm.) 
THRIDACIA,  XERANTHES.  {Bot.)  Noms  anciens  donnés 

à  la  mandragore,  suivant  Ruellius.  (J.) 

ÏHRIDACINE.  {Bot.)  C.  Bauhin  croit  que  la  plante  ainsi 
nommée  par  Galien  est  la  laitue  scarole  ,  dont  la  côte  des 

feuilles  est  épineuse  en  dessous  dans  Pétat  sauvage.  (J.) 

THRIDAX.  {Bot.)  Ce  nom  grec,  donné  primitivement  à 

une  laitue,  suivant  Mentzel,  est  maintenant  celui  d'une  autre 
plante  composée,  tridax  de  Linnaeus.  (J.) 

THRINACE,  Thrinax.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  palmiers,  de 

Vhexandrie  monogynie  de  Linnaeus,  offrant  pour  caractère  es-> 
senliel  :  Un  calice  monopbylle,  à  six  dents;   point  de  co- 
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rolle;  six  examines  libres;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un 

stigmate  creusé  en  entonnoir  et  oblique.  Le  fruit  est  une 

baie  monosperme,  couverte  d'écaillés. 
Thrinace  a  PETiiEs  FLEURS  :  Thrinax  parvijlora,  Swart. ,  F/. 

Ind.  occid.,  1,  page  614  ; 'Willd.,  Spec,  2,  page  202;  Co- 
rypha  palmacea ,  etc.;  R.  Brown ,  Jam. ,  page  igo.  Ses  tiges 

sont  droites,  épaisses,  cylindriques,  très -simples,  hautes 

depuis  dix  jusqu'à  vingt  pieds,  dépourvues  d'épines,  cou- 
ronnées à  leur  sommet  par  une  cime  composée  de  feuilles 

nombreuses ,  très-amples  ,  plissées  en  éventail ,  glabres  ,  à  dé- 
coupures roides,  lancéolées,  à  longs  pétioles  glabres,  sans 

épines,  comprimés,  plus  longs  que  les  feuilles,  grêles,  flexi- 

bles ,  pendans.  Les  fleurs  sont  disposées  en  très-longues  grappes 
paniculées,  redressées,  très -rameuses,  longues  de  deux  ou 

trois  pieds  ;  chaque  fleur  est  pédicellée  ,  composée  d'un  calice 

entier ,  d'une  seule  pièce  ,  muni  de  six  dents  à  son  orifice  ;  il 
n'y  a  point  de  corolle;  les  étamines  sont  au  nombre  de  six; 

l'ovaire  est  libre  ;  les  styles  sont  surmontés  d'un  stigmate  en  en- 
tonnoir et  oblique.  Le  fruit  est  une  baie  écailleuse,  ne  renfer- 

mant qu'une  seule  semence.  Cette  plante  croît  sur  les  côtes  arides 
et  maritimes  de  la  Jamaïque  et  à  la  Nouvelle-Espagne.  (Poia.) 
THRINCIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 

composées,  de  l'ordre  des  semi -Jlosculeuses ,  de  la  syngénésie 
polygamie  égale  de  Linnseus,  offrant  pour  caractère  essentiel - 

Un  involucre  composé  de  deux  ou  trois  rangs  de  folioles  iné- 
gales, imbriquées;  la  corolle  formée  uniquement  de  demi- 

fleurons  tous  hermaphrodites  et  fertiles  ;  cinq  étamines  syn- 
génèses;  un  style;  le  stigmate  bifide;  le  réceptacle  nu,  ponc- 

tué; les  semences  du  centre  chargées  d'une  aigrette  médio- 
crement pédicellée,  composée  de  poils  plumeux  et  inégaux; 

cette  aigrette  est  courte  et  avortée  dans  les  semences  de  la 
circonférence,  renfermées  chacune  dans  une  écaille  du  calice. 

Quelques  espèces  de  leontodon,  d'hyoseris ,  et  autres,  dont 
la  place  étoit  douteuse,  d'après  les  caractères  de  leur  fruc- 

tification, ont  servi  à  la  formation  du  genre  que  nous  pré- 
sentons ici. 

Thrincie  hérissée;  Thrincia  hirta ,  Roth,  Catal.  bot,,  1  ,  p. 

98;  Leontodon  hirtum  ,  Linn.  ;  Hedjpnois  hirta,  Smith,  Flor, 
hrit.;Ujoieris  taraxacoides,  Lamk.,  Encycl.  ;  C.  Bauh.,  Prodr., 
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p.  63.  Cette  plante  a  des  racines  composées  d'un  grand  nom- 
Lre  de  fibres  simples,  cylindriques,  qui  partent  d'une  souche 
commune  :  elles  produisent  des  feuilles  toutes  radicales,  ob- 

longaes,  étroites,  sinuées  ou  dentées,  quelquefois  presque 

piniiatilides,  d'autres  entières,  parsemées  de  poils  simples, 
quelquefois  bifurquées  ou  trifurquées  au  sommet.  Du  centre 

des  feuilles  s'élèvent  plusieurs  hampes  droites,  cylindriques, 
simples  ,  presque  glabres  ,  terminées  par  une  fleur  jaune  , 

inclinée  avant  son  épanouissement.  L'involucre  ou  le  calice 
commun  est  glabre,  caliculé  à  sa  base.  Lessemences  sont  oblon- 

gues  ,  rudes,  un  peu  aiguës;  celles  du  centre  munies  dune 
aigrette  de  poils  plumeux,  qui  est  nulle  aux  semences  de  la 

circonférence.  Cette  plante  croit  dans  les  champs,  sur  le  bord 
des  chemins,  aux  lieux  secs  et  pierreux. 

Thrincie  hispide  :  Thrincia  hispida,  Roth ,  loc.  cit.;  Hj'oseris 
[araxacoides  ,  Vill. ,  Dauph. ,  3,  tab.  25;  Leontodon  saxatile, 

Lamk.,  Encycl.  Il  y  a  si  peu  de  différence  entre  cette  espèce 

et  la  précédente ,  qu'il  est  facile  de  les  confondre ,  et  que  peu  t- 
étre  elles  ne  sont  que  deux  variétés  de  la  même  plante;  mais 

celle-ci  est  annuelle,  tandis  que  la  première  est  vivace.  Les 
poils  sont  plus  nombreux  et  toujours  bifurques,  particulière- 

ment sur  les  folioles  du  calice,  qui  d'ailleurs  n'est  point  caliculé, 

comme  celui  de  l'espèce  précédente.  Cette  plante  croît  aux 
lieux  pierreux  et  sablonneux  du  Dauphiné,  du  Piémont,  etc. 

THRIPOPHAGE.  {Ornith.)  Charleton  donne  le  nom  de  thri- 

pophagos  (mangeur  de  vermisseaux  ou  d'insectes)  comme 
l'un  des  synonymes  du  grimpereau  de  notre  pays.  (Desm.) 

THRIPS.  (Entotn.)  Nom  d'un  genre  d'insectes  hémiptères, 
formant  à  lui  seul  un  groupe  ou  une  petite  famille  que  nous 

avons  indiquée  sous  les  noms  de  vésitarses  ou  de  physapodes. 

Ce  nom,  employé  d"abord  par  Linnœus ,  a  été  par  lui 
emprunté  d'Aristote,  qui  désignoit  ainsi,  Goi-^,  un  petit  in~ 
secte,  un   vermisseau. 

Ce  genre  est  très-facile  à  distinguer  de  tous  ceux  du  même 
ordre  des  hémiptères  par  les  caractères  suivans ,  qui  sont  en 
même  temps  ceux  de  la  famille  :  les  ailes  supérieures  sont 
coriaces  et  croisées;  ce  en  quoi  il  diffère  de  tous  les  genres 

voisins  des  cigales  et  des  pucei'ons  ,  qui  n'ont  pas  les  ailes 
croisées  et  qui  les  ont  le  plus  souvent  transparentes  et  mem- 
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braneuses.  Les  ailes  supérieures  ou  les  demî-élytres  croisées 

sont  en  outre  très-étroites  et  linéaires,  tandis  qu'elles  sont 

larges  dans  tous  les  insectes  que  l'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  punaises  terrestres  ou  aquatiques. 

On  peut  donc  caractériser  les  thrips  par  les  notes  suivantes  , 

que  l'on  distinguera  sur  la  planche  36  de  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, n.°  1  bis. 

Corps  alongé,  à  élytres  plans,  étroits,  croisés,  couchés 

sur  le  dos  dans  l'état  de  repos;  antennes  de  huit  articles, 
de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet;  bec  excessivement 
court;  pattes  courtes,  à  deux  articles,  dont  le  dernier 
forme  comme  une  vésicule. 

Ces  insectes  sont,  en  général,  très- petits:  ils  atteignent 
au  plus  deux  lignes  de  longueur;  on  les  rencontre  ordinai- 

rement dans  les  fleurs  sous  les  trois  états  de  larves,  de  nym- 

phes motiles,  avec  des  rudimens  d'ailes,  et  d'insectes  parfaits; 
ils  ont  à  peu  près  le  port  et  les  habitudes  des  staphylins ,  leur 

vivacité  et  la  faculté  de  redresser  l'abdomen  et  d'en  porter 
l'extrémité  libre  vers  la  tête  en  marchant  ainsi  recourbés  :  il 
paroit  que  lespelotesvésiculeuses  de  leurs  tarses  leur  donnent 

le  moyen  d'adhérer  aux  surfaces  les  plus  lisses. 
Le  Thrips  vessie-?ied,  Thrips  phjsapus. 

C'est  celui  que  nous  avons  fait  figurer  :  il  est  noir;  cepen- 
dant ses  ailes  sont  presque  transparentes;  elles  sont  bordées 

de  poils  ou  de  cils  assez  longs. 

On  le  trouve  sur  les  fleurs  flosculeuses  et  composées,  prin- 
cipalement sur  celles  des  scabieuses  ;  mais  aussi  sur  beaucoup 

d'autres.  Fabricius  dit  que  c'est  cet  insecte  qui  rend  mons- 
trueuses les  fleurs  du  lotier  cornu,  qui  se  gonflent  et  ne  s'é- 

panouissent pas.  Il  dit  aussi  qu'il  rend  stériles  les  fleurs  du 
seigle;  que  sa  larve  est  rosée  blanchâtre. 

Thrips  du  genévrier,   Th.  juniperina. 

Degéer  l'a  fait  connoître  dans  les  Actes  de  Stockholm,  en 
1744  :  il  est  brun,  avec  les  ailes  blanches,  d'un  blanc  de 
neige  et  opaque;  il  se  trouve  dans  les  galles  des  boutons  de 

genévrier;  on  dit  qu'il  saute.  Geoffroy  le  figure  pi.  7  ,  n.°  6. 
Thrips  rayé,  Th.fasciata. 

Car.  Brun  ;  élytres  à  bandes  transversales,  noires  et  blanches. 

Geoffroy  l'a  décrit,  tome  1 ,  page  385.  (C.  D. ) 
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THRTSSA.  (Ichlhyol.)  Voyez  Ai.ose  et  Caili.eu  tassart,  ainsi 
que  Clupée  et  Clupanodon.  (H.  C.) 

THRISSE  ,  Thrissa.  (Ichthjol.).  M.  Cuvier  a  ainsi  appelé 
un  genre  de  poissons  osseux  holobranchcs  de  la  famille  des 

gyninopomes  ,   et  reconnoissable  aux  caractères  suivans  : 

Rayons  des  nageoires  pectorales  réunis;  opercules  lisses,  sans 
écailles  ;  os  maxillaires  supérieurs  bien  dentés  et  se  jtrolongeant  en 
pointes  libres  au-delà  de  la  mâchoire  inférieure;  ventre  caréné , 
dentelé  et  presque  droit  ;  nageoire  anale  unie  à  la  naoreoire 
caudale. 

Ce  genre  ,  que  M.  de  Lacépède  avoit  désigné  sous  la  déno- 

mination de  Myste  (voyez  Cymnopomes),  se  distingue  par 
ce  dernier  caractère  de  tous  les  autres  genres  de  la  famille. 

Il  ne  renferme  encore  qu'une  espèce .,  c'est  : 
Le  Thrisse  myste:  Thrissa  mjstus  ,  Nob.  ;  Clupea  mystus  , 

Linn.  ;  Clupea  mystax  ,  Schneider.  —  Nageoire  caudale  lan- 
céolée ;  corps  ensiforme  ;  teinte  générale  blanche;  dos  foncé. 

De  la  mer  des  Indes.  (H.  C.) 

THHIXPERME,  Thrirpermum.  [Bot,)  Genre  de  plantes 

monocolylédones,  à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  or- 
chidées, de  la  gjnandrie  diandrie  de  Linnaeus  ,  offrant  pour 

caractère  essentiel  :  Cinq  pétales  droits ,  linéaires,  subulés, 
presque  égaux;  le  sixième  ou  la  lèvre,  inférieur,  trifide;  le 
supérieur  à  deux  lobes,  ovale,  saillant  ;  point  de  calice;  une 

étamine;  l'anthère  operculée,  à  deux  lobes;  un  ovaire  infé- 
rieur; le  style  épais,  soudé  à  la  base  du  sixième  pétale;  une 

capsule  à.  trois  angles,  à  trois  valves,  à  une  seule  loge;  les 

semences  nombreuses,  très- petites. 
Thrixperme  centipède;  Tlirixpermum  centipeda ,  Lour. ,  Flor, 

Cochin.,  2,  p.  635.  Plante  parasite,  rampante  au  pied  des 

arbres,  dont  les  racines  sont  courtes,  simples;  les  tiges  lon- 
gues, comprimées  ,  vivaces,  garnies  de  feuilles  vaginales  fort 

petites,  linéaires -lancéolées,  glabres  à  leurs  deux  faces,  en- 
tières ,  réfléchies  en  dehors.  Les  fleurs  sont  disposées  latéra- 

lement en  épis  droits,  en  forme  de  chaton  :  elles  n'ont  point 
de  calice  ,  mais  chaque  fleur  est  munie  à  sa  base  d'une  petite 
écaille  aiguë.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pétales  oblongs, 

linéaires,  subulés,  presque  égaux;  le  sixième  est  adhérent  au 
réceptacle  ,  situé  entre  les  deux  pétales  inférieurs,  divisé  en 
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deux  lobes  :  l'inférieur  a  trois  divisions  ;  les  deux  latérales 
sont  courtes,  obtuses;  celle  du  milieu  est  ascendante,  coni- 

que, plus  alongée  ;  le  lobe  extérieur  entier,  ovale,  saillant, 

plus  long  que  les  pétales  inférieurs.  L'étamine  est  pourvue 
d'un  filament  court,  filiforme,  inséré  sur  le  pistil,  terminé 

par  une  anthère  ovale,  operculée,  à  deux  lobes;  l'ovaire 
filiforme:  la  capsule  oblongue,  à  trois  faces,  à  trois  angles, 
à  trois  valves,  à  une  seule  loge,  contenant  des  semences 

longues,  très -fines,  presque  semblables  à  des  poils.  Cette 
plante  croit  à  la  Cochinchine;  elle  rampe  au  pied  des  arbres. 

(POIR.) 

THROSQUE,  Throscus.  (Entom.)  Genre  ainsi  nommé  par 

M.  Latreille  dans  l'ordre  des  insectes  coléoptères  pentamérés, 
et  dans  la  famille  des  thoraciques  ou  sternoxes. 

Ce  nom  de  throsque  est  tiré  du  verbe  grec  ©poo-;i«,  qui 
signifie  ,  je  saute. 

On  n'a  jusqu'ici  rapporté  à  ce  genre  qu'une  seule  espèce, 
nommée  d'abord  par  Linnaeus  dater  dermestoides,  dont  Fabri- 
cius  avoit  fait  ensuite  un  dermeste  et  que  Kugelan  a  appelé 

Trixagus. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science  le  genre  Throsque  peut 

être  distingué,  ainsi  qu'il  suit,  de  ceux  de  la  même  famille  : 
ses  antennes  sont  dentelées  à  l'extrémité,  où  elles  forment 
une  petite  masse  de  trois  articles  ;  le  corselet  offre  deux  pointes 

en  arrière,  comme  dans  lestaupins,  ainsi  que  le  sternum,  au 

moins  pour  sa  partie  antérieure;  l'avant^dernier  article  des 

tarses  est  à  deux  lobes  (voyez  l'article  Sternoxes)  :  ainsi  c'est 
un  taupin,  excepté  par  la  forme  des  antennes;  aussi  Olivier 

l'avoit-il  nommé  elater  clavicornis.  Nous  l'avons  fait  figurer 
dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  pi.  8,  n.°  3,  sous  le  nom  de 

Throsque  dermestoïde.  11  vit  sur  le  chêne  ;  il  est  brun  ,  plus 
clair  en  dessous;  ses  élytres  sont  sillonnés  par  des  stries  en 
longueur  de  points  enibncés.  (C.  D.) 

THRUSH.  (Ornith.)  Nom  par  lequel  les  Anglois  désignent 
les  grives.  (Desm.) 

THRUSH- ORANGE -BREASTED.  (Omith.)  Sous  ce  nom 
Lewin  a  figuré,  pi.  6  de  ses  Oiseaux  de  la  Nouvelle-Hol- 

lande, le  muscicapa  pectoraits  de  Latham ,  ou  pachjcephala 

pectoralis  d'Horsfield  et  de  Vigors,  (Ch.  D.  et  L.) 
54.  2X 
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THRYALLIS.  {Bol.)  Théophraste  et  Pline  citent  ce  nom 

grec  ancien  pour  un  verbascum,  et  Mentzel  fait  la  même  cita- 

tion d'après  Dioscoride;  mais  de  plus,  il  la  cite  encore  pour 

tin  boucage,  pimpinella;  Linnaeus  s'en  sert  pour  désigner  un 
genre  fort  éloigné ,  appartenant  à  la  famille  des  malpighia- 
cées.  (J.  ) 
THRYALLIS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 

fleurs  complètes,  polypétalées ,  régulières,  de  la  famille  des 

malpighiacées ,  de  la  décandrie  monogynie  de  Linnaeus,  offrant 
pour  caractère  essentiel:  Un  calice  persistant,  à  cinq  divisions 

profondes;  cinq  pétales  égaux;  dix  étamines;  les  anthères  ar- 
rondies; un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  simple; 

une  capsule  à  trois  loges,  presque  à  trois  coques  mono- 
spermes. 

Thryallis  du  Brésil  :  Thryallis  Irasiliensis ,  Linn.,  Sp.;  Fru- 

ticescens  herba  Pisonis ,  Marcgr. ,  Brasil. ,  pag.  97  ,  fig.  3.  Ar- 
buste peu  élevé,  dont  la  tige  se  divise  en  rameaux  glabres, 

cylindriques,  articulés,  garnis  de  feuilles  opposées,  pétio- 
lées,  ovales,  glabres,  entières,  munies  à  la  base  des  pétioles 
de  stipules  sétacées.  Les  fleurs  sont  terminales,  disposées  en 

une  grappe  simple,  longue  d'environ  un  pied  ,  placée  dans  la 
bifurcation  des  rameaux;  les  pédicelles  accompagnés  à  leur 

base  de  petites  bractées  sétacées,  très-courtes.  Les  fleurs  sont 
petites,  jaunâtres;  elles  ont  le  calice  partagé  en  cinq  décou- 

pures profondes  ,  droites ,  lancéolées  ;  les  pétales  arrondis  ,  très- 
ouverts  ;  les  étamines  plus  longues  que  le  calice  ;  un  ovaire  ob- 

tus, surmonté  d'un  style  filiforme,  de  la  longueur  des  étamines. 
Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  faces,  à  trois  angles,  à  trois 

loges,  qui«e  séparent  presque  en  trois  coques,  renfermant  cha- 
cune une  semence  glabre  ,  ovale,  obtuse  à  la  base,  recourbée 

et  mucronée  au  sommet.  Cette  plante  croît  au  Brésil.  (Poir.) 

THRYAS.  (Bot.)  Nom  grec  ancien  de  Vepimedium,  sui- 
vant Ruellius  et  Mentzel.  (J.) 

THRYOCEPHALUM.  {Bot.)  Genre  de  Forster,  qui  paroît 

être  la  même  plante  que  le  hyllingia  monocephala.  Voyez  Kil- 
I.INCE.   (PoiR.) 

THRYOTHORE;  TJirjo/?ioru5,  Vieill.  {Ornith.)  Sous  ce  nom 

M.  Vieillot  a  formé  un  genre  pour  recevoir  des  petits  oi- 
seaux ,  qui  ne  se  distinguent  presque  point  des  fauvettes  et  des 
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troglodytes,  dont  ils  semblent  être  le  chaînon  intermédiaire. 
Les  thryothores  sont  véritablement  des  petites  Fauvettes 

(voyez  ce  mot),  qui  vivent  au  Brésil,  au  Paraguay  et  dans 
la  Guiane,  grimpent  sur  les  plantes  aquatiques,  et  qui  ont 

une  livrée  peu  variée  dans  les  diverses  espèces;  elles  se  rap- 
prochent des  troglodytes  par  la  forme  des  ailes,  le  port  de 

la  queue  et  les  raies  transversales  qui  se  dessinent  sur  les 

rémiges  et  les  rectriccs,  mais  leur  bec  est  plus  robuste,  plus 

épais  à  la  base,  plus  ou  moins  arqué,  et  leur  pouce  est  tou- 
jours plus  long  que  le  doigt  interne.  Voyez  Troglodyte. 

(Ch.  D.   et  Lesson.) 

THRYSANTHE,  Thrysanthus.  (Bot.)  Genre  déplantes  de 
la  famille  des  légumineuses,  établi  par  EUiot  sur  le  glycine 

frutescens ,  Linn.  ,  et  qu'on  trouve  indiqué  dans  le  second 
volume  du  Journal  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 

Nuttal  (  Gen.  of  pi. ,  2  ,  p.  1 1  5  )  avoit  déjà  formé  de  ce  glycine 

le  type  de  son  J^isteria.  Ce  genre  n'est  pas  admis  par  les 
botanistes.  (Lem.) 

THUAREA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones,  à 
fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées,  de  la  polygamie 
monoécie  de  Linnœus ,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des 

fleurs  polygames;  les  épillets  unilatéraux  composés  de  deux 

fleurs,  l'une  hermaphrodite,  l'autre  mâle;  dans  la  première 
les  valves  de  la  corolle,  fort  grêles,  dures,  coriaces,  muti- 
ques,  renferment  trois  étamines  et  deux  styles,  à  stigmates 
en  pinceau;  la  fleur  mâle  est  semblable,  mais  ne  contient 
que  des  étamines. 

Thuarea  sarmenteuîe  :  Thuarea  sarmenlosa,  Pers. ,  Sjynops. , 

1,  p.  110;  Pal.  Beauv. ,  Agrost.,  p.  127,  tab.  22,  fîg.  g;  Mi- 

crothuareia,  Pet.  Thouars  ,  Noc.  gen.  Madag.,  n.°  g  ;  Thouarse, 
Encycl.  Graminée  très-remarquable  ^  dont  les  tiges  sont  ram- 

pantes et  sarmenteuses,  garnies  de  feuilles  alternes,  tomen- 
teuses  ,  disposées  sur  deux  rangs  opposés.  Les  fleuri  sont  poly- 

games ,  réunies  sur  un  épi  terminal,  dont  le  rachis,  membra- 

neux, se  roule  sur  lui-même  et  tombe.  L'épillet  à  la  base  de 

l'épi  est  le  seul  polygame;  il  contient  deux  fleurs  ,  l'une  her- 
maphrodite, l'autre  mâle;  tous  les  autres  ne  renferment  que 

deux  fleurs  mâles.  Le  calice  est  à  deux  valves;  celles  de  la 

corolle  sont  dures,  coriaces,  ovales,  œutiques;  les  étamines 
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sont  au  nombre  de  trois  ;  l'ovaire  est  courbé  en  bec ,  surmonté 
de  deux  styles,  à  stigmates  en  pinceau;  la  semence  dans  les 
valves  durcies;  le  rachis  se  replie,  se  durcit,  et  les  éuillets 

s'enfoncent  dans  la  terre  comme  les  fruits  de  ïarachis,  y  ger- 
ment et  produisent  de  nouvelles  plantes.  Cette  graminée  croit 

dans  le  sable ,  à  l'île  de  Madi'gascar,  où  elle  a  été  découverte 
par  M.  du  Petit-Thouars.  (Poir.) 
ÏHUFUTYTLINGR.  {Ornitli.)  Olaus  mentionne  sous  ce  nom 

un  oiseau  des  régions  arctiques,  qui  paroit  être  le  fringilla 
lapponica,  type  du  nouveau  genre  Plectroplianes.  Les  Groën- 
landois  le  connoissent  sous  le  nom  de  nardsarmiutal ,  suivant 
Fabricius.  (Ch.  D.  et  Lesson.) 

THVIA.  (Bot.)  Voyez  Thuya.  (Lem.) 

THUILEE.  (Erpét.)  Un  des  noms  delà  tortue  caret,  que 

quelques  ouvrages  présentent  avec  cette  orthographe  vicieuse. 
Voyez  Chélonée.  (H.  C.  ) 

THULITE.  (Min.)  C'est  une  substance  encore  peu  connue, 

que  Ton  s'est  empressé  de  nommer  et  d'ériger  en  espèce, 
avant  d'avoir  fait  l'essai  de  sa  composition  chimique.  Les  ca- 

ractères qu'on  lui  assigne  ne  suffisent  pas  pour  la  distinguer 
du  silicate  de  manganèse,  analysé  et  décrit  par  M.  Henri 

Rose  :  c'est  une  substance  laminaire,  d'un  rouge  de  rose, 
à  cassure  vitreuse,  d'une  dureté  inférieure  à  celle  du  quarz, 
et  se  clivant,  suivant  M.  Brooke  ,  dans  deux  directions  dif- 

férentes, parallèlement  aux  pans  d'un  prisme  quadrangu- 

laire  de  92"  5o'  et  87°  3o'  :  elle  se  trouve  à  Suhland  en  Telle- 
mark,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Norwége,  où  elle  est 

accompagnée  de  quarz,  de  fluorite  et  d'idocrase  cuprifère. 
(  Del  A  FOSSE.  ) 

THUM,  CHAUM,  CHAIRIN.  (Bot.)  Daléchamps  cite  ces 

noms  arabes  de  l'ail.  (J.  ) 

THUMERSTEIN.  (Min.)  C'est  le  nom  allemand  du  minéral 

qu'Hauy  et  les  minéralogistes  françois  nomment  Axinite. 
Voyez  ce  mot.  (B.  ) 

TH LIMITE.  {Min.)  C'est  une  altération  du  mot  Thumer- 
stein,  nom  que  les  Allemands  donnent  à  PAxinite.  Voyez  ce 
mot.  (  B.  ) 

THUMMAM.  (Bot.)  Voyez  Temam.  (J.) 
THUMORAH.  (Bot.)  Voyez  Thamar.  (J.) 
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THUN  ,  THUNFISCH.  (  Ichthjol.)  Noms  allemands  du  Thon. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

THUNBERG.  [Ichthjol.)  Nom  spécifique  d'un  labre.  Voyez 
ce  mot.  (H.  C.) 

THUNBERGIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à 
fleurs  complètes,  monopétalées  ,  de  la  famille  des  acanthacées, 

de  la  didynamie  angiospermie  de  Linnaeus,  ofl'rant  pour  carac- 
tère essentiel  :  Un  calice  double,  l'extérieur  h.  deux  folioles; 

l'intérieur  plus  court,  à  douze  divisions  profondes,  subulées; 
une  corolle  campanulée  ;  le  limbe  à  cinq  lobes  inégaux  5 
quatre  étamines  didynames;  un  ovaire  supérieur;  un  style 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  lobes  ;  une  capsule  en  bec, 

à  deux  loges;  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Il  existoit  un  autre  genre  du  même  nom  ,  décrit  dans  les 
Act.  Holm.,  1773,  p.  282,  tab.  1 1  ,  sous  le  nom  de  Thunbergia 

capensis  .-  il  a  été  depuis  reconnu  pour  appartenir  aux  gar- 

dénia. C'est  le  gardénia  thunbergia,  Willd.,  Spec. 
Thunbergie  du  Cap  :  Thunbergia  capensis,  Linn.  fils,  Suppl. , 

292;  Lamk. ,  III.  gen. ,  tab.  649,  fig.  1;  Retz,  Act.  Lond.,  p. 

i63,  Icon.  Cette  plante  a  des  tiges  diffuses,  herbacées,  me- 
nues, quadrangulaires,  hérissées  de  poils  courts,  garnies  de 

feuilles  opposées,  presque  sessilcs  ,  d'une  grandeur  médiocre, 
un  peu  élargies,  très -entières,  presque  obtuses,  glabres  en 
dessus,  un  peu  velues  en  dessous,  ciliées  à  leur  contour.  Les 

fleurs  sont  solitaires,  situées  dans  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures,  qui  leur  servent  de  bractées,  soutenues  par  des 

pédoncules  simples,  uniflores,  velus,  presque  filiformes, 

beaucoup  plus  longs  que  les  feuilles.  Le  calice  est  double; 

l'extérieur  composé  de  deux  folioles  concaves,  lancéolées, 
aiguës,  hérissées  de  poils  un  peu  rudes;  le  calice  intérieur 

très-court,  divisé  en  douze  découpures  très-étroites,  subulées. 
La  corolle  est  presque  campanulée,  de  couleur  jaune  ;  le  tube 
un  peu  plus  long  que  le  calice  extérieur;  le  limbe  divisé  en 

cinq  lobes  égaux,  très- obtus,  presque  arrondis,  rétrécis  en 

forme  d'étranglement  à  leur  base;  les  filamens  des  étamines 
insérés  sur  le  tube  de  la  corolle,  terminés  par  des  anthères 

ovales;  le  style  plus  court  que  le  tube  de  la  corolle.  Le  fruit 

est  une  capsule  globuleuse,  courbée  en  bec  d'oiseau,  à  deux 

loges,  qui  s'ouvrent  dans  leur  longueur  :  chaque  loge  con- 
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lient  deux  semences  convexes,  en  forme  de  rein,  un  peu 

ridées.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Thunbfrgie  odorante  :  Thunbergia  fragrans ,  WiHd. ,  Spec. , 

3  ,  pag.  588  ;  Lamk. ,  III.  gen. ,  tab.  649  ,  fig.  2  ;  Roxb. ,  Cor. , 
ï ,  pag.  47  j  tab.  67  ;  Andr.,  Bo^  repos.,  tab.  128.  Cette  espèce 
a  des  tiges  ligneuses,  glabres,  cylindriques,  grimpantes:  elle 
ressemble  beaucoup,  par  son  port,  au  convolvulus  sepium. 

Ses  feuilles  sont  opposées,  pétiolées  ,  oblongues,  lancéolées, 
acuminées,  un  peu  échancrées  en  cœur  à  la  base,  munies 

de  deux  oreillettes  anguleuses,  glabres,  un  peu  aiguës,  en- 
tières; les  pétioles  cylindriques,  plus  courts  que  les  feuilles. 

Les  fleurs  sont  opposées,  solitaires,  axillairts;  les  pédoncules 

glabres,  cylindriques,  uniflores,  plus  courts  que  les  feuilles  ; 

le  calice  extérieur  glabre,  à  deux  folioles  concaves,  oblon- 
gues, acuminées;  la  corolle  presque  campanulée;  le  tube  de 

la  longueur  du  calice  extérieur  ;  le  limbe  partagé  en  cinq 

lobes  élargis,  quelquefois  un  peu  échancré  au  sommet,  très- 
obtus,  rétrécis  en  onglet  à  leur  base.  Cette  plante  croît  dans 

les  Indes  orientales,  le  long  des  fleuves,  parmi  les  brous- 

sailles. On  la  cultive  dans  quelques  jardins  de  l'Europe  (Poir.) 

THUNBERGIEN.  (IchthjoL)  Nom  spécifique  d'un  Plotose. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

THUNDER-BIRD.  (OrmU.)  Les  Anglais,  établis  à  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  ont  donné  le  nom  de  thunder-bird  ou 

oiseau  -  tonnerre  ,  au  turdus  gutluralis  de  Latham  ,  du  genre 
Pachycephala  de  M.  Swainson.  (Ch,  D.  et  L.) 

THUNNUS.  {Ichth-yoi.)  Un  des  noms  donnés  au  thon  par 
les  latins.  (H.  C.) 

THUR.  (Mamm.)  Ce  nom,  employé  par  les  anciens,  dé- 
signe un  bœuf  sauvage  de  Pologne  ,  qui  paroîl  ne  plus  exister 

dans  ce  pays.  M.  G.  Cuvier  le  considère  comme  devant  être 

rapporté  à  l'espèce  du  buffle  ,  et  M.  Desmoulins  pense  qu'il 
désignoit  une  grande  espèce  de  bœuf,  à  front  plat,  dont  nous 

ne  trouvons  plus  aujourd'hui  que  quelques  ossemens  épars 
dans  le  lit  des  grands  fleuves.  (Desm.) 

THURARIA.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  dicotylédones  ,  à 

fleurs  complètes  ,  monopétalées  ,  très-rapproché  de  la  famille 

des  solanées,  de  la  aécandrie  monogjynie  de  Linnaeus  ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  tubuleux,  persistant;  une 
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corolle  monopétale,  infundibuliforme,  une  fois  plus  longue 
que  le  calice;  le  limbe  entier;  dix  étamines  non  saillantes; 
un  ovaire  supérieur;  deux  styles;  une  capsule  à  deux  loges; 
deux  semences. 

M.  de  Jussieu  regarde  ce  genre  ,  établi  par  Molina  ,  comme 

très-voisin  du  Codon  ,  si  même  il  n'en  est  pas  congénère. 
Thuraria  du  Chili;  Thuraria  cliilensis ,  Molina,  Hist.  nat. 

du  Chili,  pag.  i35.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  nombreuses, 

cylindriques,  rameuses,  de  couleur  cendrée  ,  hautes  d'environ 
quatre  pieds,  qui  distillent,  des  fentes  de  leur  écorce,  une 

résine  abondante,  assez  semblable  à  l'encens.  Les  feuilles  sont 
al'ernes,  pétiolées ,  roides,  ovales,  très-entières,  succulentes, 
rudes  au  toucher,  longues  de  quatre  ponces.  Les  Heurs  sont 

petites,  terminales,  pédonculées,  munies  d'un  calice  tubulé. 
La  corolle  est  monopétale  ,  d'un  jaune  verdàtre,  en  forme 

d'entonnoir,  une  fois  plus  longue  que  le  calice,  entière  à 
son  limbe:  elle  renferme  dix  étamines  égales,  filiformes, 

plus  courtes  que  la  corolle,  ayant  les  anthères  à  deux  loges; 
les  ovaires  sont  oblongs;  les  deux  styles  sétacés,  plus  longs  que 

la  corolle;  la  capsule  est  sphérique,  à  deux  loges,  à  deux 

semences  brunes  et  alongécs.  Cette  plante  croît  au  Chili. 

Pendant  l'été  la  résine  suinte  à  travers  l'écorce  de  cet  ar- 
brisseau. On  la  récolte  sous  la  forme  de  grains  ou  de  larmes, 

d'un  blanc  transparent ,  qui  s'attachent  le  long  des  branches. 
La  récolte  s'en  fait  en  automne,  lorsque  les  feuilles  commen- 

cent à  tomber  ;  elle  a  un  goût  fort  amer;  mais  l'odeur  en  est 
aromatique.  (Poir.) 

THURNTRAGER.  {Ichthjol.)  Un  des  noms  allemands  de 

l'ostracion  chameau  de  mer.  Voyez  Cokfrk,  tom.  IX,  p.  654. 
(H.  C.) 

THURON  ou  THURUS.  (Marnw.)  Ces  noms  ne  paroissent 
être  que  des  synonymes  de  Thur.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 
THUSAI ,  TUSAI.  {Bot.)  Noms  persans  du  lis  de  Perse, /m 

tillaria  persica ,  suivant  Mentzcl.  (J.) 

THUSF.  (Bot.)  Voyez  Garch.  (  J.  ) 

THUT.  (Bot.)  Voyez  Tux.  (J.) 

THUYA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleure 
incomplètes  ,  monoïques,  de  la  famille  des  conifères,  de  la 

moreoecie   monadelphie   de    Linnaeus ,   offrant   pour   caractère 
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essentiel:  Des  fleurs  monoïques;  les  mâles  disposées  en  forme 

de  bouclier,  en  chatons  ovales,  composés  d'écaillés  imbri- 
quées sur  quatre  rangs;  sous  chaque  écaille  quatre  anthères 

presque  sessiles,  à  une  loge,  attachées  vers  l'extrémité  du 
pédicelle;  dans  les  fleurs  femelles  des  écailles  ovales,  persis- 

tantes, munies  d'un  tubercule  ou  d'un  crochet  un  peu  au-des- 
sous du  sommet;  deux  ovaires  sous  chaque  écaille,  recou- 

vrant deux  semences  très-souvent  pourvues  d'une  aile  mem- 
braneuse. 

Les  thuya  se  rapprochent  beaucoup  des  genévriers  et  plus 
particulièrement  des  cyprès  par  leur  fructification;  mais  dans 

ces  derniers  les  cônes  sont  globuleux,  formés  par  l'agréga- 
tion d'écaillés  épaisses,  en  tête  de  clou  ,  tandis  que  dans  les 

thuya  elles  sont  ovales  ,  munies  d'un  tubercule  ou  d'un  cro- 
chet un  peu  au-dessous  du  sommet.  Le  nom  de  thuya  vient 

du  mot  grec  ■3*t/&)  [je  sacrifie) ,  parce  que  son  bois,  qui  exhale 
en  brûlant  une  odeur  aromatique  ,  étoit  employé  dans  les 

sacrifices  comme  le  véritable  encens  (thus),  qui  a  la  même 

étymologie.  On  a  donné  en  françoisle  nom  d'ARBRE  de  vie  au 
thuja ,  à  cause  de  sa  verdure  perpétuelle. 

Les  thuya,  une  seule  espèce  exceptée,  sont  tous  origi- 

naires de  l'Amérique  ou  des  Indes,  d'où  vient  qu'il  y  a,  dans 
les  auteurs  du  seizième  siècle,  beaucoup  de  confusion  dans 

l'application  qu'ils  ont  fait  du  nom  thuya.  Daléchamps  décrit 
plusieurs  genévriers  scus  ce  nom  ;  il  en  compte  quatre  espèces  : 

il  paroit  néanmoins  que  la  seule  qu'il  connût,  étoit  le  tliuja 
occidentalis,  cultivé  depuis  long-temps  dans  les  jardins  des  rois 
de  France,  à  Fontainebleau.  Comme  les  botanistes  du  siècle 

dont  nous  parlons  vouloient  absolument  trouver  dans  Pline 

ou  Théophraste  la  description  d'arbres  ou  de  plantes  souvent 

originaires  de  l'Amérique ,  il  en  est  résulté  les  méprises  et 

les  erreurs  sans  nombre  que  l'on  trouve  dans  leurs  ouvrages. 
J,  Bauhin  a  donné  l'histoire  du  thuya  d'Occident  ou  arbre  de 

vie;  mais  il  a  judicieusement  observé  que  le  nom  d'arbre  de 
rie  étoit  donné,  dans  son  temps,  à  des  arbres  de  toutes  les 

contrées  :  il  a  pensé  que  c'étoit  d'une  espèce  de  thuya  dont 
Lucain  a  voulu  parler,  quand  il  a  dit  que  Cléopatre  possé- 

doit  les  meubles  les  plus  somptueux,  faits  avec  l'ivoire  et  le 
Ikuja.  Cette  assertion  est  plus  que  douteuse,  à  moins  que  ce 
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ne  soit  le  thuya  articulata,  observé  par  M.  Desfontaines  sur 

les  montagnes  de  l'Atlas,  qui  avoisinent  le  royaume  d'Al- 

ger, mais  qui,  à  ce  qu'il  paroît,  étoit  inconnu  aux  anciens; 

d'où  il  suit  encore  que  le  thuya  de  Théophraste  ne  peut  ap- 

partenir à  aucune  espèce  de  l'Amérique,  quoique  plusieurs 
auteurs  l'y  aient  rapporté.  Le  thuya  de  Théophraste  étoit  un 
grand  arbre,  que  nous  ne  connoissons  pas,  et  qui  croissoit 
naturellement  aux  environs  du  temple  de  Jupiter  Ammon 

et  dans  la  Cyrénaique.  Théophraste  dit  qu'il  ressemble  au 
cyprès  sauvage,  que  son  bois  est  d'une  très -longue  durée, 
qu'on  en  faisoit  des  poutres,  des  statues  et  divers  ouvrages 

d'un  grand  prix.  Il  est  également  fait  mention  dans  l'Odyssée 
du  thuja,  ou  mieux  thiija,  liv.  5,  lorsque  Mercure  se  rend 

chez  Calypso  :  à  l'entrée  de  sa  grotte  étoient  des  brasiers  su- 
perbes, d'où  s'exhaloit  un  parfum  de  cèdre  et  de  thuya  qui 

embaumoit  l'air. 
Thuya  du  Canada  :  Thuya  occidentalis ,  Linn. ,  Spec.  ;  Lamk. , 

m.  gen.,  tab.  787,  fig.  1  ;  Duham. ,  Arbr. ,  tab,  90;  Gaertn., 

Defruct.,  tab.  91.  Arbre  d'un  aspect  fort  agréable,  qui  s'é- 
lève, dans  son  pays  natal,  depuis  trente  jusqu'à  quarante 

pieds.  Son  tronc  est  droit ,  revêtu  d'une  écorce  brune  et 
gercée,  très-rameux;  les  rameaux,  surtout  dans  leur  jeu- 

nesse, ont  la  forme  d'un  éventail,  et,  quoiqu'écartés  du 

tronc,  leur  ensemble  forme  la  pyramide  .-  ils  sont  d'ailleurs 
d'un  jaune  rougeàtre,  très-glabres,  couverts  de  feuilles  planes, 
imbriquées,  courtes,  un  peu  obtuses,  appliquées  contre  les 

liges,  épaisses,  en  forme  d'écaillés,  en  bosse  sur  le  dos,  d'un 
beau  vert  foncé,  plus  vif  en  hiver.  Les  fleurs  sont  monoï- 

ques; les  màles  situées  à  l'extrémité  des  jeunes  rameaux,  réu- 
nies en  chatons  ovales,  écailleux  ;  les  femelles  forment  un 

cône  ovale,  situé  comme  les  précédentes,  composé  d'écaillés 
oblongues,  très-lisses,  obtuses  au  sommet  ;  les  semences  pla- 

cées à  la  base  des  écailles,  environnées  d'une  aile  membra- 

neuse ,  échancrée  tant  au  sommet  qu'à  la  base.  Cet  arbre 
croit  au  Canada  ,  dans  les  autres  contrées  de  l'Amérique  sep- 

tentrionale, aux  lieux  humides,  et  sur  les  collines  le  long 
des  rivières. 

Cet  arbre  fut  introduit  en  France   et  cultivé  dans  le  Jar- 

din royal  de  Fontainebleau  ,  sous  le  règne  de  François  L"  11 
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résiste  Irès-bien  aux  froids  les  plus  rigoureux;  les  hivers  de 
1789,  181 5  et  1820  ne  lui  ont  fait  aucun  tort.  Son  bois  passe 

pour  incorruptible,  très-propre  à  être  employé  à  l'air  ou  en 
terre,  dans  les  lieux  humides.  On  l'emploie  au  Canada  pour 
palissader  les  fortifications,  pour  faire  des  clôtures  de  jardin. 
Comme  il  est  liant  et  léger,  on  en  fait  des  courbes  de  ba- 

teaux :  il  est  très-bon  aussi  pour  le  chauffage;  les  jeunes 
branches  servent  à  faire  des  balais.  Il  répand  une  mauvaise 
odeur  quand  on  le  travaille;  on  lui  attribue  une  vertu  sudo- 

rifique  et  l'on  en  applique  les  feuilles  mêlées  avec  de  la  graisse 
sur  les  parties  du  corps  affectées  de  rhumatisme.  Il  sort  de 

cet  arbre  des  grains  d'une  résine  jaune  et  transparente  comme 

le  copal;  mais  cette  résine  n'est  point  dure,  et  en  la  brûlant 
elle  répand  une  odenr  de  galipot.  Lorsque  cet  arbre  fut 

connu  en  France,  on  lui  donna  le  nom  d'arbre  de  paradis, 

avec  celui  d'arbre  de  vie,  a  cause  de  l'odeur  pénétrante  et 

aromatique  qui  s'échappe  de  ses  feuilles  quand  on  les  froisse, 
et  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  parce  qu'il  conserve  son 

feuillage  pendant  l'hiver.  On  multiplie  cette  espèce ,  ainsi 
que  les  autres,  de  graines,  qu'il  faut  semer  à  l'ombre  et  au 
frais,  vers  le  commencement  du  printemps  ,  dans  du  terreau 

léger  et  bien  divisé ,  tel  que  celui  de  bruyère  :  ils  reprennent 

également  de  bouture.  On  peut  transplanter  ce  thuya  du  Ca- 
nada, même  à  un  âge  avancé,  presque  avec  autant  de  succès 

qu'à  sa  sortie  de  la  pépinière  :  il  souffre  la  taille  sans  incon- 
vénient. On  s'en  servoit  autrefois  pour  l'ornement  des  jar- 

dins, et  il  prenoit  sous  le  ciseau  différentes  figures,  sui- 

vant le  caprice  et  le  goût  du  moment;  mais  on  s'aperçut  que 
des  arbres  mutilés  par  le  fer  ne  pouvoient  plus  offrir  ces 

formes  naturelles  et  variées,  cet  abandon  gracieux,  dont  la 
nature  a  embelli  toutes  ses  productions.  Au  lieu  de  les  planter 

parmi  les  fleurs  ou  autour  d'un  parterre,  on  les  a  réservés 
pour  les  bosquets,  parmi  les  autres  arbres  v^rts,  où  ils  for- 

ment, avec  les  sapins,  une  des  bases  des  bosquets  d'hiver.  On 
peut  aussi  s'en  servir  avec  succès  pour  former  des  abris  et 
et  des  palissades  toujours  vertes,  qu'on  tond  aux  ciseaux. 

Thuya  de  la  Chine:  Thuya  orientalis ,  Linn. ,  Spec;  Lamk., 

Jll.  gen.,  tab.  787,  fig.  2;  Gaertn.,  tab.  91.  Cet  arbre  diffère 
^u  précédent  par  son  port  et  par  les  écailles  de  ses  cônes 
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pointues  et  recourbées  en  hameçon.  Ordinairement  il  s'élève 

moins  et  ne  parvient  guère  qu'à  la  hauteur  de  quinze  ou 
vingt  pieds.  Son  tronc  est  droit,  un  peu  raboteux,  de  cou- 

leur brune.  Ses  rameaux,  au  lieu  d'être  étalés  et  pend.ans, 
sont  redressés,  et  forment  avec  les  tiges  un  angle  aigu.  Les 

feuilles  sont  nombreuses,  imbriquées,  très  glabres  ,  d'un  beau 
vert,  surtout  en  hiver,  épaisses,  ovales,  obrondes,  un  peu 

aiguës,  très -serrées,  souvent  un  peu  tuberculées  sur  leur 
carène,  très-peu  odorantes.  Les  fleurs  mâles  sont  réunies  en 

un  chaton  court,  un  peu  arrondi,  composé  d'écaillés  aiguës, 
placées  sur  quatre  rangs;  les  fleurs  femelles  forment  un  cha- 

ton presque  rond;  les  écailles  aiguës,  courbées  en  hameçon 

au  sommet.  Les  écailles,  à  l'époque  de  ia  maturité,  s'épais- 
sissent, deviennent  raboteuses  et  s'ouvrent  dans  leur  lon- 

gueur: chacune  d'elles  renferme  deux  semences  nues,  ovales, 

un  peu  anguleuses,  d'un  brun  rougeàtre.  Cette  plante  croit 
à  la  Chine  et  dans  les  Indes  orientales. 

Cet  arbre  est  très -utile  pour  former  des  rideaux  de  ver- 

dure le  long  des  murs  que  l'on  veut  masquer.  Son  bois,  qui 
est  fort  dur,  résiste  long-temps  à  l'humidité  :  on  en  fait  de 
très-bons  pieux.  II  est  plus  agréable  à  la  vue  que  le  précé- 

dent; aussi  est-ce  lui  que  l'on  préfère  pour  mettre  sur  les 

consoles  et  les  cheminées  des  appartemens  pendant  l'hiver.  11 
s'en  fait  à  Paris  une  consommation  d'autant  plus  grande,  que 

ses  pieds  meurent  toujours  dans  l'année,  par  défaut  d'air,  d'ar- 
rosement,  etc.  Il  craint  beaucoup  les  gelées,  d'où  vient  qu'il 
est  rare  d'en  voir  beaucoup  de  vieux  pieds  dans  les  jardins 

paysagers,  quoiqu'on  en  plante  fréquemment. 
Thuya  articulé:  Thuja  articulata ,  Desf. ,  Flor.  atlant. ,  2, 

pag.  355,  tab.  2S2 -,  Duham.,  édit.  nouv. ,  2,  tab.  5;  Vahl , 

Sfmb.,  2  ,  tab.  /jS  ;  Shaw,  Jfr.  spec. ,  n."  184  ,  Icon.  Cet  arbre 

n'est  quelquefois  qu'un  arbrisseau  peu  élevé;  quelquefois  il 

parvient  à  la  hauteur  de  quinze  ou  vingt  pieds,  lorsqu'il 
croit  dans  un  sol  plus  favorable.  Son  tronc  a  de  huit  à  quinze 

pouces  de  diamètre  :  il  se  divise  en  rameaux  étalés,  ouverts 

presque  en  angle  droit;  ses  ramifications  sont  nombreuses, 

fragiles,  comprimées,  vertes,  articulées,  slriées  ;  les  articu- 
lations élargies  à  leur  partie  supérieure.  Les  feuilles  sont  fori 

petites,  droites,  inégales,  mucronées    au  sommet,  quatcr^ 
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nées  à  chaque  verticille,  munies  à  leur  base  de  fort  petites 
glandes  à  peine  visibles.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées  en 

un  cAnf"  iiii  peu  incliné,  petit,  ovale,  légèrement  tétragone, 

composé  d'écaillés  disposées  sur  quatre  rangs,  au  nombre  de 
quatre  à  chaque  rang,  pédicellées,  d'un  jaune  p'ile,  en  forme 
de  bouclier.  Les  fleurs  femelles  sont  solitaires,  situées  à  Textré- 

mité  des  rameaux,  formant  un  cône  tétragone,  à  angles  obtus, 
avec  quatre  écailles  ligneuses,  épaisses,  en  forme  de  cœur, 
creusées  longiludinalement  à  leur  face  extérieure ,  convexes  en 

dedans,  s'ouvrant  de  leur  base  à  leur  sommet;  les  deux  plus 
grandes  opposées,  portant  seules  des  semences;  les  deux  au- 

tres écailles  stériles,  plus  petites;  les  semences  petites,  mu- 

nies à  leurs  bords  d'une  aile  membraneuse.  Cette  plante  croit 
en  Barbarie,  sur  le  mont  Atlas,  et  dans  le  royaume  de  Maroc. 

D'après  les  observations  de  MM.  Desfontaines  et  Brousson- 
net ,  cet  arbre  produit  la  résine  connue  dans  le  commerce  sous 

le  nom  de  sandaraque ,  qui  existe  sous  la  forme  de  larmes 

claires,  luisantes,  presque  transparentes,  d'un  blanc  jau- 
nâtre. En  la  faisant  dissoudre  dans  l'esprit  de  vin,  elle  four- 

nit un  vernis  assez  tendre  et  qui  s'égrafigne  aisément.  Ré- 
duite en  poudre  fine  ,  elle  sert  à  vernir  le  papier,  à  lui 

donner  plus  de  consistance,  à  l'empêcher  de  boire,  surtout 

lorsqu'on  a  été  obligé  de  le  gratter  pour  enlever  l'écriture. 
«  Le  thuya  articulé,  dit  M.  Desfontaines,  ne  pourroit  être 

«  cultivé  que  dans  le  midi  de  la  France.  J'en  ai  vu  des  forêts 
«  dans  les  montagnes  du  royaume  d'Alger  qui  avoisinent  celui 

c<  de  Maroc.  Les  plus  jeunes  individus  n'avoient  guère  que 
«  huit  à  neuf  mètres  de  hauteur  sur  un  mètre  de  circonfé- 

«  rence  :  mais  Broussonnet  m'a  assuré  qu'il  en  avoit  vu  de  plus 

«  grands  à  Maroc.  Son  fruit  n'a  que  quatre  écailles,  dont 
«  deux  sont  dépourvues  de  graines.  Le  bois,  qui  est  fort 

«   compacte ,  pourroit  être  employé  utilement.  '^ 
Thuya  austral;  Thuya  australis ,  Desf. ,  Catal.  ;  Poir. ,  Enc. , 

Suppl.  Cette  espèce  a  des  rapports  avec  le  tliu^a  articulata  : 
elle  en  diffère  par  son  port,  par  la  finesse  de  ses  derniers 

rameaux,  par  ses  branches  très-lisses,  cylindriques,  de  couleur 
cendrée.  Les  rameaux  sont  étalés  ,  anguleux ,  irréguliers , 

chargés  d'un  grand  nombre  d'autres  plus  petits,  touffus,  fili- 
formes, articulés,  anguleux,  très -fragiles;  les  articulations 
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très-courtes  et  nombreuses ,  assez  semblables  à  celles  des  prêles, 

sans  autres  feuilles  qu'une  petite  écaille  très-courte,  aiguë, 

au  sommet  de  chaque  articulation.  Cette  plante  est  cultivée 

au  Jardin  du  Roi  :  elle   est  originaire  des  Terres  australes. 

(POIR.) 

THYASSIRE,  Thj-assira.  {Concli^d.)  Genre  établi  par  Leach 

pour  des  coquilles  qui  entrent,  à  ce  qu"il  paroit,  dans  le 

genre  Amphidesme  de  M.  de  Lamarck ,  et  qui  par  consé- 

quent n'a  pas  été  adopté.  (DeB.  ) 
THYLACINE.  [Mamm.)  C'est  sous  ce  nom  que  M.  Tem- 

minck  a  fait  un  genre  du  didelphe  cynocéphale  de  Harris. 

Le  thylacine  a  huit  incisives  supérieures  et  six  inférieures; 
deux  canines  et  quatorze  m.àchelières  à  chaque  mâchoire, 

et  ce  qui  caractérise  celles-ci,  c'est  que  les  carnassières  sont 
au  nombre  de  trois  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires:  on 

sait  que  tous  les  autres  carnassiers  n'ont  qu'une  seule  car- 

nassière de  chaque  côté  de  leurs  mâchoires.  Les  pieds  anté- 

rieurs ont  cinq  doigts  et  les  postérieurs  quatre,  armés  d'on- 
gles fouisseurs.  La  queue  est  longue  et  comprimée  sur  les 

côtés.  Les  organes  génitaux  ressemblent  à  ceux  des  sarigues , 

et  l'on  n'a  point  de  notions  sur  les  organes  des  sens.  La  seule 
espèce  connue  est  le 

Thylacine  cynocéphale  :  ThjL  cjnocephalus;  Th.  Harrisii, 
Temm. ,  Mon.  de  Mam. ,  t.  i  ,  p.  63  ,  pi.  7  ,  fig.  i ,  2 ,  3  et  4  ; 

Didelphus  cj'nocephalus  ,  Harris,  Trans.  linn. ,  tom.  9,  pi.  19. 
Il  est  de  la  taille  du  loup  ,  mais  beaucoup  plus  bas  sur  pattes  ; 

gris -brun  jaunâtre  en  dessus,  avec  des  bandes  transversales 

noires  sur  la  croupe,  au  nombre  de  seize,  blanc- grisâtre  en 
dessous.  De  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre  de  Di^men. 

On  le  trouve  près  de  la  mer,  et  il  fait  son  habitation  dans  les 
fentes  et  les  excavations  des  rochers.  (F.  C.  ) 

THYLACIS.  (Mamm.)  Nom  proposé  sans  succès  par  Illiger, 

pour  remplacer  celui  de  perameles ,  que  M.  GeoiFroy  a  créé 

pour  désigner  un  genre  de  mammifères  marsupiaux  carnas- 
siers de  la  Nouvelle -Hollande.  (Desm.) 

THYLACITES.  {Entom.)  M.  Germar,  et  par  suite  M. 

Schœnherr,  ont  ainsi  nommé  un  genre  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  rhinocères  ou  des  charansons,  à  antennes 

coudées,  à  bec  court.  (Voyez  à  la  fin  de  l'article  Rhinocères, 
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le  genre  n."  46.)  Ce  nom  signifie  en  grec,  en  forme  de  sac. 
Il  est  fort  nombreux  en  espèces  et  subdivisé  en  sept  sous- 

genres.  (CD.) 
THYLACITIS.  (Bot.)  Reneaulme,  qui  divisolt  le  Gentiana 

en  plusieurs  genres,  désignoit  sous  ce  nom  les  espèces  telles 

que  le  gentiana  acaulis ,  à  tige  très-basse  ,  à  corolle  campanu- 
lée  et  à  cinq  lobes,  et  à  anthères  réunies.  (J. ) 
THYLACIUM.  [Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  du  pavot 

cultivé,   ciié  par  Ruellius  et  Mentzel.  (J.) 

THYM;  rhjmus,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 

dones monopétales,  Juss. ,  et  de  la  Didynamie  gymnospermie y 

Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir:  Un  ca- 
lice monophylle,  tubulé,  fermé  à  son  orifice  par  des  poils, 

et  divisé  en  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  à  trois  dents  et 

l'inférieure  à  deux;  une  corolle  monopétale,  à  deux  lèvres, 
la  supérieure  plane  et  échancrée,  l'inférieure  plus  longue,  à 
trois  lobes,  dont  celui  du  milieu  plus  large;  quatre  éta- 
mines  didynames,  à  filamens  un  peu  courbés;  un  ovaire  su- 

père,  à  quatre  lobes,  surmonté  d'un  style  filiforme,  terminé 
par  un  stigmate  bifide;  quatre  petites  graines  nues,  placées 
au  fond  du  calice  persistant  et  resserré  à  son  orifice. 

Les  thyms  sont  de  petites  plantes  herbacées  ou  des  arbustes, 

à  feuilles  simples,  opposées,  parsemées  de  glandes,  et  à 
fleurs  rassemblées  le  plus  souvent  en  verticilles  axillaires  ou 
en  têtes  terminales.  On  en  connoit  maintenant  plus  de  soixante 
espèces. 

*  Fleuj^s  i^esserrées  en  tète. 

Thym  de  Numidie;  Thjmus  numidicus,  Poir. ,  Voy.  enBarb., 
2 ,  pag.  187.  Cette  espèce  est  un  petit  arbuste ,  haut  de  cinq  à 

six  pouces,  qui  se  divise  dès  sa  base  en  branches  et  en  ra- 

meaux nombreux,  garnis  de  feuilles  linéaires,  glabres,  pres- 
que sessiles,  plus  longues  que  les  entrenœuds.  Les  fleurs  sont 

petites,  purpurines,  réunies  à  l'extrémité  des  rameaux  en 
épis  courts,  épais,  et  formant  la  tête;  leur  calice  est  très- 
velu.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  arides  et  pierreux,  en 
Barbarie. 

Thym  très-velu  ;  Thymus  hirsutissimus ,  Poir.,  Dict.  encyc. , 
7,  pag.  65o.   Ses  tiges  sont  redressées,  ligneuses,   peu  éle« 



THY  535 

vées,  glabres,  divisées  en  ramer.ux  nombreux,  presque  fasci- 
cules, garnis  de  feuilles  ovales-lancéolées,  presque  sessiles , 

parsemées  de  poils  rudes,  blanchâtres  et  renflés  à  leur  base. 

Les  fleurs  sont  légèrement  purpurines,  disposées,  à  l'extré- 

mité des  rameaux,  en  épis  courts,  très-velus,  toufl'us  et 
resserrés  en  tête.  Cette  espèce  est  originaire  du  Levant. 

'•'■^  Fleurs  disposées  en  tète  lâche  ou  en  verticilles 

foi^mant  l'épi. 
Thym  serpolet:  vulgairement  Serpolet,  Pillolet  ,  Thym  sau- 

vage; Thymus  serpjllum ,  Linn.,  Spec. ,  825.  Sa  racine  est 
menue,  fibreuse,  rampante,  vivace  ;  elle  produit  des  tiges 

grêles,  ligneuses  inférieurement,  couchées  et  étalées,  divisées 
en  rameaux  nombreux,  ordinairement  redressés,  hauts  de 

deux  à  quatre  pouces,  et  s'élevant  quelquefois  jusqu'à  un 
pied,  dans  certaines  variétés.  Ses  feuilles  sont  petites,  ovales, 

rétrccies  en  un  court  pétiole,  glabres  ou  velues,  souvent 

ciliées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  d'une  couleur  purpu- 
rine, disposées  en  épis  oblongs,  ou  quelquefois  rapprochées 

en  tête  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cette  espèce  est  com- 
mune sur  les  coteaux  exposés  au  soleil,  sur  les  pelouses  et 

aux  bords  des  bois. 

Toutes  les  parties  du  serpolet  ont  une  odeur  pénétrante  et 

agréablement  aromatique;  elles  sont  toniques  et  excitantes. 

C'est  principalement  des  sommités  fleuries  dont  on  fait  usage 
en  infusion  théiforme  ;  on  les  emploie  avec  avantage  dans 

les  débilités  gastriques  et  intestinales,  les  aff'ections  spasmo- 
diques,  les  rhumes  anciens,  les  catarrhes  chroniques,  l'asthme, 
la  coqueluche,  etc.  Le  serpolet  communique  un  bon  goût 
à  la  chair  des  moutons  qui  le  broutent. 

Thym  commun  ;  Thymus  vulgaris,  Linn.,  Spec,  826.  Ses 

tiges  sont  ligneuses,  hautes  de  huit  pouces  à  un  pied,  divi- 
sées en  rameaux  nombreux,  redressés,  garnis  de  feuilles 

ovales,  souvent  roulées  en  leurs  bords,  plus  ou  moins  char- 

gées d'un  duvet  court  qui  les  rend  d'un  vert  cendré,  surtout 
en  dessous.  Ses  fleurs  sont  blanchâtres  ou  légèrement  pur- 

purines, disposées  par  verticilles  rapprochés,  au  sommet 

des  rameaux,  en  épis  courts.  Cette  plante  est  commune  sur 

les  collines  sèches,  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Europe  j 
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on  la  cultive  dans  les  jardins  ,  où  souvent  elle  se  multiplie 

d'elle-même;  on  en  fait  principalement  des  bordures. 
Le  thym  commun  a  une  odeur  plus  forte  et  plus  péné- 

trante que  le  serpolet.  On  en  retire,  par  la  distillation,  une 

huile  essentielle  qui  s'emploie  quelquefois  par  gouttes,  pour 
mettre  sur  les  dents  cariées  et  douloureuses  ;  cette  huile  a 

aussi  été  conseillée,  mêlée  dans  un  véhicule  convenable, 

contre  les  coliques  venteuses  et  la  suppression  des  règles; 

mais  il  convient  de  n'en  faire  usage  qu'avec  beaucoup  de 
ménagement,  à  cause  de  sa  grande  àcreté.  C'est  dans  les 

cuisines  qu'on  se  sert  le  plus  souvent  du  thym,  pour  relever 
la  saveur  des  mets.  Le  thym  du  mont  Hymetle  étoit  renommé 

chez  les  Grecs,  qui  l'employoient  comme  assaisonnement. 
Le  miel  du  mont  Hymette  étoit  aussi  très-estimé:  il  dcvoit 
son  parfum  au  thym.  Effectivement  le  miel  que  les  abeilles 
récoltent  sur  les  fleurs  de  cette  plante  est  excellent,  et  sous 

ce  rapport  il  est  avantageux  d'en  planter,  quand  on  a  beau- 
coup de  ruches. 

>:!f;-  jPi^iij.g  disposées  en  verticilles  distincts  et  écartés. 

Thym  des  champs,  vulgairement  petit  Basilic  sauvage; 

Thymus  acinosy  Linn. ,  Spec,  826.  Sa  racine  est  annuelle, 
divisée  en  fibres  nombreuses,  menues;  elle  produit  une,  ou 

plus  communément  plusieurs  tiges  souvent  couchées  à  leur 

base,  ensuite  redressées,  simples  ou  peu  rameuses,  pubes- 

centes,  garnies  de  feuilles  ovales,  glabres,  entières  ou  légè- 
rement dentées.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  verticillées,  or- 

dinairement six  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles,  et 

disposées  dans  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  la  partie  supé- 
rieure des  tiges.  Leur  calice  est  strié,  hérissé  de  poils  courts 

et  renflé  ù  sa  base.  Cette  espèce  est  assez  commune  dans  les 

Jieux  secs  et  un  peu  arides,  sur  les  collines,  en  France  et 

dans  d'autres  contrées  de  l'Europe. 
Thym  des  Alpes;  Thjmus  atpinus ,  Linn.,  Spec,  826.  Cette 

espèce  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  thym  des  champs; 

mais  on  l'en  distingue  lacilement,  parce  que  ses  racines  sont 
vivaces,  que  ses  feuilles  sont  plus  larges,  et  que  ses  fleurs 
Sont  deux  ou  trois  fois  plus  grandes.  Elle  croit  dans  les  lieux 
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pierreux  des  montagnes  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Al- 

lemagne, et  de  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe. 

•**■**  Pédoncules  axillah^es  portant  une  à  trois  Jleurs. 

Thym  de  Corse;  Thymus  corsicus,  Pers, ,  Sjynops.,  2  ,  p.  i3i. 
Ses  tiges  sont  velues,  rampantes,  longues  de  deux  à  quatre 

pouces,  garnies  de  feuilles  arrondies,  un  peu  aiguës,  cou- 

vertes de  poils,  très-entières  et  entourées  d'un  rebord  carti- 
lagineux. Les  fleurs  sont  purpurines,  presque  sessiles,  oppo- 

sées et  terminales,  disposées  le  plus  souvent,  au  nombre  de 
quatre  seulement,  au  sommet  des  rameaux.  Le  calice  est 

strié,  hispide,  à  cinq  dents  presque  égales  et  colorées.  La 
corolle  est  une  fois  plus  longue  que  le  calice,  un  peu  velue 

extérieurement,  ayant  la  lèvre  supérieure  échancrée,  et  l'in- 
férieure à  trois  lobes  arrondis.  Cette  plante  croît  sur  les 

montagnes  de  Tile  de  Corse  et  dans  les  Pyrénées. 

Thym  poivré:  Tlvymus  piperella  ,  Linn.,  Syst.  veget.,,  p.  453; 

Allion  ,  FI.  Ped.,  n.°  81  ,  t.  37,  fig.  3.  Ses  tiges  sont  un  peu 
ligneuses,  divisées,  presque  dès  leur  base,  en  rameaux 

étalés,  grêles,  redressés  dans  leur  partie  supérieure,  longs 
de  quatre  à  cinq  pouces,  garnis  de  feuilles  ovales,  presque 

sessiles,  à  peu  près  glabres.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  por- 
tées, dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  sur  des  pé- 

doncules quelquefois  simples,  souvent  divisés  en  deux  à 

trois  pédicelles,  terminés  chacun  par  une  fleur.  Cette  espèce 
croît  sur  les  rochers  et  les  collines  incultes,  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Barbarie.  (L.  D.) 

THYM.  {Ichfhj^oL)  Voyez  Thymalle.  (H.  C.  ) 
THYM  BLANC.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  germandrée  de 

montagne.  (  L.  D.) 

THYM  DE  CRÈTE.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  qu'est  connu 
le  satureia  capitata.  (J.  ) 

THYM  DE  SAVANNES.  {Bot.)  Nicolson  cite  à  Saint-Do- 
mingue, sous  ce  nom,  le  turnera.  (J. ) 

THYMALLE.  {Ichthjol.)  Nom  spécifique  d'un  corégone. 
(K.  C.) 
THYMALLE  LARGE.  {Ichthjol.)  Bloch  appelle  ainsi  le 

corégone  large.  Voyez  Corégoke.  (H.  C.) 
54.  à2 
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THYMALLOS.  (Ichthjol.)  JEUen  a  appelé  ■S-vix^XXoç  noire 
Ih^malle.   Voyez  Corégone.  (H.  C.) 

THYMALLUS,  THYMALUS,  THYMUS.  (Ichthjol.)  Noms 
latins  du  Thymali.e.  (H.  C.) 

THYMALON  ,  THYMON.  (Bot.)  Noms  grecs  de  l'if,  taxus , 
suivant  Menlzel.  Ruellius  lécrit  thjmion.  (J.  ) 

THYMALUS.  (EnLom.)  M.  Latreille  a  proposé  ce  nom  nou- 

veau .  qui  est  celui  d'un  poisson ,  pour  désigner  un  genre 
d'insectes  coléoptères  pentamérés,  de  la  famille  des  hélocéres  , 
et  qui  correspond  à  celui  que  Fabricius  a  nommé  peltis.  Il  y 

rapporte  les  espèces  que  cet  auteur  nomme  limbata,  grossa , 
ferriiginea.  (C.  D.) 

THYMBRA;  Thjmlra,  Linn.  [Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones monopétales,  de  la  famille  des  labiées,  Juss. ,  et 

de  la  Didynamie  gjmnosperwie ,  Linn.,  dont  les  principaux 

caractères  sont  d'avoir  :  Un  calice  œonophylle  ,  presque 

cylindrique,  à  deux  lèvres,  muni  en  dehors  d'une  rangée  de 
poils  sur  ses  deux  bords;  une  corolle  monopétale,  à  deux 

lèvres,  dont  la  supérieure  est  bifide,  et  l'inférieure  à  trois 
découpures  presque  égales;  quatre  étamines  didynames;  un 

ovaire  à  quatre  lobes,  surmonté  d'un  style  filiforme,  semi- 
bifide;  quatre  graines  nues  au  fond  du  calice  persistant. 

Les  thymbras  sont  des  plantes  un  peu  ligneuses,  ou  de  pe- 
tits arbustes  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  disposées  par  ver- 

iicilles  ou  rapprochées  en  épi.  On  en  connoît  quatre  espèces, 

Thymbra  en  ÉPI;  Thj'mbra  spicata ,  Linn.,  5p.,  ygô.  Sa  tige 
est  ligneuse,  rameuse  ,  haute  de  six  à  huit  pouces,  garnie  de 

feuilles  linéaires  -  lancéolées  ,  ponctuées,  les  supérieures  ci- 
liées. Ses  fleurs  sont  purpurines,  disposées  en  verticilles  serrés, 

rapprochés  en  épi  oblong  et  terminal.  Cette  espèce  croit- 
sur  les  montagnes  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Elle  a  une 
odeur  forte  et  pénétrante. 

Thymbra  vERTiciLLÉ;  Thjymhra  verticillata ,  hinn.,  Spec,  796. 
Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce  que  ses 

verticilles  de  fleurs  sont  plus  prononcés  et  plus  distincts.  Elle 

croît  dans  les  environs  de  Nice  et  dans  le  midi  de  l'Europe, 
(L.D.) 

THYMBRE.  (Bot.)  Zoroastre  nommoit  ainsi  la  coloquinte, 
suivant  Ruellius.  (J.  ) 
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THYMEL^A.  (Bot.)  Des  rapports  extérieurs,  sans  égard 

aux  vrais  caractères  de  la  fleur  ou  du  fruit,  ont  fait  donner 

ce  nom  à  des  plantes  de  familles  très -différentes,  à  un  glo- 
hularia,  un  tournefortia,  un  emodea,  un  selago,  un  cliffortia, 

un  sLruwpJîa.  Il  étoit  consacré  plus  généralement,  par  les 
anciens  et  ensuite  par  Tournefort,  à  un  genre  apétale,  que 
Linnaeus,  en  supprimant  le  nom,  a  partagé  en  deux,  le  Daphne 
et  le  Passerina ,  appartenant,  avec  quelques  autres  genres,  à 

une  même  famille  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  thymélées , 

pour  rappeler  au  moins  la  dénomination  ancienne  de  ces 

genres,  qui  sont  les  types  de  cette  famille.  Les  noms  substi- 
tués par  Linnœus  avoient  été  donnés  antérieurement  par  des 

anciens  à  un  ruscus  et  à  un  lin.  (J.) 

THYMÉLÉES.  (Bot.)  On  a  conservé  à  cette  famille  le  nom 

donné  par  Tournefort  à  son  genre  principal ,  auquel  Linnseus 

a  substitué  celui  de  Daphne.  Elle  fait  partie  de  la  classe  des 
péristaminées  ou  dicotylédones  apétales,  à  étamines  insérées 
au  calice.  Son  caractère  général  est  formé  de  la  réunion  des 
suivans. 

Un  calice  tubulé ,  non  adhérent  à  l'ovaire,  divisé  à  son 
limbe  en  plusieurs  lobes  imbriqués  dans  la  préfloraison,  sui- 

vant l'observation  de  M.  Brown.  Dans  quelques  genres  l'ori- 
fice du  calice  est  garni  d'écaillés  intérieures  en  nombre 

égal  à  ses  divisions  et  imitant  une  corolle  polypétale.  Les 
étamines,  à  filets  distincts  et  insérés  au  tube  du  calice, 

sont  tantôt  opposées  à  ses  lobes  et  en  nombre  égal ,  tantôt 
en  nombre  double  ,  dont  la  moitié  est  alterne  avec  eux, 

tantôt  plus  rarement  en  nombre  moindre  que  celui  des 

lobes.  Un  ovaire  simple,  non  adhérent,  contenant  un  seul 

ovule  pendant  ;  style  unique  ,  surmonté  d'un  stigmate  ordinai- 
ment  simple.  Le  fruit  est  un  péricarpe  indéhiscent,  tantôt 

charnu  ,  tantôt  plus  souvent  très-mince,  recouvrant  une  seule 
graine  nue  en  apparence  et  dont  il  paroît  être  le  tégument 

extérieur.  Cette  graine,  attachée  au  sommet  de  sa  loge,  est 

conséquemment  renversée  et  pendante.  L'embryon ,  à  radi- 
cule droite  et  montante,  est  dénué  de  périsperme,  à  moins 

qu'on  ne  prenne  pour  tel  une  substance  blanche  qui,  dans 
quelques  genres,  tapisse  sur  deux  points  opposés  le  tégu- 

ment intérieur  de  la  graine.  Les  tiges  sont  herbacées  ou  for- 
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ment  plus  souvent  des  sous-arbrisseaux.  Les  feuilles  sont  sim- 
ples, ordinairement  alternes.  Les  fleurs  sont  axillaires  ou  ter- 

mhiales,  solitaires  ou  plusieurs  rapprochées. 

On  rapporte  à  cette  famille  le  Dirca ,  le  Cansjera  de  Jus- 
sieu  ,  le  Lagetta  du  même,  réuni  peut-être  à  tort  au  genre 
Daphne  par  Swartz  ;  les  genres  Daphne,  Passerina^  Pimelea  de 

Banks  et  Gsertner;  Stellera,  Struthiola,  Lachnea ,  Dais,  Dra- 
petes  de  Banks;  Gnidia ,  Arjona  de  Cavanilles.  (J.) 

THYMIATITIS,  XYLOPETALON.  (Bot.)  Noms  grecs  an- 
ciens de  la  quinte-feuille  ,  suivant  Ruelliuset  Mentzel.  Celui-ci 

cite  encore  pour  la  même  ceux  de  fJierumtros  ,  d'après  Aetius, 

de  theomeslron,  d'après  Hermolaus,  et  de  Ihebeotis,  d'après  C. 
Bauhin.  (J.) 

THYMIFOLIA.  (Bot.)  J.  Bauhin  nommolt  ainsi  la  petite 

salicaire,  Ij^thrum  hjssopifolia  de  Linnéeus.  (J.) 
THYMION,  THYMON.  [Bot.)  Voyez  Thymalon.  (J.) 

THYMO.  [IchthjoL)  Voyez  Thymalle.  (  H.  C.  ) 
THYMOPHYLLE,  Thjmophjlla.  {Bot.)  Genre  de  la  famille 

des  sj)'/ia?xt/7eree5,  établi  par  Lagasca;  il  le  place  dans  l'ordre 
des  corjmbifères  de  Jussieu  ,  dans  la  sjngénésie  polygamie  égale 
de  Linnasus.  Ce  genre  est  caractérisé  ainsi:  Calice  monophylle, 

campanule  ,  dénié,  muUiflore  ;  réceptacle  nu  ;  aigrette  com- 
posée de  cinq  écailles  tronquées  et  courtes. 

Le  Thj^mophj'lla  setifera  ,  Lag. ,  Gen, ,  p.  25,  seule  espèce 
de  ce  genre,  est  un  sous-arbrisseau  à  rameaux  presque  fili- 

formes, articulés,  garnis  d'un  grand  nombre  de  feuilles  op- 
posées, sessiles  ,  presque  sétacées  et  tomenteuses;  les  pédon- 

cules sont  terminaux,  un  peu  velus,  roides,  longs  de  deux 

pouces,  uniflores  et  garnis  d'une  ou  de  deux  petites  feuilles. 
Le  calice  a  sa  surface  pulvérulente  et  tomenteuse;  les  fleurs 

sont  purpurines.  La  Nouvelle-Espagne  est  la  patrie  de  cette 
plante,   i  Lem.) 

THYMUM  LAPIDEUM.  (  Poljp.  )  Pallas  (  Elench.  zooph. , 

p.  327  )  cite  cette  dénomination  de  Théophraste  (  Hi^t.  pi., 
lib.  4,  cap.  8)  comme  synonyme  de  son  madrepora  muricala , 
M.  ahrotonoides  des  auteurs  modernes.  (De  B>) 

THYMUS.  [Bot.)  Ce  nom  latin  du  thym  a  été  donné  aussi 

à  d'autres  plantes  labiées,  à  des  cunila ,  à  des  satureia;  et  ces 
dernières  ont  aussi  reçu  celui  de  thjymum.  (J.  ) 
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THYMUS.  (Ichlhfol.)  Voyez  Thymalle.  (H.  C.) 
THYjNNUS.  {Entom.)  Nom  donné  par  Fabricius  à  un  genre 

d'insectes  hyménoptères,  voisin  des  scolies,  qui  ne  comprend 
qu'une  espèce  de  la  Nouvelle- Hollande.  (C.  D.) 
THYNNUS.   {Ichthyol.)  Voyez  Thunnus.  (H.  C.  ) 

THYONE.  (  Actinoz.  )  Genre  d'holothuries  établi  par  M. 
Oken  (Manuel  de  zoolog. ,  tom.  i  ,  pag.  35 1  )  pour  VH.fusus 

de  Linné  et  Gmelin,  et  qu'il  caractérise  ainsi  :  Tentacules  des 
bras  très-gros;  col  rétréci;  point  de  cercle  de  dents?  Voyez 
Holothurie.  (De  B.  ) 

THYOU.  {Ornith.)  C'est  un  des  noms  du  traquet,  rapportés 
par  Belon.  (Desm.) 

THYOURRE.  {Ichthj/ol.)  Nom  du  Centrofome-loup  dans 
les  parages  qui  avoisinent  Bayonne.  (Desm.) 

THYREOCORIS.  {Entom.)  Nom  donné  par  Schrank  au 

genre  d'insectes  qui  a  été  nommé  Pentatoma  par  Olivier ,  et 
scutellère  par  MM.  de  Lamarck  et  Latreille.  (Desm.) 

THYRÉOFHORE,  rhjreophora.  {Entom.)  M.  Meigen  a  dé- 
signé sous  ce  nom,  tiré  du  grec,  et  qui  signifie  porte-écusson, 

un  petit  genre  d'insectes  à  deux  ailes,  qui  comprend  entre 

autjes  la  mouche  cynophile,  dont  l'écusson  est  prolongé  et 
terminé  par  deux  pointes.  (CD.) 

THYRIDE,  Thjris.  {Entom.)  M.  Hoffmansegg  a  désigné 
sous  ce  nom  une  espèce  de  sphinx,  qui  est  le  fenestrinus  de 
Fabricius.  Ses  ailes  sont  portées  presque  horizontalement 

écartées;  elles  sont  tout- à -fait  dépourvues  décailles  ou 

vitrées.  M.  Duponchel  l'a  trouvé  aux  environs  de  Paris. 
(C.  D.) 

THYRSE.  {Bot.)  Fleurs  disposées  en  panicule  serrée,  do 

Iprnie  ovale  ;  exemples  :  lilas ,  troène  ,  marronier  d'Inde  , 
etc.  (Mass.) 

THYRSINE.  {Bot.)  Gleditsch  désigne  sous  ce  nom  l'hypo- 
ciste,  lijyocistis  de  Tournefort,  cytinus  de  Linnaeus,  dont  le 
caractère,  réformé  par  Cavanilles  ,  nous  a  fait  reconnoitre 

que  le  pheljpea  de  Thunberg  ou  hypolepis  de  M.  Persoon  est 
du  même  genre. 

Une  autre  plante,  plus  anciennement  connue  sous  le  nom 

grec  thjrsine ,  suivant  Mentzel,  est  ïorobanche  ca^/^ph-yllala 
de  Linoaeus.  (J.) 
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THYRSION.  (Bot.)  Un  des  noms  grecs  ancîens  du  thym, 

suivant  Ruellius  et  Mentzel,  qui  citent  le  même  pour  Je  ca- 
tanance.  (J.) 

THYSANOMITRIUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  mousses, 

établi  par  Schwapgrichen  sur  une  espèce  recueillie  à  la  Gua- 

deloupe par  Richard.  Les  caractères  génériques  qu'il  lui  assi- 
gne étant  les  mêmes  que  ceux  du  Campjlopus  de  Bridel ,  il  lui 

a  été  réuni.  M.  Arnott,  qui  approuve  cette  réunion  ,  préfère 

le  nom  de  Thesanomilrium  a  celui  de  Canipjlopus.  Voyez  Tor- 
FiED.  (  Lem.  ) 

THYSANUS.  (Bot.).  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  polypétalées ,  régulières,  de  la  famille  des 

térébinlacées ,  de  la  décandrie  tétragjnie  de  Linnaeus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  coloré,  persistant,  à  cinq 

divisions  profondes;  cinq  pétales  rapprochés  en  forme  de 

cloche;  dix  étamines;  les  filamens  courls;  Les  anthères  arron- 

dies, à  deux  loges;  un  ovaire  supérieur,  à  quatre  faces;  quatre 

styles  iusérés  latéralement  aux  quatre  angles  de  l'ovaire; 
quatre  stigmates  légèrement  bifides;  quatre  drupes  lanugi- 

neux; dans  chaque  drupe  un  noyau,  entouré  à  sa  partie  su- 

périeure d'un  arille  rouge,  charnu,  frangé  à  ses  bords. 
Ce  genre  tire  son  nom  du  grec,  tusanos  (frange) ,  à  cause 

de  la  tunique  ou  arille  des  semences  frangé  à  ses  bords.  C'est 
à  tort  que  Willdenow  a  rapporté  ce  genre  à  ÏAj'lo.nthus. 

Thysanus  palala  ;  Thysanus  palala  ,  Lour. ,  FI.  Coch. ,  page 
349,  Arbrisseau  dont  la  tige  est  droite,  cylindrique,  divisée 

en  rameaux  glabres,  touffus,  étalés,  sans  épines,  garnis  de 
feuilles  ailées,  composées  de  dix  paires  de  folioles  glabres, 

oblongues ,  entières.  Les  fleurs  sont  latérales,  disposées  en 
grappes  pédonculées ,  axillaires  ;  le  calice  est  coloré  en  rouge , 

à  cinq  divisions  concaves,  lancéolées,  pileuses,  très-ouvertes; 
la  corolle  blanche  ,  à  pétales  de  la  longueur  du  calice.  Le 
fruit  consiste  en  quatre  drupes  oblongs  ,  relevés  en  bosse, 

courbés  à  leur  sommet  ,  revêtus  d'une  écorce  lanugineuse, 

s'ouvrant  latéralement,  renfermant  chacun  un  noyau  ovale- 
oblong,  très-lisse  et  nue  à  sa  partie  inférieure,  enveloppé  à 

sa  partie  supérieure  d'un  arille  rouge,  charnu,  frangé  à  ses 
bords.  Cette  plante  croit  dans  les  forêts,  à  la  Cochinchine. 
(PoiR.) 
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THYSANOTHE,  Thysanothus.  [Bol.)  Genre  de  plantes  mo- 
nocotylédones,  à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  aspho- 

délées ,  de  Vhexandrie  monogynie  ,  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel: Une  corolle  persistante,  à  six  découpures  profondes  , 

étalées;  les  intérieures  plus  larges;  point  de  calice;  six  éta- 
mines  inclinées,  rarement  trois;  un  ovaire  supérieur;  un 

style;  un  stigmate;  une  capsule  à  trois  loges,  à  trois  valves, 
partagées  par  une  cloison;  deux  semences  dans  chaque  loge; 

l'une  droite,  l'autre  pendante. 
Les  espèces  renfermées  dans  ce  genre  sont  pourvues  de 

racines  fibreuses,  ou  composées  de  bulbes  charnues,  fascicu- 

lées,  comme  dans  les  asphodèles.  Les  feuilles  sont  étroites,  li- 
néaires, souvent  canaliculées,  quelquefois  courtes  ou  fili- 

formes; les  fleurs  terminales  en  ombelle,  rarement  éparses; 

les  pédicelles  articulés  dans  leur  milieu  ;  les  divisions  de  la 
corolle  bleues  en  dedans,  verdàlresen  dehors;  les  intérieures 

plus  larges^  leur  limbe  frangé  par  des  cils  articulés;  les  an- 
thères purpurines,  à  deux  loges;  la  valve  extérieure  des  loges 

plus  alongée;  les  filamens  insérés  ou  sur  le  réceptacle  ou  à 

la  base  de  la  corolle;  l'ovaire  surmonté  d'un  style  filiforme, 
incliné,  terminé  par  un  stigmate  fort  petit;  une  capsule 

recouverte  par  la  corolle  desséchée  ;  les  semences  noirâtres, 

attachées  au  bord  intérieur  de  chaque  loge,  quelquefois  ré- 
trécies  en  forme  de  pédicelle  ;  le  périspcrme  épais,  charnu; 

l'embryon  excentrique?  Ce  genre,  établi  par  M.  R.  Brown , 
contient  au  moins  une  vingtaine  d'espèces.  Nous  ne  citerons 
que  les  plus  remarquables. 

'•"  Fleurs  à  six  éta mines. 

TuYSANOTHE  tubéreox  ;  Thfsanofhus  tuherosva.  Piob.  Brown  , 

'Nov.  HoLL,  1  ,  page  282.  Cette  plante  a  des  racines  compo- 
sées de  bulbes  fasciculées  ,  pédicellées  ;  les  feuilles  sont  ra- 

dicales, canaliculées,  lâches,  glabres;  de  leur  centre  s'élève 
une  hampe  lisse,  cylindrique,  panîculée  à  fa  partie  supé- 

rieure, garnie  de  feuilles  un  peu  plus  courtes.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  ombelles  à  deux  ou  trois  fleurs;  les  anthères 

inégales.  Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle-Hollande.  Dans  le 
thjsanothus  isantJierus  ,  Rob.  Brown  ,  loc.  cit.  ,  les  rarines  sont 

également  composées  de  bulbes  f;isciculées;  les  feuilles  radi- 
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cales  canaliculëes,  presque  aussi  longues  que  la  tige;  celle-ci 
est  lisse,  cylindrique,  presque  simple;  les  ombelles  sont  com- 

posées de  quatre  ou  cinq  fleurs;  les  anthères  égales.  Le  th/ysa- 
nothus  junceus  ,  Rob.  Brown  ,  loc,  cit.,  qui  est  le  chlamisporum 
juncifolium  ,  Salish.,  Parad,,  io3,  a  des  racines  fibreuses.  Ses 

tiges  sont  rameuses,  diffuses  ,  cylindriques,  striées;  les  ra- 
meaux presque  anguleux;  les  feuilles  radicales  sont  courtes; 

celles  des  tiges  roides,  étalées,  redressées;  les  ombelles  peu 
garnies  de  fleurs;  les  anthères  inégales.  Ces  deux  dernières 

plantes  croissent  également  à  la  Nouvelle- Hollande. 

Thysanothe  dichotome  :  Thj'sanothus  dichotomus  ,  R.  Brown  , 
loc.  cit.;  Ornithogalum  dichotomum ,  Labill.,  ISov.  HoU. ,  i, 

page  83  ,  tab.  109.  Cette  plante  a  une  racine  à  peine  tubé- 

reuse. Les  tiges  sont  hautes  d'un  pied  et  demi ,  striées,  très- 
rameuses  ;  les  rameaux  dichotomes  ;  les  feuilles  presque  toutes 

radicales,  étroites,  linéaires,  un  peu  striées,  légèrement  ci- 

liées, quatre  et  six  fois  plus  courtes  que  les  tiges;  une  très- 
petite  feuille  lancéolée  à  la  base  de  chaque  bifurcation.  Les 

fleurs  sont  terminales,  solitaires  ou  ternées;  les  pétales  lan- 
céolés; trois  intérieurs  alternes,  pourpres  en  dedans,  bordés 

de  cils  de  même  couleur  ;  les  trois  extérieurs  verdàtres  ;  les 

élamines  insérées  sous  la  corolle  et  opposées  aux  pétales;  les 
filamens  plans,  «ubulés  ;  les  anthères  versatiles,  lancéolées. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à  trois  sillons,  à  trois  valves, 

partagées  par  des  cloisons;  dans  chaque  loge  deux  semences 

OA^ales,  luisantes,  noirâtres,  finement  ponctuées.  Cette  plante 
croit  à  la  Terre  Van-Leuwin,  dans  la  Nouvelle -Hollande. 

**  Fleurs  à  trois  étamines. 

Thysanothe  multiflore  ;  Thjsanothus  multijlorus  ,  R.  Brown  , 
loc.  cit.  Ses  racines  sont  fibreuses;  les  feuilles  radicales  li- 

néaires ,  un  peu  planes  ,  un  peu  rudes  à  leurs  bords  ;  la 

hampe  est  très-simple,  lisse  ,  cylindrique  ,  de  la  longueur  des 

feuilles;  l'ombelle  chargée  de  plusieurs  fleurs;  les  pédicelles 
sont  articulées,  l'articulation  inférieure  est  à  peine  de  la  lon- 

gueur des  bractées.  Dans  le  thjsanothus  hispidulus  ,  R.  Brown, 

loc.  cit. ,  les  racines  sont  également  fibreuses;  les  feuilles  radi- 
cales comprimées,  filiformes,  hérissées  de  poils  de  toutes  parts; 

la  hampe  est  un  peu  rude,  très-simple,  longue  d'un  pouce, 
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plus  courte  que  les  feuilles  ;  l'ombelle  peu  garnie  de  fleurs. 
Ces  plantes  croissent  à  la  Nouvelle -Hollande. 

Thy8anothe  triandre:  Thjsanothus  triandrus  ,  Rob.  Brown, 

loc.  cit.  ;  Ornithogalum  triandrum  ,  Labill.,  ISiov.  Holl. ,  1  ,  page 

84  ,  tab.  110.  Cette  espèce  s'élève  à  la  hauteur  de  six  à  sept 
pouces.  Ses  racines  sont  médiocrement  tubéreuses  ;  ses  feuilles 
toutes  radicales,  étroites,  linéaires,  alongées ,  rudes,  un  peu 

charnues,  légèrement  striées;  les  hampes  sont  comprimées, 

de  la  longueur  des  feuilles,  rudes  à  leur  partie  inférieure, 
terminées  par  des  pédoncules  presque  de  même  longueur, 
glabres,  uniflores  ,  cylindriques,  articulés,  munis  à  leur 

base  de  bractées  courtes,  ovales,  lancéolées;  les  trois  pé- 
tales intérieurs  ciliés,  pourpres  en  dedans;  les  trois  étamines 

opposées  à  ces  pétales.  Cette  plante  croit  à  la  Terre  Van- 
Leuwin  ,   dans  la  Nouvelle- Hollande.  (  Poir.  ) 

THYSANOURES.  (Entom.)  Ce  nom,  tiré  du  grec,  ̂ ûa-ctvoç, 

frange,  et  «p«,  queue,  ou  queue  frangée ,  a  été  donné  par  M. 
Lafreille  au  premier  ordre  de  la  piemière  section  de  la  classe 
des  insectes.  II  y  rapporte  les  podures  et  les  forbicines,  dont 
il  forme  deux  familles.  Voyez   Némoures.  (C.  D.) 

THYSSELINUM.  {Bot.)  La  plante  ombellifère  ainsi  nom- 
mée par  Pline,  est,  suivant  C.  Bauhin  ,  celle  que  Linnœus 

désigne  sous  le  nom  de  selinum  sylvestre.  (J.) 
TIATBI.  [Mamm.)  Voyez  Taiibi.   (Desm.) 

TIAÏLI.  [Bot.)  Les  Otaïtiens  donnent  ce  nom  à  un  arbre 

que  Cook  appeloit  le  plane  ̂   et  qui  est  le  noyer  de  bancoul 
ou  Valeurites  trilobata.  Les  naturels  font  avec  ses  noix  un  noir 

de  fumée  employé  pour  le  tatouage  ,  et  ils  en  retirent 

une  huile,  avec  laquelle  ils  se  frottent  seulement  les  che- 
veux. (  Lesson.  ) 

ÏIALON.  (Bot.)  Nom  égyptien  du  lis,  suivant  Ruellius  et 
Mentzel.  (J.) 

TIARELLE,  Tiarella.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la 

famille  des  saxifragées ,  de  la  décandrie  digynie  de  Linnœus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq 

divisions  profondes;  cinq  pétales  insérés  sur  le  calice;  dix 

<^tamines  plus  longues  que  la  corolle,  insérées  sur  le  calice  ; 

un   ovaire  supérieur,  bifide j  deux   styles  courts;  les  stig- 
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mates  simples;  une  capsule  à  une  seule  loge,   à  deux  valves 

inégales;  pluisieurs  semences. 
TiARELf.E  A  FEUILLES  EN  CŒUR  :  Tiarellu  cordifoUa,  Linn., 

Spec;  Lamk. ,  lll.  gen. ,  tab.  SyS;  Herm. ,  Farad.,  tab.  i5o. 

Celte  plante  a  des  racines  vivaces  et  rampantes,  qui  s'éten- 
dent au  loin  dans  la  terre  ;  elles  produisent  plusieurs  tiges 

droites,  presque  nues,  fort  grêles,  à  peine  pubescentes, 
hautes  de  quatre  ou  six  pouces  ;  des  racines  sortent  plusieurs 

feuilles  simples,  à  longs  pétioles,  larges,  presque  ovales,  en 

cœur,  plus  ou  moins  lobées,  d'un  vert  clair,  inégalement 
dentées  à  leur  contour;  les  dents  acuminées  ;  les  pétioles 

grêles,  longs  d'environ  trois  pouces;  quelquefois  une  ou  deux 
petites  feuilles  alternes,  situées  vers  le  milieu  des  tiges.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales;  les  pédicelles 

alternes,  uniflores,  à  peine  plus  longs  que  les  fleurs.  Le  ca- 

lice est  court,  très-glabre,  à  divisions  ovales,  aiguës;  la  co- 
rolle blanche,  à  pétales  lancéolés,  une  fois  plus  longs  que 

le  calice;  les  étamines  sont  plus  longues  que  la  corolle;  les 
anthères  petites,  arrondies.  Le  fruit  est  une  capsule  à  deux 

valves  inégales,  droites,  comprimées,  aiguës,  à  une  seule 

loge-,  contenant  des  semences  ovales,  luisantes.  Cette  plante 

croît  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Amérique,  au  Ca- 
nada et  sur  les  monts  Alleghanys. 

TiAREt-LE  TRIFOLIÉE  :  Tiurclla  trifoUata,  Linn.  ,  Spec;  Willd., 

Spec. ,  -j ,  page  609.  Cette  plante  a  des  tiges  droites,  hautes 

d'environ  un  demi-pied,  presque  filiformes,  cylindriques, 
rudes,  plieuses,  un  peu  canaliculées  à  un  de  leurs  côtés. 

Les  feuilles  sont  ternées  ,  pétiolées  ,  radicales  ,  peu  nom- 
breuses,  composées  de  trois  folioles  anguleuses,  dentées 

en  scie  ,  un  peu  rhornboïdalcs  à  leur  milieu  ,  trapézifor- 
mes  à  leurs  côtés,  couvertes  de  poils  roides  ;  deux  autres 

feuilles  plus  petites;  l'une  vers  le  haut  de  la  tige;  l'autre 
vers  sa  base.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  grappe  ter- 

minale, longue  de  six  pouces,  composée  de  quelques  petits 

corymbes  alternes  ;  leur  calice  est  presque  campanule,  per- 
sistant, à  cinq  découpures;  la  corolle  blanche,  à  pétales 

ovales,  à  peine  plus  longs  que  le  calice;  les  lilameus  sont 

subulés,  plus  longs  que  la  corolle;  les  anthères  petites,  arron- 
dies;  la  capsule,  plus  longue   que  le  calice,  a  deux  valves 
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inégales.  Cette  plante  croît  dans  les  contrées  septentrionales 

de  l'Asie. 
TiARELLE  biternée;  Tiurella  biternata,  Vent.  ,  Jard.deMalni., 

tab.  54.  Cette  espèce  a  des  tiges  droites,  simples,  fistuleuses, 

cylindriques,  un  peu  pubcscentes,  garnies  de  trois  ou  quatre 
grandes  feuilles  alternes,  deux  fois  ternées,  presque  glabres, 

d'un  vert  gai.  luisantes  en  dessus,  un  peu  pubcscenles  en 
dessous;  les  pétioles  sont  pubescens,  très-longs;  les  folioles  pé- 
dicellées,  très-grandes,  ovales-oblongues  ,  aiguës,  échancrées 
à  la  base,  incisées  ou  lobées,  quelquefois  cinq  folioles  au 

lieu  de  trois;  les  dentelures  arrondies,  surmontées  d'une 
pointe  courte.  Les  fleurs  sont  axillaires  et  feuillées;  elles  for- 

ment parleur  ensemble  une  ample  panicule  très-lâche,  com- 

posée d'un  grand  nombre  de  grappes  alternes,  fort  grêles; 
leur  axe  parsemé  de  poils  granuleux,  muni  de  bractées  très- 
courtes,  lancéolées,  aiguës,  jaunâtres,  persistantes;  le  calice 

est  glabre,  d'un  jaune  de  soufre  ;  la  corolle  d'un  jaune  pâle,  à 
pétales  linéaires,  obtus;  les  étamines  sont  deux  fois  plus  longues 
que  la  corolle  ;  les  anthères  à  quatre  sillons  ;  la  capsule  a  deux 
valves  à  deux  loges  ;  les  semences  sont  linéaires,  nombreuses, 

fort  petites,  adhérentes  par  leur  partie  moyenne  à  des  pla- 

centas filiformes,  d'abord  connivens  avec  le  bord  intérieur 
des  valves,  qui  ensuite  deviennent  libres.  Cette  plante  croit 

dans  l'Amérique  septentrionale. 
TiARELLE  DE  Menzie ;  Tidrellu  Menziesii,  Pursh.,  Flor.  Amer.. 

1,  page  3]  5.  Cette  plante  a  des  tiges  droites,  longues  d'un 
pied  et  plus.  Les  feuilles  sont  ovales,  en  cœur  ,  aiguës  à  leur 
sommet,  dentées  et  lobées  à  leur  contour;  les  lobes  courts; 
les  feuilles  caulinaires  alternes  et  distantes.  Les  fleurs  sont 

disposées  en  grappes  filiformes,  presque  en  épi;  le  calice  est 

tubulé.  Cette  plante  croit  dans  l'Amérique  septentrionale. 
(Pom.) 

TIARIDIUM.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 

fleurs  complètes  ,  monopétalées  ,  de  la  famille  des  borraginées, 

de  la  penlandrie  monogynie  de  Linnafus,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel:  Un  calice  persistant,  à  cinq  divisions;  une 

corolle  hy p ocra téri forme;  le  tube  anguleux,  peu  à  peu  res- 
serré vers  son  orifice;  le  limbe  ondulé,  à  cinq  rayons;  cinq 

étamines  non  saillantes;  un  ovaire  supérieur,  à  quatre  lobes; 
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tin  style  très-court  ;  un  stigmate  en  tête;  quatre  noix  conni- 
rentes,  à  deux  loges,  fermées  à  leur  base;  la  loge  dorsale 

monosperme;  celle  au-dessous  vide. 

TiARiDiUM  DE  l'Inde  :  Tiaridium.  indicum  ,  Lehm.,  Borrag., 
14  j  Blum. ,  Fl.jav.,  846;  Heliotropium  indicum,  Linn.,  Spec, 

187;  Bot.  Mag.,  tab.  iSSy  ;  Pluken.,  Phjtogr.,  246,  fig.  4-  Sa 

racine  est  fusiforme,  rameuse;  sa  tige  herbacée,  haute  d'un 
ou  deux  pieds ,  rude  et  velue.  Les  feuilles  sont  presque  oppo- 

sées, ovales,  presque  en  cœur,  aiguës,  ondulées  à  leur  con- 

tour, ridées,  courantes  sur  le  pétiole,  longues  de  trois  pou- 
ces ;  les  épis  terminaux ,  solitaires  ;  les  fleurs  sessiles;  un  calice 

court,  à  cinq  divisions  profondes,  inégales,  lancéolées, acu- 
minées;  le  tube  de  la  corolle  blanc,  anguleux  ,  une  fois  plus 

long  que  le  calice;  les  lobes  du  limbe  courts,  obtus,  de  cou- 
leur lilas  ;  les  filamens  adhérens  au  tube  presque  dans  toute 

leur  longueur;  les  anthères  presque  sagittées  ;  le  stigmate  d'un 
blanc  jaunâtre;  quatre  noix  ovales,  acuminées.  Cette  plante 
croît  dans  les  Indes  orientales;  elle  est  très -commune  aux 

lieux  incultes,  parmi  les  décombres. 
Tiaridium  velouti^  :  Tiaridium  velutinum ,  Lehm.,  loc.  cit.; 

Blum.,  FI.  j  ai'.,  846;  Rhéed.,  Hort.malab.,  10,  tab.  48?  Cette 

plante  a  des  tiges  pileuses ,  herbacées  et  rameuses.  Ses  feuilles 

sont  presque  opposées,  pétiolées,  ovales,  un  peu  obtuses, 
épaisses,  ridées  ,  molles ,  légèrement  crénelées ,  tomenteuses  et 

veloutées.  Les  épis  sont  latéraux  et  terminaux,  très-velus,  longs 

d'environ  trois  pouces;  les  fleurs  sessiles,  alternes,  disposées 
sur  deux  rangs;  le  calice  à  cinq  divisions  linéaires;  le  tube 

delà  corolle  un  peu  plus  long  que  le  calice,  velu  en  dehors; 

quatre  noix  presque  glabres  .  soudées  à  leur  base.  Cette  plante 

croît  aux  mêmes  lieux  que  la  précédente. 

Tiaridium  alongé  ;  Tiaridium  elqngatum  ,  Lehm.,  loc.  cil. 
Cette  espèce  a  des  figes  renversées,  ligneuses  à  leur  base, 

puis  herbacées,  hérissées.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées, 
rhomboïdales,  lancéolées,  acuminées,  rétrécies  sur  le  pétiole, 

médiocrement  crénelées  a  leurs  bords,  ridées,  rayées  en  des- 
sus, hérissées  en  dessous,  longues  de  deux  ou  tr(jis  pouces. 

Les  épis  sont  pédoncules,  latémux  et  terminaux,  .solitaires, 

très-longs;  les  pédoncules  chargés  de  poils  étalés;  les  fleurs 
sessiles,  alternes,  disposées  sur  deux  rangs.  Le  calice  est  par- 
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fagé  en  cinq  découpures  linéaires,  recourbées;  la  corolle  en 
soucoupe;  le  tube  filiforme  ,  trois  fois  plus  long  que  le  calice, 
très-velu  en  dehors;  son  orifice  resserré,  à  cinq  rayons;  le 

Jimbe  à  cinq  angles;  lea  quatre  noix  sont  glabres,  acuminées, 

brunes  et  luisantes.  Cette  plante  croît  au  Brésil,  dans  les  ter- 
rains sablonneux.  (PoiR.) 

TIATIA.  (Ornith.)  C'est  une  des  dénominations  vulgaires 
de  la  litorne ,  espèce  de  grive.  Voyez  le  mot  Merle.  (Desm.) 

TIBBUTHU.  (Bot.)  Voyez  Tubbutho.  (J.) 

TIBCADI.  (Bot.)  Voyez  Dipcadi.  (J.) 

TIBÉRON.  {ïchthjol.)  Voyez  Tiburon.   (H.  C.  ) 
TIBIA  ou  JAJ^IBE  DANS  LES  INSECTES.  {Entom.)  Voyez 

Jambe,  et,  à  l'article  Insectes,  le  premier  alinéa  de  la  page 
440 ,  tome  XXIII.  (CD.) 

TIBIANE,  Tihiana.  (PoI_yp.)  Genre  établi  par  M.  de  La- 
marck,  dans  la  nouvelle  édition  de  ses  Animaux  sans  vertèbres, 

tom.  2,  pag.  184,  et  adopté  par  Lamouroux ,  Polyp.  flex. , 
pag.  217,  pour  quelques  corps  organisés  que  Ton  ne  connoît 

encore  que  desséchés  et  qui  paroissent  avoir  plusieurs  rap- 
ports avec  les  tubulariées.  La  dénomination  de  Tibiane,  que 

M.  de  Lamarck  a  substituée  à  celle  de  Sacculine,  qu'il  avoit 

d'abord  donnée  à  ce  genre,  rappelle,  dit-on,  quelque  res- 

semblance avec  certaines  flûtes;  comparaison  qui  n'est  rien 
moins  qu'évidente.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  voici  la  caractéris- 

tique de  ce  genre  ,  que  je  n'ai  pas  encore  observé  moi-même  : 
Polypier  assez  peu  phytoide  ,  fistuleux  ou  tubuleux  ,  mem- 

braneux ou  corné,  composé  de  rameaux  régulièrement  flé- 
chis en  zigzag,  avec  des  cellules  à  ouvertures  arrondies,  pro- 

longeant chaque  angle  du  tube  et  par  conséquent  alternes. 

D'après  cette  définition  ,  qui  comprend  tout  ce  qu'on  sait  sur 
ces  corps  organisés,  il  est  assez  diflicile  de  juger  de  leurs  rap- 

ports d'une  manière  un  peu  rationnelle.  M.  de  Lamarck  place 
ce  genre  entre  ses  dichotomaires  et  ses  acétabules,  qui  sont 
des  corallines  ,  tandis  que  Lamouroux  en  fait  le  premier 

genre  de  ses  tubulariées  ,  ce  qui  nous  semble  plus  naturel. 

On  ne  connoit  encore  que  deux  espèces  de  tibiane,  venant 

probablement  Tune  et  l'autre  des  mers  de  l'Australasie. 

La  T.  FAscicuLÉE  :  T.  fasciculata,  de  Lamk.,  /.  c. ,  n.°2,  et 
Lamx.^  Polyp.  flex.,  pi.  7  ,  fig.  3  a.  Polypier  composé  de  plu- 
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sieurs  tubes  ou  rameaux  réunis  inférieurement  ,  séparés  su- 
périeurement,  fléchis  en  zigzag,  et  portant  les  cellules  à 

chaque  angle  :  couleur  fauve-brun. 
De  la  collection  du  Stadthouder,  et  maintenant  de  celle 

du  Muséum. 

LaTiBiANE  rameuse;  T.ramosa,  id.,  th.,  n."  i.  Polypier  formé 
par  un  tube  membraneux,  subflexueux,  rameux  à  la  partie 

stipérieure,  avec  des  cellules  assez  proéminantes  et  sacci- 
formes  ,  à  ouverture  supérieure  ou  horizontale  :  couleur 
blanche. 

Rapportée  des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande  par  MM.  Pé- 
rou et  Lesueur.  M.  Lamouroux  doute  que  ce  soit  une  véri- 

ble  tibiane.  (De  B.) 

TIBOUCHINA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 

fleurs  complètes,  polypétalées ,  régulières,  de  la  famille  des 

rnélastowées ,  de  la  décandrie  monogjnie  de  Linn.Teus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  tubuleux, 

écailleux  à  sa  superficie;  le  limbe  à  cinq  lobes;  quatre  ou 

six  écailles  imbriquées,  opposées  en  croix  autour  du  calice: 
cinq  pétales;  dix  étamines;  les  anthères  à  deux  cornes  à  leur 

base  ;  un  ovaire  supérieur;  un  style  ;  une  capsule  à  cinq  loges, 
à  cinq  valves,  enveloppée  par  le  calice. 

TiBOUCHiNA  RCDE  :  Tibouchinu  aspera ,  Aubl. ,  Guian.,  j, 
t.  177;  Melastoma  tibouchina,  Encycl.,  4,  pag.  49*  Arbrisseau 

dont  presque  toutes  les  parties  sont  couvertes  d'aspérités  ou 
de  très-petites  écailles  roides,  pointues.  Les  tiges  sont  tétra- 
gones,  rameuses,  cassantes,  hautes  de  deux  ou  trois  pieds, 

garnies  de  feuilles  pétiolées ,  ovales -lancéolées,  entières, 
sèches,  coriaces,  lisses  en  dessus,  marquées,  dès  leur  base, 

de  cinq  nervures  saillantes  en  dessous,  réunies  par  des  veines 

transverses  peu  apparentes,  longues  d'environ  deux  pouces, 
larges  de  huit  ou  neuf  lignes.  Les  fleurs  sont  presque  termi- 

nales, axillaires,  formant  de  petites  panicules  ou  des  co- 
rymbes  peu  garnis,  munis  aux  dernières  ramifications  de 
bractées  ovales.  Le  calice  est  tubulé,  à  divisions  lancéolées  ;  les 

pétales  sont  ovoïdes,  de  couleur  purpurine;  les  anthères  alon- 

gées;  l'ovaire  est  supérieur,  oblong,  couvert  de  petites  lames 

aiguës  :  il  se  convertit  en  une  capsule  à  cinq  loges,  s'ouvrant 
çn cinq  valves;les semences sontnombreuses,  fortmenues.  Cet 
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arbre  croît  à  la  Guiane.  Toutes  ses  parties  exhalent  une  odeur 

aromatique  assez  agréable.  On  estime  ses  fleurs,  prises  en 
infusion  ,  pour  les  maux  de  poitrine ,  particulièrement  dans 
les  toux  sèches.  (  Poir.) 
TIBOURBOU.  (Bot.)  Arbre  deCaycnne,  ainsi  nommé  par 

les  Galibis,  rapporté  par  Aublet  à  son  genre  Apeiba ,  appar- 
tenant à  la  famille  des  tiliacées.  (J.  ) 

TIBULUS.  (Bot.)  Suivant  Daléchamps,  Pline  nommolt  ainsi 

le  pin  mugho.   Adanson  l'indique   comme   un   nom  italien. 
(J.) 

TIBURIN.  (Ichthjol.)  Voyez  Tiburon.  (H.  C.) 

TIBURO.  {Ichthjol.)  Nom  latin  du  pantouflier.  Voyez  Zv- 
cfeNE.  (H.  C.) 

TIBURON.  [Ichthjol.)  Un  des  noms  d»  requin.  Voyez  Car- 
CHARIAS.    (H.    c.) 

TIBURONE.  {Ichthyol.)  Quelques  auteurs  ,  Marcgrave  et 
Nieremberg,  entre  autres,  ont  ainsi  appelé  le  requin.  Voyez 
Caucharias.  (h.  c.) 

TIBUS.  (Bot.)  Nom  égyptien  ,  cité  par  Ruellius,  du  stratiotes 

de  Dioscoride,  que  Prosper  Alpin  croit  être  une  plante  aqua- 
tique, nommée  par  les  botanistes  pistia  stratiotes.  Ce  seroit 

plutôt  le  stratiotes  aloides,  suivant  l'interprétation  de  Dodoëns 
et  de  Mentzel.  (J.) 

TICANTO.  (Bot.)  Ce  nom  brame,  cité  par  Rhéede ,  est 

employé  par  Adanson  pour  distinguer  du  genre  Guilandina, 

dans  les  légumineuses ,  le  guilandina  paniculata  de  M.  de  La- 
marck,  qui  a  les  ctamines  diadelphes  et  la  gousse  courte, 
monosperme.  (  J.  ) 

TICH.  (Bot.)  M.  Caillaud  cite  ce  nom  arabe  d'une  conyze, 
trouvée  par  lui  à  Dongolat ,  près  du  Nil,  et  que  M.  Delile 
nomme  conyza  dongolensis.   (J.) 

TICHACH.  (Mamm.)  Nom  par  lequel  les  Tschuwaches  dé- 
signent les  poulains  ou  jeunes  chevaux.  (Desm. ) 

TICHODROME.  (Ornith.)  Voyez  Échelette.  (Ch.D.) 
TICHURI.  (Afflmm.)  Nom  de  la  marte  mink.  en  Finlande, 

(Desm.) 
TICORÉE,  Ticorea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones  , 

à  fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  rutacées 

(Aug.  S.  Hil.)  J  de  la  monadelphie  pentandrie  de  JLinnaeuSj  offrant 
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ponr  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  dents;  cinq  pé- 

tales rapprochés  en  forme  d'entonnoir;  cinq  étamines;  les  fila- 
mens  réunis,  rapprochés  en  tube;  un  ovaire  supérieur;  un 

style;  un  stigmate;  une  capsule  à  cinq  loges. 
TicoRÉE  FÉTIDE:  Ticorea  fetida,  Aubl. ,  Guian.,  2  ,  tab.  2771 

Cavan. ,  Diss.,  7,  tab.   206.  Arbrisseau  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur de  dix  ou  douze  pieds  sur  une  tige  droite  et  forte,  qui 

se  divise  en  rameaux  alternes,  étalés,  revêtus  d'une  écorce 
verte,  très-lisse.  Les  feuilles  sont  alternes,  ternées;  les  pé- 

tioles très-longs;  les  folioles  ovales-lancéolées,  très-grandes, 
pédicellées,  vertes,    molles,  glabres,    entières,   aiguës,   ré- 

trécies  à  leur  base ,  longues  d'un   pied   et  plus  ,  larges  de 
quatre  pouces;  la  foliole  terminale  plus  grande  que  les  au- 

tres. Les  fleurs  naissent  à  l'extrémité  des  rameaux  :  elles  sont 

axillaires,  disposées  en  grappes  paniculées  ,  presque  en   co- 

rymbe  ;  le  pédoncule  commun  long  de  plus  d'un  pied,  divisé 
en  ramifications  chargées  de  fleurs  sessiles  ,  alternes.  Le  calice 

est  glabre,  évasé,  terminé  par  cinq  dents  courtes,   ovales, 
un  peu  mucronées;  la  corolle  blanche;  les  pétales  étroits, 

longs  d'un  pouce  ,  concaves  dans  leur  longueur,  attachés  au 
fond  du  calice,  adhérens  inférieurement  par  leurs  bords;  les 
filamens  réunis  en  un  tube  membraneux,  divisé  au  sommef 

en  cinq  dents  aiguës  ,  terminées  chacune  par  une  anthère  ob- 

longue,  à  deux  loges;  l'ovaire  à  cinq  côtes  arrondies  ;  le  style 
simple;  le  stigmate  arrondi.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule 
à  cinq  loges.  Cet  arbrisseau  croît  à  la  Guiane,  dans  les  forêts 
de  Caux.  Ses  feuilles  ,  écrasées  entre  les  doigts ,  répandent  une 

odeur  désagréable  ,  approchant  de  celle  de  la  pomme  épineuse 

(^stramonium). 
M.  De  CandoUe  a  publié  quelques  autres  espèces  de  ticorea 

dans  les  Mémoires  du  Muséum  de  Paris,  vol.  9,  pag.  145,  tel 
que  le  ticorea  pedicellata,  tab.  1  ,  qui  paroît  différer  de  la 

plante  d'Aublet  par  ses  corymbes  à  douze  ou  quinze  fleurs, 
au  lieu  de  cinq  à  six;  par  ses  fleurs  pédicellées  le  long  des 
rameaux  et  non  sessiles.  Les  feuilles  sont  composées  de  trois 

folioles  presque  sessiles.  Dans  le  ticorea  longi/lora,  Dec,  loc. 

cit.,  tab.  2  ,  les  feuilles  sont  également  ternées  ;  les  deux  fo- 
lioles latérales  médiocrement  pédicellées,  un  peu  échancrées 

à  leur  base;  celle  du  milieu  très-longue;  les  pétioles  pubes- 
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cens.  Les  corymbes  sont  composés  d'environ  quinze  à  vingt 
fleurs  ,  sessiles  le  long  des  rameaux  ;  les  pétales  au  moins  dix 

fois  plus  longs  que  le  calice.  Ces  plantes  croissent  dans  la 
Guiane. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  également  mentionné,  dans 
les  mêmes  Mémoires,  vol.  lo,  pag.  291 ,  fig.  D,  deux  espèces 

observées  à  Rio-.Taneiro.  Le  ticorea  jasminijlora  est  un  arbris- 
seau de  sept  à  huit  pieds.  Ses  feuilles  sont  lancéolées  ,  acumi- 

cées,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base  ;  les  panicules  lâches;  la 

corolle  est  blanche,  infundibuliforme,  longue  d'un  pouce  et 
plus  ;  le  tube  velu  intérieurement  ;  les  étamines  sont  au  nombre 

de  cinq  à  huit,  dont  trois  ou  six  souvent  stériles ,  placées  au 

sommet  des  dents  d'un  tube  pentagone  ,  en  cupule,  formé 
par  la  réunion  des  Clamens;  l'ovaire  a  cinq  lobes.  Les  indi- 

gènes boivent  le  suc  qui  sort  des  feuilles  pour  se  guérir  de 

la  maladie  qu'ils  nomment  bobas  et  les  Européens /ramtoesja. 

Le  ticorea  febrifuga  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  l'espèce 
précédente  :  il  en  diffère  par  sa  tige  souvent  arborescente  ; 

par  ses  panicules  plus  resserrées;  par  les  fleurs  une  fois  plus 

courtes;  par  plusieurs  bractées  presque  foliacées;  par  le  style 

plus  saillant.  L'écorce  de  cet  arbrisseau  est  Irès-amère,  as- 
tringente, puissamment  fébrifuge.  (Poir.) 

TIC-TIC.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné  à  deux  espèces  d'oi- 

seaux: l'un,  qui  appartient  au  genre  des  Todiers  (voyez  ce 
mot),  et  l'autre  à  celui  des  MoucheroUes  de  M.  Vieillot. 
Ce  dernier,  qui  est  le  grand  figuier  de  Madagascar  de  Bris- 
son,  est  rangé  par  Buffon  avec  les  merles,  et  par  Latham 

avec  les  gobe-mouches  {muscicapa  madagascarensis);  aussi  est- 
il  difficile  de  le  classer  définitivement.  Sa  taille  est  celle  de 

l'alouette;  son  plumage  est  vert-olive  partout,  si  ce  n'est  sur 

la  poitrine,  oîi  l'on  voit  du  jaune  verdàtre ,  et  sur  la  gorge, 
où  le  jaune  est  pur.  (Desm.) 

TICTIVI.  [Ornith.)  Le  prince  de  Neuwied  dit  qu'on  nomme 
tictivi,  au  Brésil  ,  le  bentavi  ou  lanius  pitangua,  qui  semble 

articuler  très- nettement  ce  mot,  qu'il  répète  sans  cesse. 
(Lesson.) 

TICTIVIE.  (Ornith,)  M.  Vieillot  rapporte  ce  nom  à  une  es- 
pèce de  tyran,  qui  est  sans  doute  le  même  oiseau  que  celui 

dont  il  est  fait  mention  dans  l'article  précédent.  (Desm.) 
54.  23 
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TIÉ.  (Bot.)  Les  Provençaux  donnent  ce  nom,  suivant  Ga- 
ridel ,  aux  pins  qui  périssent  par  suite  de  surabondance  de 

sucs  résineux  épaissis ,  qui  s'opposent  à  la  libre  circulation 
de  la  sève.  Leurs  rameaux,  dans  cet  état,  dit -il,  peuvent 

servir  de  torches  lorsqu'ils  sont  enflammés  :  c'est  pour  cela 
aussi  qu'on  les  nomme  tœda.  (  J.  ) 

TIEGERERZ.  (Min.)  C'est  encore  un  nom  allemand  qu'on 
a  employé  tantôt  sans  traduction ,  tantôt  en  le  rendant  par 

l'expression  de  mine  d'argent  tigrée.  Il  paroît  qu'on  a  appli- 
qué ce  nom  à  deux  substances  bien  différentes.  Dans  le  pre- 

mier c'est  réellement  un  minerai  d'argent  sulfuré,  grenu, 
disséminé  en  taches  noires  dans  des  gangues  de  diverses  na- 

tures. Dans  le  second  cas  on  a  nommé  ainsi  une  roche  à 

base  de  felspath,  grenue,  blanchâtre,  avec  de  larges  taches 

nbires,  également  grenues,  qui  sont  dues  à  de  l'amphibole 
presque  compacte  ainsi  disposé.  (B.) 

TIEN.  {Mamm.)  Ce  nom  est  donné  par  Erxleben  comme 

une  désignation  tartare  de  l'écureuil  commun.  (Desm.) 
TIERAN  ou  TIERS- ANS.  (Mamm.)  Les  sangliers  âgés  de 

trois  ans  sont  ainsi  appelés  par  les  chasseurs  des  Pays-Bas. 
(Desm.) 

TIERCE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  dans  l'Anjou,  suivant  M, 
Desvaux,  delà  circée ,  circœa  lutetiana.  (J.) 

TIERCELET.  (Ornith.)  Le  mâle  de  l'espèce  de  l'épervier 
est  appelé  vulgairement  tiercelet,  ainsi  que  celui  de  l'au- 

tour; mais  ce  nom  peut  également  convenir  aux  mâles  de 

toutes  les  autres  espèces  d'oiseaux  de  proie ,  parce  que  leur 

taille  est  ordinairement  d'un  tiers  plus  petite  qu,e  celle  des 
femelles.  (Desm.) 

TIERS.  {Ornith.)  Belon  donne  ce  nom  comme  un  de  ceux 

qui  se  rapportent  à  l'espèce  du  harle  à  manteau  noir,  et  il 
est  aussi  appliqué  à  une  variété  de  la  sarcelle  ordinaire. 
(Desm.) 

TIEVEL.  (Ichthyol.)  Un  des  noms  allemands  du  dobule. 
(H.  C.) 

TIFA.  (Mollusq.)  C'est  le  nom  que  portent  à  Rotouma,  ile 
de  la  mer  du  Sud ,  les  valves  de  l'huître  ou  aronde  à  perles. 
(Lesson.  ) 

TIFFAH,  {Bot.)  Nom  arabe  du  pommier,   selon  Delile. 
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Daléchamps  le  nomme  tufa,  tufaha.  Forskal  cite  le  même, 

qu'il  écrit  tjffahh ,  pour  le  pommier  nain,  pyrus  nana,  (J. ) 
TIFLEH.  {Bot.)  Nom  arabe  du  laurose  ou  laurier  rose, 

nerium,  selon  Delile.  Forskal  l'écrit  tijlœ.  (J.) 
TIGARÉE,  Tigarea.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 

à  fleurs  incomplètes,  dioïques  ,  delà  famille  des  dilléniacées ,  de 

la  dioécie polyandrie  de  Linnasus,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel :  Des  fleurs  dioïques;  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divi- 

sions; autant  de  pétales  :  dansles  fleurs  mâles  un  grand  nombre 

d'étamines;  un  ovaire  stérile;  dansles  fleurs  femelles  plusieurs 
étamines  stériles  :  un  seul  ovaire;  un  style;  une  capsule  à 
deux  valves;  une  seule  semence. 

Willdenow  a  réuni  ce  genre  aux  tetracera ,  dont  il  est  en 

effet  très -voisin;  mais,  pour  admettre  cette  réunion,  il  fau- 

droit  que  l'observation  puisse  nous  apprendre  que  les  fleurs 
ne  sont  dioïques  que  par  avortement,  que  plusieurs  des  par- 

ties qui  manquent  dans  certains  individus,  sont  restituées  dans 

d'autres.  N'ayant  encore  rien  de  positif  sur  ces  faits,  les  ti- 
garea se  distingueront  des  tetracera  par  leurs  fleurs  dioïques, 

par  un  seul  ovaire  ,  un  seul  style,  et  par  une  capsule  bivalve, 

monosperme.  Le  port  des  espèces  est  d'ailleurs  le  même  que 
celui  des  tetracera,  ayant  des  tiges  sarmenteuses,  des  feuilles 
munies  de  stipules. 

TiGARÉE  A  FEUILLES  RUDES  :  Tigarea  aspera,  Aubl.,  Guian., 
2,  tab.  35o;  Lamk.,  III.  gen. ,  tab.  826;  Rhinium ,  Schreb., 

Gen.;  Tetracera  aspera,  WiHd.,  Spec,  2,  pag.  1242.  Arbris- 

seau dont  la  tige  est  sarmenteuse  et  rameuse  :  elle  s'élève 

jusque  sur  la  cime  des  plus  grands  arbres ,  d'où  pendent  ses 
rameaux  prolongés  jusqu'à  terre;  ils  sont  très- rudes,  âpres 
au  toucher,  garnis  de  feuilles  alternes,  médiocrement  pétio- 

lées,  un  peu  ovales,  ondulés  à  leurs  bords,  chagrinées  et  cou- 
vertes à  leurs  deux  faces  de  poils  roides  et  crochus,  longues 

d'environ  trois  pouces  et  demi,  sur  trois  de  large;  les  pétioles 
offrent  à  leur  base  des  poils  caducs.  Les  fleurs  sont  dioï- 

ques, disposées  en  petites  grappes  axillaires.  Le  calice  est 

d'une  seule  pièce,  à  quatre  ou  cinq  divisions  concaves,  ai- 
guës; la  corolle  blanche  ,  à  quatre  ou  cinq  pétales  concaves  , 

arrondis,  insérés  par  un  onglet  entre  les  divisions  du  calice. 
Les  étamines  sont  nombreuses,  placées  au  fond  du  calice:  les 
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filamens  courts;  les  anthères  jaunes,  à  deux  lobes;  un  pistil 

qui  avorte.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  et  une  corolle 
comme  dans  les  fleurs  mâles;  des  filamens  sans  anthères;  un 

ovaire  arrondi,  surmonté  d'un  style  terminé  par  un  stigmate 
large,  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  sèche ,  roussâtre ,  rude  au 

toucher,  avec  le  calice  persistant,  s'ouvrant  en  deux  valves; 

une  seule  semence.  Cette  plante  croît  dans  l'ile  de  Cayenne. 
Les  Créoles  ont  donné  à  cette  plante  le  nom  de  liane  rouge, 

à  cause  de  la  couleur  que  prend  sa  décoction:  elle  passe  dans 
le  pays  pour  un  bon  remède  dans  les  maladies  vénériennes. 

On  rencontre  quelquefois  cet  arbrisseau  en  si  grande  quan- 

tité dans  les  bois,  qu'il  est  impossible  de  les  parcourir  sans 

être  déchiré  par  l'àpreté  de  ses  rameaux  et  de  ses  feuilles, 

et  surtout  sans  être  arrêté  par  l'entrelacement  de  ses  branches 
et  de  ses  rameaux. 

TiGARÉE  A  FEUILLES  DENTEES  :  Tigurca  deutatu  ,  Aubl. ,  loc. 

cit.,  tab.  35 1  ;  Tetracera  tomentosa ,  "\Villd. ,  Spec,  loc.  cit. 
D'après  Aublet ,  cet  arbrisseau  ressemble  au  précédent  par  ses 
fleurs  et  par  ses  fruits;  il  en  diffère  par  ses  tiges,  qui  sont 

velues;  par  ses  branches,  qui  sont  lisses  et  plus  grosses;  par 
SCS  feuilles  ovales,  dentées,  terminées  par  une  longue  pointe: 

elles  sont  glabres  à  leur  face  supérieure,  vertes,  revêtues 

ea  dessous  d'un  duvet  soyeux  et  tomenteux ,  longues  d'envi- 
ron cinq  pouces,  sur  deux  pouces  et  demi  de  large.  Cet  ar- 

brisseau croît  dans  les  bois  à  Cayenne.  Les  Créoles  le  nom- 

ment liane  rouge ,  comme  le  précédent ,  et  l'emploient  aux 
mêmes  usages.  (Poir.) 

TIGAS,  TUGAS.  {Bot.)  Camelli ,  dont  les  descriptions  sont 

recueillies  dans  l'ouvrage  de  Rai ,  parle  d'un  grand  arbre 
de  ce  nom  dans  les  Philippines,  dont  le  tronc,  cylindrique, 

atteint  le  diamètre  de  dix  à  douze  pieds.  Son  bois  est  com- 

pacte, pesant,  et  si  dur  qu'il  résiste  à  l'action  de  la  scie  et 

d'autres  instrumens,  d'où  lui  vient  son  nom  vulgaire.  Ses 
fruits,  disposés  en  grappes  ,  renferment  trois  noyaux.  Cet 

arbre  est  encore  nommé  tongon  ou  tongo,  dans  quelques  autres 
lieux   des  Philippines.  (J.) 

TIGE.  {Bot.)  La  tige  part  du  même  point  que  la  racine; 

mais  elle  s'alonge  en  sens  inverse  ;  tandis  que  la  première 

descend  vers  le  centre  de  la  terre ,  Pautre  s'élève  vers  le  ciel. 
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La  ligne  de  jonction  de  ces  deux  parties,  qui  est  indiquée 
par  le  plan  superficiel  du  sol,  est  le  collet  de  la  plante.  H 

ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  collet  de  I'Embryon.  (Voyez 
ce  mot.) 

La  tige  est  le  caudex  ascendant  développé  :  elle  porte , 

soit  médiatement ,  soit  immédiatement,  les  feuilles,  les  bou- 
tons, les  fleurs  et  les  fruits.  Ses  divisions  sont  des  branches; 

ses  subdivisions  sont  des  rameaux. 

Sans  parler  des  champignons  ,  des  lichens  et  autres  végé- 

taux d'un  ordre  inférieur,  il  seroit  facile  de  citer  un  grand 

nombre  d'espèces  dépourvues  de  tige,  d'autant  plus  que  les 
botanistes  ne  confondent  jamais  avec  cet  organe  les  supports 

particuliers  des  fleurs.  (Voyez   Hampe.) 

On  distingue  quatre  espèces  de  tiges  :  le  tronc,  qui  appar- 
tient aux  arbres  dicotylédons  ;  lestipe,  qui  caractérise  les 

arbres  monocotylédons;  le  chaume,  propre  aux  graminées, 

et  les  tiges  proprement  dites,  qu'on  ne  peut  nommer  tronc, 
stipe  ou  chaume.  Le  nombre  en  est  considérable  et  varié  : 

elles  sont  herbacées  ou  ligneuses  ;  elles  rampent  ;  elles  grim- 

pent ou  s'élèvent  verticalement  sans  appui  :  elles  sont  pres- 
que toujours  flexibles,  ramifiées:  leur  bois  est  formé  de 

couches  dans  les  dicotylédons  et  de  filets  dans  les  monoco- 
tylédons. (Voyez  Tronc,  Stipe,  Chaume.) 

Organisalion  des  liges  dicotylédones.  On  divise  le  tissu  des 

tiges  dicotylédones  en  trois  parties  anatomiques  :  i.°  l'ex- 
terne ou  l'ÉcoRCE,  composée  de  la  substance  ou  enveloppe 

herbacée  des  couches  corticales  et  du  liber;  2.°  la  moyenne 

ou  Corps  ligneux,  qui  comprend  l'aubier,  le  bois  et  les  in- 
sertions ou  rayons  médullaires;  3."  la  centrale  ou  la  Mé- 

dullaire, laquelle  est  formée  de  l'étui  médullaire  et  de  la 
moelle.  (Voyez  tous  ces  mots.) 

Ces  parties,  présentées  comme  distinctes,  ne  sont  point 
séparées  dans  la  nature.  Il  existe  entre  elles,  au  contraire, 

une  parfaite  connexion,  et  on  ne  les  isole  que  par  l'analyse 
mécanique  ou  par  la  macération  qui  détruit  certaines  por- 

tions du  tissu  et  n'attaque  point  les  autres.  Le  tronc  est  formé 

en  réalité  d'un  seul  et  même  tissu  cellulaire,  dont  l'épiderme 
fait  la  limite. 

Toutes  les  modifications  possibles  de  ce  tissu  ne  se  rencon- 
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trent  pas  dans  la  même  tige.  Beaucoup  d'espèces  n'ont  point 
de  couches  corticales:  plusieurs  ont  un  bois  et  un  aubier  si 

semblables  en  apparence,  qu'on  ne  sauroit  les  distinguer; 
quelques-uns  sont  privés  d'insertions  médullaires.  Le  myrio- 
phj'llum  ,  herbe  aquatique  dicotylédonc,  est  absolument  privé 
de  moelle. 

Développement  et  croissance  du  tronc.  Pour  éclairer  l'ordre 

des  développemens,  prenons  l'arbre  dés  sa  naissance  et  sui- 
vons-le dans  ses  progrès. 

Avant  la  germination,  la  substance  de  la  plumule  n'offre  en 

grande  partie  qu'un  tissu  délicat  et  régulier.  On  y  découvre 
des  traces  mucilagineuses  de  cambiura,  pretniers  linéamens 

du  tissu,  que  la  nutrition  doit  rendre  un  jour  plus  apparens. 
La  germination  commence  :  des  trachées,  des  fausses  tra- 

chées, des  vaisseaux  poreux,  s'ouvrent  autour  de  la  moelle 
et  constituent  l'étui  médullaire.  Un  réseau  de  cellules  alon- 
gées,  qui  reçoit  dans  ses  mailles  des  cellules  plus  courtes, 

se  produit  à  la  superficie  de  l'étui  et  constitue  une  couche, 
dont  la  partie  interne  est  de  l'aubier  et  l'externe  du  liber. 

L'aubier  acquiert  de  jour  en  jour  plus  de  ténacité;  les  pa- 
rois des  cellules  s'épaississent;  de  gros  vaisseaux,  dont  la 

formation  semble  due  au  retrait  des  parties  environnantes, 
la  parcourent  dans  toute  son  étendue.  Alors  ce  nest  plus 

une  couche  d'aubier,  c'est  une  couche  de  bois. 

A  mesure  que  l'aubier,  devenu  plus  compacte  et  moins 
épais,  se  sépare  du  liber,  et  que  celui-ci,  par  le  dévelop- 

pement de  son  tissu  .  devient  plus  ample  ,  le  cambium  ,  ce 

mucilage  organisé  ,  ce  tissu  cellulaire  fluide  ,  s'accumule 

entre  l'aubier  et  le  liber  et  forme  une  couche  régénératrice 
nouvelle,  dont  la  partie  qui  touche  à  l'aubier  se  convertit 
en  aubier  et  augmente  le  bois,  et  celle  qui  touche  au  liber, 
se  convertit  en  liber  et  régénère  Técorce  à  mesure  que  la 

partie  extérieure,  soumise  au  contact  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière, se  désorganise.  A  cette  couche  de  cambium  en  suc- 

cède une  troisième,  qui  éprouve  les  mêmes  modifications. 

Une  quatrième  vient  ensuite,  puis  une  cinquième,  puis  une 
sixième,  etc.,  et  les  feuillets  du  liber  et  du  bois  vont,  se 

multipliant  de  cette  manière,  jusqu'à  ce  que  la  mort  mettç 
fin  à  l'épaississement  du  tronc. 
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Chaque  couche  ligneuse  est  d'ordinaire  le  produit  de  la 

végétation  d'une  année;  par  conséquent,  plus  un  arbre  sera 
vieux,  plus  le  nombre  de  ses  couches  sera  considérable,  et 

puisque  l'on  compte  quelquefois  plusieurs  centaines  de 
couches  à  la  base  du  tronc,  tandis  qu'on  n'en  trouve  jamais 

qu'une  à  l'extrémité  des  branches,  il  est  clair  que  chaque 
couche  ne  s'étend  pas  dans  toute  la  longueur  de  l'arbre,  que 
la  base  du  tronc  réunit  toutes  les  couches  qui  se  sont  organi- 

sées depuis  la  germination,  et  que  l'extrémité  des  branches 
ne  renferme  sous  son  écorce  que  le  prolongement  de  la 
couche  annuelle. 

Cette  observation  conduit  à  expliquer  l'accroissement  en 

hauteur  :  une  graine  d'arbre  germe  ;  la  jeune  tige  se  montre 

et  prolonge  ça  croissance  jusqu'à  ce  que  la  couche  ligneuse 
soit  endurcie.  Cette  couche  forme  alors  un  cône  alongé. 

Une  couche  nouvelle  s'organise  autour  de  la  première ,  et  se 
développant  avec  le  bouton  qui  termine  la  tige  ,  elle  forme 

un  cône  ligneux  beaucoup  plus  alongé  que  celui  qu'elle  re-^ 
couvre.  Une  troisième  couche  se  développe  et  dépasse  la 

seconde;  elle  est  dépassée  à  son  tour  par  une  quatrième, 

qui,  elle-même,  est  recouverte  par  une  cinquième,  etc. 

Chacun  de  ces  cônes  marque  la  croissance  d'une  année.  Après 
cent  ans  de  végétation,  il  y  a  cent  cônes  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  et  les  espaces  compris  entre  les  sommets  de 

ces  cônes  indiquent  la  succession  et  l'alongement  des  pousses annuelles. 

Une  herbe  est  organisée  de  même  que  la  pousse  annuelle 

d'jin  arbre.  On  y  trouve  l' écorce  ,  le  corps  ligneux  et  la  moelle. 
Organisation  des  tiges  des  monocotylédons.  Les  tiges  des  mo- 

nocotylédons ne  sont  pas  organisées  de  même  que  celles  des 
dicotylédons.  M.  Desfontaines,  le  premier,  m  a  marqué 
la  différence,  et  cette  découverte,  qui  éclaire  à  la  fois  la 

physiologie  végétale  et  la  botanique,  est  considérée  comme 

l'une  des  plus  importantes  que  l'on  ait  encore  faites  sur  la 
structure  interne  des  végétaux. 

Ixs  monocotylédons  ont  rarement  une  écorce  distincte  du 

reste  du  tissu.  Ils  n'offrent  point  de  liber,  d'aubier,  de  bois 

disposé  en  couches  concentriques  ;  ils  n'ont  point  de  rayons 
médullaires,  et  leur  moelle ,  au  lieu  d'être  resserrée  dans  un 
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canal  au  centre  de  la  tige,  s'étend  presque  jusqu'à  la  cir- 
conférence. Leur  bois  est  divisé  en  fiJets  nombreux.  Ces 

filets  ,  distribués  dans  le  tissu  médullaire  avec  plus  ou 

moins  de  syméirie,  parcourent  la  tige  dans  sa  longueur  et 

se  réunissent  de  loin  en  loin  ,  de  façon  qu'ils  composent  des 
réseaux,  analogues  à  ceux  des  dicotylédons,  mais  incompa- 

rablement plus  lâches.  Des  trachées  ,  des  fausses  trachées  ou 

des  vaisseaux  poreux,  accompagnent  chaque  filet  ligneux  et 
portent  la  sève  dans  le  végétal. 

En  mettant  en  parallèle  cette  organisation  et  celle  des 
dicotylédons,  on  verra  que  la  différence  essentielle  est  dans 

la  grandeur  des  mailles  des  réseaux  ligneux.  Cette  seule 

modification  organique  suffit  pour  changer  la  marche  des  dé- 

veloppemens.  Chaque  filet  des  monocotylédons,  c'est-à-dire, 

chaque  branche  de  leurs  réseaux  n'étant  point  comprimée 
par  les  autres  branches,  végète  séparément;  ainsi  le  tissu 

qui  s'organise  à  la  superficie  de  tout  le  corps  ligneux  dans 
les  dicotylédons  se  produit  autour  de  chaque  filet  dans  les 

monocotylédons.  Les  filets  même  s'y  multiplient,  et  ces 
nouvelles  branches  des  réseaux  ligneux  naissent  surtout  au 

centre,  où  la  place  ne  manque  pas,  tandis  que  les  résçaux 

des  dicotylédons  s'accroissent  vers  la  circonférence,  entre 
l'enveloppe  herbacée  et  le  corps  ligneux ,  seul  endroit  où 

îa  végétation  puisse  prendre  de  l'essor.  De  là  vient  que  les 
dicotylédons  ont  un  tissu  plus  lâche  à  la  circonférence  qu'au 

centre ,  et  qu'en  général  l'inverse  a  lieu  pour  les  monoco- 
tylédons. 

Quand  on  fait  une  ligature  au  tronc  d'un  arbre  dicotylé- 
don  ,  ou  qu'une  plante  grimpante  ligneuse  le  serre  dans  ses 
replis,  la  nouvelle  couche,  fortement  comprimée,  se  renfle 

en  bourrelet  au-dessus  du  lien;  mais  les  ligatures  et  les 
plantes  grimpantes  ne  font  pas  naître  de  bourrelet  sur  les 

stipes,  parce  que  l'accroissement  du  réseau  ligneux  s'y  fait 
au  centre.  On  montre  au  Muséum  d'histoire  naturelle  un 
grand  tronçon  de  palmier,  embrassé  parles  branches  vigou- 

reuses d'un  bauhinia  ,  et  quoique  la  pression  ait  été  puissante, 
il  ne  paroit  sur  le  stipe  aucun  indice  de  bourrelet. 

Déi>eloppement  des  tiges  des  monocotylédons.  Voyons  en  pre- 
mier lieu  comment  naît  et  se  développe  le  slipe.  Prenons  les 
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palmiers  pour  exemple.  Je  suppose  que  nous  ayons  semé  , 
dans  des  circonstances  favorables,  une  graine  de  dattier  ou 

de  carvota,  ou  de  chamœrops  :  la  germination  commence; 

J'extrémifé  supérieure  du  cotylédon  se  gonfle  et  reste  engagée 

dans  le  périsperme,  quelle  absorbe  insensiblement;  l'extré- 
mité inférieure  pousse  en  avant  la  radicule  et  la  plumule, 

et  fait  tomber  l'embryotége;  la  radicule  descend  dans  la 
terre  ;  la  plumule  perce  la  coléoptile  et  monte  vers  le  ciel. 

Les  feuilles,  d'abord  plissées  sur  elles-mêmes  et  engaînées  les 
unes  dans  les  autres,  se  déploient,  se  multiplient,  se  grou- 

pent en  gerbe  à  la  surface  de  la  terre.  Les  anciennes,  re- 
poussées à  la  circonférence  par  les  nouvelles,  se  détachent; 

mais  leurs  bases  se  soutiennent  et  forment  un  anneau  solide  ; 

qui  est  l'origine  du  stipe.  Les  nouvelles  vieillissent  à  leur 
tour;  elles  cèdent  la  place  à  de  plus  jeunes;  elles  tombent 

comme  les  précédentes  et  laissent  un  second  anneau  au-dessus 

du  premier.  Une  suite  d'anneaux  semblables  se  produit  par 
les  évolutions  successives  du  bourgeon  terminal.  Le  stipe, 

couronné  de  ses  feuilles,  s'élève  en  colonne  ,  sans  que  sa  base 
grossisse,  parce  que  tous  les  développemens  se  font  au  centre, 

et  que  la  circonférence,  composée  de  filets  nombreux  et  en- 
durcis ,  retient  les  parties  intérieures.  La  végétation  de  la 

plupart  des  autres  palmiers  offre  les  mêmes  phénomènes. 
De  même  que  la  succession  des  développemens  est  écrite 

pour  ainsi  dire  sur  la  coupe  transversale  du  tronc  des  di- 
qotylédons  par  les  zones  concentriques,  de  même  aussi  elle 

est  écrite  à  la  superficie  du  stipe  des  palmiers  par  les  cica- 
trices circulaires  que  produit  la  chute  des  feuilles;  mais  ces 

cicatrices  s'effacent  à  la  longue,  et  le  stipe  de  beaucoup  de 
palmiers  devient  très -lisse   en  vieillissant. 

Les  stipes  du  dracœna,  des  aloës,  àesjucca,  diffèrent  de 

ceux  des  palmiers  en  ce  qu'ils  ont  une  double  végétation. 
Ils  croissent  en  longueur  par  le  développement  des  filets  du 
centre  ,  et  en  épaisseur  par  le  développement  des  filets  de  la 

circonférence.  Il  arrive  même  qu'après  un  certain  temps  les 
filets  de  la  circonférence  se  soudent  les  uns  aux  autres  et 

composent  par  leur  réunion  une  sorte  de  couche  ligneuse. 
Ils  produisent  des  branches,  mais  peu  nombreuses  et  sans 

aucun  ordre  déterminé.  Leurs  bourgeons  ,  en  se  développant, 



362  TIG 

alongent  la  tige  ou  la  branche  de  même  que  les  bourgeons 
des  dicotylédons. 

Les  asperges,  les  ruscus,  les  smilax ,  les  dioscorea,  les  lanif 

nus,  etc.,  dont  les  tiges  sont  grêles,  flexibles,  et  souvent 

sarmenfeuses,  ont  une  écorce ,  une  double  végétation  et  des 
branches  disposées  avec  régularité. 

Les  chaumes  sont  dépourvus  d'écorce.  Leur  végétation  est 
simple  comme  celle  des  palmiers;  leurs  nœuds  sont  solides; 

leurs  entrenœuds  ou  articles ,  qui  offrent  presque  toujours 
une  grande  lacune  centrale  ,  semblent  sortir  les  uns  des 

autres,  à  la  façon  des  tubes  d'une  lunette  d'approche.  Chaque 

feuille  part  d'un  nœud,  dans  lequel  se  fait  la  séparation  des 
filets,  dont  les  uns  produisent  la  feuille  et  les  autres  la  partie 
supérieure  de  la  tige. 

Les  rotangs,  que  les  caractères  de  leur  fleur  et  de  leur 

fruit  confondent  avec  les  palmiers,  poussent  des  touffes  de 

feuilles  à  la  surface  de  la  terre,  de  même  que  les  stipes 

naissans.  Du  milieu  de  ces  feuilles  parlent  des  jets  articulés 

et  feuilles  comme  les  chaumes,  et  souples,  sarmenteux  ,  grim- 
pans  comme  la  tige  des  smilax  et  des  ubium.  Les  rotangs  ont 

une  végétation  simple;  ils  s'alongent  prodigieusement  et  res- 
tent très-grêles.  On  a  mesuré  des  tiges  de  deux  cents  mètres 

de  longueur,  qui  n'avoient  au  plus  que  la  grosseur  du  pouce. 

Certaines  fougères  de  l'Amérique  méridionale  développent 
un  véritable  stipe  couronné  de  feuilles  ,  et  s'élèvent  aussi 
haut  que  nos  arbres  de  moyenne  grandeur.  Ainsi ,  quoique 
les  fougères  diffèrent  infiniment  par  leur  fructification  des 

monocotylédons  phénogames  ,  la  physiologie  découvre  dans 
les  espèces  arborescentes  un  lien  naturel  entre  les  arbres 

monocotylédons  et  les  végétaux  d'un  ordre  inférieur.  Mirb.  , 
Élém.  (Mass.  ) 

TIGELKIO,  {Bot.)  Nom  javanois  ,  cité  par  Burmann  ,  du  se- 
necio  pseudochina.  (  J.  ) 

TIGELLE.  (Bot.)  Rudiment  de  la  fige  dans  la  graine.  Elle 
est  visible  avant  la  germination  dans  le  tropœolum  majus,  le 
faba  ,  le  nelumbo ,  etc.;  elle  est  invisible  avant  la  germination 

danslepiTius,  ïallium  ,  etc.  La  tigelle  est  terminée  par  un 

jietit  bouton  nommé  gemmule.  (Mass.) 

TIGER-ILTIS.  {Mamm.)  Ce  nom,  qui  paroîl  signifier  marte 
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lîgrée,  est  employé  dans  les  Voyages  de  PiiUas,  pour  désigner 
le  pérouasca  (mustela  sarmatica) ,  espèce  de  marte  dont  le 

pelage  est  en  effet  agréablement  varié  ou  tigré  de  noir  et 
de  fauve.  (Desm.) 

TIGIEGA.  (Ichthjol.)  A  Malte  on  appelle  ainsi  le  gurnau. 
Voyez  Trigle.  (H.  C.) 

TIGNA.  (Bot.)  Nom  péruvien  du  conjza  genistelloides  de 
M.  de  Lamarck,  trouvé  au  Pérou  par  Joseph  de  Jussieu.  (J.) 
TIGNAMICA.  (Bot.)  Nom  donné  dans  quelques  lieux  de 

la  Toscane,  suivant  Césalpin ,  au  gnaphalium  stœchas.  (J.) 

TIGRE.  (Mamm.)  Ce  nom,  qui  signifie  chez  les  Indous 
flèche  ou  javelot,  est  celui  du  plus  grand  mammifère  du  genre 

des  Chats  ,  remarquable  par  les  bandes  noires  transverses  et 
bien  symétriques  qui  se  trouvent  disposées  sur  le  fond  fauve 

de  sa  robe,  tant  sur  le  corps  que  sur  le  cou  et  les  membres. 
Il  a  été  aussi  attribué,  avec  des  épithètes  particulières,  à 

plusieurs  autres  grands  carnassiers  du  même  genre  :  ainsi  le 

tigre  d'Amérique,  le  tigre  du  Brésil  ou  le  tigre  de  la  Guiane, 
sont  le  jaguar;  le  tigre  barbet  ou  le  tigre  frisé  de  Brisson  ,  est 

le  guépard,  qui  semble  être  le  même  animal  que  le  tigre-loup 
de  Kolbe  ;  ce  dernier  nom  a  été  aussi  appliqué  à  Thyène  ;  les 
phoques  à  pelage  varié  de  taches  brunes  sur  un  fond  clair  ont 

été  nommés  tigres  marins;  le  tigre  noir  d'Amérique  est  une 
variété  du  jaguar,  et  le  tigre  noir  de  Java  est  le  felis  mêlas  de 

réron  ;  le  tigre  des  Iroquois,  le  tigre  rouge  et  le  tigre  pol- 
tron sont  autant  de  dénominations  du  couguar;  enfin  le  nom 

de  tigre-chat  ou  de  chat  tigré  est  appliqué  à  diverses  petites 

espèces,  telles  que  le  serval,  l'ocelot,  le  margay,  le  chat 
sauvage,  une  variété  du  chat  domestique,  etc. 

Le  vrai  tigre  est  désigné  souvent  en  françois  par  les  noms 

de  grand  tigre  et  de  tigre  rojal.  Voyez  l'article  Chat.  (Desm.) 
TIGRE.  {Erpét.)  Nom  spécifique  d'un  Python.  Voyez  ce  mot. 

(H.C.) 

TIGRE.  (ConchjL)  Nom  spécifique  d'une  espèce  de  cône, 

C.  litteratus,  et  d'une  espèce  de  porcelaine  ,  cjp.  tigris,  ainsi 
nommées  à  cause  des  taches  orbiculaires  noires  dont  elles 

sont  ornées  sur  un  fond  blanc.  (  De  B.  ) 

TIGRE,  TIGRÉE.  {Uhthyol.)  Noms  spécifiques  d'une  Rous 
sETTE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 
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TIGRE-PUCE.  (Enfom.)  M.  Lalreille  dît,  que  ce  nom  vul- 
gaire désigne  un  insecte  de  couleur  grise,  qui  attaque  les 

feuilles  des  arbres  fruitiers,  et  qu'il  soupçonne  être  un  hé- 
miptère  du  genre  Tingis.  (Desm.) 

TIGRE- PUNAISE.  (Entorn.)  Geoffroy  a  ainsi  nommé  une 

espèce  d'acanthie,  que  nous  avons  décrite  sous  le  n.°  i!5, 
tome  I.",  page  104.  Fabricius  Fa  rangée  dans  le  genre  Tingis, 
en  lui  conservant  le  nom  spécifique  de  clavicornis.  (C.  D.) 

TIGRÉ.  (Iclithyol.)  Nom  spécifique  d'un  holocentre ,  décrit 
dans  ce  Dictionnaire,  tome  XXI ,  page  288  ,  et  d'un  tétrodon  , 
dont  il  sera  question  plus  tard.  (H.  C.) 

TIGRÉ.  (Ichthjol.)  Nom  spécifique  d'un  Coffre.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

TIGRESSE.  (Mamm.)  Nom  de  la  femelle  du  tigre.  (Desm.) 

TIGRI-FOWLO.  (Ornith.)  Nom  donné  par  les  habitans 

de  la  Guiane,  suivant  Stedman,  tom.  1 ,  p.  186  de  la  traduc- 

tion françoise,  a.  l'oiseau  tigre,  espèce  de  héron.  (Ch.  D.) 
TIGRIDIA.  (Bot.)  Voyez  Ferraria.  (Poir.) 
TIGRIE.  {Ornith.)  Nom  piémontais  du  corvus  caryocactes 

de  Linné,  du  genre  Nucifraga  de  Brisson.  (Ch.  D.  et  Lesson.) 
TIGRIS.  (Mamm.)  Nom  latin  du  tigre.  (Desm.) 

TIGRIS.  {ConchyL)  Genre  de  coquilles  proposé  par  Klein 

(Ostracod.,  p.  41  )  pour  les  espèces  univalves ,  obtuses,  ré- 
gulières, à  ouverture  arrondie,  ombiliquée,  qui  offrent  au- 

dessus  d'une  couche  nacrée  des  taches  noires,  régulièrement 

disposées,  sur  un  fond  éburné;  c'est-à  dire  pour  le  turbo  pica. 
(De  B.) 
TIGUAR.  (  Bot.)  Nom  du  turbith  sur  la  côte  de  Canara 

dans  l'Inde,  suivant  Hernandez.  (J.) 

TIHO.  (Bot.)  C'est  le  nom  que  les  habitans  d'Oualan  don- 

nent aux  fleurs  d'un  pancratium.  Ils  les  portent  dans  un  trou 
qu'ils  pratiquent  dans  leurs  oreilles,  afin  d'en  recevoir  sans 
cesse  le  parfum.  (Lesson.) 

TH.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  Otaïti  à  la  racine  d'un  ma- 
ranta,  qui  est  employée  par  les  naturels  à  préparer  une  sorte 

de  tafia.  Ils  font  fermenter  le  suc  mucoso-sucré  qu'elle  con- 

tient et  le  soumettent  à  la  distillation  pour  en  obtenir  l'al- 

cool. Les  procédés  qu'ils  emploient  leur  ont  été  donnés  par 
des  matelots  européens.  (Lesson.) 
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TUÉ  et  TTJÈ  GUACU.  (Ornith.)  Noms  spécifiques  de  deux 

Manakins.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

TUÉ  PIRANGA.  {Ornith.)  Nom  du  jacapa  et  du  cardinal 

de  Brisson,  au  Brésil.  (Desm.) 

TIKAGUSIK.  {Mamm.)  C'est  Tune  des  dénominations  groën- 
landoises  du  physétére  microps  de  feu  de  Lacépède.  (Desm.) 

TIKANTO  d'Adanson.  (Bot.)  Voyez  Ticanto.  (Lem.) 
TlKLIN.  {Ornith.)  Une  espèce  de  râle  des  Philippines  est 

ainsi  nommée  dass  sa   patrie,  et  les  naturalistes  en  ont  fait 
son  nom  spécifique.  (Ch.  D.  et  I,esson.) 

TIKOUS.  (Mamm.  )  Les  Malais  donnent  ce  nom  à  plusieurs 

espèces  du  genre  Rat ,  répandues  dans  les  îles  de  l'Est.  (Lesson.) 
TILAM.  (Bot.)  Nom    du  mentha  fatida  de   Burmann  dans 

l'île  de  Java.  (  J.  ) 

TILASON.  (  Bot.  )  Un  des  noms  arabes  de  la  grande  jou- 
barbe,  scmperv'iVum ,  cité  par  Daléchamps.  (J.) 

TILCUETZPALLIN.  {Erpét.)  Hernandez  a  parlé  sous  ce 

nom  d'un  gros  lézard  de  la  Nouvelle -Espagne  ,  qui  paroit 
être  un  sauve-garde.  (H.  C.) 
TfLCUETZPALLlNE.  [Erpét.)  Voyez  Tejuguacu.  (H.  C.) 

TILÉSIE.  (Foss.)  Dans  le  terrain  à  polypiers  des  environs 
de  Caen  on  trouve  un  polypier  fossile  que  Lamouroux  a 

regardé  comme  devant  constituer  un  genre  particulier,  et 

auquel  il  a  assigné  les  caractères  suivans:  Poljpier  pierreux, 
cjlindrique ,  rameux ,  tortueux,  verruqueux ;  pores  ou  cellules 
petits,  réunis  en  paquets  ou  en  groupes  polymorphes ,  saillans  et 

couvrant  en  grande  partie  le  polj'pier  :  intervalle  entre  les  groupes 

lisse  et  sans  pores.  (Lamx. ,  Exp.  méth.  des  genres  de  l'ord.  des 
polyp.,  pag.  42.) 

TiLÉsiE  TORTUEUSE  :  Tilesia  distorta ,  Lamx. ,  lac.  cit. ,  tab. 

74  ,  fig.  5  et  6  ;  atlas  de  ce  Dictionnaire,  pi.  de  fossiles. 

Polypier  à  rameaux  courts  et  tronqués;  pores  ou  cellules  à 
ouverture  parfaitement  ronde.  Grandeur,  un  pouce  et  demi. 

Diamètre  des  rameaux,  deux  lignes.  Il  paroît  qu'on  ne  con- 
noît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre.  (D.  F.) 

TILIA.  (Bot.)  Voyez  Tilleul.  (  Lem.) 

TILIACÉES.  {Bot.)  Cette  famille  de  plantes,  à  laquelle  le 

tilleul,  tilia,  donne  son  nom,  appartient  à  la  classe  des  hy- 
popétalées  ou  dicotylédons  polypétales,  à  étamines  insérées 
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sous  le  pistil.  Nous  Tavions  primitivement  composée  de  trois 
sections;  mais  en  observant  que  la  seconde  conslituoit  seule 

les  véritables  tiliacées ,  et  que  les  deux  autres,  rapprochées 

pour  le  moment,  pouvoient  dans  la  suite  en  être  séparées. 

En  effet,  il  a  été  reconnu  que  la  première,  ayant,  comme 

les  malvacées,  les  filets  d'étamines  réunis,  et,  comme  les 
vraies  tiliacées,  un  embryon  périspermé  ,  devoit  former  entre 
elles  une  famille  intermédiaire  ,  dont  VHermannia  étoit  le 

type,  et  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  hermanniées 

(Mém.  du  Mus.  d'hist.  nat. ,  i ,  242).  Cette  nouvelle  famille  , 
enrichie  de  plusieurs  genres  à  fruit  périspermé,  mal  rapportés 
aux  malvacées,  a  été  ensuite  subdivisée  en  plusieurssections  ou 

familles,  dont  nous  ne  nous  occuperons  point  dans  le  présent 
article. 

La  troisième  section ,  caractérisée  comme  la  seconde  par 

des  étamines  à  filets  distincts  et  par  un  embryon  périspermé, 

en  différoit  par  l'unité  de  loge  dans  le  fruit,  et  c'est  principa- 
lement sur  ce  caractère  que  M.  Kunth  a  fondé  sa  nouvelle 

famille  des  bixinées,  dont  il  sera  question  plus  bas. 

Nous  devons  examiner  d'abord  la  section  qui  renferme 
les  genres  à  fruits  multiloculaires ,  celle  des  vraies  tiliacées, 
dont  MM.  Kunth  et  De  Candolle  ont  tracé  le  caractère  fondé 
sur  la  réunion  des  suivans. 

Un  calice  à  quatre  ,  ou  plus  ordinairement  à  cinq  divi- 
sions profondes,  ou  divisé  en  autant  de  sépales  à  préfloraison 

valvaire.  Pétales  en  nombre  égal  (manquant  rarement),  al- 

ternes avec  le  calice,  insérés  au  support  de  l'ovaire.  Étamines 
en  nombre  indéfini  ou  quelquefois  défini ,  ayant  la  même 
insertion;  filets  distincts;  anthères  arrondies  ou  oblongues, 

biloculaires ,  s'ouvrant  du  côté  intérieur.  Ovaire  simple, 
libre,  ordinairement  pluriloculaire,  sessile  ou stipité,  entouré 

souvent  à  sa  base  de  quatre  ou  cinq  glandes  opposées  aux 

pétales  ou  remplacées  quelquefois  par  autant  d'écaillés  ;  un 
ou  plusieurs  ovules  dans  chaque  loge  de  l'ovaire  ;  style  simple 
ou  rarement  nul;  stigmate  simple  ou  plus  souvent  divisé. 
Fruit  capsulaire  ou  charnu,  ordinairement  multiloculaire,  à 

loges  polyspermes  ,  dont  quelques-unes  avortent  souvent; 

l'embryon  des  graines,  entouré  d'un  périspermé  charnu,  est 
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droit,  à  radicule  dirigée  vers  leur  point  d'attache,  à  lobes 
plans  et  foliacés. 

Les  plantes  de  cette  famille  ou  section  sont  des  arbres  ou 

arbrisseaux,  plus  rarement  des  herbes.  Les  feuilles  sont  sim- 
ples, alternes  et  stipulées.  Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  por- 

tées sur  des  pédoncules  ordinairement  axillaires  et  multiflores. 
Les  caractères  indiqués  déterminent  la  place  des  tiliacées 

dans  la  classe  des  hypopétalées,  à  la  suite  des  hermanniées, 

dont  l'embryon  est  également  périspermé,  mais  qui  diEPèrent 

principalement  par  la  réunion  de  leurs  filets  d'étamines. 
Nous  rapportions  ici  primitivement  les  genres  Antichorus , 

Corchorus ,  Heliocarpos  ,  Sparmannia ,  Triumfetta,  Sloanea^ 

Apeiba^  Muntingia,  Grewia,  Tilia,  avec  quelques  autres,  re- 
portés plus  récemment  à  des  familles  différentes.  Dans  les 

Mémoires  du  Musée,  5,  page  244,  nous  ajoutions  les  genres 
Colona  de  Cavanilles  ou  Columbia  de  Persoon  ,  Diplophractum 

de  M.  Desfontaines,  Honckenya,  Espéra  et  Luhea  de  Willde- 
now.  M.  Kunth,  qui  concentre  dans  cette  section  la  vraie 
famille  des  tiliacées  ,  admet  la  même  série  de  genres,  à 

l'exception  des  trois  derniers:  ceux-ci  sont  adoptés  avec  tous 
les  autres  par  M.  De  CandoUe  ,  dans  son  Prodromus ,  1  ,  page 
3o3  ,  qui  ajoute  à  cette  série  VAbatia  de  la  Flore  du  Pérou, 

et  place  à  la  suite,  avec  doute,  les  genres  Ablania  d'Aublet, 
Gjrostemon  de  M.  Desfontaines  ,  Christiana  de  M.  Brown , 

Alegria  de  la  Flore  du  Mexique,  Vatica  de  Linnœus,  TVik- 
stromia  de  M.  Schrader,  Berrjya  de  Roxburg  ;  VEspera  et  le 
Lehea,  cités  plus  haut,  font  partie  de  cette  dernière  réunion. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  M.  Kunth  avoit  séparé  des  tilia- 
cées leur  troisième  section  ancienne  ,  pour  en  former  une 

famille  des  bixinées,  que  nous  rappellerons  ici  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  omise  dans  ce  Recueil  :  plusieurs  caractères  lui  sont 

communs  avec  les  tiliacées.  Il  la  distingue  particulièrement 

par  le  nombre  des  parties  du  calice ,  qui  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  sept,  et  dont  la  préfloraison  n'est  pas  uniforme;  par 
les  pétales  au  nombre  de  cinq,  ou  plus  souvent  nuls;  parle 

nombre  toujours  indéfini  des  étamines  insérées  sous  l'ovaire 
ou  sur  un  disque  occupant  le  fond  de  la  fleur;  par  un  ovaire 
toujours  sessile  et  surtout  uniloculaire,  muni  intérieurement 
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de  quelques  placentaires  pariétaux,  ovulifères,  et  devenant 

une  capsule  ou  une  baie;  l'une  et  l'autre  également  unilocu- 
Inires  et  polyspermes  sur  des  placentaires  pariétaux. 

On  voit  ici  que  la  principale  différence  consiste  dans  ces 

derniers  caractères.  Si  un  nouvel  examen  prouvoit  que  dans 

Tovaire  les  placentaires  pariétaux  ont  pu  être  rapprochés 

dans  le  centre  de  la  loge,  au  point  de  contracter  presque  un 

contact;  si  l'on  pensoit  que  ce  rapprochement  a  pu  simuler 
ainsi  une  pluralité  de  loges,  laquelle,  dans  la  maturité,  au- 

roit  disparu  par  suite  de  la  rétraction  de  ces  placentaires,  on 

frouveroit  peut-être  moins  grande  la  différence  indiquée,  et 
on  liniroit  par  conclure  que,  si  ce  ne  sont  pas  deux  sections 

d'une  même  famille,  ce  sont  au  moins  deux  familles  très-voi- 
sines. M.  Kunth  ne  paroît  pas  combattre  cette  conséquence. 

Nous  avions  placé  dans  cette  division  le  Bixa,  le  Laetia  et 

le  Banara.  Il  les  admet  également,  et  y  joint  le  Prockia  de 
P.  Browne,  le  Ludia  de  Commerson,  le  Patrisia  de  Richard, 

ou  Ryania  de  Vahl,  et  VAbatia  de  la  Flore  du  Pérou.  Il  re- 

connoît  en  même  temps  que  l'on  trouve  dans  quelques-uns 
de  ces  genres  des  exceptions  au  caractère  général  de  la  série, 

surtout   dans  l'insertion  des  étamines,    qui,   réputées  hypo- 
gynes  dans  les  vraies  bixinées,  sont  dans  le  Prockia  et  le  Ludia 

portées  au  fond  de  la  fleur  sur  un   disque   qui  paroît  adhé- 

rent en  partie  au    calice.  Cette  apparence  d'insertion  péri- 

gyne  nous  justifie    presque  d'avoir    placé  primitivement  le 
Prockia  dans  une  section   des   rosacées ,  et  le  Ludia   à  leur 

suite  près    de   VHomalium    devenu   plus  récemment  le   type 

d'une  nouvelle  famille,  indiquée  par  M.  Brown.  On  retrouve 
dans  le  Prodromus  de  M.  De  CandoUe  la  famille  des  bixinées, 

avec  le  même  caractère  général  et  les  mêmes  genres,  à  l'ex- 

ception de  VAbatia,  qu'il  reporte  aux  tiliacées  ,  et  du  Patrisia, 
qu'il  croit  plus  voisin  des  flacurtianées,  mentionnées  plus  bas, 
et  il  ajoute  aux  genres  admis,  VAzara  de  la  Flore  du  Pérou. 
Mais  cet  auteur  diffère  dans  sa  classification  de  la  famille, 

qu'il  place  près  des  capparidées  et  loin  des  tiliacées,  à  cause 
de  l'identité  dans  le  fruit  ordinairement  uniloculaire  et  dans 

l'insertion  pariétale  des  graines.  Il  est  suivi  en  ce  point  par 
M.deSaint-Hilaire,qui,  dans  les  Mémoires  du  Musée,  tom.  14, 
page  124,  présente  un  projet  de  distribution  des  familles  à 
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Corolle  polypétale.  L'opinion  de  ces  deux  savans  doit  dans 
beaucoup  de  cas  faire  autorité  ;  cependant  nous  ne  pouvons, 
pour  le  moment  ,  renoncer  à  croire  que  notre  ancienne 

série,  qui ,  à  la  suite  des  crucifères  et  des  capparidées,  place 
immédiatement  les  sapindées,  est  plus  naturelle,  et  que  les 

familles  qui  les  suivent  jusqu'aux  hypéricées  exclusivement, 
forment  avec  elles  un  groupe  qui  pourra  bien  être  augmenté, 
mais  non  décomposé.  Cette  conviction  est  plus  fondée  sur 

la  structure  intérieure  de  la  graine  que  sur  son  point  d'at- 
tache dans  le  fruit.  Comme  de  plus  la  distribution  de  M. 

Kunth  ,  en  cette  partie  ,  est  conforme  à  la  nôtre,  cet  assen- 
timent tend  à  la  fortifier. 

Il  existe  un  genre,  le  Flacurtia  de  Commerson,  que  nous 

avons  placé  d'abord  dans  les  tiliacées,  en  reconnoissant  néan- 

moins qu'il  différoit  en  plusieurs  points.  M.  Poiteau  ,  décri- 
vant son  nouveau  genre  Rumea  (Mém.  du  Mus.,  1,  p.  261), 

le  rappr'ochoit  du  Flacurtia,  en  observant,  le  premier,  que 
ces  deux  genres  dévoient  constituer  un  nouvelle  famille,  à 

laquelle  se  joindroit  peut-être  le  Stigmarota  de  Loureiro  , 
quand  il  seroit  mieux  connu.  Nous  avons  rappelé  cette  ob- 

servation dans  le  même  Recueil  (5,  page  245),  et  adopté 

son  opinion  en  la  fondant  principalement  sur  l'absence  d'une 
corolle,  la  séparation  des  organes  sexuels  et  la  présence  d'un 
disque  staminifère.  Nous  ajoutions  encore  que  peut-être  on 
pourroit  y  joindre  les  genres  Mauneiade  M.  du  Petit-Thouars  , 
Phoberos  de  Loureiro,  et  Thamnia  de  P.  Brovvne.  M.  De 

Candoile,  dans  son  Prodromus ,  1  ,  page  255,  a  établi  cette 

famille  sous  le  nom  de  flacourtianées  ,  qu'il  attribuoit  à  Ri- 
chard ;  mais  il  la  présentoit  différemment,  avec  l'addition  de 

plusieurs  genres  polypétales  et  hermaphrodites.  Nous  croyons 

devoir  consigner  dans  cet  article  le  caractère  général  qu'il 
lui  assigne. 

Un  calice  divisé  en  quatre  à  sept  parties,  avec  lesquelles 
sont  alternes  autant  de  pétales,  manquant  quelquefois;  éta- 

mines  insérées  sous  l'ovaire  en  nombre  égal  ou  double,  ou 
plus  considérable  ;  quelquefois  plusieurs  de  leurs  filets  sté- 

riles ayant  la  forme  d'écaillés;  ovaire  simple  et  libre,  sur- 

monté d'un  style  (  quelquefois  nul  ),  terminé  par  plusieurs 
54.  24 
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stigmates;  fruit  uniloculaire ,  tantôt  charnu,  indéhiscent, 

tantôt  capsulaire,  s'ouvrant  en  quatre  ou  cinq  valves,  tapis- 

sées intérieurement  d'une  pulpe  mince;  quelques  graines 
enveloppées  de  cette  pulpe  desséchée,  attachées  à  un  placen- 

taire, sortant  du  milieu  de  chaque  valve:  embryon  droit, 

entouré  d'un  périsperme  charnu;  la  radicule  dirigée  vers 
rouibilio  de  la  graine;  les  lobes  plans  et  foliacés;  tiges 

ligneuses;  feuilles  simples,  alternes,  non  stipulées;  fleurs 

portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  multiflores,  quelque- 
fois diclines. 

M.  De  Candolle  subdivise  cette  famille  en  quatre  sections. 

Dans  la  première,  qu'il  nomme  les  patrisiées,  les  fleurs  sont 
hermaphrodites,  apétales;  le  calice  intérieurement  coloré;  les 

étamines  indéfinies;  le  fruit  charnu  ou  capsulaire.  Il  y  rapporte 
le  seul  genre  Patrisia,  subdivisé  en  deux.  M.  Kunth  en  a  fait 

une  bixinée  ;  nous  le  placions  dans  les  tiliacées,  parce  que  de 

plus  nous  y  observions  des  stipules  linéaires  ,  qui  ne  subsistent 

qu'à  la  base  des  jeunes  feuilles. 
La  seconde  section  ,  celle  des  vraies  flacurtiées,  qui  a  de» 

fleurs  dioïques  apétales,  des  étamines  indéfinies  et  un  fruit 

charnu,  renferme  seulement  les  genres  FUicurtia,  Rumea  et 

Stigmarota.  cités  précédemment. 
Dans  la  section  des  kiggelariées,  qui  est  la  troisième,  sont 

placés  les  genres  Kiggelaria,  Melicjtus  de  Forsler,  et  IJj'dno- 
carpus  de  Gœrtner,  qui  ont  des  fleurs  dioïques  par  avorte- 
mcnt,  des  pétales  existans,  des  étamines  en  nombre  défini, 

et  un  fruit  à  demi  charnu,  s'ouvrant  dans  la  maturité. 
La  quatrième  section  contient  le  seul  genre  Erithrosper- 

mum  de  MM.  du  Petit-Thouars  et  de  Lamarck  ,  distingué  par 
des  fleurs  hermaphrodites,  des  pétales  et  des  étamines  au 

nombre  d'è  cinq  à  sept,  et  un  fruit  charnu  ,  indéhiscent. 
Comme  plusieurs  des  genres  ici  réunis  ne  sont  pas  con- 

nus parfaitement,  leur  rapprochement  peut  n'être  pas  défi- 
nitif et  être  susceptible  d'une  nouvelle  vérification.  Il  faut 

seulement  observer  que  l'objection  faite  précédemment  contre 
le  placement  des  bixinées  près  des  capparidées,  est  la  même 

contre  l'admission  des  flacurtianées  entre  ces  deux  familles, 

puisqu'ellesn'ont  pas,  commelcs  capparidées,  un  embryon  sans 
périsperme,  à  radicule  repliée  sur  les  lobes. 
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Avant  de  terminer  cet  article  ,  nous  devons  parler  de  quel- 

ques ^enres  qui  nous  paroissoient  avoir  de  l'affinité  avec  les 
tiliacées,  et  que  nous  proposions  (  Ann.  du  Mus.,  11  ,  p.  233) 

de  placer  à  la  suite  dans  une  section  particulière  ou  dans  une 
famille  distincte  ,  ayant  pour  caractères  propres  des  anthères 

alongées  et  droites,  ouvertes  par  des  pores  terminaux,  et  des 
pétales  ordinairement  frangés  ou  lobés.  Ces  genres  sont  le 
Vallea  deMutis,  le  Tricuspidaria  delà  Flore  du  Pérou,  le  Vatica 

de  Linnasus,  cité  plus  haut,  et  surtout  VElœocarpus  de  Bur- 
mann  et  Linnaeus,  auquel  on  réunissoit  les  genres  Dicera  de 
Forster  ,  Adenodus  de  Loureiro  ,  Vateria  de  Linnaeus,  et  dont 

Gaertner  avoit  détaché  le  Ganitrus  de  Rumph.  Les  mêmes  ont 

été  en  partie  reproduits  plus  tard  (Mém.  du  Mus.,  5,  p.  246) 

avec  l'addition  du  Blondea  de  Richard  et  du  Craspedum  de 
Loureiro;  mais  nous  distinguions  alors  VElœocarpus  et  le  Ga- 

nitrus ,  dont  le  fruit  est  une  noix  recouverte  d'un  brou  ,  des  au- 
tres genres ,  qui  ont  le  fruij;  capsulaire  ou  simplement  charnu  , 

en  laissant  entrevoir  la  possibilité  d'en  faire  une  famille  dis- 
tincte. 

Elle  a  été  établie,  sous  le  nom  d'élaeocarpées,  par  M.  De 

Candolle  [Prod.,  1,  p.  Sig),  qui  n'a  point  séparé  ces  genres 
et  qui  le  premier  en  a  tracé  le  caractère  général,  que  nous 

présenterons  encore  ici,  pour  qu'il  ne  manque  pas  dans  ce 
Dictionnaire. 

Calice  divisé  en  quatre  ou  cinq  sépales  à  préfloraison  val- 
vaire,  alternes  avec  autant  de  pétales  hypogynes,  dont  le 

sommet  est  lobé  ou  frangé;  quinze  à  vingt  étamines  à  iilefs 
libres,  à  anthères  oblongues  ,  minces,  bilociilaires,  dont  les 

lo-ges  s'ouvrent  supérieurement  par  un  pore;  ovaire  plurilo- 
culaire,  porté  sur  un  disque  glanduleux;  style  unique;  plu- 

sieurs graines  dans  chaque  loge;  embryon  droit,  à  lobes  plans 

et  foliacés,  entouré  d'un  périsperme  charnu.  Tiges  élevées 
en  arbrisseau  ou  en  arbre;  feuilles  simples,  alternes. 

L'auteur  rapproche  cette  famille  des  tiliacées  et  il  y  rap- 
porte les  genres  Elœocarpus ,  dont,  selon  lui,  le  Ganitrus  et 

V Adenodus  restent  congénères;  Djce»-a,  auquel  il  réunit  le  Cras- 
pedum ;  Tricuspidaria;  et  il  ajoute  le  Decadia  de  Loureiro, 

dont  le  fruit  est  un  brou  recouvrant  une  noix ,  et  deux  genres 

nouveaux  créés  par  lui,  Aceratium,  à  fruit  inconnu  ,  et  Frik- 
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sia,  à  fruit  en  baie,  différent  du  Friesia  de  M.  Sprengel,  qu'il 
croit  être  le  Crotonopsis  de  Michaux. 

Le  caractère  du  fruit  n'est  pas  énoncé  dans  cette  famille, 

probablement  parce  qu'il  n'est  pas  le  même  dans  tousles  genres, 
et  que  la  structure  des  anthères  et  des  pétales  non  entiers  a 

paru  offrir  un  signe  plus  important.  Nous  n'osons  contredire 
cette  préférence,  parce  que  nous  ne  connoissons  pas  assez 

plusieurs  des  genres  cités,  et  que  leurs  caractères,  tracés  par 

les  auteurs  d'une  manière  incomplète,  ont  besoin  d'être  plus 
détaillés  et  vérifiés  de  nouveau  par  M.  De  CandoUe  lorsqu'il 
en  trouvera  l'occasion.  (J.  ) 

TILIGUERTA.  (Erpét.)  Nom  spécifique  d'un  Lézard.  Voyez 
ce  mot.  (H.  C.) 

TILIGUGU.  (Erpét.)  Nom  spécifique  d'un  Scinque.  Voyez 
ce   mor.  (H.  C.  ) 

TILTN.  (Conchyl.)  C'est  dans  Adanson  (Sénégal,  pag.  gi, 
pi.  6)  le  nom  vulgaire  du  conus  mercator ,  Linn.  (De  B.) 

TILINGONI.  {Erpét.)  Voyez  Tiligugu.  (H.  C.) 

TILLANDSIA.  (Bot.)  Voyez  Caragate.  (Poir.) 
TILLAU.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  au  tilleul  des  bois,  qui 

a  les  feuilles  plus  petites  que  l'espèce  cultivée  et  qui  croît 
sans  culture   :  c'est  le  liilot  des  Provençaux.  (J.  ) 
TILLDRA.  {Ornilh.)  Nom  islandois  de  Phuîtrier.  (Desm.) 

TILLE,  Tiltus.  {Entom.)  Olivier  a  désigné  sous  ce  nom, 

emprunté  du  grec,  t/M.«  ,  f arrache ,  un  genre  d'insectes 
coléoptères  pentamércs ,  que  nous  rapportons  à  la  famille 

des  perce-bois  ou  térédyles. 
Quoique  ce  nom  ait  été  adopté  par  plusieurs  auteurs ,  il  a 

donné  lieu  à  des  difficultés  très-grandes.  Nous  ne  pouvons 

les  faire  comprendre  qu'en  retraçant  Phistoire  de  Pemploi  de 
ce  nom. 

Olivier,  qui  l'a  introduit,  n'a  pas  mis  beaucoup  d'impor- 
tance à  son  étymologie.  Il  a  voulu  seulement  faire  distinguer 

d'abord  l'insecte  que  Linnaeus  avoit  appelé  chrysomela  elon- 

gata  ,  et  qu'ensuite  Fabricius  avoit  rangé  dans  le  genre 
Lagria. 

Plusieurs  auteurs,  entre  autres  Illiger  ,  l'avoient  rangé  dans 
le  genre  Clerus  ;  or  ,  les  véritables  clairons  sont  hétéro- 

mérés,  au  moins  ceux  qui  ont  reçu  primitivement  ce  nom 
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de  Geoffroy,  car  Linngeus  les  appeloît  atlélabes  :  c'est  Oli- 
vier qui  les  a  distingués  en  séparant  les  tilles,  qui  sont  pen- 

tamérés. 

Depuis,  Fabricius  a  partagé  les  clairons  en  six  genres  :  1 ." 
le  G.  Trichodes,  qui  comprend  les  espèces  nommées  apiarius , 

alvearius  jhifasciatus,  octopunctatus  ,  etc.;  2.°  le  G.Cierl's,  qui 
rapproche  les  espèces  du  genre  dont  nous  allons  parler  , 

telles  que  celles  qui  avoient  été  appelées  mutillarius,  formica- 

rius,  maculatus,  etc.;  3."  le  G.  Tillus,  qui  réunit  l'elorit^atus, 
le  serraticornis  ,Vamhulans ,  etc.;  4.°  le  G.  Corynetesou  Necrorie 
de  M.  Latreille,  telles  que  les  violaceus ,  sanguinicollis,  ruji- 

pes;  5."  le  G.  Notoxe,  comme  le  mollis  et  plusieurs  autres 

espèces  étrangères;  6."  le  G.  Anthicus  ,  auquel  il  rapporte 
toutes  les  petites  espèces  de  méloës  de  Linnaeus,  la  cucuUe 

de  Geoffroy,  qu'il  avoit  précédemment  rangée,  avec  quel- 

que raison,  avec  les  notoxes,  au  moins  quant  à  l'étymologie. 
Tel  est  l'état  de  la  science.  Nous  avons  réuni  dans  cet  article 

le  genre  Clerus  de  Fabricius  avec  celui  qu'il  nomme  Tillus  , 
en  lui  conservant  ce  dernier  nom,  et  dont  voici  les  carac- 

tères essentiels  : 

Corps  arrondi;  corselet  plus  étroit  en  arrière  que  la  base 

des  élytres,  recevant  la  tête  comme  dans  un  capuchon;  an- 
tennes grossissant  insensiblement. 

Ces  insectes  vivent  sur  le  tronc  des  arbres.  M.  Latreille  dit 

que  leurs  larves  se  nourrissent  de  celles  des  vrillettes,  parce 

qu'il  les  croit  du  même  genre  que  celles  des  clairons.  Voici 
les  espèces  principales. 

1.  Tille  mutillaire,  Tillus  mutillarius. 

C'est  l'espèce  que  nous  avons  fait  figurer  dans  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  pi.  8,  n.°  i  his. 

Car.  Noir;  élytres  à  trois  bandes  blanches,  fauves  à  la 
base  ;  abdomen  rougeàtre. 

On  le  trouve  sur  le  tronc  des  chênes.  L'étranglement  qu'offre 
son  corselet  et  la  couleur  rougeàtre  du  milieu  du  corps  lui 

donnent  à  peu  près  le  port  d'une  mutille. 
2.  Tille  formicaire,   T.  formicarius. 

Car.  Semblable  au  précédent,  dont  il  n'est  peut-être  qu'une 
variété  de  sexe  plus  petite,  avec  deux  bandes  blanches  seule- 

ment sur  les  élytres. 



374  TIL 

3.  Tille  alongb,  Tillus  elongatus. 
Car.  Noir  bronzé,  à  corselet  velu,  rougcâtre. 

Olivier  l'a  figuré  dans  son  Entomologie  ,  pi.  22  ,  fig.  ], 
3.  TiLi.E  CORNE  EN  SCIE,    T.  seriaticomis. 

Car.  Noir,  à  élytres  teslacés  ;  les  trois  derniers  articles  des 
antennes  dilatés  et  en  scie. 

Ces  quatre  espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

(CD.) 

TILLEE;  Titlœa,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales,  de  la  famille  des  crassulées ,  Juss. ,  et  de 

la  triandrie  trigjnie,  hinn.,  qui  a  pour  principaux  caractères. 
Un  calice  divisé  profondément  en  trois  découpures  ovales, 

pointues  ;  une  corolle  de  trois  pétales  ovales ,  aigus ,  plus 

courts  que  le  calice;  trois  ovaires  surmontés  chacun  d'un 
style  court,  à  stigmate  obtus;  trois  capsules  ovales -oblon- 
gues  ,  acuminées,  étranglées  transversalement  par  le  milieu, 

à  une  seule  loge  ,  s'ouvrant  longitudinalement  par  le  côté 
intérieur  et  contenant  deux  graines.  Ce  genre  ne  renferme 

plus  qu'une  seule  espèce,  depuis  qu'on  en  a  retiré  quelques 
autres  plantes,  qui  n'en  avoient  pas  le  caractère,  et  que  les 
unes  ont  servi  à  former  le  genre  Bulliarda,  tandis  que  les 
autres  ont  été  rapportées  aux  crassules. 

Tillée  mousse:  Tillœa  muscosa,  Linn.,  Spec. ,  186;  Lam., 

tab.  go,  Cg.  2.  Sa  racine  est  annuelle,  très-menue;  elle  pro- 
duit une  tige  rarement  simple ,  divisée  le  plus  souvent  dès 

sa  base  en  rameaux  étalés ,  à  peine  hauts  d'un  pouce  à  un 
pouce  et  demi,  glabres,  rougeàtres  comme  toute  la  plante, 

garnis  de  feuilles  très-petites,  ovales,  aiguës,  un  peu  char- 
nues ,  opposées  et  connées  à  leur  base,  contenant,  dans 

leurs  aisselles,  un  faisceau  d'autres  feuilles ,  formées  par  des 
pousses  qui  le  plus  souvent  ne  se  développent  pas.  Ses  fleurs 

sont  blanchâtres,  très-petites,  à  peine  visibles  à  l'œil  nu, 
presque  scssiles  ,  axillaires ,  solitaires  ou  souvent  agrégées 

plusieurs  ensemble.  Cette  petite  plante  croît  en  France  et 

en  Europe,  dans  les  champs  sablonneux  et  dans  les  sentiers 
des  bois  ,  principalement  dans  les  lieux  un  peu  humides. 
(L.  D.) 

TILLET,  TILLOT.  (Bot.)  C'est  le  tilleul.  (L.  D.) 
TILLEUL,   Tilia.  (Bot.)  Genre  de   plantes  dicotylédones 
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polypëtales,  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  tiliacées , 

Juss. ,  et  qui  appartient  à  la  polyandrie  mono^jnie ,  Linn.  Il 

offre  pour  caractères:  Un  calice  monophylle,  très -caduc, 

à  cinq  découpures  concaves  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ob- 
longs,  alternes  avec  les  divisions  du  calice;  des  étamines 

nombreuses,  insérées  au  réceptacle,  à  filamens  subulcs,  pres- 

que égaux,  de  la  longueur  de  la  corolle,  portant  des  an- 
thères arrondies;  un  ovaire  supére  ,  globuleux,  surmonté 

d'un  style  filiforme,  terminé  par  un  stigmate  en  tête,  à  cinq 
dents;  une  noix  globuleuse,  coriace  ou  ligneuse,  indéhis- 

cente ,  à  cinq  loges  monospermes,  dont  quatre  avortent  or- 
dinairement. 

Les  tilleuls  sont  des  arbres  élevés,  à  feuilles  alternes,  sim- 

ples, et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe  sur  un  pé- 

doncule commun,  inséré  sur  le  milieu  d'une  bractée.  On  en 
connoît  maintenant  dix  espèces. 

'''■  Pétales  nus. 

Tir.LEUL  A  LARGES  FEUILLES,  Vulgairement  TiLLEUL  de  Hollande; 

Tilia  platjphjllos ,  Vent.,  Dissert.,  p.  6,  tab.  },  fig.  2  ;  Tilia 

europœa,  var.  a,  Linn.,  5pec.,  733.  C'est  un  arbre  élevé  de 

cinquante  à  soixante  pieds,  dont  le  tronc  est  revêtu  d'une 
écorce  épaisse,  crevassée.  Ses  branches  se  divisent  en  ra- 

meaux nombreux,  garnis  de  feuilles  arrondies,  un  peu  en 

cœur,  acuminées,  bordées  de  dents  aiguës,  presque  glabres 

en  dessus,  légèrement  pubescentes  en  dessous,  et  surtout 
sur  leurs  nervures,  portées  sur  des  pétioles  plus  courts 

.qu'elles.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires,  dilatés  dans  leur  moitié  inférieure  en 

une  aile  oblongue,  qui  se  prolonge  sans  adhérer  à  leur  partie 
supérieure.  Ses  fruits  sont  ovales,  un  peu  turbines,  ligneux, 
épais,  relevés  de  côtes  saillantes.  Cette  espèce  croît  dans  les 
bois  en  France,  en  Suède,  en  Espagne. 

Tilleul  a  petites  feuilles  ,  vulgairement  Tillet  ,  Tillot  ,  Til- 
LTER,etc.;  TiiiamjcropJijWa,  Vent.,Diss.,p.4,  t.  1,  fig.  1.  Cette 
espèce  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  précédente,  mais 

elle  en  diff'ère  parce  que  ses  feuilles  sont  moitié  plus  petites, 
constamment  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  munies  seule- 

ment en  dessous ,  à  leur  base  ,  ainsi  qu'aux  aisselles  des  rami-. 
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fications  de  leurs  nervures,  d'une  petite  touffe  de  poils  rous- 
sàtres;  et  encore  parce  que  leurs  fruits  sont  plus  globuleux , 
plus  petits,  fragiles,  dépourvus  de  côtes  bien  prononcées. 
Le  tilleul  à  petites  feuilles  croît  en  France  et  dans  plusieurs 

autres  parties  de  l'Europe,  particulièrement  en  Bohème,  en 
Danemarck,  en  Russie. 

Le  bois  de  ces  deux  arbres  est  blanc,  assez  léger;  il  n'a 
pas  beaucoup  de  dureté,  mais  il  est  liant,  et  peu  sujet  à 

être  piqué  des  vers.  Les  menuisiers  l'emploient  pour  faire 
des  ouvrages  légers,  les  boisseliers  pour  fabriquer  de  petits 
barils;  les  sculpteurs,  les  tourneurs,  les  sabotiers,  en  font 

aussi  usage.  Depuis  quelques  années  on  s'en  sert,  réduit  en 
copeaux  minces  et  menus,  pour  faire  des  chapeaux  légers, 

qui  ressemblent  jusqu'à  un  certain  point  à  ceux  de  paille. 

Celui  de  la  seconde  espèce  est  d'une  meilleure  qualité  que 
celui  de  la  première,  pour  les  ouvrages  de  menuiserie,  de 
sculpture,  détour,  etc. 

Avec  le  liber  ou  la  seconde  écorce  des  tilleuls  on  fait  des 

cordes,  qui  n'ont  pas  sans  doute  la  solidité  de  celles  de 
chanvre,  mais  qui,  étant  à  beaucoup  meilleur  marché,  et 

pourrissant  assez  diflicilement  ,  sont  d'un  usage  fréquent 

en  divers  lieux  pour  servir  à  tirer  l'eau  des  puits.  Pour  ex- 
ploiter les  tilleuls  sous  ce  rapport,  on  les  tient  en  taillis, 

qu'on  coupe  tous  les  douze  à  quinze  ans,  ordinairement  dans 
le  courant  de  Mai,  au  moment  où  ils  sont  en  sève,  ce  qui 

3*end  facile  l'extraction  de  l'écorce,  qu'on  enlève  dans  toute 
la  longueur  des  tiges,  qui  est  communément  de  quinze  à  vingt 
pieds.  Aussitôt  que  cette  écorce  est  sèche,  on  en  fait  des 

i)ottes  qu'on  conserve  dans  un  lieu  frais,  et  lorsqu'on  veut 
s'en  servir  pour  fabriquer  des  cordes,  on  la  met  tremper 

dans  l'eau  pendant  plusieurs  jours,  ce  qui  donne  le  moyen 
de  séparer  facilement,  les  uns  des  autres,  les  feuillets  cor- 
/icaux  qui  forment  son  épaisseur.  Les  meilleurs  sont  les  plus 

intérieurs,  et  c'est  avec  eux  qu'on  fabrique  des  cordes;  ceux 
du  dehors,  qui  sont  trop  grossiers,  servent  à  faire  des  liens 

pour  lier  les  gerbes  des  céréales,  les  bottes  de  foin,  etc.  On 
fabriquoit  autrefois  des  nattes  avec  cette  écorce  en  France 
et  ailleurs;  mais  cette  fabrication  est  abandonnée  mainte- 

nant. L'écorce  de  tilleul  peut  encore  servir  à  faire  du  papier. 
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Les  liges  de  tilleul,  dépouillées  de  leur  écorce ,  sont  em- 
ployées selon  leur  grosseur  ;  les  plus  fortes  par  les  tourneurs, 

les  moindres  par  les  vignerons  et  les  jardiniers  pour  faire 
des  échalas  et  des  perches  à  treillages  ou  à  palissades. 

Tous  les  bestiaux  aiment  les  feuilles  de  tilleul,  et  dans 

quelques  cantons  on  les  recueille  pour  les  faire  sécher  et 

les  leur  donner  à  manger  pendant  l'hiver;  mais  elles  don- 
nent, selon  Linné,  un  mauvais  goût  au  lait  des  femelles. 

Les  fleurs  de  ces  arbres  ont  une  odeur  agréable,  et  elles 

fournissent  aux  abeilles  des  récoltes  abondantes  d'un  miel  de 

très-bonne  qualité.  En  Russie  il  est  ordonné,  pour  cette  rai- 
son ,  de  planter  des  tilleuls  sur  les  bords  des  grandes  routes. 

Ces  fleurs,  desséchées,  sont  employées  en  médecine  comme 
antispasmodiques,  et  on  en  fait  un  fréquent  usage  dans 
toutes  les  affections  nerveuses,  vaporeuses,  hystériques,  etc. 

C'est  en  infusion  aqueuse  et  théiforme  qu'on  les  prépare. 
Elles  font  ainsi,  en  y  ajoutant  du  sucre,  une  boisson  légère- 

ment tonique,  d'une  saveur  agréable  et  qui  plaît  assez  à  la 

plupart  des  malades.  L'eau  distillée  de  fleurs  de  tilleul  est 

aussi  très-usitée;  on  en  fait  dans  les  pharmacies  l'excipient 
de  toutes  les  potions  dites  antispasmodiques  et  cordiales. 

Les  fruits  de  tilleul  étoient  regardés  autrefois  comme 

astringens  et  propres  à  arrêter  les  hémorrhagies.  Les  amandes 

de  ces  fruits  sont  oléagineuses,  et  pourroient  être  employées 

sous  ce  rapport,  si  ce  n'étoit  la  difficulté  de  les  retirer  de 
leur  coque  ligneuse.  Missa,  médecin  de  la  faculté  de  Paris, 

avoit  proposé,  d'après  quelques  expériences,  de  préparer 
avec  ces  amandes  une  sorte  de  chocolat;  mais  cette  prépa- 

ration n'étoit  pas  susceptible  de  prendre  la  consistance  du 

véritable  chocolat,  et  elle  en  diff'éroit  d'ailleurs  beaucoup 

quant  au  goût  et  à  l'odeur,  sans  compter  qu'elle  avoit  en- 
core l'inconvénient  de  rancir  promptement. 

On  peut  retirer,  par  l'incision,  du  tronc  des  tilleuls,  lors- 
qu'ils sont  en  sève,  une  liqueur  assez  sucrée,  qui,  par  la 

fermentation ,  acquiert  une  saveur  vineuse  et  agréable  au 

goût. 
Les  tilleuls  se  multiplient  de  graines,  de  rejetons,  de  mar- 

cottes,  et  même  de  boutures.  Si,  après  en  avoir  récolté  les 

graines,  on  ne  les  met  en  terre  que  le  printemps  suivant, 
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elles  ne  lèvent  souvent  qu'à  la  seconde  année;  si,  au  cou- 

traire,  on  les  sème  aussitôt  qu'elles  sont  mûres,  ou  si  au 
moins  on  a  la  précaution  de  les  stratiBer  dans  du  sable  jus- 

qu'au moment  de  les  mettre  en  terre  au  commencement  du 
printemps,  elles  lèvent  presque  toujours  la  même  année. 

Ce  n'est  qu'à  la  seconde,  ou  même  à  la  troisième  année 
du  semis,  que  le  plant  est  bon  à  relever  pour  mettre  en 

pépinière  à  deux  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre.  Comme 
les  tilleuls  élevés  de  semences  sont  long-temps  à  parvenir  à  la 

grandeur  suflisante  pour  être  mis  en  place  ,  et  que  ce  n'est  eu 

général  que  de  la  huitième  à  la  dixième  année  qu'ils  ont  ac- 
quis assez  de  force  pour  être  plantés  à  demeure  ,  beaucoup  de 

jardiniers  préfèrent  multiplier  les  tilleuls  par  les  marcottes , 

parce  que  celles-ci  acquièrent  la  grandeur  convenable  pour 
former  des  arbres  bons  à  vendre  plus  tôt  que  le  plant  qui  est 
venu  de  semis.  Voici  de  quelle  manière  les  jardiniers  font 

ces  marcottes  :  ils  coupent  rez-terre ,  dans  le  courant  de 

l'hiver,  des  tilleuls  déjà  assez  forts,  ce  qui,  au  printemps 
suivant,  fait  pousser  à  leur  souche  de  nombreux  rejets,  et 

cette  souche  étant,  aussitôt  qu'il  est  possible,  recouverte  arec 
de  la  terre,  tous  ces  jets  poussent  des  racines  et  produisent 

en  abondance  du  plant ,  qui  peut  être  séparé  à  l'automnepour 
être  mis  en  pépinière.  Tous  les  ans  les  mêmes  souches  ainsi 

traitées  produisent  de  nouveaux  plants. 

Les  tilleuls  aiment  un  sol  léger,  un  peu  substantiel  et  pro- 

fond; quoiqu'ils  ne  soient  pas  difficiles  sur  l'exposition,  ce- 
pendant c'est  à  celle  du  nord  qu'ils  réussissent  le  mieux.  On 

plante  ces  arbres  en  avenues,  en  quinconces:  on  en  fait  des 

berceaux,  des  palissades;  ils  supportent  bien  la  tonte  aux  ci- 
seaux ;  on  peut  même,  en  les  soumettant  ainsi  à  deux  tailles 

régulières  chaque  année,  la  première  pendant  l'hiver  et  la 

seconde  pendant  l'été,  leur  faire  prendre  diverses  formes, 
comme  celles  de  boules,  de  pyramides,  de  portiques,  etc.; 
mais  la  mode  de  tourmenter  ainsi  les  arbres  a  été  en  général 

abandonnée  depuis  que  le  goût  des  jardins  paysagers  a  rem- 

placé celui  des  jardins  d'alignement.  Aussi  depuis  ce  temps 
on  ne  plante  plus  autant  de  tilleuls.  Cependant  ces  arbres 
sont  toujours  consacrés  à  former  des  avenues  et  des  allées 

soit   dans  les  parcs,  les  grands  jardins,  les  promenades  pu- 
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iîlîques,  ou  au-devant  des  châteaux  et  des  maisons  de  cam- 

pagne. Le  tilleul  à  larges  feuilles  est  l'espèce  dont  on  se  sert 

presque  exclusivement  pour  ces  sortes  d*  plantations. 

Le  tilleul  vit  Jong-temps  et  devient  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse dans  les  terres  argileuses  alliées  de  sable;  Duhamel 

dit  en  avoir  vu  un  que  quatre  hommes  avoient  de  la  peine 

à  embrasser.  Ray  parle  d'un  tilleul  qui ,  sur  trente  pieds 

de  tige ,  avoit  environ  quarante  -  huit  pieds  de  circon- 

férence, et  Thomas  Browne  fait  mention  d'un  arbre  de  la 
même  espèce,  qui  avoit  quarante-cinq  pieds  de  circonférence 

à  un  pied  et  demi  de  terre,  et  soixante-quinze  pieds  de  hau- 

teur. 11  y  a  environ  vingt  ans,  qu'on  voyoit  encore  devant  le 
château  de  Challié  ,  près  de  Melle,  dans  les  environs  et  sur 

la  roule  de  Niort,  un  superbe  tilleul  qui  avoit  quarante-huit 
pieds  de  circonférence  et  environ  soixante  pieds  de  hauteur: 

il  portoit  au  moins  cent  cinquante  pieds  de  branches,  et 

n'avoit  aucune  marque  de  vétusté  et  de  dépérissement.  Dans 

les  terrains  secs,  arides  et  pierreux  cet  arbre  n'acquiert  ja- 
mais des  dimensions  aussi  considérables. 

'•'-^  Pétales  munis  d'une  écaille  à  leur  base. 

Tilleul  glabre  :  Tilia  glahra,  Vent.,  Diss.,  pag.  9  ,  t.  2  ; 
Tilia  americana,  Mich.,  Arb.  amer.,  5,  pag.  5ii,  t.  1.  Cet 

arbre  s'élève  à  une  grande  hauteur;  dans  les  terrains  pro- 
fonds et  fertiles  de  son  pays  natal  il  atteint  souvent  soixante- 

dix  à  quatre-vingts  pieds.  Ses  feuilles  sont  ovoïdes,  grandes  , 
échancrées  en  cœur  à  leur  base,  rétrécies  en  pointe  à  leur 

sommet,  bordées  de  dents  nombreuses  et  très-aiguës,  par- 

faitement glabres.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  dis- 
posées, au  nombre  de  douze  à  quinze,  en  un  corymbe  lâche  , 

porté  par  un  pédoncule  axillaire,  une  fois  au  moins  plus  long 

que  le  pétiole  des  feuilles;  leurs  pétales  sont  tronqnés  au  som- 
met. Cette  espèce  croît  naturellement  dans  plusieurs  parties 

de  l'Amérique  septentrionale;  on  la  cultive  depuis  long-temps 
en  France  et  en  Europe.  Son  bois  est  blanc  et  tendre;  selon 

M.Michaux,  on  en  fait  en  Amérique  des  caisses  de  cabriolet, 

des  chaises,  et,  sur  les  bords  de  l'Ohio ,  on  en  sculpte  les 
figures  destinées  à  orner  la  proue  des  vaisseaux  qui  se  cons- 

truisent sur  cette  rivière.  Les  habitans  des  campagnes  pré^ 
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parent  avec  son  écorce  macérée  dans  l'eau  ,  des  cordes  qu'ils 
emploient  pour  leur  propre  usage ,  mais  qui  ne  se  vendent 

pas  dans  les  villes.  ̂ 
Tilleul  fdbescent  :  Tilia  pubescens,  Vent.,  Diss. ,  pag.  lo, 

t.  5  :  Mich.,  Arb.  amer.,  3  ,  pag.  Siy  ,  t.  3.  Cet  arbre  a  des 

rapports  avec  l'espèce  précédente  ,  mais  il  ne  s'élève  qu'à 
quarante  ou  cinquante  pieds;  ses  feuilles  sont  plus  arrondies, 
tronquées  obliquement  sur  un  des  côtés  à  leur  base,  et  ve- 

loutées en  dessous;  enfin  ,  ses  fleurs  sont  plus  nombreuses  et 
forment  des  corymbes  plus  lâches  et  plus  fournis.  Ce  tilleul 
croit  naturellement  dans  les  parties  méridionales  des  États- 

Unis,  dans  les  Florides  et  la  basse  Louisiane.  11  a  été  depuis 

long-temps  introduit  en  France,  et  il  ne  souffre  point  des 

froids  qu'on  éprouve  pendant  l'hiver  dans  le  climat  de  Paris. 
Tilleul  argenté  :  Tilia  argenlea,  Hort.  Par.;  Tilia  rotundi- 

folia.  Vent.,  Diss.,  pag.  12,  t.  4.  Ses  rameaux  sont  couverts 

d'une  écorce  lisse  et  d'un  gris  cendré.  Ses  feuilles  sont  ovales- 
arrondies,  terminées  en  pointe  à  leur  sommet,  inégalement 

dentées  en  leurs  bords,  échancrées  en  cœur  à  leur  base,  gla- 

Lres  et  d'un  vert  foncé  en  dessus,  revêtues  en  dessous  d'un 
duvet  blanc,  court  et  serré.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  blan- 

châtre, disposées  en  petits  corymbes  serrés,  dont  la  bractée, 

accompagnant  le  pédoncule,  est  pubescente.  Cet  arbre  croît 
naturellement  en  Hongrie  et  dans  les  environs  de  Constan- 

tinople.  Il  est  propre  à  la  décoration  des  jardins  plus  qu'au- 

cune autre  espèce  de  ce  genre,  soit  par  le  contraste  qu'of- 
frent ses  feuilles  d'un  vert  foncé  en  dessus  et  d'un  blanc  ar- 

genté en  dessous,  soit  par  l'odeur  suave  de  ses  fleurs,  qui 
est  en  quelque  sorte  semblable  à  celle  de  la  jonquille.  (L.  D.) 
TILLEUL  A  FEUILLES  DÉCOUPÉES.  (Bot.)  Le  tulipier 

est  ainsi  désigné  dans  l'Histoire  de  la  Louisiane,  par  Le-Page- 
du-Pratz.  (Lem.  ) 

TILLI.  (Bot.)  Voyez  Graine  de  Tilli.  (J.) 

TILLI  ouTlLLY.   {Ornith.)  Espèce  de  grive.  (Desm.) 
TILLUS.  {Entom.)  Voyez  Tille.  (Desm.  ) 

TILO.  (Bot.)  Nom  brame  de  diverses  espèces  de  balsamine, 
cité  par  Rhéede.  (J.) 

TILO-SAMENO.  {Bot.}  Nom  brame  de  Vacara-patsjotti  du 
Malabar,  que  Burmann    nommoit  calophyllum  akara,  et  qui 
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est  maintenant  le  telracera  Rheedii  de  M.  De  Candolle.  (  J.) 

TILONI.  (Bot.)  Nom  brame  du  chôme  viscosa,  cité  par 
Rhéede.  (J.) 

TILVAU.  (Ornith.)  C'est  un  des  noms  picards  du  chevalier 
aux  pieds  verts.  (Desm.) 

TILY.  (Ornith.)  Molina  décrit  sous  ce  nom,  dans  son  His- 
toire naturelle  du  Chili  (page  200),  une  espèce  de  grive, 

qu'il  a  nommée  ^urdws  tJiilius.  Ce  thili,  qu'on  prononce  cliili, 

auroit  donné  son  nom  à  cette  partie  de  l'Amérique  méridio- 
nale, suivant  Molina;  mais  on  sait  que  le  nom  du  Chili  pro- 
vient plutôt  de  celui  de  chile,  que  porte  une  rivière  qui 

en  arrose  la  partie  centrale.  (Ch.  D.  et  Lesson.  ) 

TIMAC.  (Bot.)  Voyez  Liane  a  coureux.  (J. ) 

TIMAGORA.  (Entom.)  M.  Mégerle  a  désigné  sous  ce  nom 

un  genre  qu'il  a  établi  parmi  les  charansons  :  ce  sont  des 

cionides  de  M.  Schœnherr.  Voyez  à  la  fin  de  l'article  des 
Rhinocèrks,  les  n.°'  i85  et  suivans.  (C.  D.) 
TIMAHUE.  (Bot.)  Nom  caraïbe  du  génipayer  dans  les 

Antilles,   cité  par  Surian.  (J.) 

ÏIMALIE,  Timalia.  (Ornith.)  M.  Horsfîeld  a  publié  la  des- 
cription de  ce  genre  nouveau  dans  le  tome  i3  des  Transac- 

tions de  la  société  Linnéenne  de  Londres,  où  est  consigné  son 

Mémoire  sur  les  oiseaux  de  Java.  Les  caractères  génériques 

qu'il  présente,  suivant  M.  Horsfield,  sont  :  d'avoir  un  bec  mé- 
diocre, comprimé;  la  mandibule  également  recourbée  de  la 

base  au  sommet  et  à  peine  échancrée  à  la  pointe  ;  l'arête  ar- 
rondie, très-saillante  entre  les  narines;  celles-ci  latérales  et 

placées  dans  une  fossette  ovalaire  ;  les  ailes  courtes;  les  3.^ 

aux  6.^  rémiges  échancrées  à  leur  bord  externe;  les  6."  et  j.' 
les  plus  longues;  la  queue  alongée,  arrondie;  les  pieds  mé- 

diocres, très-robusles  ;  les  acrotarses  scutellés  ;  l'ongle  posté- 
rieur du  double  plus  grand  que  les  antérieurs. 

Ce  genre  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  merles,  mais 

il  en  diffère  par  le  bec  et  par  les  jambes.  La  seule  espèce 
que  M.  Horsfield  fait  connoitre,   est  le 

TiMALiE  A  CALOTTE  ;  Timaliu  pileata ,  Horsf. ,  t.  i3  ,  pag.  i5i. 

Longueur,  six  pouces  ;  d'un  fauve  olivâtre  ;  une  calotte  mar- 
ron recouvre  la  tête;  la  gorge  et  le  cou  sont  blancs,  linéolés 

de  noir;  le  ventre  est  d'un  blanc  sale  ;  les  rémiges  sont  fauves 
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et  châfain  en  dehors  ;  les  rectrices  fauves ,  rayées  de  couleur 

plus  foncée;  les  tiges  des  plumes  jugulaires,  noires.  C'est  le 
damt.  ou  gogo-stite  des  Javanois. 

On  doit  ajouter  à  ce  genre  un  oiseau  figuré  par  M.  Tem- 
miiick  sous  le  nom  de  brève  thoracique,  et  qui  sera  la  ti- 
Eialie  thdracique  ,  timalia  thoracina,  N. 

Cette  espèce  fait  le  passage  des  brèves  au  genre  Timalia, 
et  se  trouve  figurée  pi.  76  de  M.  Temminck  :  elle  est  marron, 

excepté  sur  la  gorge,  où  régnent  un  plastron  noir  et  une 

écharpe  blanche;  sa  queue  est  arrondie  et  inégale.  Java  est 
sa  patrie.  (Ch.  D.  et  Lesson.) 

TIMANTHEA.  (Bot.)  Ce  genre,  de  M.  Salisbury ,  paroît 
être  le  même  que  le  Baltimora  de  Linnaeus  dans  la  famille  des 
corymbifères.  (J.  ) 

TIMAOCOMAHEN.  {Bot.)  Surian  ,  cité  par  Vaillant,  dé- 
signe sous  ce  nom  caraïbe  un  arbre  des  Antilles,  à  fruit  en 

forme  de  gland,  entouré  de  son  calice  cupuliforme,  qu'il 
nomme  en  françois  bois  de  perdrix  à  grandes  feuilles.  Ce 
nom  françois  est  indiqué  ailleurs  pour  le  Heisteria  ,  qui  a  un 
fruit  pareil,  retrouvé  aussi  dans  plusieurs  lauriers.  (  J.  ) 

TIMARCHA.  {Entom.)  Nom  donné  par  M.  Mégerle  à  un 

genre  de  coléoptères  tétramérés  phytophages,  tels  que  sont  en 
particulier  les  chrysomela  tenehricosa,  coriaria,   etc.  (C.  D.) 

TIMBAI,  SIN.  {Bot.)  Nom  japonois  du  noisetier  j  suivani 
Thunberg.  (  J.) 

TlMBALxWÉ.  {Bot.)  Rochon  cite  sous  ce  nom  un  arbris- 
seau de.  Madagascar ,  à  fleurs  blanches,  sans  autre  indication. 

(J.) 
TIMBO.  (Bot.)  Pison  parle  de  plantes  de  ce  nom  au  Bré- 

sil, dont  les  tiges,  de  la  grosseur  du  doigt,  s'élèvent  en  ligne 
droite  jusqu'à  la  hauteur  des  plus  grands  arbres,  tantôt  en 
s'y  attachant  comme  le  lierre,  tantôt  sans  leur  adhérer,  et 

redescendent  ensuite  jusqu'à  terre,  d'où  elles  poussent  de 
nouveaux  rejets,  qui  s'élèvent  à  leur  tour  et  forment  ainsi 
des  forêts  impénétrables.  Comme  elles  sont  très- flexibles  et 
en  uiême  temps  difficiles  à  rompre,  on  en  forme  des  liens 

solides.  Broyées  et  écrasées,  elles  peuvent  servir  d'éloupes  et 

être  employées  pour  tanner  les  cuirs.  Les  pêcheurs  s'en  ser- 
vent pour  teindre  leurs  filets,  auxquels  elles  communiquent 
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la  propriété  d'enivrer  le  poisson.  Plusieurs  de  ces  plantes  ont 
des  flt-urs  rouges  et  des  siliques.  Cette  dernière  indication 
peut  faire  croire  que  ces  limbo  sont  des  plantes  légumineuses, 

qui  ont,  non  des  siliques,  mais  des  gousses,  et  qu'ils  parois- 
sent  avoir  quelque  rapport  avec  le  genre  Piscidia,  qui  a  la 

même  propriété.  Dans  le  Recueil  des  voyages  il  est  aussi  fait 
mention  du  timbo  et  de  ses  propriétés.  (J.) 

TIMBOO-AKAR.  (Bot.)  Marsden  cite  sous  ce  nom  malais 
un  arbrisseau  de  Sumatra,  nommé  aussi  katian  dans  ce  pays, 

qui  donne  une  couleur  noire  quand  on  le  fait  bouillir.  Cette 

propriété  le  rendroit  très-utile,  si  par  de  bonnes  manipula- 

tions les  habitans  pouvoient  parvenir  à  l'extraire  avec  la 

même  facilité  que  l'indigo.  (J.  ) 
TIMBRES  VIOLETS.  {Bot.)  Petit  champignon  décrit  par 

Paulet  (Trait. ,  tom.  2  ,  p.  233  ,  pi.  5 ,  fig.  4) ,  et  de  la  famille 

des  serpentins.  11  est  lilas  ou  violet  clair,  excepté  sur  les 
feuillets,  lesquels  sont  blancs.  Leur  chapeau  est  comparé, 

pour  sa  forme,  au  timbre  d'une  pendule;  le  stipe  est  cylin- 
drique ,  fistuleux  ;  il  a  une  ligne  de  diamètre.  Ce  champi- 

gnon forme  au  pied  des  arbres  des  touffes  d'une  douzaine 
d'individus.  Il  n'a  rien  de  suspect.  (Lem.) 
TIMHIO,  THIM.  (BoL  )  Noms  chinois,  cités  par  Rumph, 

de  son  Agallochum  secundarium ,  qui  est  le  garo  cohinjan  des 

Malais ,  regardé  par  Loureiro  comme  son  Aloexylum  agallo- 
chum. Cavanilles  et  M.  de  Lamarck  regardent  le  garo  comme 

le  même  que  leur  Aquilaria  (voyez  Garo),  et  Willdenow, 
adoptant  VAquilaria,  manifeste  la  même  opinion.  Dans  son 
édition  de  la  Flore  de  la  Cochinchine  de  Loureiro  ,  il  re- 

garde encore  VOphiospermum  de  ce  dernier  comme  très-voisin 

de  VAquilaria,  d''où.  il  suivroit  que  V Aloexjlum  et  VOphiosper- 
mum seroient  congénères,  quoique  difFérens  par  les  carac- 
tères indiqués.  Un  nouvel  examen  sur  la  nature  déterminera 

seul  le  véritable  degré  d'affinité.   (  J.  ) 
TIMIER.  (  Bot.  )  On  donne  vulgairement  ce  nom ,  dans 

quelques  cantons,  au  sorbier  des  oiseaux.  (  L.  D.) 

TIMIR  ATTA.  [Ichthjol.)  En  Sibérie  on  appelle  ainsi  un 
poisson  de  rivière  sur  lequel  les  ichthyclogistes  manquent 

de  renseignemens  positifs.  (H.  C.) 

TIMITI.  {Bot.)  Palmier  des  forêts  voisines  de  l'Orénoque , 
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vu  par  M.  de  Humboldt,  qui  dit  que  ses  frondes  pennées 

sont  très -propres  à  couvrir  les  toils  des  maisons.  (J.) 
TIMMIA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  mousses,  établi 

par  Hedwig  :  il  est  caractérisé  par  son  péristome  double  , 

l'extérieur  à  seize  dents  pointues;  l'intérieur  membraneux, 
sillonné,  découpé  irrégulièrement  en  seize  lanières,  opposées 
aux  dents,  irrégulièrement  percées  de  trous  et  jointes  par  des 
filets  transversaux  anastomosés.  Capsules  ovoïdes  ;  coitfe  en 
alêne ,  fendue  latéralement. 

Ce  genre,  dédié  à  Timm  ,  auteur  d'une  Flore  du  Meck- 
lenbourg,  ne  comprend  que  deux  espèces,  selon  Bridel  :  ce 

sont  de  jolies  mousses  d'Europe,  à  fleurs  monoïques;  les  mâles 
gemmiformes  ,  axillaires,  pédicellées,  et  les  femelles  termi- 
nales. 

1.  Le  TiMMiA  DU  MecklenbourG  :  Timmia  megapolitana  ̂  

Hedw. ,  Stirp.  crypt. ,  i  ,  p.  83  ,  pi.  3 1  ;  Timmia  poljtrichoides , 

Brid.,  Brjrol.  univers.,  2  ,  pag.  70;  Orthopyxis  megapolitana, 
Beauv.  ;  Mnium  timmia,  Hoflm. ,  Germ.,  2,  p.  53;  Mnium  me- 

gapolitanum  ,  Gmel.,  Sjst.  Tige  droite,  longue  d'un  pouce  et 
demi,  d'abord  simple,  puis  divisée,  garnie  de  feuilles  li- 

néaires-lancéolées, vertes,  dentelées,  étalées  et  même  un 
peu  réfléchies,  carénées,  à  carène  lisse;  pédicelle  terminal, 

quelquefois  latéral,  à  cause  de  l'alongement  des  rameaux, 
droit,  rougeâtre,  long  de  huit  à  neuf  lignes;  capsule  pen- 

chée, ovoïde,  munie  d'un  opercule  convexe,  dont  le  centre 
se  déprime.  Cette  belle  mousse,  qui  a  le  port  du  polylri- 

chum,  a  été  d'abord  découverte  en  Suisse,  par  Lachenal  ; 
ensuite  par  Timm,  dans  le  duché  de  Mecklenbourg;  puis 

dans  diverses  parties  des  Basses-Alpes,  au  Brusquet  en  Pro- 
vence, etc.  Elle  se  plaît  sur  les  rochers  schisteux,  où  elle 

forme  de  très-belles  touffes.  II  paroît  qu'elle  se  trouve  égale- 
ment aux  États-Unis,  puisque  Bridel  et  Mohr  ne  trouvent 

aucune  différence  entre  elle  et  le  Timmia  cuculata  de  Mi- 

chaux, FI.  bor.  amer.,  2,  p.  5o4,  excepté  que  dans  celui-ci 
la  capsule  se  fait  jour  à  travers  la  coiffe,  qui  est  persistante. 

C.  Sprengel  rapporte  la  plante  de  Michaux  à  l'espèce  sui- vante. 

Le  Timmia  megapolitana,  Funk,  est  une  variété  de  l'espèce 
que  nous  décrivons  :  c'est  le  timmia  megapolitana  havarica, 
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Brid.,  et  le  timmiahavarica,  Hess.,  Comment,  de  Timm.,  p.  ig, 

fig.   3. 

Le  TiMMiA  d'Autriche:  Timmia  austriaca,Ueàw.,  Sp.  musc, 

p.  176  ,  pi.  42,  fig.  1  —  7;  Decand. ,  FI.  fr. ,  n."  1292  ;  Brid., 
Bryol.  univ. ,  2,  pag.  71;  Timmia  megapolilana,  Floerk.  Tige 
droite,  longue  de  deux  pouces  et  demi,  un  peu  rameuse,  à 

feuilles  linéaires ,  d'un  vert  jaunâtre,  subulées ,  dentelées, 
carénées,  à  carène  scabre  et  bord  un  peu  infléchi;  pédi- 

celle  terminal  ou  latéral  long  de  douze  à  dix-huit  lignes  ,  droit 
et  rouge.  Capsules  inclinées,  ovales -oblongues,  surmontées 

d'un  opercule  conique  ou  mamellaire.  Cette  espèce  croît  dans 
les  lieux  arides  et  ombragés  des  montagnes  :  en  Autriche  , 
en  Carinthie,  en  Carniole,  dans  le  Salzbourg,  en  Franconie, 

en  Silésie,  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  et  du  Valais,  dans  le 
Jura;  aux  environs  de  Seynes  en  Provence;  enfin,  dans  la 

province  de  Nordland  en  Suède.  Ainsi  l'on  peut  dire  que 
cette  espèce  se  rencontre  partout  en  Europe;  elle  est  admise 
par  la  majorité  des  botanistes. 

Le  Timmia  poljantha  de  Schw. ,  Franchi.  Journ.,  est  encore 
peu  connu  et  rapporté  avec  doute  à  ce  genre. 

Le  Timmia  longiseta  de  Weber  et  Mohr  est  le  meesia  longi- 
seta,  Hedw.  (voyez  Meesia),  et  une  espèce  de  leur  diploco' 
mium,  ainsi  que  pour  Bridel,  et  un  hrjum  pour  M.  Arnott. 

Ce  dernier  naturaliste  pense  que  l'on  doit  établir  ainsi  les 

caractères  du  genre  Timmia  :  Péristome  double;  l'extérieur  à 
seize  dents;  l'intét-ieur  à  soixante-quatre  cils,  réunis  par  leur 
base  en  une  membrane  plane ,  libres  à  leur  extrémité  ou  réunis 

deux  ou  quatfe  par  leur  pointe ,  et  alors  opposés  aux  dents 
extérieures.  (Lem.) 

TIMMIA.  [Bot.)  C'est  sous  ce  nom  que  Gmelin  désigne  un 
genre  de  la  famille  des  narcissées ,  qui  est  le  Cyrtanlhus 

d'Alton  et  de  Willdenow.  (J.) 
TIMONIUS.  [Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  par  Rumph , 

paroit  congénère  de  VErithalis  de  P.  Browne  :  c'est  le  Timon 
de  l'ile  d'Amboine  ,  le  Timone  du  Dictionnaire  encyclopédi- 

que. (J.) 

TIMORON.  (Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  de  la  ciguë, 
suivant  Ruellius  et  Mentzel.  (  J.  ) 

TIMUCU.  {Ichthfol.)  Pison,  dans  son  Histoire  naturelle  de 
54.  .S 
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l'Inde,  liv.  3  ,  p.  62  ,  a  figuré  sous  ce  nom  la  fistulaire  pé- 

timbe  ,  qu'il  dit  être  nommée  peixe  agulka  par  les  Portugais 
de  Macao.  (  Lesson.  ) 

TIMUCU.  (Ichthjol.)  Nom  brésilien  de  I'Orfhie.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

TIN.  {Bot.)  Nom  arabe  du  figuier  ordinaire,  yicus  carica^ 

cité  par  Forskal.  Le  figuier  d'Inde  ou  nopal,  sur  lequel  se 
nourrit  la  cochenille,  est  le  tin-frandi.  (J.) 
TINAMOU;  Tinamus,  Lath.  (Ornith.)  Lalham  a  proposé 

ce  nom  pour  un  groupe  d'oiseaux  gallinacés ,  exclusive- 
ment propres  à  l'Amérique  méridionale.  Illiger,  sans  tenir 

compte  du  nom  de  tinamus,  employé  par  Latham ,  créa  ce- 
lui de  crypturus,  que  M.  Vieillot  changea  sans  nécessité  en 

celui  de  cryptura.  Ce  nom  de  tinamou  est ,  dit-on  ,  usité  par 
les  Caraïbes  de  la  Guiane;  mais  il  est  fort  probable,  au  con- 

traire, que  c'est  un  mot  insignifiant  et  altéré,  et  il  nous 
paroit  plus  rationnel  de  présenter  la  description  des  espèces 

de  ce  genre  au  mot  Ynambu  ;  car  la  majeure  partie  des  tina- 

mous  ont  été  décrits  sous  le  nom  guarani,  qu'ils  portent  au 

Paraguay,  par  d'Azara ,  le  premier  auteur  qui  nous  ait  fourni 
de  bons  détails  sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs  distinctions  spé- 

cifiques. Voyez  Ynambu.  (Ch.  D.  et  Lesson.) 

TINAMUS.  {Ornith.)  Nom  latin,  proposé  par  Latham  pour 

les  oiseaux  gallinacés  de  l'Amérique  méridionale,  nommés 
jynambu.  (Ch.  D.  et  Lesson.) 

TINCA.  {Ichthj'oL)  Nom  latin  de  la  tanche.   (H.  C.) 
TINCA  MARINA.  (  Ichthjol.  )  Voyez  Tanche  de  mer. 

C'est  aussi  un  des  synonymes  de  Kapirat.  Voyez  ce  mot 
et  NôTOPTÈRE.  (H.  c.) 

TINCAL,  TINCHAR  et  TINKA  {Min.),  sont  les  noms  in- 

diens sous  lesquels  on  met  dans  le  commerce  la  soude  bo- 
ratée  ou  boiax  brut.  Voyez  Borax.  (B.) 

TINCTA.  {Bot.)  Les  Garipous  de  la  Guiitne  ont  emprunté 

ce  nom  des  Portugais,  suivant  Aublet ,  pour  désigner  son 

melastoma  parvijlora ,  employé  par  eux  en  décoction  pour 

teindre  en  noir  différentes  toiles  qu'ils  fabriquent.   (J. ) 
TlND.  {Ichthjol.)  Voyez  Stichling.  (H.  C.) 

TIND-ORET.  {IchthjoL.)  Un  des  noms  danois  de  l'épinoche. 
Voyez  Gastérostée.  (H.  C.  ) 
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TIND-OURE.  (Tchthjyol.)  Voyez  Store.  (H.  C.) 
TINDABIKIA.  (  Ichthjol.  )  Nom  islandois  de  la  raie  char- 

don. Voyez  Raie.  (H.  C.) 

TINDABUKIA.  {Ichthjol.)  Nom  islandois  de  la  raie  bouclée. 
Voyez  Raie.  (H.  C.) 

TINDALI ,  TENDALl.  (Bot.)  Noms  brames  de  quelques  plan- 
tes cucurbitacées ,  qui  se  rapprochent  du  genre  Cucumis.ÇJ') 

TINDA-PARUA.  (Bot.)  Nom  malabare ,  cité  par  Rhéede, 
du  morus  indica  de  Linnseus.  (  J.) 

TINEA.  (Entom.)  Nom  latin  du  genre  Teigne.  (  C.  D.  ) 

TINEARIA.  (Bot.)  Selon  Daléchamps  ,  quelques-uns  don- 
noient  ce  nom  au  stœchas  citrin ,  gnaphalium  stcechas.   (J.  ) 

TINÉITES.  (Entom.)  M.  Latreille  désigne  sous  ce  nom  la 

troisième  tribu  des  insectes  lépidoptères  nocturnes,  qui  com- 
prend les  teignes,  les  yponomeutes,  les  lilhosies  et  plusieurs 

autres  genres,  qu'il  a  établis  en  séparant  des  espèces  du  genre 
Teigne.  (CD.) 

TINÉLIER.   {Bot.)  Voyez  Anguillaria  et  Ardisia.  (  Poir.  ) 

TINET.  {Mamm.)  Ce  nom  espagnol  est  rapporté  à  l'espèce 
du  dauphin  orque  par  Brisson.  (Desm.) 

TIN-FRANDI.  (  Bot.  )  Voyez  Tin.  (J.) 

TINGAZU.  (  Ornilh.  )  D'Azara  a  décrit  sous  ce  nom  une 
espèce  de  coucou,  dont  M.  Vieillot  a  fait  son  genre  Coulicou. 
(Ch.  D.  et  Lesson.) 

TINGIS.  {Entom.)  Fabricius,  dans  son  Système  des  Rhyn- 

gotes,  a  établi  sous  ce  nom  un  genre  d'insectes  hémiptères, 
de  la  famille  des  rhinostomes,  que  nous  avons  déjà  indiqué 

dans  ce  Dictionnaire,  tom.  I.",  comme  un  second  sous-genre 
dans  celui  des  Acanthies.  Nous  en  avons  fait  figurer  une  es- 

pèce, pi.  36,  fig.  4.  (C.  D.) 
TINGMIK.  {Ornith.)  Othon  Fabricius,  dans  sa  Faune  du 

Groenland  ,  donne  ce  nom  au  pelecanus  cristatus  de  Millier. 

Il  paroît  que  cet  oiseau  est  le  topskarv  de  StrSm  et  le  hrau- 

kuer  d'Olaiis.  Ce  nom  de  tingmik  ,  usité  au  Groenland,  est 
souvent  remplacé  par  celui  de  tingmirksoak.  {  Ch.  D.  et  L.  ) 

TINGULONG.  {Bot.)  La  plante  citée  par  Rumph  sous  ce 
nom  javanais,  est,  selon  Linnaeus,  son  anvyris  protium,  que 
M.  Kunth  a  rétabli  comme  genre  distinct  sous  le  nom  de 

Protium,  donné  primitivement  par  P.  Browne.  (J. ) 
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TINGUY  DA  PRAYA.  (  Bot.  )  Suivant  le  prince  Maximilien 
de  Neuwied,  ce  nom  signifie  tingi  des  bords  de  la  mer,  et  est 

appliqué  à  un  arbuste  à  baies  rouges  et  à  feuilles  obovalaires, 
qui  est  le  jacquinia  ohovata.  (  Lesson.) 

TINI.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné  comme  spécifique  à  une 

espèce  d'oiseau  de  proie  que  Sonnini  a  rapportée  au  genre 
Faucon.  (Desm.) 

TINIER.  (  JSo^)  Selon  M.  Bosc  on  donne  ce  nom  au  lin 
cembrô  dans  les  Alpes.  (Lem.) 

TINIER  D'OCCIDENT  {Bot.)  -.  Tinus  occidentalis ,  Linn. , 
Spec;  Clethra  tinifolia ,  Willd.,  Spec. ,  i  ,  pjig.  53o;  Browne, 
Jam.,  214,  tab.  2i,fig.  1.  Nous  ne  présentons  ici  cette  plante 
que  comme  devant  appartenir  au  Clethra  (voyez  ce  mot), 

011  elle  n'a  point  été  m<ntionnée.  Linné  en  avoit  fait  un  genre 

particulier,  n'ayant  de  sa  fructification  qu'une  coiinoissance 

imparfaite.  L'observation  a  depuis  confirmé  le  soupçon  de  M. 
de  Jussieu  sur  le  nombre  des  étamines  et  autres  parties  de 

fleurs.  Celte  plante  est  un  arbrisseau  d'un  port  élégant,  qui 
se  rapproche  de  celui  des  autres  clethra,  mais  sa  tige  est  plus 
forte,  plus  élevée.  Ses  rameaux  sont  étalés,  garnis  de  feuilles 

alternes,  médiocrement  p étiolées,  simples,  oblongues,  lancéo- 
lées ,  glabres  ,  entières ,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  légère- 

ment tomenteusesen  dessous,  aigu  es  au  sommet,  rétréciesàleur 

base.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires,  oblon- 
gues ,  ramifiées  en  une  panicule  ,  dont  les  pédoncules  sont 

tomenteux  et  blanchâtres,  dépourvus  de  bradées.  Le  calice 

est  légèrement  pubescent,  h  cinq  divisions  égales;  la  corolle 
composée  de  cinq  pétales  un  peu  élargis,  connivens  à  leur 
base  ;  les  étamines,  au  nombre  de  dix,  ont  les  filamens  libres  , 

point saillans;  l'ovaire  est  supérieur;  le  style  simple,  terminé 
par  un  stigmate  à  trois  divisions.  Le  fruit  est  une  capsule  en 
forme  de  baie,  à  trois  loges,  à  trois  valves,  glabre,  arrondie. 

Cette  plante  croit  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Amé- 
rique, sur  les  hautes  montagnes.  (Poir.) 

TINNE  DE  BEURRE.  [Conchjrl.)  Nom  marchand  d'une  es- 
pèce de  cône  ,  C.  befulinus ,  Linn.  (  De  B.  ) 

TINNE  DE  BEURRE  [Fausse].  (  Conch^L  )  -Nom  marchand  , 

et  qui  se  trouve  dans  les  anciens  catalogues  ,  d'une  espèce 
de  cône,  C.  glaucus.  (De  B.) 
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TINNUNCULUS.  (Ornith.)  Nom  latin  de  la  crécerelle,  es- 

pèce du  genre  Faucon.   (Desm.) 

TINOPORE,  Tinoporus.  [Conchjl.)  Denys  de  Montfort  a 

fondé  sous  ce  nom  un  genre  de  coquilles  polythalames,  voi- 

sin des  Camérines,  qu'il  caractérise  ainsi:  Coquille  libre,  uni- 
valve,  cloisonnée  et  cellulée  ,  spirée  et  lenticulaire;  têt  gra- 

nulé extérieurement;  ouverture  semi-lunaire,  placée  vers  la 
circonférence  et  sur  un  des  côtés;  dos  caréné,  ;irmé  de  quatre 

pointes  au  plus;  les  deux  centres  ovés  et  barbés.  Ce  genre  pa- 

roît  se  rapporter  à  l'un  de  ceux  que  M.  d'Orbigny  a  créé. 

Les  espèces  qui  le  composent  n'ont  pas  plus  de  deux  lignes 
de  diamètre,  et  habitent  la  mer  des  Indes,  le  golfe  Persique 
et  la  Méditerranée.  (Desm.) 

TINSCHEMET.  {Ornith.)  Ce  nom  est  une  des  dénomina- 

tions hébraïques  de  l'ibis,  du  moins  selon  certains  commenta- 
teurs. (Desm.) 

TINT.  {Ichthj'ol.)  Voyez  Stintites.  (H.  C.  ) 

TINTILAUM.  (Ornith.)  C'est  l'un  dts  noms  de  la  mésange 
charbonnière  en  Portugal.  (Desm.) 
TINTINNE,  Tintinnus.  [Infus.)  Genre  établi  par  M.  Oken 

(Man.de  zool.,  tom.  i,  pag.  48)  pour  quelques  espèces  de 

trichoda  de  Muller,  et  qu'il  définit  :  Coquille  ou  enveloppe 
cylindrique  ou  ventrue,  contenant  un  ressort  (Schneller) 

mobile.  Le  type  de  ce  genre  paroit  être  le  trichpda  inquilinus 
de  Muller.  Quant  aux  autres  espèces  que  M.  Oken  rapporte 

à  son  Tintinnus,  et  qu'il  nomme  T.sessilis  et  T.  pedicellatus  ,  je 
ne  les  connois  pas,  non  plus  que  les  trichoda  ingenita  et  fre- 

nata,  qu'il  dit  devoir  aussi  être  placées  dans  ce  genre.  Voyez 
Trichode.  (De  B.  ) 

TINUS.  {Bot.)  Le  tin,  vulgairement  nommé  laurier- tin, 
dont  Tournefort  faisoit  un  genre  sous  ce  nom,  a  été  réuni 

avec  raison  à  la  viorne  ,  viburnum.  Il  a  été  aussi  reconnu  que 
le  Tinus  de  Linnaeus  étoit  congénère  du  Clethra,  et  que  celui 

de  Burmann,  FI.  zeyl. ,  appartenoit  à  VArdisia.  Linna-us  a 
encore  rapporté  à  son  Decumaria  le  Tinus  de  Fabricius,  de 

sorte  que  ce  dernier  nom  ,  resté  sans  emploi  générique  ,  est 

seulement  cité  comme  spécifique  d'un  viburnum.  (  J. ) 
TINY.  {Ornith.)  Voyez  Tini.  (Desm.) 

TIOL  ou  TIPUL.  {Ornith.)  Nom  indien  de  la  grue.  (Desm.) 
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TIONG  BATU.  (Omith.)  On  nomme  ainsi  à  Sumatra  le  co- 

racias  orientalis  de  Linné,  tandis  que  le  nom  de  tiong  seul  est 

appliqué  au  gracula  religiosa  de  Linné;  celui  de  tiong  alu  ou 
punting  alou  désigne  Voriolus  chinensis  ,  et  le  tiup  api  ou  burong 

papa,  le  lanius  ienfef  d'Horsfield.  (Lesson.  ) 
TIONGINA.  {Bot.)  Nom  chinois  du  bœckea  frutescens,  cité  , 

d'après  Osbek ,  par  Reichard  et  d'autres  éditeurs  de  Linnaeus  , 
et  substitué  par  Adanson  au  nom  antérieurement  admis.  (J.) 

TIOQUET.  (Ornith.)  En  Bourgogne  ce  nom  est  une  des 

désignations  vulgaires  du  pinson  d'Ardenne.  (Desm.) 
TIOSCKF  JŒLING.  (Jchthjyol.)  Un  des  noms  suédois  de 

l'ide ,  leuciscus  idus.  Voyez  Able  dans  le  Supplément  du  tome 
I."  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 
TIOURNIE.  {Ornith.)  Nom  du  paille- en -queue  dans  les 

îles  Mariannes,  suivant  le  Vocabulaire  de  M.  Arago ,  dans 
sa  Promenade  autour  du  monde.  (Ch.  D.  ) 

TIOUTE.  {Ornith.)  Nom  que  les  Samoièdes  donnent  au 
morse.  (Desm.) 

TIPCADI.  {Bot.)   Voyez  la  même  plante  sous  le  nom  de 
DiPCADI.    (J.  ) 

TIPHIE,  Tiphia.  {Entom.)  Nom  donné  par  Fabricius  à  un 

genre  d'insectes  hyménoptères  dont  l'abdomen  est  porté  sur 
un  pédicule  étranglé,  dont  les  antennes  ne  sont  pas  brisées, 

n'ayant  que  quatorze  à  dix-sept  articles,  et  dont  les  mâchoires 
et  les  lèvres  ne  dépassent  pas  les  mandibules,  par  conséquent 

de  la  fiimille  des  fouisseurs  ou  oryctères.  Ce  genre  est  voisin 
de  celui  des  sphéges. 

Ce  nom  a  été  pris  cà  peu  près  au  hasard.  En  grec  le  mot 

■3'l(ptii  désignoit  un  oiseau,  d'après  Hesychius. 
Nous  donnons  pour  caractères  à  ce  genre,  dont  nous  avons 

fait  représenter  une  espèce  sur  la  planche  55,  fig.  2,  de  ce 
Dictionnaire ,  les  particularités  suivantes  : 

Corps  alongé ,  velu;  antennes  presque  en  fil,  se  roulant  en 
arc;  abdomen  ovale,  à  premier  anneau  concave;  pattes  delà 
longueur  du  corps. 

Cette  forme  des  antennes  en  fil  distingue  le  genre  Tiphie 

de  tous  ceux  de  la  même  famille,  qui  les  ont  en  soie,  en 

particulier  des  larres,  qui  ont  de  plus  l'abdomen  déprimé, 
presque  sessile  ou  accolé,  des  sphèges   et  des   tripoxylons, 
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qui  ont  le  ventre  porté  par  un  pétiole  très-long,  et  des  pom- 
piles  et  des  pepsides,  chez  lesquels  les  pattes  sont  plus  lon^ 
gués  que  le  corps. 

On  ne  connoit  pas  les  mœurs  des  tiphies  ou  plutôt  leurs 

métamorphoses;  sous  l'état  parfait,  on  les  rencontre  sur  les 
fleurs.  L'espèce  que  nous  avons  fait  figurer  est  à  peu  près  la 

seule  de  ce  genre  qui  se  trouve  en  Europe  ;  c'est  : 
La  TiPHiE  A  CUISSES,  Tiphia  femorata. 

Elle  est  noire,  velue,  et  elle  a  les  quatre  cuisses  posté- 

rieures d'un  roux  ferrugineux.  (  C  D.) 
TIPHIUM.  {Bot.)  Quelques  anciens  ,  selon  C.  Bauhin, 

croyoient  que  Théophraste  désignoit  sous  ce  nom  le  tussi- 
lage commun.  Daléchamps  paroît  croire  que  ce  tipJiium  ou 

tiphyon  de  Théophraste  est  plutôt  la  plante  nommée  main- 
tenart  scilla  autumnalis.  (J.) 

TIPHLE.  {Ichthjol.)  Gesner  a  parlé  sous  ce  nom  d'un  pois- 
son qui  paroît  être  une  sorte  de  syngnathe. 

M.  Rafinesque-Schmaltz  donne  aussi  ce  nom  à  un  nouveau 

genre  de  poissons,  qui  renferme  les  sjngnathus  tiphle  et  acus 

de  Linnaeus,  qu'il  appelle  tiphle  hexagonus  et  tiphle  heptagonus. 
{U.C.) 

TlPl.  (Bot.)  Nom  brésilien  d'une  espèce  de  gouet,  arum, 
dépourvue  de  tige  et  munie  de  grandes  feuilles  en  cœur.  Sa 

racine  ,  presque  sphérique  et  tubéreuse  ,  a  une  saveur  douce, 
et  on  la  mange  comme  la  patate.  Cette  espèce,  mentionnée 

par  Pison,  n'est  point  citée  dans  les  livres  modernes.  (J.  ) 
TIPIOJA.  {Bot.)  Le  suc  exprimé  de  la  racine  de  manioc, 

passe  généralement  pour  être  un  poison,  et  on  en  dépouille 

avec  soin  cette  racine  par  une  forte  pression ,  avant  de  l'em- 
ployer comme  nourriture.  On  lit  cependant  dans  Marcgrnve 

que  ce  suc,  en  repos  dans  un  vase,  dépose  au  fond  une  fé- 
cule très-blanche,  nommée  au  Brésil  lipioja,  tipiuca ,  tipiu- 

lica;  laquelle,  desséchée,  fournit  une  farine  nommée  tipio- 

cui ,  dont  on  fait  des  galettes,  que  l'on  mange  comme  du 
pain.  Comme  toutefois,  de  l'aveu  de  Marcgrave ,  ce  suc 
passe  pour  poison  mortel,  on  peut  conclure  de  son  récit  que 

la  pression  n'est  pas  nécessaire  pour  en  séparer  la  fécule  ,  qui , 
par  le  simple  repos,  se  précipite  au  fond  du  vase,  comme 
celle  de  la  pomme  de  terre.  (  J.  ) 
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TJPPOLÎ.  (Bot.)  Nom  brame  du  manneli  des  Malabares  . 

aspalathus  indica  de  Linnaeus.  (J. ) 

TIPULAIRES.  (Entom.)  M.  Latreille  a  désigné  sous  ce  nom 
la  seconde  tribu  de  la  première  famille  (néuiocères)  de  la 

première  section  du  onzième  ordre  (diplères)  de  la  classe 

des  insectes.  Nous  avions  déjà,  dès  l'année  1799,  dans  les 
tableaux  qui  font  partie  du  premier  volume  de  TAnatomie 

comparée  de  M.  Cuvier,  employé  le  nom  dlijdromies  ou  bec- 
mouches  pour  désigner  la  même  famille. 

M.  Latreille  a  beaucoup  étudié  les  insectes  de  cette  tribu; 

nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  présenter  ses  recherches 

sous  la  forme  même  qu'il  leur  a  donnée  dans  son  dernier  ou^ 
vrage,  intitulé  Familles  naturelles  du  règne  animal.  Nous  au- 

rions désiré  la  présenter  d'une  manière  plus  synoptique;  mais 

il  nous  a  été  impossible  d'en  présenter  un  tableau  analytique, 
les  divisions  étant  trop  nombreuses,  les  phrases  indicatives  trop 

longues  et  non  comparatives,  et  les  moyens  qu'il  a  employés 
pour  les  indiquer,  consistant  en  lettres,  en  étoiles,  en  croix 

et  en  numéros  italiques  et  romains ,  dont  il  est  difficile  de  re- 
tenir les  marques  :  nous  nous  contenterons  de  les  représenter 

de  la  même  manière;  nous  profiterons  ensuite  du  travail  de 
M.  Macquart,  de  Lille,  sur  les  Insectes  du  nord  de  la  France, 

pour  faire  connoître  l'histoire  de  ces  insectes,  qui  offrent 

beaucoup  d'intérêt. 

Seconde  tribu  :  Tipulaires  (^Tîpularia). 

Trompe  Lantôt  courte  et  terminée  par  deux  grandes 

lèvres ,  tantôt  en  forme  de  siphon  ou  de  bec,  soit 

très-court ,  soit  fort  long ,  tnais  dirigé  sous  le  des- 
sous du  corps;  suçoir  de  deux  pièces;  palpes  un 

peu  velus ,  ordinairement  courbés  et  toujours  très- 

courts  lorsqu'ils  sont  élevés. 

§.  1."  Antenn(s  grêles,   en  fil  ou  en  soie,  sensiblement  plus 
longues  que  la  tête,  du  moins  dans  les  mâles,   de  plus 

de  douze  articles  dans  le  plus  grand  nombre;  pattes  lon- 
gues et  grêles. 

N.°  1.  Point  d'ocelles  (c'est-à-dire  de  stemmates  ou  yeux 
lisses  ). 
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A.  Palpes  toujours  courts;  extrémité  antérieure  de  la  tête  non 

prolongée  en  manière  de  museau;  ailes  toujours  couchées  ou  en 
toit,  à  nervures  généralement  peu  nombreuses,  les  parcourant 

en  divergeant  dans  un  sens  longitudinal ,  point  réunies  trans- 
versalement au  limbe  postérieur;  yeux  lunules;  jambes  sans 

épines. 

Espèces  petites,  vivant,  en  état  de  larves  et  de  nymphes, 

dans  l'eau  ou  dans  les  galles  des  végétaux. 
a)  Antennes  des  mâles  plumeuses ,  ou  ayant  au  moins  un 

faisceau  de  poils;  celles  des  femelles  poilues. 

Les  CuLiciFORMEs  (Culiciformes). 

^'^  Antennes  des  mâles  plumeuses  des  deux  côtés  et  jusqu'au bout. 

t  Antennes  entièrement  composées,  dans  les  deux  sexes, 

d'articles  ovalo-cylindriques. 
Le  genre  Corèthre. 

tt  Antennes  des  deux  sexes  moniliformes  inférieurement, 

terminées  ensuite,  soit  par  un  article  fort  long  et  linéaire, 
soit  par  deux  articles,  dont  le  dernier  renflé  et  ovalaire. 

Les  genres  Chironome  et  Tanype. 

"■*  Antennes  des  deux  sexes  presque  entièrement  monili- 
formes,  avec  les   cinq   derniers  articles  plus  alongés;  celles 

des  mâles   n'ayant  qu'un   faisceau  de  poils  situé  à  leur  base. 
Les  genres  Cératopogon  et  Macropèze  ? 

l)  Antennes  des  deux  sexes  moniliformes,  garnies  de  soies 
verticillées  ou  simplement  pubescentes. 

Les  Gallicoles  {Gallicolœ). 

Les  genres  Psychode,  Cuucoïue,  Cécidomye,  Lasioptère. 

B.  Palpes,  de  plusieurs,  longs ,  et  à  dernier  article  alongé;  extré- 
mité antérieure  de  la  tète  rétrécie  et  prolongée  en  museau 

{souvent  même  avec  une  saillie  pointue) ;  ailes  souvent  écartées, 
à  nervures  nombreuses,  réunies  transversalement,  du  moins  en 

partie ,  au-delà  du  w.ilieu  de  la  longueur;  deux  ou  trois  cellules 

discoïdales  fermées  ;  yeux  ronds  ou  ovales,  sans  échancrure  re- 
marquable; extrémités  des  jambes  épineuses. 

Espèces  généralement  grandes;  la  plupart,  sous  la  forme 
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de  larves  et  de  nymphes,  vivant  dans  le  terreau  ou  dans  le 

bois  pourri. 
Les  Terricoles  {Terricolœ). 

a)  Antennes  de  treize  articles  au  moins;  tantôt  soit  bar- 

bues ou  pectinées,  soit  en  scie,  tantôt  plus  ou  moins  moni- 
liformes  ou  noueuses  et  garnies  de  soies  verticillées. 

*  Dernier  article  des  palpes  fort  long,  comme  noueux  ou 
articulé  (  antennes  souvent  barbues ,  pectinées  ou  en  scie  ; 
ailes  toujours  étendues). 

Les  genres  Cténophore,  Pédicie,  Tipule  ,  Néphrotome. 

**  Dernier  article  des  antennes  guère  plus  long  que  les 
autres,  point  noueux  (ailes  le  plus  souvent  couchées  sur  le 
corps). 

Les  genres  Rhipidie ,  Limnobie,  Erioptère,  Polymère. 

h)  Antennes  de  dix  articles  au  plus,  grêles  ou  capillaires, 

simplement  velues  ou  pubescentes;  poils  ne  formant  pas  sen- 
siblement de  verticilles  (palpes  et  ailes  comme  dans  la  der- 

nière division). 
'^'  Des  ailes. 

Les    genres   Trichocère  ,  Mœkistocère  ,  DrxA  ,    Hexatome 
{Anisomère  de  Meigen),  Nbmatocère. 

**  Point  d'ailes. 

Le  genre  Chionée  (Dalman). 

N.°  2.  Deux  ou  trois  ocelles  (stemmates). 
Nota.  Yeux  ordinairement  ronds;  ocelle  impair  plus  petit; 

antennes  simples;  dernier  article  des  palpes  jamais  très-long, 
ni  noueux;  ailes   couchées  sur   le  corps;   des   éperons  aux 
jambes. 

Les  FoNGivoREs  {Fungii>orœ). 

A.  Antennes  pas  manifestement  grenues ,  ni  perfoliées, 

a)  Antennes  plus  longues  que  la  tête  et  le  thorax  (capil- 
laires). 

Les  genres  Macrocère  ,  Bolitophile. 

l)  Antennes  de  la  longueur  au  plus  de  la  tête  et  du  thorax. 
*  Deux  ocelles. 

Les  genres  Synaphe,  MYCÉropHir.E. 
**  Trois  ocelles. 

Le  genre  Leïa. 
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B.  Antennes  soit  grenues  ou  noueuses,  soit  perfoliées. 

a)  Antennes  de  la  même  grosseur  ou  plus  menues  vers  le 
bout. 

*  Museau  prolongé  en  manière  de  bec. 
Les  genres  Asindule  {Gnoriste,  Meigen) ,  Rhyphe. 

^'^'  Museau  point  rostriforme. 
t  Yeux  entiers. 

Les  genres  Pi.atyure,  Sciophile  ,  Campilomyze. 
tt  Yeux  échancrés. 

Les  genres  Mycétobie  ,  Molobre  (Sciare,  Meigen). 

l)  Antennes  en  massue  perfoliée  ou  presque  en  forme  de 
râpe. 

Le  genre  Ci^ropi-ate  (  Cératoplate). 

§.  2.  Antennes  de  douze  articles  au  plus,  plus  courtes  que 

la  tête  et  le  thorax,  épaisses,  cylindracées ,  moniliformes 

ou  perfoliées;  pattes  ordinairement  courtes;  ailes  larges; 

trois  ocelles  égaux  dans  la  plupart. 

Les  Florales  (Florales). 

N."  1.  Point  d'ocelles. 
Les  genres  Cordyle ,  Simulie. 

N.°  2.  Des  ocelles. 

A.  Antennes  de  onze  articles. 

Les  genres  Scatopse,  Penthrétrie,  Dilophe. 

B.  Antennes  de  huit  à  neuf  articles. 

Les  genres  Bibion,  Aspiste. 

Telle  est  la  division  proposée  par  M.  Latreille  :  elle  réunit 

vingt-huit  genres  divisés  en  deux  sections  d'après  la  forme 
des  antennes  et  des  pattes.  Chacune  de  ces  deux  sections  se 

partage  ensuite  en  deux  divisions  ou  numéros,  d'après  l'ab- 

sence ou  la  présence  des  yeux  lisses.  Ces  deux  divisions,  d'après 
les  lettres  A  et  B  majuscules,  se  subdivisent  encore;  vien- 

nent ensuite  les  lettres  italiques  aeth ,  puis  les  étoiles  ;  enfin , 
les  croix  et  les  genres. 

(Voyez  ci-contre  le  tableau  synoptique  que  M.  Macquart  a 

placé  à  la  tête  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  les  tipulaires, 
mais  sans  y  comprendre  les  cousins.) 
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Déjà  dans  le  tome  XXII  de  ce  Dictionnaire  nous  avons 

traité,  sous  le  nom  d'HynRosivEs,  des  insectes  qui  composent 
cette  famille,  et  nous  avons  offert  un  tableau  des  six  genres 

principaux  qu'il  renferme;  mais  nous  croyons  être  utile  aux 
lecteurs,  en  donnant  ici  un  aperçu  du  travail  de  M.  Macquart, 

à  l'exception  du  genre  T/pi/Ze  proprement  dit,  dont  nous  trai- 
terons dans  l'article  suivant.  Nous  avons  fait  connoitre  aussi  , 

d'après  les  noms  alphabétiques,  les  genres  Céroplaie  ou  Céra- 
ÏOFLATE,    HiRTÉE  ,    PsYCHODE   Ct  ScATOPSE. 

Les  tipulaires  constituent  pour  ainsi  dire  un  ordre  parti- 
culier, une  sorte  de  section  parmi  les  diptères,  à  cause  de 

la  longueur  du  corps,  des  ailes  et  des  pattes,  et  surtout  à 

cause  de  la  conformation  particulière  des  larves,  des  nym- 
phes ,  et  du  nombre  considérable  des  articles  aux  antenneschez 

les  insectes  parfaits. 

Les  MusciFORMEs  semblent  lier  les  tipules  avec  les  autres 

diptères  par  la  brièveté  des  pattes  et  l'épaisseur  du  corps  : 
ils  ont  le  vol  pesant;  on  les  trouve  sur  les  écorces  des  arbres 
et  dans  les  lieux  humides. 

Tels  sont  les  Scatopses ,  que  nous  avons  fait  figurer  sous  le 

n.*  6  de  la  planche  61  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire;  les  Bi- 
hions  ou  Birtées  de  Scopoli  et  de  Fabricius,  dont  nous  avons 

donné  un  exemple  sous  le  n.°  5  de  la  planche  ci-dessus  indi- 
quée: les  Diluphes  de  Meigen  ,  espèces  du  genre  précédent, 

caractérisées  par  les  dentelures  des  bords  du  prothorax,  et 

par  deux  pointes  dont  sont  armées  les  jambes  antérieures. 
Telles  sont  les  hirtées  nommées  febrilis  et  femorata. 

Les  Rampantes  ne  comprennent  que  les  espèces  du  genre 

Simulie  de  M.  Latreille  ou  Moustiques,  qui  n'ont  pas  de  stem- 
mates  et  dont  les  antennes  sont  insérées  entre  les  yeux. 

Les  Xylophagiformes  ne  rapprochent  que  les  espèces  du 
genre  Rhyphe  de  M.  Latreille. 

Les  F0NGIC0LES  se  développent  dans  les  champignons  ;  les 

sciares,  les  mjcétop^.'.iles ,  les  sciophiles  ,  les  platjures,  qui  corres- 
pondent aux  céropla  tes,  dont  nous  avons  donné  la  figure  pi.  5i  : 

les  mycétohies,  les  macrocères  ,  les  hoUiophiles,  les  dixas ,  ont 
pour  caractères  essentiels  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans 
le  tableau  synoptique  qui  précède. 

Quant  aux  Terricole.s  ,  comme  ce  sont  de  grandes  espèces 
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qui  correspondent  principalement  aux  ïipules,  nous  les  fe- 

rons connoitre  principalement  sous  ce  nom;  nous  rappelle- 
rons seulement  ici  que  M.  Macquart  y  rapporte  les  genres 

suivans  :  Trich.ocère ,  Ttjchoptère,  Tipule,  Néphrotcme,  Cténo- 
phore,   Rhipidie,  Limnobie  ,  Érioptère. 

Les  Phaiénoïdes  ne  comprennent  que  le  genre  Psjchode , 

dont  nous  avons  traité  spécialement  dans  l'ordre  alphabétique. 
Les  Galmcoles  réunissent  les  Cécidornjes  et  le  nouveau  genre 

que  M.  Macquart  a  nommé  Lestrémie. 
Enfin  ,  les  divisions  des  Aquatiques  comprend  toutes  les 

tipules  à  antennes  plumeuses  :  elle  rapproche  ainsi  les  CérU' 
topogons  ,  les  Tan}pes,  les  Cliironomes  et  les  Corèlhres.  Nous 

parlerons  de  tous  ces  genres  à  la  fin  de  l'article  Tipule. 
(C.  D.) 

TIPULARIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 

à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  orchidées,  de  la  gj- 
nandrie  diandrie  de  Linnaeus,  ofïrant  pour  caractère  essentiel: 

Cinq  pétales  étalés,  en  forme  de  spatule;  la  lèvre  entière, 

sessile,  munie  à  sa  base  d'un  éperon;  la  colonne  des  organes 

sexuels  non  ailée,  libre,  prolongée;  l'anthère  persistante, 
operculée;  quatre  paquets  de  pollen  parallèles. 

TiPULARiA  A  DEUX  COULEURS  :  Tlpulariu  discolor,  Nutt.,  Amer., 

2,  p.  196  ;  Orchis  discolor ,  Pursh  ,  Amer.,  2  ,  pag.  586.  Cette 

plante  a  des  bulbes  ovales,  aiguës  :  elles  ne  produisent  qu'une 
seule  feuille  ovale,  pétiolée ,  glabre,  nerveuse,  plissée,  pur- 

purine en  dessous;  le  pétiole  ondulé,  plissé  à  ses  bords;  la 

hampe  nue,  glabre,  cylindrique,  longue  d'un  pied,  rpunie 
d'une  ou  de  deux  gaines.  Les  fleurs  sont  médiocrement  pédî- 
cellées ,  inclinées,  d'un  pourpre  sombre  et  verdàtre  ,  dispo- 

sées en  un  épi  lâche;  les  pétales  oblongs,  flexueux,  en  spa- 
tule, un  peu  aiguës;  la  lèvre  plus  longue  que  les  pétales,  un 

peu  ondulée;  un  éperon  filiforme,  flexueux  ,  ascendant,  de 

couleur  purpurine.  Cette  plante  croit  à  la  Caroline  et  à  New- 
Jersey.  (PoiR.  ) 

TIPULE,  Tipula.  (Enlom.)  Genre  d'insectes  diptères  delà 
famille  des  hydromyes  ou  becs-mouches,  établi  par  Linnseus 
pour  y  comprendre  la  plupart  des  espèces  connues  de  son  temps. 
qui  correspondent  à  la  famille  que  nous  venons  de  nommer. 

Ce  genre  est  suffisamment  cai-actérisé  par  les  notes  sui- 
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vantes:  Antennes  longues,  en  fil  ou  en  soie,  souvent  pecti- 

nées  dans  les  mâles  ;  pattes  très-longues;  ailes  écartées  du 
corps  dans  le  repos. 

En  effet,  la  brièveté  des  antennes  éloigne  les  espèces  qui, 
comme  les  hirtées  et  les  scatopses,  ont  en  outre  les  pattes  et 
les  ailes  courtes. 

L'écartement  des  ailes  et  leur  longueur,  en  même  temps 
que  leur  surface,  qui  est  à  peu  près  nue  ,  les  fait  distinguer 

des  psychodes ,  qui,  ayant  aussi  les  antennes  arrondies,  ont 
cependant  les  ailes  courtes  et  velues. 

Enfin  les  céroplates  portent ,  comme  leur  nom  le  fait  con- 
noître  ,  des  antennes  aplaties. 

Le  nom  de  tipule  est  emprunté  de  Plante  et  des  autres  au- 

teurs latins,  qui  désignoient  ainsi  des  insectes  légers  qui  cou- 
roierit  sur  les  eaux.  Tantœ  lœvitatis,  ut  super  aquam  currentes 

non  desidant  ;  de  là  ce  dicton  :  Neque  tipulœ  leyius  pondus  est. 

Nous  avons  fait  suffisamment  connoître ,  dans  l'article  qui 

précède,  les  changemens  que  la  science  de  l'entomologie  a  fait 
subir  à  ce  genre ,  sur  lequel  nous  ne  présenterons  que  peu  de 
détails. 

Fabricius  et  la  plupart  des  auteurs  modernes  n'ont  laissé 
dans  le  genre  des  tipules  que  les  plus  grandes  espèces,  dont 

le  corps  est  alongé ,  les  pattes  très-longues ,  ainsi  que  les  ailes , 
qui  sont  souvent  écartées  du  corps  ;  la  tête  rétrécie  en  ar- 

rière ,  prolongée  en  devant  en  une  sorte  de  bec  muni  de 
palpes  alongés;  les  antennes  longues,  en  fil  ou  en  soie  ,  le 

plus  souvent  composées  de  treize  articles ,  quelquefois  pecti- 
nées  ou  dentelées,  mais  non  plumeuses  ni  velues:  les  yeux 

saillans,  ovales,  entiers,  et  point  de  stemmates  ou  de  petits 

yeux  lisses. 

Leurs  larves  se  développent  dans  la  terre  humide  et  dans 

le  terreau,  dont  elles  paroissent  extraire  leur  nourriture: 

elles  se  meuvent  à  l'aide  de  quatre  tentacules  qui  terminent 

leur  abdomen  et  où  l'on  distingue  aussi  deux  stigmates  prin- 
cipaux. 

Leurs  nymphes  sont  remarquables  dans  la  classe  des  dip- 

tères,  parce  que  l'on  distingue  à  leur  surface  les  lignes  qui 
indiquent  la  situation  des  diverses  parties  de  leurs  corps.  Elles 

portent  sur  la  partie  saillante  antérieure  et  dorsale  du  cor- 
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selet  deux  luyaux  cornes,  qui  sont  les  orifices  de  deux  grosses 
trachées. 

Nous  avons  fait  représenter  une  espèce  de  ce  genre  dans 

l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  sous  le  n."  1  de  la  planche  5i  : 
c'est 

1.  La  TiPOLE  A  CROISSANT,  Tipula  lunata,  Fabr.,  que  M.  Mei- 
gen  a  nommée  ochracée. 

Car.  D'un  jaune  de  rouille;  ailes  grises,  à  lunule  blanche. 
C'est  la  tipule  à  ailes  cendrées,  avec  une  tache  blanche  mar- 

ginale de  Geoffroy,  tom.  2  ,  pag.  556  ,  n.°  4.  Il  l'a  rangée  parmi 
les  couturières,  qui  font,  lorsqu'elles  sont  fixées,  des  mou- 
vemens  alternatifs  de  va  et  vient  sur  leurs  longues  jambes. 

■j.  La  TiPOLE  POTAGÈRE,  T.  oleracea. 

C'est  la  tipule  à  bords  des  ailes  bruns  de  Geoffroy  ,  n.°  3. 
Car.  D'un  brun  cendré;  ailes  d'une  teinte  cendrée  foncée, 

à  bord  externe  brun. 

On  la  nomme  aussi  tipule  des  prés.  Le  mâle  diffère  de  la  fe- 

melle par  la  forme  du  ventre  ,  qui  est  en  massue,  tandis  qu'il 
se  termine  en  pointe  dans  cette  dernière. 

3. Tipule  gigantesque,  T.  gigantea. 

C'est  la  tipule  à  ailes  panachées  de  Geoffroy. 
Car.  Cendrée  ,  à  pattes  jaunâtres  ;  ailes  transparentes  au 

milieu;  une  bande  sinuée,  jaunâtre,  sur  le  bord  externe,  et 

des  taches  obscures  sur  le  bord  postérieur. 

On  la  trouve  dans  les  bois.  Schellenberg  a  donné  une  très- 

bonne  figure  de  la  larve,  de  la  nymphe  et  de  l'insecte  par- 
fait ,  pi.  36 ,  fîg.  i  ,  a,  b,  c. 

4.  La  Tipule  safranée  ,  T.  crocata. 

Car.  Noire ,  à  trois  bandes  safranées  en  travers  sur  l'abdo- 
men ;  ailes  jaunâtres  ,  avec  un  point  marginal  noir  et  une 

tache  obscure  transversale. 

On  la  trouve  au  printemps. 
On  a  nommé  Néphrotomes,  celles  dont  les  antennes,  ainsi 

que  leur  nom  l'indique,  ont  de  quinze  à  dix-neuf  articles, 
souvent  en  forme  de  reins  ,  au  moins  dans  les  femelles: 
telle  est 

5.  La  Tipule  dorsale,  T.  dorsalis. 

Car.  Jaune,  à  dos  brun;  ailes  transparentes,  avec  une  tache 
noire  sur  le  bord. 
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On  la  trouve  dans  les  bois  humides,  en  été. 

On  a  appelé  Cnétophores  ,  celles  dont  les  antennes  ne  sont 

composées  que  de  treize  articles ,  et  qui  sont  pectinées  dans 
les  mâles.  (  Vo)  ez  Farticle  que  nous  leur  avons  consacré , 
tom.  XII,  p.  i3i.  ) 

Les  LiMNOBiEs  ou  LiMONiEs  ontdes  antennes  de  seize  articles 

légèrement  en  fil;  elles  se  trouvent  dans  les  lieux  humides. 

On  croit  que  leurs  larves  se  développent  dans  l'eau  des  ri- 
vières. C'est  une  division  fort  nombreuse  :  nous  ne  citerons  que 

6.  La  TiPULE  FEINTE,  T.  picta. 

Schellenberg  en  a  donné  une  figure  dans  son  Histoire  des 

diptères ,  pi.  38 ,  fig.  i ,  ̂  ,  B ,  C. 

Car.  D'un  brun  jaunâtre  ;  ailes  à  anneaux  et  taches  obs- 
cures ;  pattes  rousses  à  jarretières  brunes. 

Les  espèces  à  ailes  velues  ont  été  indiquées  sous  le  nom 

d'ÉRioPTÈREs:  nous  citerons 
7.  La  TiPULE  JAUNATRE  ,   T .  Jlavesccns. 

C'est  la  tipule  jaune  aux  yeux  noirs  de  Geoffroy  ,    n."   7. 
Car.  Jaune,  à  ailes  fauves;  abdomen  à  ligne  dorsale  brune. 

Les  espèces  de  tipules  dont  le  bord  interne  des  ailes  est 

replié  et  dont  les  antennes  ont  seize  articles,  forment  le  genre 

Ptycoptère.  Geoffroy  a  décrit,  sous  le  u."  8,  l'une  de  ces  es- 

pèces :  c'est 
8.  La  Tipule  SOUILLÉE  ,  T.  contaminata. 

Car.  Noire,  à  pattes  d'un  jaune  livide;  l'abdomen  porte 
de  chaque  côté  des  taches  de  même  couleur;  les  ailes  ont  des 
taches  noires. 

Enfin,  sous  le  nom  de  Trichocères,  on  a  réuni  les  espèces 

de  tipules  dont  les  antennes,  en  soie,  sont  velues,  de  la  lon- 
gueur de  la  tête  et  du  corselet,  avec  un  bec  court  et  obtus; 

dont  l'abdomen  est  un  peu  déprimé  ,  et  chez  lesquelles  les 
ailes  restent,  dans  le  repos,  couchées  le  long  du  corps.  Ce 

sont  de  très-petites  espèces  qui  volent  le  soir,  au  printemps 
et  en  automne,  en  troupes  innombrables  et  qui  semblent 
suivre  les  hommes  et  les  animaux.  Telles  sont  : 

g.  La  Tipule  d'hiver  ,  T.  hyenialis. 

C'est  celle  que  Geoffroy  a  appelée  foute  noire .  n.°  n. 

Car.  D'un  noir  brun;  corselet  grisâtre,  à  quatre  bandes obscures. 
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On  l'observe  en  automne  et  en  hiver. 
lo.  La  TtFULE  DU  DÉGEL  ,   T.  regelutionis. 
Car.  Semblable  à  la  précédente  ,  mais  à  ailes  transparentes. 
On  la  trouve  au  premier  printemps.  (  C.  D.) 

TIQUE,  Crotonus.  (Entom.)  Genre  d'insectes  sans  ailes,  de 
la  famille  des  parasites  ou  rhinaptères,  comprenant  les  es- 

pèces sans  mâchoires,  remplacées  par  une  sorte  de  bec  ou 
de  suçoir,  avec  une  tête  mobile  ou  distincte,  et  qui  de  plus 

ont  huit  pattes  rapprochées,  très-courtes. 
Par  ces  caractères,  ces  insectes  diffèrent  de  tous  les  autres 

aptères,  qui  ont  des  mâchoires  et  qui  forment  cinq  autres 

familles;  ensuite,  par  le  nombre  des  pattes,  ils  se  séparent 

des  poux  ,  des  puces ,  des  smaridies  et  des  leples  ,  qui  n'en  ont 
que  six:  le  seul  genre  des  Sarcoptes ,  qui  a  aussi  huit  pattes, 
les  a  longues  et  écartées.  On  peut  se  faire  une  idée  exacte  de 
ces  différences,  en  considérant  les  planches  52  et  53  de  latlas 
de  ce  Dictionnaire. 

Nous  avons  fait  déjà  connoître  la  synonymie  de  ce  genre 

au  mot  IxoDE  ,  et  nous  avons  dit  que  le  nom  de  crotonus,  du 

mot  grec  kdotov  ,  tique  qui  gâte  les  chiens,  paroissoit  convenir 

mieux  que  celui  de  cjnorhœstes ,  donné  par  llermann.  Il  faut 
cependant  rappeler  encore  que  la  plupart  des  auteurs  françois 
ont  souvent  confondu  les  espèces  avec  celles  du  genre  Ciron 
ou  Mite  (Acarus). 

Les  tiques  se  trouvent  le  plus  ordinairement  dans  les  bois, 

et  elles  s'attachent  sur  les  animaux  :  les  mammifères,  les  rep- 

tiles et  les  oiseaux,  en  sont  souvent  attaqués.  Elles  s'accro- 
chent sur  leur  peau  et  y  enfoncent  leur  suçoir.  On  les  nomme 

vulgairement  ricins  ou  louvettes.  Quand  ces  insectes  commen- 
cent à  se  fixer,  ils  sont  plats,  avec  des  pattes  fort  distinctes; 

mais  quand  ils  ont  été  quelque  temps  fixés  comme  parasites  , 
leur  corps  se  gonfle  comme  une  vessie.  11  ressemble  alors  à 
une  verrue  arrondie  ou  ovale,  portée  par  un  pédicule  court, 
formé  par  la  réunion  de  toutes  les  pattes  insérées  près  du 
suçoir. 

Nous  décrirons  seulement  quelques  espèces,  telles  que 
J.  La  TiyuE  RICIN,  Crotonus  ricinus. 

C'est  la  tique  des  chiens,  de  Geoffroy,  tom.  2  ,  page  621  , 
n,"  1. 
54.  26 
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Car.  Quand  elle  est  libre  ou  non  adhérente,  sa  couleur  est 

rouge ,  avec  une  plaque  arrondie  en  devant  de  couleur  brune  ; 

mais  quand  elle  est  adhérente  aux  animaux  ,  sa  teinte  va- 
rie de  couleur  du  gris  cendré  au  brun  rougeàtre ,  semblable 

à  la  graine  du  ricin  palme  de  Christ,  dont  ou  auroit  enlevé 
la  surpeau  marbrée. 

On  la  trouve  principalement  sur  les  oreilles  des  chiens  de 

chasse  ,  autour  des  oreilles  des  lézards ,  en  général  sur  la  tête  ; 
mais  aussi  sur  le  fanon  des  bœufs. 

•^  -2.  La  Tique  variée  ,  Crotonus  variegatus. 

C'est  cette  espèce  qui  a  été  figurée  sur  la  planche  55  de 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  n."  6.  Fabricius  l'avoit  décrite  sous 

ce  même  nom  et  d'après  l'individu  qu'il  avoit  vu  dans  notre 

collection ,  et  qui  provenoit  de  l'Afrique. 
Car.  Alongé,  ovale,  déprimé;  corps  d'un  gris  rougeàtre, 

tacheté  très-symétriquement  de  marques  noirâtres,  alongées. 
(CD.) 
TIQUE.  {Ornitli.)  M.  Vieillot  cite  ce  nom  comme  étant, 

dans  la  Sologne,  donné  vulgairement  au  pipi  des  arbres,  an- 
thus  arhoreus,  Bechst.  (Ch.  D.) 

TIQUE  ou  CHIQUE.  (Entom.)  Voyez  Puce  pénétrante.  (C.  D.) 

TIQUE  ou  CIRON  DU  FROMAGE.  {Entom.)  Voyez  l'article 
ClRON.   (DesM.) 

TIQUE  OU  CIRON  DELA  GALE.  (Entom.)  Voyez  Sarcopte. 
(Desm.) 

TIQUE  ou  TISSERAND  D'AUTOMNE.  (Entom.)  Espèce  de 
mite  qu'on  trouve  sur  les  feuilles  du  tilleul  en  automne ,  et 
qui  appartient  au  petit  genre  que  M.  Latreille  a  formé  sous 

le  nom  de  Gamase.  C'est  à  tort,  ainsi  que  M.  Latreille  l'a  re- 
marqué, que  Geoffroy  avoit  attribué  à  cet  insecte  les  pro- 

ductions filamenteuses  qu'on  voit  en  cette  saison  dans  la  cam- 

pagne, et  qu'on  désigne  vulgairement  par  le  nom  àejils  de  la 
vierge.  Ces  filainens  sont  le  résultat  du  travail  d'une  petite 
araignée.  (Desm.) 

TIQUE  AQUATIQUE.  (Entom.)  Voyez  Hydrachne.  (CD.) 

TIQUE  DE  LA  CHAUVE -SOURIS.  (Entom.)  Voyez  Nvc- 
TÉRIBIE.    (CD.) 

TIQUE  DES  CHIENS.  (Enfom.)  Voyez  ci-avant  Tique  ricin  , 

à  l'article  Tique.  (Desm.) 
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TIQUE  DU  FROMAGE.  {Entom.)  Voyez  Ciron.  (CD.) 

TIQUE  DES  OISEAUX,  DES  VOLAILLES.  (Enfom.)  Voyez 
Ricin.  (CD.) 

TIQUE  DES  PAYS  CHAUDS.  {Enlom.)  Voyez  les  articles 
LxoDE,  Chique  et  Puce.  (Desm.) 

TIQUE  ROUGE  SATINÉE.  (  Entom.  )  Voyez  Trombidie. 

(CD.) 
TIQUE  DES  VOLAILLES  ou  KARAPATE.  {Entom.)  Nom 

qu'on  donne  à  l'ile  Bourbon  à  une  espèce  de  mite  qui  atta- 
que les  volailles,  et  qui  vraisemblablement  appartient  au 

genre  Ixode.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

TIQUI.  {Bot.)  Nom  brame  du  carua  du  Malabar,  laurua 
ùassia,  cité  par  Rhéede.  (J.  ) 

TIQUILIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 

complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la  famille  des  borra- 
ginées,  de  la  pentandrie  monogjnie  de  Linnseus,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq  divisions; 
une  corolle  infundibuliforme;  le  limbe  à  cinq  lobes  échancrés; 

le  tube  nu  à  son  orifice  ;  cinq  étamines  saillantes  ;  quatre 

ovaires  supérieurs;  un  style;  un  stigmate  bitide;  quatre  coques 
conniventes,  dont  trois  avortent  très-souvent. 

TiQUiLiA  DICHOTOME  :  Tiquiiia  dichotoma,  Pers. ,  Sjnops.,  i, 

pag.  iSy  ;  Lithospermum  dichotomum  ,  Ruiz  et  Pav.,  FI.  per. ,  2, 
pag.  5,  tab.  1 1 1  ,  fig.  C;  Coldenia  dicliotoma,  Lehm.,  Asper., 

1  ,  p.  9.  Ses  figes  sont  couchées,  un  peu  ligneuses,  génicu- 
lées,  cylindriques,  dichotomes  et  fragiles,  glabres  à  leur 
partie  inférieure ,  un  peu  hispides  à  la  supérieure.  Les  fleurs 

sont  ramassées,  inégales,  pétiolées,  ovales-oblongues,  pliées, 

ridées,  roulées  à  leurs  bords,  sèches,  très-rudes,  longues  d'un 
pouce,  hérissées  de  poils  en  dessus,  plus  abondans  en  des- 

sous, un  peu  blanchâtres.  Les  fleurs  sont  sessiles,  presque 
réunies  en  verticilles  axillaires.  Le  calice  est  hispide,  a  cinq 

divisions  lancéolées  ,  aiguës  ;  la  corolle  violette  ,  infundi- 
buliforme ;  le  tube  insensiblement  agrandi,  un  peu  plus 

long  que  le  calice  ;  l'orifice  nu ,  ouvert;  le  limbe  à  cinq  lobes 
ovales,  échancrés;  les  filamens  sont  insérés  à  l'orifice  du  tube  , 
filiformes,  de  la  longueur  de  la  corolle;  le  style  est  plus  long 
que  les  étamines,  bifide  au  sommet.  Le  fruit  consiste  en  quatre 

noix  ovales,  glabres,  panachées,  d'un  brun  cendré,  dont  trois 
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avortent  souvent.  Celte  plante  croit  au  Pérou ,  dans  les  ter- 
rains sablonneux.  (Poir.) 

TIQUIL-TIQUIL,  TIQUILO.  (Bot.)  La  plante  ainsi  nom- 
mée au  Pérou  et  dont  M.  Persoon  a  fait  son  genre  Tiquilia,  est 

le  lithospermum  dicholomum  de  la  Flore  du  Pérou  ,  qui  a  sa 

tige  dichotome;  les  lobes  de  la  corolle  échancrés  et  une  des 

quatre  graines  ordinairement  avortée:  c'est  le  coldeniadicho- 
loma  de  M.  Lehmann.  (J.  ) 

TIRAE.  (Bot.)  C'est  le  nom  otaïtien  du  Gardénia  Jlorida, 

qui  croît  abondamment  dans  l'ile  d'Otaiti,  et  dont  la  fleur 
est  tellement  aimée  par  les  habitans,  qu'ils  en  portent  cons- 

tamment des  paquets  passés  dans  les  trous  des  lobes  des 
oreilles.  (  Lesson.  ) 

TIRy\]MlTE.  [Fgss.)  Dans  la  Conchyliologie  systématique, 

Dcnys  de  Montfort  a  signalé  ce  genre,  auquel  il  donne  les 
caractères  suivans  : 

Coquille  libre,  unii/alve ,  cloisonnée,  droite  et  en  cône  fistu- 
leux ;  cloisons  ondulées  sur  les  bords;  bouche  ovale,  ondulée, 

horizontale;  sommet  pointu;  siphon  central. 

Dcnys  de  Montfort  donne  pour  type  de  ce  genre  le  tira- 
nite  géant,  tiranites  gigas ,  figuré  par  lui  dans  son  ouvrage, 

et  par  Knorr,  Suppl. ,  pi.  12,  fig.  1  — 5.  Il  dit  que  certaines 
coquilles  de  cette  espèce  pouvoicnt  avoir  douze  pieds  de 

longueur  sur  trois  pouces  de  diamètre  à  la  base. 

La  figure  de  cette  coquille,  donnée  par  cet  auteur,  dési- 

gneroit  plutôt  une  tige  d'encrinite  que  toute  autre  chose  ; 
cependant,  s'il  a  pu  voir  qu'elle  avoit  une  bouche  horizon- 

tale et  un  siphon  central,  elle  rentreroil  dans  le  genre  des 

orthocératites  ;  mais  nous  pensons  que,  s'il  avoit  connu  ces 

caractères,  il  n'auroit  pas  manqué  de  les  exprimer  dans  la 

figure  qu'il  a  dessinée  et  gravée  lui-même.  11  annonce  qu'il 
a  trouvé  des  tiranites  dans  la  montagne  crayeuse  de  Sainte- 
Catherine,   près  de  Rouen.  (D.  F.) 

TIRA- PEO  USES.  (Bot.)  Nom  languedocien  de  la  lam- 
pourde,  xanthium  strumarium ,  cité  par  Gouan.  (J.) 

TIRASSO.  {Bot.)  Nom  provençal,  cité  par  Garidel,  de  la 

traînasse  ou  renouée  ordinaire,  poljgonum  aviculare.  Le  nom 
de  tirasse  est  aussi  indiqué  dans  la  Flore  françoise  de  M.  De 
Candolle.  (J.) 
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TIRASTAWALU.  (Bot.)  Le  convolvulus  turpethum  porte  ce 

nom  dans  l'île  de  Ceilan  ,  suivant  Linnaeus.  (J.  ) 
TIRCIS.  (Entom.)  Nom  donné  par  Geoffroy,  tome  2,  page 

48,  n.°  16,  à  un  papillon  de  la  division  des  satyres  ou  du 
genre  Hipparchia  de  Fabricius,  que  nous  avons  décrit  sous  le 

nom  d'EgeVie.  Voyez  Papillon,  tome  XXXVIl ,  n."  68.  (C.  D.) 
TIRE -ARRACHE.  {Ornith.)  Nom  vulgaire  dans  certaines 

provinces  de  France,  donné  à  divers  oiseaux  ,  et  à  ceux  no- 
tamment qui  détachent  les  bourgeons  ou  la  pulpe  de  gros 

fruits.  Il  désigne  la  grive  rousserolle  et  quelquefois  la  pie- 
grièche  écorcheur.  (Ch.  D.) 

ÏIRE-BARBE.  (Conchfl.)  Nom  marchand  de  la  vulselle 
lingulée,  ostrea  vulsella  et  tnya  vulsella ,  Linn. ,  et  qui  lui  vient 
sans  doute  de  sa  forme  de  pince.  (De  B.  ) 

TIRE-BOURRE.  (Conchyl.)  Les  marchands  et  les  anciens 
conchyliologistes  désignoient  sous  cette  dénomination,  non. 
pas  de  véritables  serpules,  mais  des  vermets ,  et  surtout  la 
siliquaire,  à  cause  de  la  disposition  particulière  de  leur  spire. 
<DeB.) 

TIRE- CENDRE.  (Mm.)  Nom  trivial,  sous  lequel  on  a 

désigné  la  tourmaline ,  à  cause  de  la  propriété  qu'elle  a  d'at- 
tirer la  cendre  et  les  autres  corps  légers,  en  devenant  élec- 

trique parla  chaleur.  Voyez  Tourmaline.  (B.) 

TIRE-FOND ,  Haustator.  (  Conchjl.  )  Nom  sous  lequel  De- 
nys  de  Montfort  (Conchyl.  syst. ,  tom.  2  ,  pag.  i85)  a  établi 
un  genre  avec  une  espèce  de  turritelle  fossile  qui  ne  diffère 

des  autres  que  parce  que  l'ouverture  est  un  peu  anguleuse  en 

avant,  ce  qui  donne  aux  tours  de  spire  l'aspect  d'un  tire- 
bouchon  .à  spires  serrées.  (DeB.) 

TIRE -GORET.  (Bot.)  Nom  vulgaire  dans  FAnjou,  suivant 
M.  Desvaux,  de  la  renouée,  polygonum  aviculare ,  nommée 
plus  généralement  traînasse.  (  J.  ) 

TIRE- LANGUE.  {Ornith.)  Nom  vulgaire  dans  presque 
toute  la  France  du  torcol,  junx  torquilla,  qui  possède  une 

très-longue  langue  ,  avec  laquelle  il  saisit  les  fourmis,  dont 
il  fait  sa  pâture.  (  Ch.  D.) 

TIRE-POIL.  {Conchj'l.)  Nom  marchand  de  la  vulselle  lin- 
gulée, mya  vulsella  et  ostrea  vulsella,  Linn.  (De  B.  ) 

TIRÉSIAS.  (Bot.)  M.  Bory  de  Saint- Vincent,  en  établissant 



4o6  TIR 

ce  genre  ,  demande  si  le  Proliféra  de  Vaucher  n'est  pas  le 
même.  Son  tirésias  ,  appartient  à  la  division  des  zoocar- 

pées,  de  la  famille  des  arthrodiées.  Ce  genre  remarquable 

est  constitué  par  des  filamens  cylindriques,  dont  le  tube  in- 
térieur, articulé  et  divisé  par  des  cloisons,  offre  des  loges 

carrées,  remplies  d'une  matière  colorante  dans  laquelle  se 

développent  des  corpuscules  hyalins  ,  qui  finissent  par  s'ag- 
glomérer dans  chaque  article  en  une  sphère  ou  zoocarpe, 

d'apparence  semblable  aux  gemmes  des  conjuguées,  et  inerte 

jusqu'au  moment  où,  par  suite  de  son  développement,  elle 
déchire  et  brise  l'article  et  se  met  en  contact  avec  le  fluide 

qui  l'environne,  et  commence  à  se  mouvoir  en  divers  sens 
et  librement,  formant,  en  s'alongeant  et  se  fixant,  de  nou- 

veaux filamens,  etc.  M.  Bory  de  Saint- Vincent  ajoute  que  le 
conferva  hipartita  de  Dilhvyn  est  certainement  une  espèce  de 

Tirésias,  dont  les  cercaria  podura  et  viridis,  Mull.  ,  sont  les 

zoocarpes,  et  qu'il  les  a  vus,  après  un  certain  temps,  se  fixer 
par  leur  extrémité  fendue  sur  des  débrisde  végétaux  ou  même 

sur  d'autres  tirésias,  et  s'y  alonger  en  filamens  confervoïdes. 
Ce  genre  et  son  développement,  propres  aux  tirésias,  sont 

les  mêmes  que  ceux  du  Proliféra  de  Vaucher,  et  ont  été  très- 
bien  observés  par  M.   Leclerc. 

Le  genre  Tirésias  de  Bory  est  inscrit  par  Pries  au  nombre 

desgenres  qu'il  adopte,  et  qu'il  place  dans  son  ordre  desplantes 
ulvacées ,  le  premier  de  ses  hydrophyces  ou  algues;  il  fait  ob- 

server que  c'est  le  zoocarpea  de  Nées  (Nov.  act.  nat.  cur. ,  ann. 
1823  ,  p.  517),  etle  caractérise  ainsi  :  Filamens  tubuleux,  cloi- 

sonnés ,  distincts  et  contenant  une  matière  séminulifère ,  ag- 

glomérée et  prolifique.  Les  articulations  terminales  sont  cadu- 
ques et  reproduisent  de  nouveaux  individus.  Les  filamens 

soTit  simples,  quelquefois  rameux ,  mais  rarement.  Pries  fait 

observer  que  le  proliféra  de  Vaucher  doit  rentrer  ici  en  grande 

partie  et  peut-être  Voedegonium  de  Link.  Il  ne  peut  se  rendre 

à  l'idée  de  concevoir  que  les  zoocarpes  ou  les  globules,  qui 
sont  dans  les  tubes,  soient  des  animaux,  et  il  établit  à  ce 

sujet  des  comparaisons  entre  le  mouvement  des  feuilles  de 

ïhedYsariim  gyrans ,  Linn.,  et  les  sporidies  sautantes  des  equise- 
tum  ou  prêles,  etc.,  qui  doivent  Içur  mobilité  à  une  cause 
mécanique  ou  hygrométrique. 
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M.  Bory  range  le  tirësias  avec  ses  anlhophysis  et  cadmus  en 
un  seul  ordre,  celui  des  zoocarpées,  parce  que  leurs  filaniens, 

d'une  nature  végétale,  produisent  des  êtres  animés  analogues 
aux  infusoires.  Uanthophysis  est  composé  de  lilamens  micros- 

copiques simples  ou  divisés,  tubuleux ,  produisant  par  leurs 

extrémités  des  rosettes  ou  glomérules  hyalins,  doués  d'un  mou- 
vement rotatoire;  ces  rosettes  se  détachent  bieulAt,  jouissent 

d'une  faculté  locomotive  et  finissent  par  se  diviser  en  une 
multitude  de  zoocarpes  animés.  Ce  genre  ne  contient  que  deux 

espèces,  dont  Tune  est  le  vohox  vegetans  de  MuUer,  décrite 
comme  une  infusion.  Elles  vivent  dans  les  eaux  douces. 

Le  cadmus  a  des  filamens  cylindriques  ou  peut-être  un  peu 
comprimés  et  articulés  ;  ces  tubes  contiennent  une  matière 

homogène,  qui  se  réunit  en  deux  zoocarpes  qui  brisent  le 

tube  et  s'échappent  en  nageant  avec  une  grande  rapidité.  Le 
conferva  desiliens  de  Dillwyn  est  un  cadmus,  et  ses  zoocarpes 
seroient,  selon  M.  Bory,  le  monas  ou  Venchelis  pulvisculus  de 
Mullcr,  etc.  (Lem.) 

TIREUR  D'ARMES.  {Conchyl.)  On  trouve  quelquefois  ce 
nom  bizarre  dans  les  anciens  catalogues  de  coquilles,  pour 

désigner  le  sfrombus  gallus  ,  probablement  en  supposant  que 

les  digitations  de  la  coquille  représentent  les  membres  très- 

étendus  de  l'homme  qui  tire  des  armes ,  au  moment  où  il  est 
le  plus  fendu  et  vient  de  porter  une  botte.  (DeB.) 

ÏIRIAM-JABYN.  (Bot.)  Voyez  Trungibyn.  (J.) 
TIRIBA.  {Ornith.)  Les  Brésiliens  nomment  tiribas ,  des  per- 

roquets qui  vivent  dans  les  buissons  et  qui  sont  de  l'espèce 
décrite  dans  les  méthodes  sous  le  nom  de  psitlacus  cruentatus. 
(  Lesson.  ) 

TIRICA.  (Ornith.)  Nom  caraïbe  et  spécifique  d'un  perro- 
quet américain.  (  Ch.  D.  et  Lessok.) 

TIRICTA.  {Bot.)  Nom  africain,  cité  par Ruellius  etMentzel, 

du  gingidium,  qui,  selon  Dioscoride,  est  commun  dans  la 

Syrie.  Parmi  les  gingidium  mentionnés  par  C.  Bauhin  ,  il 
est  difficile  de  déterminer  auquel  doit  être  appliqué  le  nom 

de  Dioscoride.  Une  espèce  est  nommée  gingidium  sjriacum  par 
Camerarius,  et  C.  Bauhin  lui  attribue  des  feuilles  de  fenouil  : 

c'est  Vartedia  squamata  de  Limiaeus;  mais  Dioscoride  dit  sa 
plante  semblable  au  panais  et  seulement  plus  menue  ,  et  son 
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indication  s*applique  mieux  au  gingidium  de  Matlhiole  et  de 
Daléchamps ,  daucus  visnaga  de  l.innaïus,  mieux  nommée 
ammi  visnaga  par  M.  de  Lamarck,  à  cause  de  son  fruit  non 
hérissé.  (J.) 

TIRIDA.  {Bot.)  Nom  africain  de  la  passerage ,  lepidium  ,  cilé 

par  Mentzel.  (J.) 
TIllIN.  (Ornith.)  Nom  que  Belon  attribue  au  serin,  mais 

qui  pourroit  bien  plutôt  être  considéré  comme  synonyme  de 
Tarin.   (Desm.) 

TJRINGOESI.  {Bot.)  Nom  brame,  cité  par  Rhéede,  du 

earctti  du  Malabar,  guilandina  honducella.   (J.  ) 

TIRI-PANNA.  {Bot,)  Rhéede  {Malah.,  12,  t.  33)  figure 

sous  ce  nom  une  fougère  parasite  des  arbres,  qui  est  Yacrosti- 
chumlanceolatum,  L.,sel(m  Lourciro  ,  et  très-voisine  de  Vacros- 
tichum  lingua,  Thunb. ,  Jap.,  35,  tab.  33.  Cette  fougère  se 

trouve  dans  toute  l'Asie  australe  ;  en  Cochinchine  elle  s'ap- 
pelle ca^-fe/m-Z«ora.  (Lem.) 

TIRIRI.  {Ornith.)  Ce  nom  a  été  donné  à  une  espèce  de 

Tyran  (voyez  ce  mot),  dont  il  représente  le  cri  habituel. 
(Desm.) 

TIRIT.  {Ornith.)  C'est  un  des  noms  du  mouchet  en  Lor- 

raine, et  tirits  celui  du  bruant  -  proyer ,  dans  d'autres  pro- 
vinces de  France.  (Desm.) 

TIRITE.  {Bot.)  Palmier  d'Amérique,  à  feuilles  pennées, 
cité  par  M.  de  Humboldt,  sur  les  rives  des  fleuves  Temi  et 
ïuamini.  (J. ) 

TIROT.  {Ichthjol.)  Un  des  noms  de  la  raie  bouclée.  Voyez 
Raie.  (H.  C.) 

TIRSA.  {Bot.)  Nom  donné  dans  l'Ukraine  à  une  graminée 
que  Guetîard  a  décrite  et  nommée  stipa  ucranica.  Elle  sert  de 
nourriture  aux  chevaux.  (Lem.) 

TIRTAVA.  {Bot.)  Rhéede  cite  ce  nom  malabare  et  celui 

àe  perim-tolassi ,  pour  une  plante  qu'il  croit  être  une  scro- 

phulaire,  ayant  de  l'aflinité  avec  la  scrophulaire  aquatique. 
(J.) 

TIRU,  Tirus.  {Ichthjol.)  M.  Rafiaesque-Schmaltz  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  de  poissons  abdominaux,  qui  a  pour 

type  une  espèce  des  mers  de  Sicile,  très -voisine  des  truites 
ou  saumons  ,  et  ayant  les  caractères  suivans  : 
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Corps  cylindrique  ;  bouche  garnie  de  dents;  une  nageoire  dor^ 
sale  plus  éloignée  de  la  tête  que  les  catopes,  qui  sont  dépourvus 

d'appendices. 
La  seule  espèce  du  genre  est  le  tirus  marmoratus ,  long  de 

moins  d'un  pied ,  à  dos  marbré  de  gris  et  de  fauve  ,  à  ventre 
blanc. 

Sa  chair  est  peu  estimée. 

Tiru  est  son  nom  sicilien.  (H.  C.  ) 

TIRUCALLI.  (Bot.)  Nom  malabare  d'une  euphorbe ,  qui 
est  Veuphorbia  tirucalli  de  Linnœus.  (J.  ) 

TIRU-TALI.  [Bot.)  Le  convolvulus  marginatus  de  M.  de  La- 
marck  porte  ce  nom  sur  la  côte  malabare.  (J.  ) 

TfS.  (Bot.)  Nom  égyptien  de  la  menthe,  suivant  Mentzel 
et  Ruellius.  (J.) 

TISLOUÉ.  (Bot.)  Nom  caraïbe,  cité  par  Surian  (Herb. , 

n.°  363)  d'une  petite  herbe  des  Antilles,  dont  M.  Turpin  a 
fait  son  genre  Cjpselœa,  de  la  famille  des  portulacées.  (J. ) 

TISSA.  [Bot.)  Adanson  désignoit  sous  ce  nom  Varenaria 

rubra,  dont  il  faisoit  un  genre  distinct,  remarquable  par  ses 

graines  bordées  d'une  membrane  et  ses  feuilles  stipulées.  (J.) 
TISSA.  (Ichthfol.)  Un  des  noms  sardes  du  mugil  cephalus. 

Voyez  Muge.  (H.  C.) 

TISSAH  DAHABY.  (Bot.)  Nom  arabe,  signifiant  pomme 

d'or,  donné  à  une  morelle  ,  solanum  œlhiopicum ,  selon  M.  De- 
lile.  On  la  nomme  aussi  tissah  el-heb  ou  pomme  d'amour.  (J.) 
TISSAVOYANE.  {Bot.)  Les  François  du  Canada  ont  donné 

ce  nom  à  deux  plantes  différentes  dont  les  racines  sont  em- 
ployées dans  les  teintures.  La  tissavoyane  jaune  est  Vhelleborus 

trifolius  de  Linnaeus,  helleborus  trilobus  de  M.  de  Lamarck.  La 

tissavoyane  rouge  est  une  espèce  de  garance  ou  de  galiet.  (J.) 

TISSERAND  D'AUTOMNE.  {Entom.)  Geoffroy  nomme  ainsi 

l'insecte  qui,  selon  lui,  produit  en  automne  les  fils  de  la  vierge, 
qui  seroit  Vacarus  telarius.  Voyez  Fil- Notre-Dame.  (C.  D.) 

TISSERANDS.  (Ornith.)  Ce  sont  les  oiseaux  de  l'ordre  des 
sylvains,  de  la  tribu  des  anysodactyles  de  M.  Vieillot,  que 
cet  ornithologiste  a  réunis  en  famille  sous  le  nom  de  lex- 

lores,  et  qui  comprennent  les  genres  Loriot,  Tisserin  et 

Troupiale  :  ce  dernier  avec  tous  les  genres  qui  ont  été  démem- 
brés. (Ch.  D.  et  Lesson.  ) 
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TISSERIN;  Ploceus,  Cuv.{Ornith.)En  démembrant  le  genre 

Fringilla  de  Linné  en  plusieurs  sous-genres,  M.  Cuviera  pro- 
posé comme  première  division  des  moineaux  le  groupe  des 

tisserins,  adopté  comme  genre  par  M.  Vieillot  et  classé  dans 

son  ordre  des  sylvains  et  dans  la  famille  des  tisserands.  M.Tem- 

minck  a  aussi  adopté  ce  genre ,  qu'il  place  dans  son  4.*  ordre , 
les  granivores,  à  la  suite  des  tangaras  et  avant  les  bec-croisés. 

Linné  et  Latham  ont  décrit  les  espèces  qu'on  peut  réunir 
sous  ce  nom  dans  les  genres  Gros-bec  ,  Troupiale  et  Loriot , 
et  il  est  en  effet  fort  difficile  de  les  isoler  des  oiseaux  de  ces 

genres,  avec  lesquels  elles  se  confondent  par  desnuanccs  in- 
sensibles et  graduelles.  Ce  qui  isole  nettement  les  tisserins 

des  troupiales,  suivant  M.  Cuvier,  c'est  que  les  premiers  ont 
la  commissure  de  leur  bec  droite,  tandis  qu'elle  est  recoux- 
bée  chez  les  seconds.  Leurs  caractères  génériques  sont  :  Bec 
robuste,  dur,  fort,  longicône ,  convexe,  un  peu  droit,  aigu, 

à  arête  s'avançant  sur  le  front ,  fléchi  et  comprimé  à  la 
pointe,  sans  échancrure ,  à  bords  des  mandibules  courbés 

en  dedans;  narines  basales,  près  de  la  surface  du  bec,  ovales 

et  ouvertes;  les  pieds  médiocres,  à  tarse  delà  longueur  du 

doigt  intermédiaire;  les  doigfs  antérieurs  soudés  à  la  base;  les 

ailes  médiocres;  la  première  rémige  médiocre  ou  courte;  la 
deuxième  et  la  troisième  moins  longues  que  la  quatrième, 
qui  est  la  plus  longue;  telle  est  la  définition  admise  par  M. 

Temminck;  elle  s'accorde  assez  avec  celle  qui  a  été  adoptée 
par  M.  Vieillot,  mais  cependant  ce  dernier  dit  que  les  na- 

rines sont  recouvertes  par  une  petite  membrane,  et  que  la 

langue,  cartilagineuse,  est  frangée  à  la  pointe. 
Ce  nom  de  tisserin  vient  du  grec  vrXomvç ,  tisserand,  parce 

que  les  oiseaux  qui  composent  ce  genre  fissent  kurs  nids 

avec  le  plus  grand  art.  Cet  instinct  ne  leur  est  point  exclu- 

sivement propre,  puisque  la  plupart  des  fringilles  et  des  gros- 
becs  le  partagent,  et  cette  particularité  de  mœurs  est  peut- 
être  ce  qui  établit  entre  eux  les  rapports  les  plus  intimes  et 

les  plus  naturels.  Les  tisserins  tissent  donc,  ainsi  que  l'indique 
leur  nom,  le  nid  qui  doit  être  le  berceau  de  leur  famille 

avecla  soie,  la  laine  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  se  procurer, 
même  les  herbes  menues.  Ces  nids,  suspendus  aux  rameaux 

des  arbres,  sont  divisés  par  compartimens  et  faits  avec  un 
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art  admirable,  ainsi  qu'il  sera  facile  de  s'en  faire  une  idée 
lorsque  nous  décrirons  celui  du  nélicourvi. 

Les  tisserins  vivent  a  la  manière  de  tous  les  moineaux  et 

gros-becs,  c'est-à-dire,  qu'ils  se  réunissent  volontiers  par 
troupes  criardes  et  dévastatrices  des  terres  ensemencées. 
Leur  livrée  est  assez  uniforme  et  le  plus  souvent  mélangée 

de  jaune,  de  brun  ou  de  noir;  ils  vivent  de  graines  cé- 
réales, de  bourgeons,  et  occasionnent  de  grands  dégâts  dans 

les  rizières.  Le  plus  grand  nombre  des  espèces  appartient  à 

l'Afrique  et  aux  Indes  orientales,  et  M.  Vieillot  en  sépare 

une  espèce  d'Amérique,  qu'il  laisse  parmi  les  troupiales , 
tandis  que  M.  Cuvier  la  réunit  aux  tisserins,  et  qui  est  le 

cassique  noir  ou   oriolus  oryzii>orus  de  Gmelin. 

Les  espèces  admises  dans  le  genre  Ploceus  sont  les  sui- 
vantes : 

Tisserin  cap- more:  Ploceus  textor  ,  Vieill.  ;  Oriolus  textor  , 

Gmel.,  Enlum.,  376  et  376.  Bulfon  a  figuré  cet  oiseau  sous  le 
nom  de  troupiale  m:ile  du  Sénégal  dans  ses  Enluminures. 

Le  mâle  a  tout  le  devant  de  la  tête  et  la  gorge  d'un  noir 
parfait;  le  corps  d'un  jaune- orangé  plus  ou  moins  vif;  les 
ailes  noires,  chaque  plume  étant  bordée  de  jaune  pur.  Les 

rectrices  sont  égales,  brunes,  bordées  de  jaune.  Les  pieds 
sont  de  couleur  de  chair.  La  femelle  diffère  beaucoup  du 

mâle.  La  tête,  le  devant  du  cou  et  la  gorge,  sont  d'un  jaune- 
serin  très-clair;  le  manteau  est  brun;  les  ailes  sont  brunes, 

bordées  de  jaune;  le  ventre  est  blanc;  la  queue  jaune  ver- 
dâlre ,  et  le  bec  noir,  comme  celui  du  mâle.  Les  tisserins 

cap -mores  changent  de  livrée  suivant  les  saisons.  Le  capu- 

chon brun,  teinté  quelquefois  de  mordoré,  n'existe  chez  le 
mâle  qu'au  printemps,  il  s'efface  dans  l'automne,  pour  être 

remplacé  par  du  jaune  pur.  L'œil  a  l'iris  orangé. 
Le  cap-more  est  de  la  taille  de  la  petite  grive  :  il  vit  ̂ e 

graines  et  pourrait  être  élevé  aisément  en  France.  Oji  le 

trouve  au  Sénégal  et  dans  toute  l'Afrique  chaude,  où  il  est 
très-commun.  On  dit  son  ramage  fort  gai.  La  femelle  cons- 

truit son  nid  avec  soin  avec  des  brins  d'herbes  et  de  joncs, 

qu'elle  tisse  adroitement. 
Tisserin  a  tête  rouge  :  Ploceus  erythrocephalus  ;  Fringilla 

erythrocepliala  ,    Gmel.;   le    Moineau    de  l'Isle- de- France  , 
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Buffon  ,  Enl. ,  565  ,  fîg.  i  et  2.  Ce  tisserin  est  regardé  par 

plusieurs  ornithologistes  comme  une  espèce  du  genre  Moi- 
neau ,  et  en  effet  il  en  a  la  plupart  des  caractères  ,  et 

son  bec  est  moins  long  et  entaillant  moins  de  plumes  du 

front.  La  tête,  la  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine,  sont  d'un 
rouge  vif,  ainsi  que  le  croupion.  Le  ventre  est  cendré,  la 
queue  brune;  le  manteau  et  le  haut  du  cou  en  arrière  sont, 

ainsi  que  les  ailes,  gris  verdàtre  avec  des  flammèches  brunes. 
La  femelle  a  une  livrée  plus  sombre  ;  elle  est  verdàtre  en 

dessus  et  jaunâtre  en  dessous.  Le  bec  est  noir,  et  les  taches 

jaunâtres.  On  le  trouve  à  l'Isle-de-France. 

Tisserin  malimbe  ;  Ploceus  cristatus  ,  Vieill. ,  Dict.  d'hisf. 
nat.  ,  tome  04,  p.  12g.  La  face  présente  un  masque  noir; 

l'occiput  est  surmonté  de  plumes  longues,  déliées,  soyeuses 
et  formant  une  huppe  d'un  rouge  fort  vif:  cette  couleur  s'é- 

tend sur  les  joues ,  la  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine.  Le 

reste  du  plumage  est  d'un  noir  profond  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

La  femelle  du  malimbe  se  distingue  du  mâle  parce  qu'elle 
na  pas  de  huppe,  et  parce  que  les  couleurs  de  son  plumage 
sont. moins  vives;  sa  longueur  totale  est  de  six  pouces  trois 

lignes.  Ces  oiseaux  habitent  l'Afrique  et  particulièrement  l'é- 
tat de  Malimbe  ;  ils  paroissent  y  être  de  passage  et  ne  s'y 

rendre  qu'à  l'époque  de  la  maturité  des  fruits  d'un  figuier. 
La  femelle  façonne  son  nid  avec  des  herbes  fines,  arran- 

gées avec  art  et  garnies  en  dedans  de  coton.  Ce  nid  est  de 

forme  ronde ,  et  son  ouverture  est  sur  le  côté.  La  ponte  est 
de  trois  à  cinq  œufs  de   couleur  grisâtre. 

Tisserin  joNyiULLE  ;  Ploceus  jcnquillaceus  ,  Vieill.  ,  Dict. 

d'hist.  nat.,  p.  i5o.  Cet  oiseau  est  long  de  cinq  pouces  et 
demi;  il  a  le  bec  noir,  les  tarses  bruns,  le  haut  de  la  tête 

d'un  noir  verdàtre,  ainsi  qu'un  trait  qui  part  de  la  mandi- 

bule supérieure,  traverse  l'œil  ,  et  va  se  perdre  à  l'occiput. 
Le  reste  du  corps  est  olive  foncé  en  dessus,  tandis  que  toutes 

les  parties  inférieures  sont  d'un  beau  jaune  jonquille;  un 
trait  jaune  recouvre  l'œil.  Cet  oiseau  habite  la  côte  d'Angola 
en  Afrique.  Peut-être  le  tisserin  noir,  ploceus  nigrinus  ̂  
Vieill.,  trouvé  au  Congo,  est -il  le  mâle  du  tisserin  jon- 

quille, ^j^ 
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Tisserin  cap-jaune  ;  Ploceus  atricapîllus  ,  Vieîll.  Il  a  la 

gorge,  le  devant  du  cou,  l'occiput,  le  dessous  du  corps,  les 
ailes  et  la  queue,  noirs.  Le  sommet  de  la  tête,  les  cAtés  delà 

gorge  et  du  cou  ,  le  dessous  du  corps  et  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue,  le  bord  extérieur  des  pennes  alaires 

et  caudales,  d'un  jaune-orangé  fort  vif.  On  le  trouve  en  Afri- 
que dans  le  Congo. 

Tisserin  bicot.ore;  Ploceus  bicolor ,  Vieill.  Il  a  six  pouces  et 

demi  de  longueur  totale  ;  la  tête  et  la  nuque  noirâtres  ;  le 
dessous  du  corps  brun  olivâtre  ;  les  rémiges  et  les  rectrices 

brunes  ;  le  dessous  du  corps  jaune.   Il  habite  l'Afrique. 
Tisserin  a  collier  ;  Ploceus  collaris  ,  Vieill.  Cet  oiseau  est 

jaune,  excepté  la  tête,  le  cou,  le  haut  de  l'aile  et  quelques- 
unes  des  rémiges  et  des  rectrices,  qui  sont  noires.  Les  ailes 

sont  variées  de  noir  et  de  jaune.  Une  large  tache  rouille  oc- 
cupe le  milieu  de  la  poitrine.  Sa  taille  est  celle  du  tisserin 

cap-more,  et  comme  lui  on  le  trouve  en  Afrique. 

Tisserin  a  gorge  noire  ;  Ploceus  nigricollis ,  Vieill.  Cet  oi- 
seau ,  que  M.  Vieillot  a  figuré  sous  le  nom  de  malimbe  à  gorge 

noire,  pi.  46  des  Oiseaux  chanteurs,  est  brun  verdâtre  en 
dessus  avec  une  tache  noire  sur  la  nuque  et  sur  la  gorge  ; 

le  dessous  du  corps  est  jaune  et  sa  longueur  totale  est  de 

cinq  pouces  et  demi  environ.  Ce  tisserin  habite  le  Congo. 

Tisserin  voilé;  Ploceus  velatus ,  Vieill.  Ce  tisserin  est  d'A- 
frique, du  pays  des  Namaquois;  M.  Vieillot  le  décrit  ainsi  : 

Un  voile  noir  et  velouté  couvre  le  front,  les  côtés  de  la  tête 

jusqu'au-dessus  de  l'œil,  la  gorge  ,  le  devant  du  cou,  et  finit 
en  pointe  sur  le  haut  de  la  poitrine;  le  reste  de  la  tête,  le 

dessus  et  les  côtés  du  cou ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  l'abdo- 
men,  sont  d'un  jaune  brillant;  le  dos  est  d'un  jaune  oli- 

vâtre; le  croupion  et  le  bord  extérieur  des  grandes  couver- 

tures des  ailes,  de  leurs  pennes  et  de  celles  de  la  queue, 

du  même  jaune,  le  reste  de  ces  pennes  est  d'un  olive  rem- 

bruni ;  le  bec  est  d'un  noir  bleuâtre  ,  et  les  pieds  sont  gris. 
Longueur  totale  ,  six  pouces  environ  :  la  femelle  est  un  peu 

plus  petite  que  le  mâle,  et  en  diffère  en  ce  qu'elle  n"a  point 
de  voile  noir;  le  capistruni  seul  est  de  cette  teinte,  et  ses  au- 

tres couleurs  sont  moins  vives. 

Tisserin   orangé;  Ploceus  aurantius ,  Vieill.    Cet  oiseau  est 
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figure,  pi.  44  des  Oiseaux  chanteurs,  sous  le  nom  de  malimbe 
orangé.  Il  a  cinq  pouces  de  longueur  totale.  II  est  olivâtre 

en  dessus  et  jaune-orangé  sur  la  tête ,  la  gorge  et  la  poitrine  ; 
les  pennes  sont  jaunâtres  ,  bordées  de  noir  en  dedans»  Il 

habite  l'Afrique. 
Tisserin  fringii.le;  Ploceus  fringilla ^  Less.  Cet  oiseau  est  de 

Ja  taille  d'un  moineau,  gris-roux  en  dessus,  et  blanchâtre  en 
dessous.  L'œil  est  surmonté  d'un  trait  jaune  ,  le  bec  est  de 

couleur  de  corne:  il  habite  l'Amérique  septentrionale. 
Tisserin  flammiceps  :  Ploceusjlammiceps,  Less.;  LoxiaJlammU 

ceps  ,  Cuv.  Cet  oiseau  est  de  la  taille  d'un  moineau,  et  pro- 
vient de  Pondichéry.  L'occiput  et  le  ventre  sont  d'un  jaune 

d'or  ;  le  bas-ventre  et  la  région  anale  sont  d'un  blanc  pur  j 
la  face,  la  gorge  et  le  dos,  sont  cendrés. 

Tisserin  a  tête  d'or  ;  Ploceus  aureus  ,  Less.  Cet  oiseau  ,  dont 
la  patrie  est  inconnue ,  a  le  corps  blanc  ;  une  calotte  jaune- 
doré  recouvre  la  tête  ;  la  poitrine  est  noire  ;  le  dos  et  les 

ailes  sont  brunâtres ,  teintés  de  gris. 
Tisserin  de  Paterson  :  Ploceus  Patersonii ,  Less.  ;  Loxia  socia  , 

Pat.  (voy.  pi.  ig).  Il  est  de  la  taille  d'un  moineau;  son  plu- 
mage est  gris- cendré  ;  sa  face  et  sa  gorge  sont  noires;  des 

points  noirs  nombreux  couvrent  le  gris  des  flancs. 

Tisserin  baglafecht  ;  Ploceus  abjssinica  ,  Lath.  De  la  taille 

d'un  moineau  ;  le  bec,  la  tête,  la  gorge  et  la  poitrine,  noi- 
res; tout  le  reste  du  corps  d'un  jaune  clair;  les  ailes  bru- 

nes, frangées  de  jaune;  l'iris  rouge.  Cet  oiseau  habite  le 
Sénégal  et  l'Abyssinie  ;  la  femelle  construit  son  nid  en 

forme  de  pyramide ,  dont  l'intérieur  est  divisé  en  deux  com-^ 
partimens;  les  œufs  n'occupent  que  la  seconde  chambre,  et 

pour  y  parvenir  ,  Poiseau  s'introduit  par  la  première  ,  et 
descend  le  long  de  la  cloison.  Ce  nid  est  suspendu  sur  les 

branches  des  arbrisseaux  qui  ombragent  les  eaux. 

Tisserin  nélicourvi  :  Ploceus  pensilis  ,  Vieill.  ;  Loxia  pensi- 

lis,  Lath.  Les  seuls  bons  détails  que  nous  ayons  sur  les  néli- 
Courvis,  sont  dus  à  M,  Sonnerat,  qui  en  a  donné  une  figure 

pi.  112  de  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine;  il  le  décrit 
ainsi  : 

«  Le  nélicourvi,  dit  Sonnerat,  t.  2  ,-p.  200  ,  est  de  la  gros- 

se seur  d'un  moineau  de  France;  la  tête,  le  cou,  la  gorge  , 
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«  sont  jaunes  ;  une  raie  d'un  vert  terne  traverse  les  joues  ; 
«  tout  le  dessus  du  corps  est  verdàtre  ;  le  ventre  est  gris-foncé; 
«  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  mordorées; 

«  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 
«  Cet  oiseau  fait  son  nid  sur  le  bord  des  ruisseaux  ,  et 

«  l'attache  le  plus  souvent  à  des  feuilles  de  caldeir  ou  va- 
«  quois  ;  il  est  composé  de  paille  et  de  joncs  artistement  en- 
«  trelacés  ,  et  forme  par  le  haut  une  poche  où  il  fait  sa  de- 

«  meure  :  sur  l'un  des  côtés  de  cette  poche  est  adapté  un 

«'long  tuyau  de  même  nature  que  le  nid,  tourné  vers  le 
«  bas  ;  l'ouverture  du  nid  est  au  bout  du  tuyau  ;  il  met  ainsi 
«  ses  petits  à  Tabri  de  la  voracité  des  couleuvres  et  autres 

«  reptiles.  L'année  suivante  il  fait  son  nid  au  bout  de  celui- 

«  là.  »  Sonnerat  en  a  vu  jusqu'à  cinq  attachés  les  uns  au 
bbut  des  autres.  Ces  oiseaux  font  leurs  nids  en  société,  et 

il  n'est  pas  rare  d'en  voir  cinq  à  six  cents  sur  le  même  arbre  ; 
ils  ne  font  que  trois  petits  par  ponte. 

Tisserin  toucnam-courvi  :  Ploceus  philippinus  ,  Vieill.  ;  Loxia 

philippiria,  Lath.  ;  le  Gros- bec  des  Philippines,  BufF.  ,  Enl.  , 

i55,  fig.  2.  Cet  oiseau,  à  peu  près  de  la  taille  d'un  moineau, 
a  la  face  noire.  11  est  jaune  en  dessous ,  et  a  le  bas-ventre 
blanc  ;  le  dos,  le  derrière  du  cou,  sont  jaunes,  flammés  de 

noir  ;  les  rémjges  et  les  rectrices  sont  noires  ,  bordées  de 
blanchâtre  ou  de  jaunâtre. 

Le  toucnam-courvi  est  célèbre  par  la  manière  dont  il 

fait  son  nid;  il  le  suspend  à  l'extrémité  des  branches  par 
sa  partie  supérieure ,  en  lui  donnant  la  fofme  d'un  ballon  de 

chimie ,  c'est-à-dire  qu'il  forme  un  long  tube  très-renflé  à 
une  extrémité,  et  dont  Touverture  est  cachée  soigneusement. 

Cet  oiseau  est  très-commun  aux  iles  Philippines. 

M.  Cuvier  range  encore  parmi  les  tisserins  un  oiseau  qu'on 
a  long -temps  ballotté  parmi  les  loriots,  ou  les  corbeaux, 
et  qui  nous  paroît  décidément  devoir  rester  parmi  les  trou- 

piales  :  c'est  l'orto/w5  niger  de  Gmelin.  (Ch.  D.  et  L.  ) 
TISSU  DES  ANIMAUX.  (Chim.)  Nous  avons  traité  des 

propriétés  des  tissus  des  animaux  au  nom  spécifique  de  chacun 

d'eux.  Dans  cet  article  nous  ne  voulons  que  les  considérer 

sous  le  rapport  de  la  quantité  d'eau  qu'ils  contiennent  à 

l'état  normal.    Nous  avons  démontré   que   la  souplesse ,    la 
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flexibilité  de  fous,  rélastîcité  du  tissu  élastique  jaune  ,  l'aspecÊ 
satiné  du  tendon,  la  couleur  blanche  de  la  cornée  opaque, 

etc.,  sont  dues  à  l'eau  qu'ils  contiennent  dans  un  état  qu'il 
est  difficile  de  déterminer;  mais  l'influence  que  ce  liquide 
exerce  sur  les  propriétés  physiques  de  chaque  tissu  est  trop 

importante  pour  ne  pas  fixer  l'attention  du  naturaliste  ;  c'est 
ce  qui  nous  détermine  à  présenter  dans  un  tableau  la  pro- 

portion d'eau  contenue  dans  plusieurs  tissus  à  l'état  frais: 

loo  p.  de  tissu  élastique  jaune  d'éléphant  perdent  dans  le 
vide  sec       49,5  d'eau  ̂  

de  gros  tendons  de  bœuf       60,39 
de  fibrine  de  sang  de  bœuf       80, 65 

du  pavillon  de  l'oreille  humaine.  .  .     69,36 
de  tégument  cartilagineux  humain  .  .     76,80. 

Tous  ces  tissus  reprennent,  par  l'immersion  dans  l'eau,  les 
propriétés  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres.  (Ch.) 

TISSU  ÉLASTIQUE  JAUNE  DES  ANIMAUX.  (Chim.)  Ce 

tissu  ,  distingué  parles  anatomistes  françois,  spécialement  par 

Bichat  et  M.  de  Blainville,  est  remarquable  par  les  deux  pro- 
priétés qui  servent  à  le  désigner,  sa  couleur  et  surtout  son 

élasticité.  Il  possède  cette  dernière  propriété  à  un  degré  qu'on 
ne  peut  comparer  qu'à  l'élasticité  du  caoutchouc. 

Le  tissu  jaune  élastique  frais  est  opaque  et  mat.  Il  a  une 

structure  plus  sensiblement  fibreuse  qne  le  tendon.  Ce  der- 
nier est  bien  formé  de  fibres;  mais  celles-ci,  très -adhérentes 

les  unes  aux  autres  et  formant  des  couches  concentriques  ou 

superposées,  ne  peuvent  être  séparées  en  faisceaux  comme 
les  fibres  du   tissu  jaune. 

La  matière  séchée  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 

tendon  sec,  si  ce  n'est  cependant  qu'elle  est  un  peu  plus 
foncée  en  couleur,  moins  transparente,  plus  fibreuse;  mais 

elle  ne  possède  plus  cette  propriété  de  s'étendre  quand  on  la 
tire  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  de  revenir  sur  elle-même 

lorsqu'on  cesse  de  la  tirer;  elle  a  donc  perdu  ce  caractère 
qui,  avant  la  dessiccation,  la  distinguoit  si  éminemment  du 

tendon  frais.  La  preuve  que  l'élasticité  du  tissu  jaune  frais 

est  due  à  de  l'eau ,  c'est  que  si  l'on  plonge  dans  ce  liquide  le 
tissu  qui  a  été  desséché,  il  l'absorbera  peu  à  peu  ,  et  au  bout 
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de  vingt-quatre  heures  environ  ,  il  en  aura  pris  sensiblement 

la  même  quantité  que  celle  qu'il  avoit  perdue,  et  en  même 
temps  il  aura  recouvré  son  élasticité  première. 

j     ,.       .  j    ,        /parties  d'eau  absorbées  pan 00 
100  p.  de  tissu  jaune  de  bœuft*^       ^.      ,  ..,         .^. ^  *.  .    '.,    ..  1  parties  desmatieres  cj-contre, frais  se  sont  réduites  :  J         «  •  -, 
.  ,,  .       .  c     c   \  après  une  immersion  de  : j\  1  air  ■a«*«»»««*D2^D7i*      *         *       1 
A       -J  •  c     c  /vingt-quatre  heures  ...     99 
Au  vide  sec  a   60, 5  f  i  •  ■;- '     Vdouze  jours   147 

loo  p.  de  tissu  jaune  de  bœufj 
frais  se  sont  réduites  :  /vingt-quatre  heures    .  .     99,4 

A  l'air  à   62, 8oidouze  jours   148,0 
Au  vide  sec  à   49,8  ) 

,     ,  (Ch.) TISSU  ORGANIQUE  DES  VEGETAUX.  (Bot.) 

Tissu  cellulaire  vu  à  l'ail  nu.  Si  l'on  examine  la  tranche  hori- 

zontale du  tronc  d'un  de  nos  arbres  forestiers,  qui  sont  tous 
dicotylédons  ,  on  voit  au  centre  une  substance  lâche,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  moelle;  à  la  circonférence,  une  ccorce 

épaisse;  dans  la  partie  intermédiaire  ,  des  couches  de  bois  qui 
forment  des  zones  concentriques,  et  du  centre  à  la  circon- 

férence, des  insertions  ou  rayons  médullaires,  semblables  aux 

lignes  horaires  d'un  cadran. 
Si  l'on  examine  la  coupe  horizontale  d'un  palmier  ou  de 

tout  autre  végétal  monocotylédon  ,  on  reconnoît  quela  moelle 
forme  la  majeure  partie  de  la  tige;  que  le  bois  est  composé 

de  longs  filets  disséminés  dans  le  tissu  médullaire;  qu'il  n'y  a 
point  de  rayons  prolongés  du  centre  à  la  circonférence  et 

souvent  point  d'écorce. 
Enfin  ,  si  l'on  examine  les  champignons  et  les  algues  ,  plantes 

privées  d'organes  sexuels  ,  on  n'y  trouve  qu'une  masse  d'un 
tissu  plus  ou  moins  serré,  plus  ou  moins  alongé,  mais  d'ailleurs 
homogène  et  semblable  ,  sous  beaucoup  de  rapports  ,  à  la 

moelle  des  végétaux  monocotylédons  et  dicotylédons. 
Les  nervures  des  calices  et  des  feuilles  présentent  une  subs- 

tance analogue  à  celle  du  bois;  la  partie  verte,  renfermée 

entre  les  nervures,  ne  diffère  point  sensiblement  par  la  con- 

sistance et  l'aspect  du  tissu  extérieur  des  jeunes  écorces. 
Les  corolles  ont  un  tissu  lâche  et  des  veines  délicates. 

Les  fruits  sont  tantôt  charnus,  tantôt  membraneux,  tantôt 

ligneux. 
54.  27 
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Les  plantes  herbacées  ,  plus  molles  que  les  végétaux  li- 
gneux,  ressemblent  cependant ,  par  leur  contexture  ,  aux 

palmiers  ou  à  nos  arbres  forestiers,  selon  qu'elles  sont  mo- 
nocotylédones  ou  dicotylédones. 

Nombre  d'espèces  herbacées  ou  ligneuses  contiennent  visi- 
blement dans  leur  moelle  ou  dans  leur  écorce  de  grandes 

cavités  remplies  de  sucs  colorés;  et  leur  bois  n'est  pas  d'un 

tissu  tellement  serré,  qu'on  ne  puisse  y  apercevoir  quelque- 
fois, sans  même  faire  usage  delà  loupe,  les  orifices  des  gros 

vaisseaux  qui  les  parcourent. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'œil  de  l'observateur  découvre 
à  la  première  vue;  mais  il  est  indispensable  de  pénétrer  plus 

avant  dans  la  connoissance  de  l'organisation  interne  ,  soit 

pour  prendre  une  juste  idée  de  l'organisation  externe,  soit 
pour  se  rendre  raison  des  phénomènes  de  la  vie  végétale.  Le 

scalpel  et  le  microgcope  deviennent  donc  des  instrumens  né- 
cessaires au  botaniste. 

Tissu  organique  observé  au  microscope.  Un  tissu  membra- 
neux ,  cellulaire  et  continu,  plus  ou  moins  transparent, 

forme  toute  la  substance  des  végétaux.  La  membrane  qui 

constitue  le  tissu  membraneux  est  d'une  épaisseur  variable, 

selon  la  nalure  particulière  des  espèces  et  l'âge  des  individus. 
Elle  est  pourvue  de  pores,  les  uns  visibles  ,  les  autres  invi- 

sibles. L'existence  de  ces  derniers  est  prouvée  par  la  trans- 
fusion des  fluides  d'une  partie  du  végétal  dans  une  autre  , 

lors  même  qu'il  est  impossible  d'apercevoir  la  communica- 
tion des  cellules  :  l'existence  des  autres  est  prouvée  non-seu- 

lement par  la  marche  des  fluides  ,  mais  encore  par  l'obser- 
vation microscopique,  qui  fait  distinguer  nettement  les  pores 

et  les  fentes  dont  souvent  la  membrane  est  criblée.  Ces  ou- 

vertures sont  quelquefois  bordées  de  petits  bourrelets  épais 

et  calleux,  qui  se  détachent  en  ombre  quand  on  oppose  le 
tissu  membraneux  à  la  lumière. 

Pour  rendre  plus  évidentes  les  diverses  modifications  du 

tissu  membraneux  ,  je  le  diviserai  systématiquement  en  deux 

organes  élémentaires  :  i.°  le  tissu  cellulaire;  2.°  le  tissu  vas- 
culaire. 

Tissu  cellulaire.  Il  est  Composé  de  cellules  contiguè's  les 
unes  aux  autres,  et  dont  les  parois  sont  communes.  Grew  les 
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compare  à  l'ëcume  d'une  liqueur  en  fermentation.  Cette  com- 
paraison n'est  pas  dépourvue  de  justesse. 

Les  cellules  tendent  d'abord  à  se  dilater  dans  tous  les  sens; 

mais  chacune  d'elles  étant  comprimée  par  les  cellules  adja- 
centes et  souvent  aussi  par  les  parties  dures  du  végétal,  il 

arrive  que  leur  forme  dépend  surtout  des  résistances  qu'elles 
éprouvent. 

Lorsque  les  cellules  n'éprouvent  d'autres  résistances  que 

celles  qu'elles  s'opposent  mutuellement ,  ce  qui  a  lieu  d'or- 
dinaire au  centre  de  la  moelle  et  dans  les  racines  et  les 

fruits  charnus  ou  pulpeux,  leurs  coupes  horizontale  et  ver- 
ticale offrent  fréquemment  des  hexagones  réguliers  ,  comme 

les  alvéoles  des  abeilles. 

Les  parois  des  cellules  sont  très-minces  et  aussi  transpa- 
rentes que  du  verre. 

Elles  sont  quelquefois  criblées  de  pores,  dont  l'ouverture 
n'a  peut-être  pas  pour  diamètre  la  trois-centième  partie  d'un 
millimètre.  Plus  rarement  elles  sont  coupées  de  fentes  trans- 

versales ,  et  ces  fentes  sont  si  multipliées  dans  quelques  es- 
pèces,  que  les  cellules  y  sont  transformées  en  un  vrai  tissu 

réticulaire.  (Ex.  :  moelle  du  nelumho.) 

Il  est  à  remarquer  qu'en  général  les  pores  sont  nombreux 
étranges  en  séries  transversales,  lorsque  les  cellules  sont  très- 

alongées ,  et  qu'au  contraire  ils  sont  épars  et  peu  nonibreuîc 
lorsque  le  diamètre  des  cellules  est  ,  à  peu  de  chose  près  , 
égal  dans  tous  les  sens. 

Le  tissu  cellulaire  ne  reçoit  les  fluides  et  ne  les  transmet 

que  très-lentement. 

Le  tissu  cellulaire  régulier  et  peu  poreux  compose  ordi- 

nairement toute  la  moelle  ;  il  forme  aussi  presque  toute  l'é- 

corce ,  etc.  On  l'observe  en  grande  abondance  dans  les  coty- 
lédons épais,  dans  les  racines  charnues,  dans  les  fruits  pul- 

peux, etc.  ;  macéré  dans  l'eau,  il  s'altère  et  se  détruit  faci- 
lement. 

Les  couches  ligneuses  des  dieotylédons  et  les  filets  ligneux 
dés  monocotylédons  sont  formés  en  grande  partie  de  tissu 

cellulaire;  mais  les  cellules  y  sont  très-alongées  et  y  parois- 
sent  comme  de  petits  tubes  parallèles  les  uns  aux  autres:  de 
là  le  nom  de  tissu  cellulaire  alongé.  Leurs  parois  sont  épaisses  , 
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à  demi  opaques,  quelquefois  percées  de  pores  très-fins.  Leurs 

cavités  s'obstruent  dans  les  anciennes  couches  des  arbres.  Ce 
tissu,  qui  constitue  la  partie  la  plus  solide  des  végétaux ,  ne 
se  dissout  point  dans  Teau. 

Les  rayons  médullaires  qui  marquent  la  coupe  transversale 
des  tiges  des  arbres  dicotylédons  de  traits  semblables  aux 

lignes  horaires  d'un  cadran  ,  sont  presque  toujours  des  séries 
de  cellules  alongées  du  centre  à  la  circonférence,  et  dont 

par  conséquent  la  direction  coupe  à  angle  droit  le  fil  du 
bois. 

Les  cellules  des  rayons  médullaires  rencontrent,  chemin 

faisant,  les  vaisseaux  du  bois,  et  s'abouchent  avec  eux  par 
le  moyen  des  pores. 

Le  tissu  cellulaire  régulier  a  peu  de  consistance.  Aussi  ar- 

rive-t-il  quelquefois  qu'il  se  déchire  et  laisse  ,  par  sa  défec- 
tion ,  des  vides  plus  ou  moins  considérables  dans  le  corps  du 

végétal  :  ce  sont  des  lacunes.  Elles  se  montrent  surtout  dans 

les  plantes  aquatiques,  et  elles  y  sont  distribuées  avec  tant 

de  symétrie  ,  que  les  botanistes  étrangers  aux  recherches 

anatomiques,  les  ont  considérées  comme  représentant  la  struc- 

ture primitive  du  végétal.  On  peut  reconnoître  leur  exis- 

tence, à  la  simple  vue,  dans  le  typha  ,  le  nymphœa ,  Vequise- 
tum,  le  gratiola,  etc.  Elles  se  forment  dans  un  ordre  de  choses 

si  sagement  combiné,  qu'elles  n'apportent  aucun  préjudice  à 
la  végétation.  Le  plus  ordinairement  elles  ne  contiennent  que 

de  l'air,  ce  qui  peut-être  les  rend  bien  utiles  aux  plantes 
aquatiques,  dont  le  tissu,  pénétré  par  une  trop  grande  quan- 

tité d'eau ,  s'altéreroit  en  peu  de  temps. 
Tissu  vascitlaire.  Les  tubes  ou  vaisseaux  des  plantes  par- 

courent les  différens  organes  ,  s'unissent  par  de  fréquentes 
anastomoses,  et  forment  ainsi  une  sorte  de  réseau.  Leur  ca- 

libre est  cylindrique  ou  ovale,  ou  anguleux.  Ils  distribuent 

dans  toutes  les  parties  l'air  et  les  fluides  nécessaires  à  la  vé- 
gétation. Leurs  parois  sont  fermes,  épaisses  ,  peu  transpa- 

rentes. Ces  vaisseaux  ne  doivent  pas  être  comparés,  comme 

l'ont  fait  quelques  auteurs,  ni  aux  veines  et  aux  artères, 
ni  au  canal  intestinal.  Les  artères  ont  une  force  de  contrac- 

tion qui  pousse  le  sang  dans  les  veines;  les  veines  sont  pour- 

vues de  soupapes  ou  valvules  qui  s'opposent  à  la  marche  ré- 
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trograde  du  sang  :  rien  d'analogue  n'exisfe  dans  les  plantes. 
Et  quant  au  canal  intestinal ,  il  doit  avoir  deux  issues  exté- 

rieures, ou  au  moins  une  ,  pour  recevoir  la  nourriture  et  re- 

jeter les  excréraens  solides  :  or  les  plantes  n'ont  point  d'ex- 
crémens  solides ,  et  leurs  vaisseaux  sont  toujours  fermés  aux 

deux  bouts.  Le  nom  de  vaisseau  ne  doit  pas  même  être  pris 

à  la  rigueur,  attendu  qu'il  n'indique  ici  que  de  très-longues 
cellules  unies  au  reste  du  tissu  et  percées  d'ouvertures  laté- 

rales qui  permettent  aux  fluides  de  se  répandre  de  tous  côtés, 

tandis  que  dans  les  animaux,  les  vaisseaux  ,  ayant  des  parois 

distinctes  et  closes,  conduisent  les  fluides  en  des  endroits  dé- 
terminés. 

On  peut  distinguer  six  principales  modifications  dans  les 

vaisseaux  des  plantes  :  i.°les  vaisseaux  en  chapelet  ou  moni- 

liformes  ;  2."  les  vaisseaux  poreux;  3.°  les  vaisseaux  fendus 
ou  fausses  trachées;  4.°  les  trachées;  5.'*  les  vaisseaux  mixtes; 

6."  les  vaisseaux  propres. 
Les  vaisseaux  en  chapelet  sont  des  cellules  poreuses  pla- 

cées bout  à  bout,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des  tubes  poreux 
resserrés  de  distance  en  distance  et  coupés  de  diaphragmes 

percés  à  la  manière  d'un  crible.  On  les  trouve  fréquemment 
dans  les  racines,  et  à  la  naissance  des  branches  et  des  feuilles; 

ils  servent  d'intermédiaires  entre  les  gros  vaisseaux  des  tiges 

et  des  branches,  et  c'est  par  leur  moyen  que  la  sève  passe 
des  unes  dans  les  autres. 

Les  vaisseaux  poreux  sont  criblés  de  pores  rangés  en  séries 

transversales.  Ils  existent  dans  toutes  les  parties  du  végétal 
où  la  sève  circule  avec  quelque  liberté;  ainsi  on  les  trouve 

dans  le  corps  des  racines,  le  bois  des  tiges  et  des  branches  . 

les  grosses  nervures  des  feuilles,  etc.  Une  faut  pas  se  les  re- 
présenter comme  des  tubes  continus  depuis  la  base  du  végé- 

tal jusqu'à  son  sommet  :  ils  se  joignent,  se  séparent,  se  re- 
joignent encore  ,  disparoissent  quelquefois  et  se  changent 

toujours  en  tissu  cellulaire  vers  les  extrémités.  Les  pores  qui 

les  couvrent  sont  en  général  d'autant  plus  fins,  que  les  bois 

sont  plus  durs  et  d'un  grain  plus  serré. 
Les  fausses  trachées  sont  des  tubes  coupés  de  fentes  trans- 

versales,  ou,  si  l'on  veut,  des  tubes  à  larges  pores.  Ces  vais- 
seaux ne  diffèrent  donc  des  tubes  poreux  que  par  une  nuance 
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légère.  On  peut  les  observer  dans  les  bois,  et  particulière- 

ment dans  celui  d'un  tissu  mou  et  lâche.  Ce  sont ,  aussi  biea 
que  les  trachées,  les  principaux  canaux  de  la  sève.  Ils  la  por- 

tent de  l'extrémité  du  végétal  à  l'autre,  et  la  répandent,  à 
la  faveur  des  pores,  dans  toutes  les  parties  latérales.  Lorsque 

les  fentes  des  fausses  trachées  sont  très-prolongées ,  chacun 

de  ces  vaisseaux  paroît  composé  d'une  suite  d'anneaux  pla- 
cés au-dessus  les  uns  des  autres. 

Les  trachées,  dans  lesquelles  Malpighi,  Hedwig  et  d'autres 
ont  cru  reconnoître  un  appareil  pulmonaire ,  comparable  à 

celui  des  insectes,  sont  des  lames  étroites,  argentées,  ordi- 

nairement élastiques,  roulées  en  tire-bourre  et  bordées  sou- 
vent de  petits  bourrelets  calleux. 

Elles  sont  comme  passées  à  travers  le  tissu  qui  leur  sert  de 

gaine,  et  elles  n'y  adhèrent  que  par  leurs  extrémités.  Néan- 
moins il  est  évident  qu'elles  ne  sont  que  des  modifications 

des  fausses  trachées.  On  les  trouve,  dans  les  tiges  dicotylé- 

dones, autour  de  la  moelle  ,  et  dans  les  liges  monocotylé- 
dones,   ordinairement  au  centre   des  filets  ligneux. 

Elles  se  développent  en  général  dans  les  parties  jeunes  et 

tendres  dont  la  croissance  est  rapide.  L'âge  ne  les  fait  point 

disparoitre,  mais  elles  s'obstruent  à  la  longue  par  l'effet  de 
la  nutrition.  L'écorcc  et  les  couches  annuelles  du  bois  n'en 
contiennent  jamais.  Les  racines  en  offrent  rarement. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  les  observer  est  de  briser 
une  jeune  branche,  ou  de  déchirer  une  feuille  ou  même  un 

pétale,  sans  secousses  violentes.  Comme  les  trachées  se  dé- 
roulent en  restant  attachées  par  leurs  extrémités  aux  deux 

portions  de  la  partie  qu'on  a  divisée ,  il  est  aisé  d'en  recon- 
noître la  structure. 

Il  y  a  des  trachées  à  hélice  double ,  triple ,  quadruple  ,  etc. 

Les  trachées  sont  si  abondantes  dans  le  bananier,  qu'on  a 
proposé  de  les  extraire  pour  eu  fabriquer  des  étoffes. 

Les  vaisseaux  mixtes  sont  alternativement,  dans  leur  lon- 
gueur, percés  de  pores,  fendus  transversalement  et  découpés 

en  tire-bourre;  ce  qui  prouve  que  les  quatre  espèces  précé- 
dentes ne  sont  que  des  modifications  les  unes  des  autres. 

Telle  est  la  simplicité  de  l'organisation  végétale,  que  sou- 
vent  même   un  tube  revêt  successivement  toutes  les  formes 
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que  je  viens  de  décrire,  en  parcourant  les  différens  organes. 
Ainsi  une  trachée  de  la.  tige  peut  se  terminer,  dans  la  racine  , 
en  vaisseau,  en  chapelet;  devenir  fausse  trachée  dans  le 

nœud  situé  à  la  base  de  la  branche;  parcourir  celle-ci  sous 
la  forme  de  tube  poreux,  et  prendre  dans  les  nervures  des 
feuilles  ou  dans  les  veines  des  pétales  ,  ou  dans  les  filets  des 
étamines,  la  forme  de  trachée. 

Les  trachées  marchent  presque  toujours  en  ligne  droite  et 
sans  déviation;  les  autres  tubes,  au  contraire,  se  courbent 

de  côté  et  d'autre.  Tous  se  métamorphosent,  vers  leurs  ex- 

trémités, en  tissu  cellulaire;  en  sorte  qu'aucun  n'arrive  jus- 
qu'à l'épiderme  sous  la  forme  de  vaisseau. 

Lorsque  l'on  plonge  le  bout  supérieur  ou  inférieur  d'une 
jeune  branche  chargée  de  feuilles  dans  une  liqueur  colorée, 

la  liqueur  est  aspirée  ,  et  son  passage  dans  la  branche  est 

marqué  par  la  coloration  des  vaisseaux.  On  voit  même  quel- 

quefois le  tissu  voisin  se  teindre  d'une  auréole  qui  s'affolblit 
en  s'éloignant  du  centre  de  coloration.  Cette  expérience, 
faite  sur  le  peripLoca  grœca,  etc.,  concourt  à  prouver,  avec 
les  observations  physiologiques,  que  la  sève,  aspirée  par  les 
racines  ou  les  feuilles  ,  monte  ou  descend  par  les  grands 

tubes  et  s'épanche  latéralement  par  les  porcs. 
Les  vaisseaux  propres  ont  des  parois  sur  lesquelles  on  ne 

découvre  ni  fentes  ni  porcs.  Ils  contiennent  des  sucs  huileux  , 

résineux,  etc.,  propres  à  chaque  espèce  de  plantes.  On  le:, 
observe  dans  les  écorces,  la  moelle  ,  les  feuilles,  les  corolles, 

etc.  Ils  se  distinguent  en  deux  espèces,  les  solitaires  et  les 
lasciculaires. 

Les  vaisseaux  propres  solitaires  ,  qui  sont  toujours  isolés, 

ainsi  que  l'indique  leur  nom,  et  qui  peut-être  ne  devroient 
être  considérés  que  comme  desimpies  réservoirs  des  sucs  pro- 

pres, offrent  trois  variétés  :  i."  les  vaisseaux  dont  les  parais 
sont  d'un  tissu  cellulaire  très-fin,  comme  sont,  par  exemple, 

les  lacunes  courtes  et  tortueuses  de  l'écorcc  du  pin  du  Lord 
2.°  ceux  de  forme  cylindrique  et  qui  ne  sont  que  de  longues 
cellules,  comme  on  les  observe  communément  dans  la  jnoellc; 

3.°  ceux  qui'sont  produits  dans  l'écorce  par  les  déchiremens 
irréguliers  du  tissu  cellulaire,  comme  sont  les  lacunes  de  ht 
plupart  des  euphorbes. 
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Les  vaisseaux  propres  fasciculaires  sont  formés  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  petits  tubes  placés  à  côté  les  uns  des  autres. 

Ils  sont  distribués  avec  plus  ou  moins  de  symétrie  dans  le  tissu 

cellulaire  de  l'écorce.  Les  vaisseaux  propres  de  Vasclepias  sy^ 
riata  ,  du  chanvre,  appartiennent  à  cette  espèce.  La  filasse 

que  l'on  retire  de  l'écorce  de  ces  plantes  est  formée  par  le 
déchirement  longitudinal  des  faisceaux  propres  fasciculaires. 

Toutes  les  plantes  ne  semblent  pas  être  pourvues  de  vais- 
seaux propres.  Ces  vaisseaux,  très -visibles  dans  les  jeunes 

pousses  ,  disparoissent  souvent  dans  les  vieilles  tiges  et  les 
vieilles  branches,  parce  que,  dans  certains  végétaux,  ils  sont 

constamment  repoussés  à  la  circonférence  et  finissent  par  se 

dessécher,  et  que,  dans  d'autres  végétaux,  ils  sont  recouverts 
et  oblitérés,  après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  par 
les  nouvelles  couches  qui  augmentent  la  masse  du  bois. 

Épiderme.  L'épiderme  est  une  membrane  transparente  for- 
mée parla  réunion  des  parois  les  plus  extérieures  du  lissu 

cellulaire;  aussi  ne  peut-on  l'enlever  sans  déchirer  ce  tissu. 

On  voit,  à  la  surface  interne  de  l'épiderme  détaché  du  végé- 
tal, les  lambeaux  des  parois  latérales  des  cellules  adhérens  à 

cette  membrane.  Les  différences  qu'elle  présente  viennent  de 
la  forme  des  cellules  dont  elle  faisoit  partie,  et,  plus  en- 

core, des  glandes  et  des  poils  qui  couvrent  sa  surface.  Les 

parois  cellulaires,  restant  attachées  à  l'épiderme  ,  y  dessinent 
de  petits  compartimens,  dont  la  forme  indique  celle  du  tissu 

cellulaire  lui-même.  Tantôt  ce  sont  des  parallélogrammes  plus 

ou  moins  réguliers,  tantôt  des  hexagones,  tantôt  des  poly- 
gones divers,  dont  les  côtés  sont  ondulés.  On  y  trouve  aussi 

des  aires  ovales  ,  au  milieu  desquelles  plusieurs  anatomisles 

croient  reconnoitre  des  pores,  et  j'ai  moi-même  long- temps 
partagé  cette  opinion  ;  mais  je  commence  à  soupçonner 

qu'elle  n'a  pour  base  qu'une  illusion  d'optique. 
L'épiderme  des  plantes  parfaites  est  enduit  d'une  matière 

cireuse  qui  le  défend  de  l'action  de  l'humidité. 
Le  liège  est  un  véritable  épiderme  épaissi  par  la  réunion 

d'une  multitude  de  couches  celluleuses. 

Les  couleurs  variées  de  l'épiderme  sont  dues  aux  substances 

qu'il  recouvre,  car  il  est,  par  sa  nature,  incolore  et  trans- 
parent, de  même   que  le   tissu  auquel  il  doit  son  origine.  Il 
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est  susceptible  de  s'accroître  dans  sa  jeunesse  par  la  multipli- 
cation et  même,  jusqu'à  certain  point,  par  la  dilatation  des 

cellules;  mais  il  n'est  point  élastique  et  extensil)le,  comme 
l'entendoient  ceux  qui  voyoient  dans  cette  membrane  un  or- 

gane distinct  et  séparé  du  tissu  cellulaire.  11  se  renouvelle 
promptement  sur  les  parties  jeunes  des  plantes  ligneuses.  On 
parvient ,  avec  quelques  précautions  ,  à  le  détacher  des  pousses 

tendres  et  des  feuilles,  et,  à  l'aide  de  verres  grossissans ,  on 
reconnoît  son  organisation. 

Considérations  générales  sur  le  tissu  organique.  D'après  leur 
organisation  intime  ,  les  végétaux  se  distribuent  en  trois 
groupes. 

Le  premier  groupe  comprend  les  espèces  de  l'ordre  le  plus 
inférieur.  Ces  plantes  sont  privées  de  vaisseaux;  telles  sont  les 

nostocs,  qui  ont  l'apparence  d'une  gelée  ;  les  conferves,  qui 
sont  composées  d'un  simple  rang  de  cellules  placées  bout  à 
bout,  ou  bien  qui,  dans  une  substance  épaisse  et  homogène, 
offrent  des  vides  tubulés  ;  les  champignons  et  les  lichens , 

dans  lesquels  on  ne  remarque  qu'un  tissu  cellulaire  plus  ou 
moins  alongé,  semblable  quelquefois  à  un  feutre;  les  algues, 
qui  ne  sont  encore  formées  que  de  tissu  cellulaire,  mais  qui 

en  présentent  assez  nettement  trois  différentes  modifications, 

savoir:  des  cellules  régulières,  des  cellules  à  cavité  prolon- 
gée en  tube,  et  des  cellules  alongées  ou  ligneuses. 

Le  second  groupe  comprend  les  végétaux  d'un  ordre  plus 
relevé,  qui  ont,  outre  toutes  les  modifications  du  tissu  cel- 

lulaire, des  trachées,  des  fausses  trachées  et  des  vaisseaux 

poreux;  mais  dans  lesquels  la  direction  des  vaisseaux  et  Ta- 
longement  du  tissu  ont  lieu  uniquement  de  la  base  au  som- 

met de  la  tige.  Tels  sont  la  plupart  des  monocotylédons. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  végétaux  dont  l'organi- 
sation est  la  plus  compliquée.  Ils  offrent,  comme  les  précé- 

dens,  toutes  les  modifications  du  tissu  cellulaire  et  des  vais- 

seaux: et  l'alongement  de  ces  parties  organiques  s'opère  chez 
eux  non-seulement  de  la  base  au  sommet,  mais  encore  du 

centre  à  la  circonférence.  Tels  sont  la  plupart  des  dicoty- 
lédons. 

Ces  trois  divisions  sont  vraies  dans  leurs  généralités;  mais 

il  ne  semble  pas  jusqu'ici  quil  soit  possible  d'en  faire  une 
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applicalion  immédiate  et  rigoureuse  à  la  classification  bota- 
nique. 

Diverses  opinions  sur  la  structure  du  tissu  végétal.  La  théorie 

que  je  viens  de  développer  sur  l'organisation  végétale ,  n'est 
pas  arrivée  tout  à  coup  à  ce  degré  de  simplicité,  et  ses  pro- 

grès ont  été  souvent  retardés  par  de  nombreux  écarts. 

Grew,  Malpighi,  Leuwenhoeck  ,  fondateurs  de  l'anatomie 

et  de  la  physiologie  végétales,  ont  fait  d'admirables  observa- 
tions ,  mais  ne  sont  pas  parvenus  à  les  réunir  en  un  corps  de 

doctrine.  Leurs  écrits  contiennent  beaucoup  de  faits  épars  , 

un  petit  nombre  d'aperçus  généraux  que  l'expérience  a  con- 
firmés ,  et  des  erreurs  que  de  nouvelles  observations  recti- 

fient tous  les  jours. 

Quelques  mots  échappés  à  l'illustre  Grew,  semblent  avoir 
fourni  à  M.  Médicus  la  première  idée  de  sa  doctrine  sur  la 

structure  végétale.  Il  n'admet  point  de  membranes  dans  les 
végétaux,  et  suppose  que  leur  tissu  est  composé  de  fibres  en- 

lacées de  diverses  manières.  Cette  opinion  est  si  manifeste- 
ment contraire  aux  faits,  que,  malgré  le  mérite  bien  reconnu 

de  M.  Médicus,  elle  n'a  trouvé  aucun  partisan  parmi  les  ob- 
servateurs dont  le  nom  a  quelque  poids  dans  la  science. 

Il  faut  convenir  que  Malpighy  et  Grew  avoient  souvent 

poussé  trop  loin  la  comparaison  entre  les  organes  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Tournefort  avoit  cru  voir  des  valvules 

dans  les  vaisseaux  de  ces  dernières.  Le  père  Serrabot,  plus 

connu  sous  le  faux  nom  de  Labaisse,  enhardi  par  ces  auto- 
rités imposantes,  ne  balança  pas  à  admettre  un  cœur,  des 

reines  et  des  artères,  dans  les  végétaux;  et,  après  lui,  Dar- 
win ,  se  montrant  en  cette  matière  plus  poète  que  naturaliste, 

leur  accorda  des  muscles,  des  nerfs  et  même  une  ame  sen- 

sible et  raisonnable.  Ces  exagérations  n'ont  abusé  personne  ; 

mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'ingénieux  système  d'Hed- 

wig,  dont  toutes  les  parties  sont  liées  avec  un  art  qu'il  fau- 
droît  admirer,  s'il  y  avoit  quelque  chose  d'admirable  dans  les 

théories  des  naturalistes  hors  ce  que  confirment  l'observation 
et  l'expérience. 

Selon  Hedwig,  les  plantes  ont  quatre  ordres  de  vaisseaux: 

les  adducteurs,  les pneumatophores  ,  les  réducteurs  et  les  lympha- 
tiques. Cet  appareil  vasculaire  est  environné  de  tissu  cellu- 



TIS  427 

laire  composé  d'utricules  rapprochées,  dont  les  parois  les  plus 
extérieures  forment  l'épiderme  ,  lequel  est  criblé  de  pores. 

Les  adducteurs  et  les  pneumatophores  sont  toujours  réunis, 

soit  que  les  premiers,  placés  parallèlement  les  uns  auprès  des 
autres,  enferment  les  seconds  un  à  un  ,  comme  dans  un  étui, 

soit  que  chaque  adducteur  soit  roulé  en  hélice  autour  de 

chaque  pneumatophore.  Ces  deux  espèces  de  vaisseaux  par- 
courent le  végétal  dans  sa  longueur.  Les  pneumatophores 

contiennent  l'air  nécessaire  à  la  respiration  de  la  plante.  Les 

adducteurs  aspirent  la  sève  ,  l'élaborent  en  la  mettant  en 
contact  avec  l'air  enfermé  dans  les  pneumatophores  ,  et  la 
distribuent  de  tous  côtés.  Ce  double  système  vasculaire  re- 

présente, comme  il  est  facile  de  le  voir,  les  trachées  des  in- 
sectes, les  branchies  des  mollusques  et  des  poissons,  et  les 

poumons  des  reptiles,  des  oiseaux   et  des  quadrupèdes. 
Les  réducteurs  offrent  un  réseau  vasculaire  dont  les  ra- 

meaux nombreux  se  glissent  entre  les  utricules.  Les  fonctions 
des  réducteurs  consistent  à  recevoir  des  adducteurs  la  sève 

élaborée  et  à  la  transmettre  aux  différens  organes  qu'elle 
doit  nourrir  et  développer.  Ainsi  ce  réseau  vasculaire  est 

analogue  à  l'arbre  artériel  des  animaux. 
La  matière  de  la  transpiration  est  rejetée  dans  les  vaisseaux 

lymphatiques.  Ces  vaisseaux,  unis  par  de  fréquentes  anasto- 

moses, rampent  sous  l'épiderme  et  se  terminent  par  des 

pores  qui  s'ouvrent  à  l'extérieur. 
Les  objections  naissent  en  foule  contre  ce  système,  et  je 

ne  dirai  que  les  principales,  i."  Les  trachées  sont  desimpies 
(ils  roulés  en  tire-bourre,  et  il  est  prouvé  que  la  sève,  mêlée 

à  l'air  ,  s'élève  par  les  tubes  que  forment  les  circonvolutions 
des  trachées  ;  par  conséquent  il  n'existe  ni  adducteurs  ni  pneu- 

matophores. 2."  Le  tissu  cellulaire  est  continu  dans  toutes  ses 

parties  ,  et  non  pas  composé  d'utricules  qui  laissent  des  iiî- 
terstices  entre  elles;  d'où  il  suit  que  les  réducteurs  sont  des 
êtres  imaginaires.  3,°  Les  parois  des  cellules  qui  aboutissent 

à  l'épiderme  et  dont  les  lambeaux  restent  lixés  sur  cette 

pellicule  ,  lorsqu'on  la  détache  ,  ont  été  pris  par  Iledwig  pour 
des  vaisseaux  lymphatiques. 

Quoi  qu'il  en  soil  ,  le  système  d'Hcdwig  a  eu  beaucoup  de 
partisans,  et  les  erreurs  qui   en  sont  la  base  ont  été  repro- 
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duites,  sous  diverses  formes,  dans  la  plupart  des  écrits  sur 

l'anatomie  végétale  qui  ont  paru  depuis. 
Hedwig  avoit  aussi  cherché  à  expliquer  la  formation  de  ce 

qu'il  nomme  la  fibre  ligneuse,  c'est-à-dire  les  cellules  alon- 
gées.  Selon  lui ,  les  adducteurs  roulés  en  hélice  ne  sont  sus- 
cep  fibles  de  se  dérouler  que  quand  ils  sont  jeunes  ;  avec  làge 

et  par  l'effet  de  la  nutrition,  leurs  hélices  s'unissent  les  unes 
aux  autres  à  de  petits  intervalles  qui  se  remplissent  peu  à 
peu,  et  ils  se  couvrent  en  dehors  de  fibres  solides;  en  sorte 

que  ces  vaisseaux  n'offrent  plus  ,  après  un  certain  temps  , 

qu'un  tube  droit  et  continu  à  paroi  épaisse:  de  là  l'endur- 

cissement successif  du  bois.  Si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit 
des  vaisseaux  et  des  cellules  alongées,  on  ne  pourra  guère 

douter  que  Hedwig  n'ait  eu  une  idée  confuse  de  ces  diver- 
ses modifications  du  tissu  végétal ,  et  que  les  transformations 

qu'il  fait  subir  à  ses  adducteurs  ne  soient  une  manière  de  s'ex- 

pliquer l'existence  des  fausses  trachées  ,  des  vaisseaux  poreux 

et  des  vaisseaux  mixtes.  Ce  système  de  transformation  n'est 
pas  plus  admissible  que  les  idées  générales  du  même  auteur 

sur  la  structure  de  la  plante  ;  car  il  est  bien  démontré  au- 

jourd'hui que  les  trachées  ne  se  métamorphosent  pas  en  fausses 
trachées  ,  celles-ci  en  vaisseaux  poreux  ,  et  ces  dernières  en 
cellules  alongées. 

En  ces  derniers  temps,  quelques  physiologistes  allemands, 

voulant  tout  expliquer  par  de  certaines  forces  occultes  qu'ils 
admettent  dans  les  molécules  organiques  des  corps  vivans  , 
ont  avancé  que  le  végétal  résulte  du  rapprochement  de  petits 

grains  vésiculaircs ,  qui  se  soudent  les  uns  aux  autres  et  se 
développent  de  diverses  manières,  selon  la  force  dont  ils  sont 
animés,  et  deviennent  ainsi  successivement  des  utricules,  des 

vaisseaux  poreux,  des  fausses  trachées,  des  trachées.  Mais, 

sans  insister  sur  ce  que  cette  idée  renferme  d'obscur  et  de 
fantastique,  il  me  suffira  de  dire  que  les  grains  que  les  in- 

venteurs prennent  pour  des  vésicules  organisées,  sont  des  con- 
crétions ,  ou  amilacées  ,  ou  résineuses,  ou  salines,  produits 

immédiats  de  la  végétation  ,  que  l'on  trouve  fréquemment  dans 
les  poches  du  tissu  cellulaire. 

On  a  produit  encore  d'autres  systèmes  sur  l'anatomie  vé- 
gétale. Je  les  passe  sous  silence.  Ils  ont  eu  trop  peu  de  vogue 
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pour  que  je  doive  en  donner  l'analyse,  et  d'ailleurs  ils  ne 
sont  guère  que  des  modifications  des  précédens.  [Mirb.,  Elém.] 
(Mass.) 

TISSUS  ORGANIQUES  DES  ANIMAUX.  (Anat.  comp.)  Des 
fibres  ou  des  lamelles  élémentaires,  différemment  combinées, 

réunies  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  forment 

les  parties  contenantes  du  corps  des  animaux,  celles  qui  dé- 
terminent surtout  la  forme  et  qui  impriment  le  mouvement, 

c'est-à-dire  des  tissus  plus  ou  moins  composés,  des  organes 

plus  ou  moins  complexes,  dont  aucun  n'est  isolé,  qui  sont 
tous  entrelacés,  qui  ont  tous  des  communications  entre  eux; 
tels  sont: 

1.°  Le  Tissu  cellulaire,  ou  Tissu  aréolaire,  ou  Tissu  lami- 
NEux,  Tela  cellularis  des  auteurs  latins,  assemblage  de  lames 

blanchâtres,  hygrométriques,  filamenteuses,  extensibles,  te- 
naces, rétractiles  ,  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  parties 

du  corps  des  animaux  vertébrés  en  général,  qui  en  entoure 
tous  les  organes,  qui  pénètre  dans  leurs  interstices,  leur 

servant  en  même  temps  de  moyen  et  d'union  et  de  sépara- 
tion; espèce  de  trame,  qui  s'étend  partout  et  forme  le  pa- 

renchyme plus  ou  moins  mou  ,  plus  ou  moins  extensible,  plus 
ou  moins  contractile,  plus  ou  moins  perméable  aux  liquides, 

plus  ou  moins  spongieux  ,  de  leur  substance. 

De  tous  les  tissus  simples ,  il  est  le  plus  généralement  ré- 

pandu dans  l'économie  des  animaux  supérieurs  (voyez  Sys- 

tème cellulaire)  :  il  peut  être  considéré  comme  l'élément  gé- 
nérateur des  autres  tissus. 

2.°  Les  Membranes  ,  Memhranœ  ,  sorte  d'organes  larges  , 
minces  et  mous  ,  composés  de  fibres  ou  de  lamelles  rappro- 

chées à  des  degrés  variables,  tapissant  les  diverses  cavités  du 
corps,  entourant  plusieurs  viscères,  servant  souvent  à  en 
favoriser  les  mouvemens,  et  contenant  dans  leur  structure 

beaucoup  de  vaisseaux  de  différens  ordres  et  souvent  des 
nerfs. 

3."  Les  Vaisseaux,  Vasa,  qui  sont  des  canaux  rameux  plus 
ou  moins  élastiques,  formés  par  la  superposition  de  diverses 
membranes  dans  lesquelles  sont  contenues  et  circulent  \e& 

humeurs,  soustraites  à  toute  espèce  de  contact  avec  les  corps 
extérieurs. 
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D'après  leurs  usages,  les  vaisseaux  sont  tlislinguësen  artères, 
en   veines  et  en  vaisseaux  lymphatiques. 

Les  premières,  après  être  parties  du  cœur,  vont,  en  ra)ron- 
nant  du  centre  vers  la  périphérie,  se  distribuer  dans  tout  Ife 

corps,  où  elles  portent  le  sang  qui  a  subi  les  changemens  que 

lui  imprime  l'acte  de  la  respiration. 
Telle  est  au  moins  la  disposition  la  plus  habituelle  de  ces 

vaisseaux  ;  c'est  celle  que  l'on  observe  dans  l'homme ,  dans 
les  oiseaux  et  dans  les  mammifères. 

Chez  les  poissons  il  n'en  est  pas  de  même,  et  dans  ces  ani- 

maux ,  à  l'exception  du  tronc  qui  va  se  distribuer  aux  bran- 
chies, les  artères  ne  naissent  pas  du  cœur. 

Les  Veines,  Venœ ,  en  général,  proviennent  des  derniers 

ramuscules  des  artères,  se  réunissent  en  troncs  plus  ou  moins 

volumineux,  et  vont,  en  se  rapprochant  de  la  périphérie  au 

centre  ,  verser  dans  le  cœur  le  sang  qu'elles  ont  rassemblé  dans 
toute  l'économie. 

Beaucoup  plus  nombreuses  que  les  artères,  les  veines  ont 

aussi  plus  de  capacité  que  celles-ci;  leurs  parois,  demi-trans- 
parentes, sont  bien  plus  minces  que  les  leurs,  qui  sont  opa- 

ques, épaisses  et  Jaunâtres,  au  moins  chez  l'homme  et  les 
mammifères  j  leur  cavité  intérieure  est,  de  temps  en  temps, 

interrompue  par  des  valvules  ou  soupapes,  qu'on  ne  ren- 
contre point  dans  les  artères,  et  qui  sont  propres  à  soutenir 

le  sang,  à  l'empêcher  d'obéir  aux  lois  de  la  pesanteur. 
Les  Vaisseaux  lymphatiques  ou  absorbans,  Venœ  Ijmpha- 

licce,  Ductus  lymphatici ,  sont  également  minces,  transparenx 
et  garnis  de  valvules  en  dedans;  mais,  au  lieu  de  sang,  ils 

contiennent  un  fluide  particulier,  nommé  lymphe. 

Ils  sont  universellement  répandus  par  tout  le  corps,  et  ver- 

sent dans  les  veines  le  liquide  qu'ils  charient. 
On  peut  encore  regarder  comme  des  vaisseaux  les  conduits 

excréteurs,  qui  naissent  des  organes  glanduleux  et  transmettent 
au  dehors  ou  dans  des  réservoirs  spéciaux  le  fluide  sécrété 

par  ceux-ci.  (Voyez  Système  des  sécrétions.) 

4.°  Les  Os,  Ossa ,  qui  sont  les  parties  les  plus  dures,  les 
plus  compactes,  les  plus  résistantes  du  corps;  ils  servent  de 

base  et  de  soutien  aux  autres  organes,  et  sont  composés  d'un 
parenchyme  cartilagineux  et  celluleux,  organisé,  incrusté  de 
sels  terreux. 
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Lassemblage  de  tous  les  os  du  corps  porte  le  nom  de  sque- 

lette, tant  dans  l'homme  que  dans  les  autres  animaux  verté- 
brés. (Voyez  Squelette.) 

5,°  Les  Cartilages,  Cartilagines ,  dont  la  substance,  d'un 
■blanc  laiteux,  opalin,  est  moins  compacte,  moins  pesante  , 
moins  résistante,  moins  dure  et  plus  élastique  que  celle  de 

l'os,  et  peut  se  réduire  en  gélatine  par  l'effet  de  l'ébullition 
dans  l'eau.  ^ 

Flexibles  et  compressifcles,  les  cartilages  servent  de  pro- 

longement à  des  os,  comme  ceux  qu'on  voit,  chez  l'homme, 
entre  les  côtes  et  le  sternum,  ou  bien  ils  en  recouvrent 

les  extrémités  articulaires,  comme  cela  a  lieu  dans  toutes 

les  diarthroses;  ou  bien,  enfin  ,  ils  entrent  dans  la  forma- 
tion de  quelques  organes  complexes,  comme  le  larynx,  le 

nez,  etc. 

On  n'aperçoit  que  difficilement  la  direction  de  leurs  fibres, 

parce  qu'elles  sont  tellement  serrées,  qu'au  premier  coup 
d'œil  elles  paroissent  former  un  tout  homogène. 

6.°  Les  FiBRo-cARTiLAGEs,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
cartilages  proprement  dits  et  les  ligamens,  et  ne  paroissent 
autre  chose  que  ces  derniers,  imbus  de  gélatine. 

Ils  sont  très  -  flexibles ,  éminemment  élastiques,  fort  résis- 
tans,  fort  minces,  et  composent  certains  organes,  comme  le 

pavillon  de  l'oreille  chez  l'homme  et  la  plupart  des  mammi- 

fères, ou  servent  aux  articulations,  tels  que  ceux  que  l'on 
rencontre  dans  les  articulations  de  la  mâchoire  avec  le  crâne, 

de  la  clavicule  avec  le  sternum,  du  fémur  avec  le  tibia, 
etc. 

11  existe  aussi  des  Jibro- cartilages  d'incrustation  partout  où 
il  y  a  un  frottement  considérable  d'un  tendon  contre  le  pé- 

rioste d'un  os ,  comme  on  le  voit  pour  les  coulisses  de  l'ex- 
trémité inférieure  du  tarse  des  oiseaux,  du  tibia,  du  radius, 

du  péroné,  chez  l'homme  et  beaucoup  de  mammifères. 

7."  Les  Ligamens,  Ligamenta,  dont  la  nature  est  manifes- 
tement fibreuse  et  qui  sont  situés  autour  des  articulations. 

Leur  forme ,  leur  aspect  général,  varient  beaucoup;  car 
tantôt  ils  sont  épanouis  en  membranes  ,  et  tantôt  ils  constituent 

des  cordes  serrées,  arrondies,  blanchâtres,  très  -  résistantes , 

fixées  aux  os  par  leurs  deux  extrémités. 
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Lesfîbres  qui  les  composent  sont  albuginées  et  peu  extensibles- 

8.°  Les  Muscles,  MuscuLi,  qui  sont  des  organes  rouges  ou 

Tougeàfres,  éminemment  contractiles,  composés  d'un  tissu 
fibrilleux  rassemblé  en  faisceaux  variables  et  unis  par  un  tissu 
cellulaire,  où  se  voient  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  et,  ce  qui 

est  vraiment  caractéristique ,  des  séries  linéaires  de  globules 
microscopiques. 

Ils  constituent  ce  que  l'on  nonime  vulgairement  la  chair 
des  animaux.  • 

g.°  Les  Tendons  ,  Tendines ,  espèce  de  cordons  fibreux  , 
blancs,  soyeux,  nacrés,  resplendissans ,  arrondis  ou  aplatis, 

terminant  les  muscles  très  -  souvent ,  et  se  fixant  aux  os  par 
une  de  leurs  extrémités  seulement. 

lo."  Les  Aponévroses,  Aponeuroses ,  qui  sont  des  membranes 
fibreuses  d'un  blanc  perlé,  comme  irisées,  luisantes,  sati- 

nées, plus  ou  moins  larges  et  plus  ou  moins  résistantes,  d'un 
tissu  dense,  serré,  élastique,  peu  extensible. 

Elles  enveloppent  les  muscles  ou  servent  de  point  d'appui 
à  leurs  fibres  charnues. 

11."  Le  Tissu  élastique,  qui  forme  des  organes  d'une  teinte 

jaunâtre  spéciale,  d'une  excessive  élasticité  et  de  nature  al- 
bumineuse  et  fibrineuse,  et  toujours  en  antagonisme  avec 

l'action  de  la  pesanteur  et  de  la  contraction  musculaire  , 
comme  dans  les  artères,  à  la  colonne  vertébrale,  etc. 

12.°  Le  Tissu  ADIPEUX,  réunion  de  vésicules  très-petites, 
microscopiques,  entassées,  groupées  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  attachées  les  unes  aux  autres  par  du  tissu  cellulaire 

lamineux  et  servant  de  réservoir  à  la  graisse.  (Voyez  Système 
GRAISSEUX.) 

1 3.°  Les  Nerfs  ,  Neryi ,  sorte  de  cordons  mous ,  blanchâtres, 

d'une  forme  variable  ,  se  divisant  en  un  grand  nombre  de 
branches,  qui  portent  le  sentiment  et  le  mouvement  dans 

tout  le  corps  et  sont  formés  de  petits  filets  placés  les  uns 
à  côté  des  autres ,  unis  par  du  tissu  cellulaire  et  par  des 

vaisseaux,  et  de  globules  microscopiques  autrement  arrangés 

que  ceux  qui  composent  les  muscles.  (Voyez  Nerfs  et  Système 
NERVEUX. ) 

14.°  Les  Glandes,  qui  sont  des  organes  très-variables  sous 
le  rapport  de  la  figure,  du  volume,  de  la  couleur,  de  la 
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fionsistance,  de  la  structure,  mais  tous  destinés  à  séparer  de 

la  masse  du  sang  un  fluide  particulier  à  chacun  d'eux,  et 
qui,  à  l'aide  de  conduits  excréteurs  ramifiés,  est  rejeté  au 
dehors  immédiatement ,  ou  conservé,  durant  quelque  temps, 
dans  des  réservoirs  isolés.  (Voyez  Système  des  sécrétions.) 

i5.°  Les  Follicules  ou  Cryptes,  sortes  d'ampoules  ou  vési- 
cules membraneuses,  vasculaires,^  arrondies  ou  lenticulaires, 

dans  lesquelles  est  sécrétée  une  humeur  particulière  qui  se 
répand  à  la  surface  de  la  partie  et  la  lubrifie. 

On  en  observe  beaucoup  dans  les  membranes  muqueuses, 

dans  l'épaisseur  de  la  peau  ,  au  voisinage  de  l'anus,  etc. ,  chez 
une  multitude  d'animaux.  (Voyez  Système  des  sécrétions.) 

i6.°  Les  Ganglions  lymphatiques,  qu'on  appeloit  ancienne- 
ment glandes  conglobées ,  petits  corps,  dont  la  forme  varie 

de  même  que  le  volume,  d'une  couleur  rougeàtre  on  grise, 

d'une  texture  intime  encore  peu  connue,  d'une  consistance 
plus  ferme  que  celle  d'aucun  autre  organe  mou,  recevant, 

d'une  part,  quelques  vaisseaux  lymphatiques,  et  de  l'autre, 
en  émettant  quelques-uns  qui  vont  se  porter  vers  leur  tronc 
commun.  (Voyez  Système  lymphatique.) 

17.°  Les  Viscères,  Viscera  ,  enfin,  qui  sont  des  organes 

d'une  structure  très- complexe ,  formés  par  la  plupart  des 

tissus  que  nous  venons  d'énumérer  immédiatement,  et  situés 
entièrement  ou  en  partie  dans  les  cavités  du  tronc,  oix  ils 

servent  aux  fonctions  les  plus  importantes  de  la  vie. 

Si  quelques  auteurs  ont  prétendu  distinguer  les  viscères 

des  organes,  parce  que  les  uns  sont  logés  à  l'intérieur  et  les 
autres  situés  à  l'extérieur  du  corps,  il  est  évident  qu'ils  ont 
pris  pour  point  de  départ  de  leur  classification  une  base  peu 
solide;  car,  dans  tout  être  vivant,  toute  partie  animée  par  la 

vie  et  qui  manifeste  par  ses  actes  l'existence  de  celle-ci,  ou 
l'entretient  par  son  exercice,  est  un  organe. 

On  pourroit  encore  joindre  à  ces  diverses  sortes  de  tissus 

organiques  le  tissu  érectile  ou  caverneux,  et  le  tissu  corné ^ 

ainsi  que  l'ont  fuit  récemment  plusieurs  anatomistes  du  pre- 
mier mérite. 

Le  premier  est  un  tissu  spongieux,  essentiellement  vascu- 
laire  et  nerveux,  composé  de  petits  filamens  qui  se  croisent, 

s'unissent,  se  séparent  dans  toutes  les  directions ,  interceptant 
§4.  i28 
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entre  eux  des  aréoles,  des  vacuoles,  des  cellules,  qui  com- 
muniquent les  unes  avec  les  autres  et  sont  communément 

remplies  de  sang.  On  trouve  ce  tissu  dans  le  pénis,  le  cli- 

toris, le  mamelon,  l'épaisseur  des  parois  de  l'urèthre,  etc. 
»  Le  tissu  corné  comprend  des  parties  dans  la  composition 
desquelles  on  ne  sauroit  démontrer  la  présence  ni  de  vais- 

seaux ni  de  nerfs,  qui  sont  insensibles  et  qui  jouissent  du 

privilège  de  se  reproduire  quand  elles  ont  été  détruites.  C'est 

à  lui  qu'il  faut,  avec  les  professeurs  Richerand  et  Carus, 
rapporter  les  ongles,  les  griffes  ,  les  ergots,  les  sabots,  ]es poils, 

les  cheveux,  les  piquans  ,  les  plumes,  les  cornes,  Vépiderme,  les 

écailles,  la  cornée  transparente,  la  membrane  du  tj^mpan,  etc. 
Mais  nous  ne  saurions,  à  Texemple  du  célèbre  anatomiste 

Bichat  ,  distinguer  comme  des  tissus  spéciaux  les  systèmes 

médullaire,  sj'noi>ial  et  p/Zeux (voyez  Moelle  ,  Synovie  ,  Système, 
Tégumens);  ils  se  confondent  trop  évidemment  avec  les  tiisus 

cellulaire,  séreux  et  épidermoïde  du  même  auteur.  Nous  repous- 

serons également  une  multitude  d'autres  divisions  moins  im- 
portantes ,  tout  en  étant  néanmoins  plus  nouvelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tissus  organiques  n'ont  été  ainsi  ran- 

gés en  diverses  classes  ou  genres,  que  parce  qu'ils  dilTèrent 
prodigieusement  les  uns  des  autres,  par  rapport  à  leur  forme 

extérieure,  à  leur  structure  interne,  à  leur  composition  chi- 
mique et  surtout  à  leur  degré  de  complication,  dernière 

considération  ,  qui  a  porté  les  observateurs  les  plus  marquans 

à  distinguer  les  tissus  générateurs  des  autres  tissus.  C'est  ainsi 
que  Haller  a  admis  dans  la  composition  des  organes,  outre 

le  tissu  cellulaire,  qui  est  le  plus  répandu  ,  lajibre  musculaire 
et  la  substance  médullaire;  que  Walther  reconnoit  une  texture 
membraneuse  ou  cellulaire,  une  fibreuse  ou  vasculaire,  et  une 

nerveuse;  que  Pfaff  en  signale  une  vasculaire,  vne  fasciculaire 

et  une  cellulaire;  que  le  professeur  Chaussier  adopte  la  classi- 
fication de  Haller,  en  y  joignant,  sous  la  dénomination  de 

Jibre  albuginée  ,  une  quatrième  sorte  de  fibre,  celle  qui  fait  la 
base  des  ligamens;  et  que  Bichat,  en  portant  le  nombre  des 

tissus  à  vingt- un  ,  en  indique  trois  comme  formateurs  ou  pri- 
mitifs ,  le  cellulaire,  le  vasculaire  et  le  nerveux;  que  M.  Meyer, 

de  Bonn  ,  compte  également  trois  systèmes  de  tissus  élémen- 
taires ,  savoir; 
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&)  La  cellule,  le  vaisseau  ou  la  glande; 

h)  La  fihre  irritable,  cellulaire  ou  vasculaire; 

c)    La  fbre  sensible  ou  !e  nerf; 

Que  feu  Dumas  eu  distingue  quatre,  le  celluleux  ou  spon- 
gieux, le  musculeux  ou  fibreux,  le  mixte  ou  parenchymateux ,  et 

le  lamineux  ou  osseux. 

Cet  accord  presque  général  entre  les  auatomîstes  semble- 

roit  démontrer  que  l'universalité  des  tissus  organiques  se  rap- 
porte à  quelques-uns  de  ceux-ci,  qui  sont  plus  généralemeni; 

répandus  que  les  autres,  qu'ils  concourent  à  former  et  à  en- 
tretenir sans  éprouver  de  leur  part  une  réciprocité  d'in- 

fluence analogue.  Ce  sont  des  organes  ou  des  sjstèmes  orga- 

niques simples,  des  parties  similaires,  suivant  l'expression  signi- 
ficative des  anciens,  autour  desquelles  viennent  se  grouper 

d'autres  organes  ou  systèmes  organiques  composés,  des  appareils 
résultant  de  la  réunion  des  tissus  primitifs  associés  dans  un 

ordre  tel  qu'ils  donnent  naissance  à  des  parties  uniques  ou 

tout  au  plus  doubles,  et  chargées  d'accomplir  une  fonction  spé- 
ciale. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  variations  et  en  conséquence 

du  fait  qui  résulte  non -seulement  d'elles,  mais  encore  des 
opinions  diiférentes  de  Béclard  ,  de  Pinel ,  de  Carmichaël 
Smith,  de  J.  F.  Meckel ,  de  J.  Gordon,  de  P.  Mascagnî  et 

de  C.  Meyer,  que  nous  avons  cru  devoir  présenter  la  clas- 

sification précédente  des  tissus  d'après  l'ensemble  de  leurs 
caractères  anatomiques  et  chimiques,  sans,  du  reste,  pré- 

tendre aucunement  établir  l'ordre  successif  dans  lequel  ils 
doivent  être  rangés,  et  tout  en  reconnoissant  que  cet  ordre 

peut  être  justement  fondé  sur  diverses  bases ,  sur  ia  généra- 

lité plus  ou  moins  grande  des  organes  dans  la  série  des  ani- 
maux ,  sur  la  nature  différente  des  fonctions  végétatives  ou 

animales,  sur  les  systèmes  générateurs  ou  générés,  sur  l'ordre 
d'analogie,  par  exemple,  etc. 
Au  reste,  nous  établissons  ici  en  principe,  que  le  corps 

des  animaux,  considéré  dans  sou  ensemble,  résulte  d'un  as- 
semblage de  systèmes  composés,  décomposables  en  élémens 

variables,  et  qu'il  faut  réduire  à  leurs  premiers  principes, 
si  l'on  veut  avoir  une  idée  exacte  et  complète  des  conditions 
de  leur  existence. 
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La  main  ,  le  pied  ,  l'œil ,  l'oreille ,  le  nez ,  la  bouche  ,  le  la- 
rynx ,  etc.,  nous  offrent  des  exemples  d'appareils  ;  une  lame 

de  tissu  cellulaire,  une  portion  du  péritoine,  une  tranche 

de  chair,  une  branche  de  l'aorte,  etc.,  nous  présentent  au 
contraire  les  tissus  cellulaire,  membraneux ,  musculaire,  vascu- 
laire  ,  ver  veux  ,  etc.,  dans  leur  état  de  siraplieité. 

Cependant  il  convient  de  dire  encore  que  les  tissus  peu- 
vent être  formés  par  des  fibres  semblables  ou  différentes , 

et  de  rappeler  qu'un  organe  résulte  communément  de  la 
réunion  de  plusieurs  tissus  et  constitue  presque  toujours  une 

partie  plus  ou  moins  composée.  L'œil,  par  exemple,  est  com- 
posé tout  à  la  fois  par  des  membranes,  des  nerfs,  des  vais- 

seaux artériels  et  veineux,  du  tissu  cellulaire,  etc.  Un  simple 

muscle  même  voit  se  réunir,  pour  sa  formation,  la  fibre 

charnue  ,  le  tissu  cellulaire  qui  l'entoure,  et  le  tissu  albu- 
giné  qui  la  termine  en  un  tendon  ou  en  une  aponévrose. 
(H.  C.) 

TISUK.  {Bot.)  M.  Blume  cite  ce  nom  de  son  hibiscus  spa- 

ihaceus ,  dans  l'île  de  Java.  (J.) 

TIT.  {Bot.)  C.  Bauhin  cite  sous  ce  nom,  d'après  Linscot, 
une  plante  des  iles  Açores,  qui  croît  dans  les  bois  et  ne  porte 

point  de  fruit.  Le  sommet  de  son  feuillage,  jaunâtre,  mou 

et  flexible,  est  employé  sur  les  lieux  pour  garnir  les  lits,  et 

on  tire  de  sa  tige,  haute  et  droite,  une  filasse  qui  peut  rem- 
placer celle  du  chanvre  ;  ce  qui  a  déterminé  C.  Bauhin  à  en 

faire  mention  à  la  suite  du  chanvre.  (J.) 

TITA.  {Bot.)  Scopoli  a  voulu  substituer  ce  nom  générique 

à  celui  de  Cassipurea  d'Aublet  ou  Legnotis  de  Svvartz  et  de  Will- 
denow,  genre  de  la  famille  des  lythraires.  (J.) 
TITANE.  {Min.)  Ce  métal  a  été  découvert  en  1781  par 

"William  Gregor ,  en  analysant  le  sable  ferrugineux  d'un 
ruisseau  qui  traverse  la  vallée  de  Menachan  en  Cornouiiilles, 

Kirw^an  donna  à  ce  nouveau  métal  le  nom  de  ménachine,  et 
au  sable  qui  le  lui  avoit  fourni  ,  celui  de  ménalanite.  En 

1785,  Klaproth  ayant  soumis  à  l'analyse  un  minéral  de  Boï- 
nick  en  Hongrie,  que  Ton  avoit  regardé  jusque-là  comme 

une  substance  pierreuse,  et  que  l'on  désignoit  sous  le  nom  de 

schorlrouge  de  Hongrie,  y  découvrit  aussi  un  métal,  qu'il  crut 
nouveau  et  nomma  titane.  Cène  fut  qu'en  1797  qu'il  reconnut 
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l'identité  de  sa  découverte  avec  celle  du  chimiste  anglois. 

Le  titane  n'a  point  été  observé  à  l'état  métallique  dans  la 
nature,  et  l'on  n'est  pas  même  parvenu  à  le  réduire  com- 

plètement dans  les  laboratoires.  Mais  le  docteur  Wollaston 

a  découvert  dans  les  scories  des  forges  de  Merthyr-Tydvil , 
dans  le  pays  de  Galles,  de  petits  cristaux  cubiques,  ayant 

l'éclat  et  la  couleur  du  cuivre  bruni,  et  qu'il  reconnut  |:our 
être  du  titane  parfaitement  pur.  Il  en  détermina  la  pesan- 

teur spécifique,  qui  est  de  5,3.  Ce  métal,  à  l'état  d'oxide 
ou  plutôt  d'acide  titanique ,  est  la  base  d'un  genre  composé 
de  quatre  espèces  minérales,  dans  lesquelles  il  est  libre  ou 

combiné  soit  avec  la  chaux,  soit  avec  l'oxide  de  fer.  Ces 
quatre  espèces  sont  le  titane  rutliile,  le  titane  anafase ,  la  crai- 
tonite  et  le  sphène.  Les  deux  dernières,  la  craïtonite  et  le 

sphène,  ayant  déjà  été  décrites  dans  ce  Dictionnaire,  il  ne 
nous  reste  plus  à  parler  ici  que  des  deux  autres,  le  ruthile 

et  l'anafase.  Rappelons  d'abord  en  peu  de  mots  les  caractères 

qui  sont  communs  à  toutes  les  espèces  du  genre  ,  c'est-à-dire 
aux  différens  minerais  qui  contiennent  de  l'oxide  de  titane. 
Toutes  ces  substances,  traitées  au  clialumeau  avec  le  borax, 

donnent  au  feu  d'oxidation  un  verre  incolore,  qui  devient 

d'un  blanc  laiteux  par  le  flamber  ou  après  le  refroidissement. 
Au  feu  de  réduction  elles  donnent  un  verre  qui  est  jaune, 

améthyste  ou  bleu  ,  suivant  la  quantité  de  titane  que  renferme 
le  minerai.  Ces  couleurs  toutefois  sont  souvent  masquées  par 

l'oxide  de  fer,  dont  il  faut  détruire  l'efifet  en  le  désoxidant 

au  moyen  de  l'étain  métallique.  Les  mêmes  substances,  si 
on  les  fond  avec  la  soude  ,  produisent  un  sel  insoluble  dans 

l'eau  ,  mais  attaquable  par  l'acide  muriatique,  et  dont  la  so- 
lution précipite  en  rouge-brun  par  le  ferro-prussiate  de  po- 

tasse, si  le  minerai  ne  renferme  que  de  l'oxide  de  titane, 
et  en  vert  d'herbe,  s'il  contient  de  l'oxide  de  fer.  Dans  l'un 

et  l'autre  cas  une  lame  de  zinc,  plongée  dans  la  solution, 
lui  communique  toujours  une  teinte  violette. 

1.'^''  Espèce.   Titane  ruthile.  ' 

Cette  substance,  que  l'on  a  regardée  pendant  long -temps 

l   Peritomous  titanium-ore ,  Haiding. 
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comme  une  pierre,  a  été  désignée  sous  différens  noms.  La 

variété  de  Hoiigrie,  en  longs  prismes,  striés  longitudinale- 

ment,  a  été  nommée  schorl  rouge  par  de  Born.  La  v.'iriété 
réticulée  du  Saint-Gothard  a  été  appelée  sagénite  par  Saus- 

sure, tt  çrispite  par  Delamétherie.  D'autres  variétés  ont  reçu 
les  noms  de  nigrine  et  de  gallizinite.  Werner  a  nommé  ce 
minéral  Rutliil  et  Nadelstein  ,  et  Kirvvan  ,  titanUe;  enfin  Haiiy 
Ta  décrit  dans  son  Traité  sous  la  dénomination  de  titane 

ûxidé  rouge. 

Le  ruthile  est  un  minéral  d'un  rouge  brunâtre ,  tirant 
quelquefois  sur  le  rouge-aurore  et  sur  le  jaune-brun,  trans- 

lucide ou  opaque,  ayant  un  éclat  métalloïde,  une  dureté 

assez  considérable,  une  structure  laminaire,  et  «'offrant  fré- 
quemment sous  la  forme  de  cristaux  prismatiques,  chargés 

de  cannelures  longitudinales. 

Ces  cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit,  à  bases  carrées, 
dans  lequel  le  côté  de  la  base  est  à  la  hauteur  à  peu  près 

comme  ii  est  à  5.  Les  clivages  parallèles  à  l'axe  ont  beau- 
coup de  netteté.  La  cassure  transversale  est  conchoide  et  un 

peu  raboteuse. 
Le  ruthile  est  facile  à  casser  :  sa  dureté  est  supérieure  à 

celle  du  felspath,  et  presque  égale  à  celle  du  quarz;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  4,25. 

Il  est  infusible  sans  addition  au  chalumeau.  Avec  le  borax, 

il  se  dissout  en  produisant  beaucoup  de  bulles. 

Le  ruthile  ,  lorsqu'il  est  pur  ,  est  entièrement  composé 
d'oxide  de  titane,  et  contient,  d'après  M.  H.  Rose,  66, o5 

de  métal,  et  33,95  d'oxigène;  mais  il  est  fréquemment  mé- 
langé d'oxide  de  fer,  d'oxide  de  manganèse  et  même  de 

chaux,  qui  s'y  trouvent  en  quantités  très-variables.  Le  ruthile 
de  Saint- Yrieix,  anal)fsé  par  M.  H,  Rose,  lui  a  donné  1,55 

pour  cent  d'oxide  de  ler. 

Variétés  de  formes. 

Les  variétés  de  formes  du  ruthile  sont  peu  nombreuses; 

mais  elles  sont  remarquables  par  leur  tendance  générale  à 

s'accoler  deux  à  deux  par  une  face  terminale,  oblique  à 

l'axe.  Nous  les  diviserons  en  deux  groupes,  dont  l'un  com- 
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prendra  les  cristaux   simples  ou  sans  groupement,  et  l'autre les  cristaux  maclés. 

"*■  Cristaux  simples. 

Haiiy  ne  compte  que  trois  variétés  de  formes  simples;  ce 
sont  : 

]."  Le  ruLhile  octaèdre.  En  octaèdre  à  base  carrée,  prove- 

nant d'une  modification  du  prisme  fondamental  par  une  fa- 
cette sur  les  arêtes  des  bases. 

2."  Le  ruthile  dioctaèdre.  Prisme  octogone,  terminé  par 
des  sommets  à  quatre  faces  trapézoïdales.  Au  Saint -Got- 
hard. 

3.°  Le  ruthile  hissexdécimal.  En  prisme  à  seize  pans,  ter* 
miné  par  des  pyramides  à  huit  faces. 

"'"'  Cristaux  mac  lés. 

La  réunion  des  cristaux  de  ruthile  a  toujours  lieu  de  ma- 

nière que  deux  cristaux  prismatiques  se  joignent  par  deux 
faces  obliques  à  Taxe,  en  formant  une  sorte  de  coude  ou  de 

genou;  de  là  le  nom  de  géniculés ,  que  donne  HaUy  aux 
cristaux  de  ruthile  ainsi  accolés,  et  dont  les  axes  font  tou- 

jours entre  eux  par  leur  croisement  un  angle  obtus  d'environ 
ii4°.  Souvent  la  jonction  se  répète  plusieurs  fois  entre  un 

certain  nombre  de  prismes,  de  telle  sorte  qu'il  résulte  de 
leur  assemblage  des  portions  de  polygones  ou  des  espèces  de 

rosaces  analogues  à  celles  que  l'on  observe  dans  le  fer  py- 
riteux  prismatique.  Cette  variété  remarquable  se  rencontre 

dans  une  multitude  de  pays  différens:  en  Espagne,  à  Hor- 
cajuelo,  dans  la  Nouvelle- Castille  ;  à  Saint -Yrieix ,  près  de 

Limoges,  en  France;  au  Simplon  ,  dans  les  Alpes;  en  Hon- 

grie; ea  Norwége  ;  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

Variétés  de  structure. 

1.  Rutliile  laminaire.  En  lames  ou  en  grains  à  structure 

lamelleuse.  (  Norwége  j  New -Jersey,  en  Amérique.) 
2.  Ruthile  lamelliforme.  En  petites  lamelles  répandues  à  la 

surface  d'un  quarz  hyalin  (  à  la  Tête  -  Noire  ,  au  Mont- 
Blanc);  en  lames  hexagonales  aiguës,  plus  ou  moins  modi- 

fiées sur  leurs  angles  et  sur  leurs  bords  (Saint -Christophe, 
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en  Oisans).  Ces  cristaux  lamîni formes  ne  paroissenf  pas  pout 

voir  être  rapportés  à  un  prisme  à  base  carrée,  ce  qui  con-r 

duit  M.  Beudant  à  penser  que  le  ruthile  cristallise  peut-être 
sous  deux  formes  différentes,  le  prisme  à  base  carrée  et  le 

prisme  rhomboïdal. 

3.  Ruthile  cylindroide.  En  longs  prismes  striés  longitudina- 
lement  et  souvent  engagés  dans  du  quarz.  (De  la  cime  de 

Craig,  en  Ecosse;  en  Hongrie;  au  Brésil;  à  Ceilan,  dans 

une  pegmatite.) 

On  trouve  cette  même  variété  au  Saint- Gothard ,  en  cy- 
lindres creux  et  recouverts  de  chlorite. 

4.  Ruthile  aciculaire.  En  filets  capillaires  ou  en  aiguilles, 

qui  ont  quelquefois  un  décimètre  de  longueur,  et  qui  sont 

ordinairement  engagés  dans  le  quarz  hyalin  ;  d'un  rouge  brun 
ou  d'un  gris  d'acier,  qui  les  feroit  prendre  pour  des  aiguilles 
d'antimoine  sulfuré,  si  leurs  extrémités  n'étoient  pas  rouges 
et  transparentes. —  A  Madagascar;  au  Brésil;  à  Ceilan,  sur 
un  felspath  lamellaire  blanc  avec  la  chlorite. 

5.  Ruthile  réticulé  (^  Sagénite,  de  Saussure;  Crispite  ,  Delamér 

therie).  Composé  d'aiguilles  qui  se  croisent  sous  des  angles 
constans ,  de  manière  à  imiter  un  réseau  ou  un  filet  par 

leur  assortiment.  —  Au  Saint- Gothard,  sur  le  quarz,  le  fel- 
spath adulaire ,  le  fer  oligiste  ;  dans  la  vallée  de  Doron ,  près 

de  Mousliers,  en  Savoie;  en  Hongrie,  près  de  Boïnick. 

6.  Ruthile  puWérulent.  Répandu  à  la  surface  d'un  calcaire 
spathique. 

Vaidétés  de  mélanges. 

1.  Titane  ruthile  ferrifère  (Eisentitan).  D'un  gris  de  fer; 

agissant  plus  ou  moins  sur  l'aiguille  aimantée  ;  renfermant 
de  l'oxidule  de  fer,  en  proportions  variables.  Certaines  va- 

riétés granuliformes  en  contiennent  jusqu'à  36  et  40  pour 
cent;  ce  qui  les  a  fait  regarder  comme  constituant  une  vé- 

ritable combinaison  d'oxide  de  fer  et  d'acide  titanique,  et 
par  conséquent  une  espèce  particulière,  à  laquelle  on  a 

donné  les  noms  de  fer  titane,  titanate  de  fer ,  grégorite ,  ni- 

grine,  isérine.  On  peut  distinguer  deux  sous-variétés  dans  le 
titane  ruthile  ferrifère  : 

a.  Laminaire  ou  massif.  Nommé  gallitzinite  ,  en  l'honneur  du 
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prince  Dimitri  de  Callitzin  ,  qui  en  fit  la  dëcouverle.  Se 
trouve  dans  les  terrains  primordiaux  en  masses  ou  en  veines, 

sans  indice  de  structure  lamelleuse  ;  au  Spessart,  près  d'A- 
schafFenbourg ,  en  Franconie,  dans  une  roche  granitique;  k 

Hof-Gastein,  dans  le  Salzbourg;  à  Egersund ,  en  Norwége. 

M.  H.  Rose  a  analysé  le  fer  titane  d'Egersund,  et  en  a  retiré 
5i  pour  cent  d'oxidule  de  fer. 

b.  Granuliforme.  Ménakanite,  isérine ,  nigrine.  Provenant 
en  grande  partie  de  la  destruction  des  roches  volcaniques, 

—  Dans  un  ruisseau  de  la  vallée  de  Menakan  ,  en  Cornouailles. 

A  Ohlapian,  en  Transylvanie,  dans  un  terrain  d'alluvion. 

2.  Titane  ruthile  chromifère.  D'un  gris  métallique  noirâtre  , 
qui  approche  du  gris  de  fer.  — A  Karingbricka ,  paroisse  de 
Fernbo  ,  prés  de  Sahla,  en  Suède,  dans  un  talc  verdàtre. 

5.  Titane  ruthile  uranifère.  A  Gersdorf,  en  Saxe.  —  Dans  le 
lit  du  Don,  rivière  de  l'Aberdeenshire,   en  Ecosse. 

Gisement  et  lieux.  Le  ruthile  appartient  aux  terrains  pri- 
mordiaux ,  dans  lesquels  on  le  rencontre  presque  toujours 

disséminé  sous  la  forme  de  cristaux ,  formant  quelquefois  des 

nids  ou  des  veines  plus  ou  moins  puissantes,  ou  tapissant  de 

ses  aiguilles  les  cavités  des  différentes  roches,  depuis  le  gra- 

nité le  plus  ancien  jusqu'aux  schistes  et  aux  calcaires  inter- 
médiaires. Les  substances  qui  lui  sont  le  plus  ordinairement 

associées,  sont  le  quarz  hyalin,  qui  lui  sert  presque  toujours 
de  gangue  immédiate  ,  le  felspath ,  le  fer  oligiste ,  le  fer 

spathique ,  la  chlorite ,  etc.  ■ —  On  le  trouve  dans  le  granité  à  la 

montagne  de  Tatra  ,  en  Hongrie;  à  Rewuza,  dans  le  co- 

mitat  de  Gomor.  — Dans  l'Erzgebirge  de  la  Saxe,  près  de 
Scheibenberg  et  d'Erbisdorf.  —  En  France  ,  près  de  Gour- 
don,  département  de  Saône-et-Loire  ,  et  à  Saint- Yrieix,  près 
de  Limoges,  dans  la  Haute- Vienne.  On  le  cite  dans  le  gneiss 
à  Arendal ,  en  Norwége,  où  il  est  associé  au  sphène,  et  fait 

partie  d'un  filon  de  granité.  —  A  Aschaffenbourg,  en  Fran- 
conie. —  Dans  la  pegmatite  ,  aux  environs  de  Candy  ,  île 

de  Ceilan.  —  Au  Connecticut  et  dans  le  Delaware,  Amérir- 

que  du  Nord.  —  Dans  le  granité  alpin  ,  vallée  de  Chamouny.  — 
Dans  le  micaschiste,  à  Boinick  et  Rhonitz,  en  Hongrie. — 

Au  passage  du  Simplon  et  au  Saint- Gothard.  —  Au  milieu 
fies  stéaschistes  à  Saint- Jean  de  lielleville  ,  vallée  de  Doron, 
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près  IMoustiers,  en  Savoie,  dans  une  veine  composée  de  cal- 

caire, de  fer  spathique ,  de  fer  oligiste  et  de  quarz.  —  Dans 

la  syénite,  à  l'île  de  Muil ,  et  dans  le  calcaire  de  Rannoch , 
en  Ecosse. 

Le  ruthile  se  rencontre  très-rarement  dans  les  terrains  py- 

rogènes  :  on  le  cite  dans  le  basalte  de  Sattelberg,  en  Bo- 
hème; il  est  beaucoup  plus  commun  à  Tétat  de  titane  ni- 

griae,  dans  les  terrains  d'alluvion,  et  surtout  dans  les  sables 
ferrugineux  qui  proviennent  de  la  deslruction  des  roches 

primordiales  et  volcaniques.  —  Vallée  de  Menakan ,  en  Cor- 
nouailles.  —  Iserufer,  en  Bohème.  —  Ohlapian,  en  Tran- 

sylvanie. 

Xe  ruthile  étant  assez  abondamment  répandu  dans  les  dif- 

férentes parties  de  la  terre ,  il  seroit  impossible  de  faire  Fé- 
numération  de  tous  les  lieux  où  on  l'a  observé.  Parmi  les  loca- 

lités les  plus  remarquables,  nous  nous  contenterons  de  citer  : 

En  France.  Les  environs  de  Saint- Yrieix ,  dans  la  Haute- 

Vienne  et  ceux  de  Charolles ,  département  de  Saône-et- 
Loire,  où  on  le  trouve  en  cristaux  roulés  et  arrondis;  la 

montagne  d'Allemont ,  en  Dauphiné. 
En  Helvétie.  Au  Simplon  ,  la  variété  géniculée  associée 

au  pyroxène  mussite  ;  au  Saint- Gothard ,  les  variétés  dioc- 

faèdre  et  réticulée  d'un  rouge  hyacinthe  à  la  surface  du  fer 
oligiste,  du  felspath  adnlaire  ,  du  quarz,  etc.;  dans  les  Alpes 

piémontaises,  à  Saint-Martin  ,  vallée  d'Aoste,  en  gros  prismes 
rouges,  engagés  dans  le  quarz;  à  la  montagne  delà  Novarda, 
vallée  de  Viu,  dans  un  talc;  à  celle  de  la  Cardonera,  vallée 
de  Soana,  et  dans  la  vallée  de  Biallése. 

En  Espagne.  A  Cajuelo ,  près  Buytrago,  dans  la  province 

de  Guadalaxara  ,  ù  douze  lieues  de  Madrid  ,  en  cristaux  gé- 
niculés  et  cylindroïdes,  de  la  grosseur  du  pouce. 

En  ANGLEïERaE.  Dans  la  vallée  de  Menackan ,  en  Cor- 

oouailles,  et  surtout  en  Ecosse,  à  Cairngorn  ,  Rannoch  , 

Craig-Cailleach,  près  Killin ,  et  Beddgelert ,  dans  le  Caer- 
narvonshire. 

En  Allemagne.  A  Schollkrippen  ,  près  d'Aschaffenbourg  j 
Hiittenberg,  en  Carinthie,  variété  fibreuse  d'un  jaune  rous- 
sàtre  sur  un  fer  spathique  rhomboidal  ;  en  Tyrol,  à  Lisens  ; 
dans  la  vallée  de  Rouris,  près  de  Salzbourg. 
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En  SiBéniE.  Dans  les  monts  Ourals,  près  d'Ekaterinebourg 
et  de  Sarapulca. 

En  Asie.  A  Ceiîan  ,  environs  de  Candy. 

En  Afrique.  A  Mada;>ascar,  variété  aciculaire  dans  le  quarz 

hyalin  massif  et  limpide. 

Dans  I'Amériqus  sr' xentrionale.  Pendleton ,  dans  la  Caro- 
line du  siid;  environs  de  Richmond ,  en  Virginie;  de  Balti- 

more dans  le  Maryland;  dans  le  Massachusets  ;  à  AVorthing- 
Ion,  comté  de  Hampshire  ;  e«virons  de  New-Havcn,  dans 

le  Connecticut  ;  Topsham ,  dans  la  province  du  Maine;  dans 

l'état  de  New-York,  près  de  Kingsbridge,  dans  un  filon  tra- 
versant le  calcaire  primitif;  à  London  -  grow ,  comté  de 

Chester;  en  Pensylvanie,  en  cristaux  disséminés  dans  un 
calcaire  grenu  et  associés  au  sphène. 

Dans  I'Amérique  méridionale.  A  la  cime  de  la  Silla  de  Ca- 

racas, dans  les  Andes;  au  Brésil,  dans  les  districts  de  Villa- 
Rica  et  de  Sabara. 

2.*  Espèce.  Titane  anatase.  ' 

C'est  à  M.  Schreiber  que  l'on  doit  la  première  connoissance 
du  titane  anatase  ,  qu'il  découvrit  enDauphiné  dans  les  roches 
primitives  des  montagnes  de  lOisans.  Le  comte  de  Bournon 

et  Rome  de  l'isle  lui  donnèrent  le  nom  de  schorl  lieu  in- 

digo, auquel  Delamétherie  substitua  bientôt  celui  d'Oisanite. 
De  Saussure,  qui  de  son  côté  avoit  trouvé  le  même  minéral 

au  Saint-Gothard ,  l'appela  octaédrite,  en  raison  de  sa  forme 
ordinaire.  Enfin  Haiiy  crut  devoir  remplacer  toutes  ces  dé- 

nominations par  celle  d^anatase,  qui  veut  dire  étendu  en  hau- 
teur, et  lait  allusion  à  la  forme  ordinairement  très  -  alongée 

des  cristaux  de  cette  substance. 

L'analase  ne  s'est  encore  présenté  que  sous  la  forme  de 
très-petits  cristaux  octaèdres,  de  deux  à  huit  lignes  de  lon- 

gueur. Ces  cristaux  sont  rarement  incolores  ;  le  plus  souvent 

ils  ont  une  teinte  d'un  bleu  indigo  ou  d'un  gris  d'acier  joint 
à  un  éclat  demi-métallique. 

La  forme  primitive  de  ces  cristaux  est,  suivant  Haiiy,  un 
octaèdre  à  base  carrée  ,  dont  les  faces  sont  inclinées  de  part 

et  d'autre  de  la  base  de  ioj".  Il  ne  seroit  pas  impossible  de 

1   PjramidaL  Titanium- cre ,  Haid.  —   Oclaédriie ,  Wei^k.  et  PauD 
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faire  dériver  cette  forme  par  des  modifications  assez  simples 

de  celle  que  nous  avons  indiquée  comme  la  forme  primitive 

du  titane  ruthile;  en  sorte  que  les  deux  espèces  ne  sont  pas 

nettement  distinguées  l'une  de  l'autre  par  les  caractères  cris- 

tallogrjphiques.  Nous  verrons  bientôt  que  leur  séparation  n'est 

pas  établie  non  plus  d'une  manière  bien  rigoureuse  par  les 

résulfats  de  l'analyse  chimique.  L'anatase  se  clive  avec  netteté 
parallèlement  aux  faces  de  l'octaèdre  dont  nous  venons  de 
parler,  et  de  plus  dans  le  sens  de  la  base  commune  des  deux 

pyramides ,  dont  il   est  l'assemblage. 
Ce  minéral  est  facile  à  briser  ;  sa  cassure  est  conchoïdale , 

et  son  éclat  se  rapproche  de  l'éclat  adamantin.  Il  est  trans- 
parent ou  au  moins  translucide,  lorsqu'on  le  place  entre 

l'œil  et  une  vive  lumière. 

Sa  dureté  est  supérieure  à  celle  de  l'apatite  ;  inférieure  à 
celle  du  feispath  adulaire  :  sa  pesanteur  spécifique  est  de 

3,826. 
Seul,  il  est  infusible;  avecle  borax,  il  se  comporte  comme 

l'espèce  précédente. 

On  n'a  pu  retirer  de  cette  substance  par  l'analyse  que  de 
l'oxide  de  titane;  mais  on  ignore  à  quel  degré  d'oxidatioa 

se  trouve  ce  métal,  et  s'il  est  réellement  à  l'état  d'oxide  pur. 

Variétés. 

On  ne  connoît  jusqu'à  présent  dans  cette  espèce  que  des 
variétés  de  formes  et  de  couleurs;  encore  ne  sont-elles  pas 

très-nombreuses.  On  distingue  parmi  les  premières  .- 

Le  titane  anatase  primi^î/"  ou  octaèdre:  en  octaèdre  pur,  à 
base  carrée,  dont  les  faces  sont  recouvertes  de  stries  trans- 
versales. 

Le  titane  anatase  lasé  :  l'octaèdre  précédent ,  dont  les 
sommets  sont  tronqués  parallèlement  à  la  base. 

Le  titane  anatase  dioclaèdre  ;  provenant  d'une  modification 
par  quatre  faces  sur  les  angles  des  sommets. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  sont  le  brun  jaunâtre,  le 

brun  enfumé,  le  gris,  le  rouge-brun,  le  bleu  indigo  pur. 
Il  est  plus  rare  de  trouver  des  cristaux  blancs  ou  presque 
incolores. 

Le  titane  anatase,  beaucoup  moins  répandu  dans  la  nature 
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que  le  titane  ruthile ,  ne  s'est  encore  trouvé  que  dans  deux 
ordres  de  terrains,  les  terrains  primordiaux  rie  cri.^taUisa- 

tion  et  les  terrains  d'alluvion.  Dans  les  premiers  on  ne  le 
rencontre  que  dans  les  fissures  et  dans  les  veines  quarzeuses 

qui  traversent  le  granité  et  le  micaschiste.  C'est  dans  le  gra- 
nité du  Dauphiné  que  M.  Schreiber  le  découvrit  pour  la 

première  fois  près  du  hameau  de  la  Vilette ,  dans  la  com- 
mune de  Vaujani,  en  Oisans.  II  est  en  cristaux  disséminés 

dans  des  veines  felspathiques  et  quarzeuses,  et  accompagné 

de  felspath  cleavelandite ,  de  chlorite,  de  craïtonite  et  de 

fer  oligiste.  On  l'a  retrouvé  depuis  dans  la  gorge  de  la  Selle, 
au-dessus  du  pont  du  Diable,  dans  la  commune  de  Saint- 
Christophe.  Le  comte  de  Bournon  a  cité  le  béryl  parmi  les 

substances  qui  accompagnent  l'anatase  du  Dauphiné.  Le  ti- 
tane analase  a  été  découvert  ensuite  au  Saint- Gothard  par 

de  Saussure  :  il  y  est  en  cristaux  bruns  ou  noirâtres,  quel- 
quefois gris  de  lin  ,  épars  sur  des  druses  de  quarz  et  de 

felspath  adulaire,  et  associés  à  d'autres  cristaux  de  fer  oli- 

giste, de  ruthile,  de  sphène  et  de  zircon  jargon.  On  l'a 
trouvé  encore  au-dessus  du  village  de  Selvaz,  dans  le  pays 
des  Grisons. 

MM.  Brochant  et  Brard  ont  découvert  l'anatase  aux  en- 

virons de  Moustiers  ,  en  Tarantaise  ,  dans  les  fissures  d'un 
micaschiste.  On  cite  encore  ce  minéral  dans  la  vallée  de 

Chamouny.  —  ABarèges,  dans  les  Pyrénées.  —  Dans  les  mon- 
tagnes de  la  Vieilie-Castille.  —  En  Cornouailles.  —  A  Hade- 

land  ,  en  Norwége.  —  Enfin,  à  Villa- Kica  .  au  Brésil,  où  il 

se  rencontre  en  cristaux  isolés,  transparens  et  d'un  blanc 
grisâtre,  au  milieu  des  sables  qui  renferment  l'or  et  les  dia- 
mans.  (Delafosse.  ) 

TITANE.  (Chim.)  Corps  simple,  compris  dans  la  /^.^  section 
des  métaux.  (Voyez  CoRrs,  tome  X,  page  5 11.) 

PropriéLés  physiques. 

Le  titane  est  solide  ;  il  a  la  couleur  du  cuivre  bruni  :  il  a 

été  obtenu  en  cubes  semblables  à  ceux  du  chlorure  de  so- 

dium, d'une  densité  de  5,3. 
11  est  infusible  au  chalumeau. 
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Il  raie  l'acier  le  plus   dur,  l'agate  et  le  cristal  de  roche. 
Le  titane  n'est  pas  magnétique  quand  il  est  complètement 

dépouillé  de  fer. 

Il  conduit  parfaitement  l'électricité. 

PropiHctés  chimiques. 

A  la  température  ordinaire,  l'air  n'a  pas  d'action  sur  le  ti- 
tane; aune  température  élevée  et  continue,  il  s'oxide  et  il 

devient  pourpre  ou  rouge  à  sa  surface,  suivant  le  degré 

d'oxidation    ou  l'épaisseur  de  la  touche  qui  s'oxide. 
Le  titane  ne  paroît  pas  disposé  à  s'unir  aux  métaux,  no- 

tamment au  fer,  à  l'étain,  au  plomb,  à  l'argent,  au  cuivre* 

Les  acides  hydrochlorique ,  nitrique,  l'eau  régale,  l'acide 
sulfurique,  bouillons,  n'ont  pas  d'action  sur  lui. 

Il  en  est  de  même  du  borax,  employé  seul  ou  mêlé  avec 
le  sous -carbonate  de  soude. 

Le  nitrate  de  potasse  ,  à  chaud  ,  en  oxide  seulement  la 

surface.  Si  l'exposition  des  matières  au  feu  est  suffisamment 
prolongée,  le  métal  est  attaqué  dans  toute  sa  masse. 

Le  nitre  et  le  borax,  mêlés,  ont  une  action  plus  forte  sur 

le  titane:  en  effet,  l'acide  nitrique  oxide  le  métal,  et  le 

borax  dissout  l'oxide  produit:  en  ajoutant  de  la  soude,  l'effet 
est  encore  accéléré. 

OxiGÈNE    ET    TITANE. 

Il  est  très -probable  qu'il  existe  au  moins  deux  oxides  de 

titane  :  cependant  jusqu'ici  il  n'y  a  que  celui  qu'on  regarde 
comme  saturé  d'oxigéne,  dont  les  propriétés  aient  été  bien 

étudiées.  Nous  le  décrirons  d'abord  et  nous  parlerons  ensuite 
des  circonstances  oîi  l'on  pense  que  le  per^jxide  de  titane  perd 

de  l'oxigène  sans  se  réduire  cependant  à  l'état  métallique. 

Pkboxide  de  titane;  Acide  tjtanique. 

Composition. 

H.  R 
ose. 

Oxigène       33,f)5 
Titane   66,o5. 



TIT  447 

Pî^éparation. 

(Voyez  ci -après,  Extraction  du  titane,) 

Propriétés, 

L'oxide  de  iKane  est  solide  ,  blanc.  Lorsqu'on  l'expose  au 
feu,  il  devient  d'un  jaune  citron  ;  mais  par  le  refrràdisst'uient 
il  repasse  au  blanc. 

L'oxide  de  titane  ,  libre  de  toute  combinaison  aA'^ec  les 
acides,  qui  est  chauffé  pour  la  première  fois,  présente,  ainsi 

que  je  l'ai  observé,  le  phénomène  de  Fincsudescence.  Après 
l'avoir  manifesté,  la  cohésion  de  ses  particubs  est  augmentée 

d'une  manière  remarquable,  et  les  acides  qui  pouvoient  le 

dissoudre  auparavant,  n'ont  plus  d'action  sur  lui. 
Il  est  insipide,  inodore. 

Il  joue  le  rôle  d'un  acide  dans  la  plupart  de  ses  combi- 

naisons ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'acide  tiiani- 
que  par  M.  H.  Rose,  et  cette  dénomination  est  (rés-exacte, 

lorsqu'on  considère  ses  aflinités  pour  les  bases  saliiiables  et 
son  peu   de  tendance  à  neutraliser  les  aci(ies. 

M.  H.  Rose  dit,  qu'en  mettant  un  peu  d'oxide  de  titane 

sur  une  goutte  de  teinture  de  tournesol,  l'oxide  se  teint  en 
rouge. 

Pour  déterminer  la  capacité  de  saturation  de  l'acide  titani- 
nique  dans  ses  combinaisons  neutres,  M.  H.  Rose  a  adopté 

une  méthode  qui  est  basée  sur  ce  résultat  de  l'expérience, 
c'est  que  si  l'on  chauffe  un  acide  fixe  anhydre,  tel  que  la 
silice,  avec  un  grand  excès  de  sous -carbonate  de  potasse, 

également  anhydre ,  l'acide  carbonique  dégagé  contient  une 

quantité  d'oxigène  égale  à  celle  de  l'acide  fixe  qui  l'a  déplacé. 
En  soumettant  à  cette  expérience  l'acide  titanique  et  le 

sous-carbonate  de  potasse  en  excès  dans  un  creuset  de  platine , 
chauffé  sur  une  lampe  à  alcool  à  double  courant,  M.  H.  Rose 

a  obtenu  deux  couches;  la  supérieure,  formée  du  sous-carbo- 

nate de  pofa^se  en  excès,  et  l'inférieure,  formée  de  litanate 
neutre,  et  il  a  conclu  de  son  expérience,  que  dans  les  lita- 

nates  neutres  l'oxigène  de  l'acide  est  à  celui  de  la  base  ::  2  :  1, 

par  conséquent,  100  d'acide  neutralisent  dans  les  bases  16,98 
d'oxigène. 
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Quand  on  traite  un  tifanate  neutre  par  l'eau ,  une  partie 
de  la  base  est  dissoute  avec  très-peu  d'acide,  et  il  reste  un 
surtitanate.  M.  H.  Rose  a  examiné  les  sur-titanates  de  soudé 

et  de  potasse  ;   il  a  obtenu  les  résultats  suivans  : 

SuR-TITANATE    DE    SOUDE. 

L'oxide  de  titane,  fondu  avec  deux  parties  de  sous -carbo- 
nate de  soude,  puis  lavé  à  l'eau,  laisse  un  résidu  insoluble 

dans  ce  liquide,  qui  est  appelé  par  M.  H.  Rose  sur-titanate 

de  soude,  et  qu'il  regarde  comme  composé  de 
Acide  titanique    .  .  .     74,73  .  .  .     83, 1 5 

Soude    .     i5,i4  .  .  .     i6,85 
Eau        io,i3. 

En  mettant  ce  composé  en  contact  avec  l'acide  hydrochlo- 
rique  concentré,  il  reste  un  sur-sel,  formé  de 

Acide       96,08 
Soude         3,C2. 

Sur-titanate  de  potasse. 

M.  H.  Rose,   en  unissant  l'acide  titanique  à  la  potasse^  ë 
obtenu  deux   combinaisons  qui    ne   correspondent    pas   au» 

précédentes. 
Acide       82,33 
Potasse       17,67. 

Acide       gi,5 

Potasse         8,7. 

Sels  de  titane  ou  Acide  titanique  et  Acide. 

M.  H.  Rose  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  sels  à  base  de  ti- 

tane :  il  regarde  les  composés  ,  qu'on  a  appelés  hydrochlo- 
rate, nitrate,  sulfate  de  titane,  et  qui  ont  été  préparés  avec 

les  sur-titanates  de  potasse  ou  de  soude,  et  les  acides  hydro- 
chlorique,  nitrique  et  sulfurique  ,  comme  formés  de  potasse  ou 

de  soude  et  de  deux  acides.  Les  cristaux  qu'on  a  obtenus  de 
ces  composés  sont  du  chlorure  de  potassium  ou  de  sodium. 

Enfin  M.  H.  Rose  ne  nie  pas  l'existence  des  composés  de  ti- 
tane avec  les  acides  qui  ne  contiennent  pas  de  |)otasse  ou 

de  soude  ;  mais  il  les  regarde  plutôt  comme  étant  analogues 

aux  composés  que  les  acides  forment  entre  eux,  que  comme 
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des  sels  proprement  dits,  surtout  d'après  la  grande  propor- 

tion de  l'oxide  de  titane  et  la  propriété  qu'ils  ont  de  rougir 
fortement  le  tournesol. 

M.  H.  Rose  a  obtenu  le  sulfate,  l'arseniate,  le  phosphate  , 
l'oxalate ,  le  tartrate  d'acide  titanique,  en  versant  dans  une 
solution  hydrochloriquede  sur-titanate  de  potasse,  de  l'acide 
sulfurique  ,  arsenique,  phosphorique  ,  oxalique  et  tartrique. 

L'alcali  reste  dans  la  liqueur.  Les  acides  nitrique,  acétique 
et  succinique,  comme  on  sait,  ne  précipitent  pas  la  solution 
dont  nous  parlons. 

Les  précipités  sont  solubles ,  et  dans  un  excès  de  l'acide 

précipitant,  et  dans  un  excès  de  la  solution  d'hydiochlorate 
de  titane.  t 

Sulfate  d'acide  titanique. 

Ce  composé  ,  séché  légèrement ,  est  déliquescent  :  il  est 

fortement  acide.  Au  feu ,  il  perd  l'eau  et  son  acide  sulfu- 
rique. Il  est  formé  de H.  Rose. 

Acide  sulfurique         7,78 

Acide  titanique   76,83 

Eau       15,59. 

Arseniate  et  Phosphate  d'acide  titanique. 

Ces  composés  ressemblent  à  l'alumine  en  gelée.  Séchés,  ils 
sont  luisans  comme  la  gomme  arabique. 

Oxalate  d'acide  titanique. 

Il  est  formé,  suivant  M.  H.  Rose,  de 

Acide  oxalique       io,56 

Acide  titanique   73,77 
Eau       15,67. 

Tartrate  d'acide  titanique. 

Il  ressemble  au  précédent. 

Silicate  et  titanate  de  potasse. 

M.  H.  Rose  a  obtenu    ce  composé   en   faisant  fondre  de 

l'acide  titanique  avec  un  excès  de  silice  et  du  sous-carbonate 

de  potasse.  L'eau,  appliquée  à  la  masse  refroidie,  dissout  la 
64.  59 
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potasse  et  du  sous-sllicate  de  potasse  ;  il  reste  un  sel  double , 
formé  de  litanate  et  de  silicate  de  potasse. 

Ce  sel  double  est  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique. 

On  peut  séparer  assez  bien  l'acide  titanique  de  l'acide  sili- 
cique  ,  en  précipitant  la  solution  hydrochlorique  du  sel  double 

par  l'ammoniaque ,  en  séchant  ce  précipité  à  une  chaleur  mo- 
dérée et  le  traitant  par  l'acide  hydrochlorique  concentré, 

qui  ne  dissout  pas  la  silice. 

La  solution  hydrochlorique  de  sur-titanate  de  potasse  est 
caractérisée  : 

Par  sa  saveur  très- astringente  et  sa  couleur  jaune; 

Par  le  précipité  rouge- orangé ,  épais,  qu'y  forme  l'infu- 
sion de  noix  de  galle.  ' 

Par  le  précipité  rouge -orangé  qu'y  forme  Thydrocyano- 
ferrate  de  potasse; 

Parce  que  l'acide  hydrosulfurique  ne  la  précipite  pas. 
Dans  le  sphène,  les  acides  silicique  et  titanique  sont  unis 

à  la  chaux  et  forment  un  composé  analogue  au  précédent. 

Cas  où  Voxide  de  titane  perd  de  l'oxigène. 

L'oxide  de  titane  ,  très-légèrement  imbibé  d'huile  et  chauffé 

dans  un  creuset  brasqué  à  la  plus  haute  température  qu'on 
puisse  produire  dans  une  forge,  est  réduit. 

Il  colore  en  jaune  le  borax  avec  lequel  on  le  chauffe. 

A  une  température  plus  élevée,  il  le  colore  en  bleu,  pro- 

bablement parce  qu'il  passe  à  l'état  de  protoxide. 
Klaproth  a  vu  que  le  zinc,  mis  dans  une  solution  hydro- 

chlorique de  sur-titanate  de  potasse,  le  fait  passer  au  bleu 

d'indigo,  et  que  l'étain  le  fait  passer  au  rose,  puis  au  rouge 
de  rubis. 

M.  H.  Rose,  en  confirmant  ces  résultats,  a  vu  qu'une  pa- 
reille solution,  qui  a  passé  au  bleu  sous  l'influence  du  zinc, 

donne  un  précipité  bleu  quand  on  en  a  ôté  ce  métal  et  qu'on 
a  privé  la  liqueur  du  contact  de  l'air,  et  qu'après  un  certain 

temps  le  précipité  devient  blanc  sans  le  contact  de  l'air.  Il  a 
vu  en  outre  que  si  l'on  précipite  la  liqueur  colorée  en  bleu  par 

l'ammoniaque  ou  la  potasse ,  lorsqu'elle  n'-est  pas  encore  dé- 
posée, le  précipité  bleu  passe  au  blanc  en  décomposant  de 

l'eau  sous  l'influence  de  l'alcali. 
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De  ces  observations  et  de  la  couleur  rouge  du  titane  il 

s'ensuit  qu'il  y  a  toute  raison  de  croire  que,  quand  Toxide  de 
titane  passe  au  bleu,  il  devient  protoxide;  mais,  enfin,  ce 

profoxide  n'a  point  encore  été  isolé. 

Sulfure  de  titane. 

Composition. 
Soufre       5o,83 

Titane   49?i7- 

M.  H.  Rose  dit  que  l'hydrogène,  l'acide  hydrosulfuriquC; 
le  sulfure  de  potassium,  ne  réduisent  pas  l'oxide  de  titane-, 
mais  que  le  sulfure  de  carbone  le  réduit  quand  on  fait  passer 

sa  vapeur  sur  l'oxide  chauffé  au  rouge- blanc  dans  un  tube 
de  porcelaine. 

Le  sulfure  de  titane  est  d'un  vert  foncé  :  frotté  avec  un 

corps  dur,  il  prend  l'éclat  du  cuivre  jaune. 

Chauffé  au  contact  de  l'air,  il  prend  feu,  se  change  en 
gaz  acide  sulfureux  et  en  acide  titanique. 

L'acide  nitrique  est  décomposé  par  ce  sulfure.  Il  se  pro- 

duit de  l'acide  titanique,  et  du  soufre  se  sépare  en  petits 
globules. 

Traité  par  une  solution  de  potasse  ,  le  sulfure  se  décom- 

pose ;  il  se  précipite  du  sur-titanate  dépotasse,  et  la  liqueur 

filtrée  dégage  de  l'acide  hydrosulfurique. 

État. 

Le  titane  existe  dans  la  nature ,  à  l'état 

1."  D'oxide  rouge  ou  ruthile,  souvent  mêlé  de  titanates  de 
fer  et  de  manganèse  ; 

2.°  D'anatase ,  qui  est  encore  un  oxide  de  titane,  mais,  au 

lieu  d'être  rouge  comme  le  précédent,  il  est  bleu.  On  ignore 
s'il  est  identique  avec  le  protoxide  bleu  dont  nous  avons 

parlé  ;  on  ignore  s'il  est  au  même  degré  d'oxidation  que  l'oxide 

rouge,  et,  enfin,  on  ignore  les  rapports  de  l'oxide  rouge 
avec  le  peroxide  de  titane  ; 

3.°  De  titanate  de  fer  ou  nigrine; 

l\°  De  silicate  et  de  titanate  de  chaux  ou  spTi^ne,  combinaison 
qui  ne  diffère  de  celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 

qu'en  ce  que  la  chaux  y  remplace  la  potasse- 
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Extraction  du  titane. 

i."  Procédé.  M.  H.  Rose  a  suivi  le  procédé  que  nous  allons 

décrire  pour  obtenir  l'acide  titanique  du  ruthile  de  Styrie  : 
On  fait  fondre  le  ruthile  réduit  en  poudre  dans  un  creuset 

de  platine,  avec  5  fois  son  poids  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse. On  traite  par  Feau  la  matière  fondue  ;  le  lavage  est 

clair,  tant  qu'il  retient  du  carbonate  de  potasse,  mais  ensuite 
il  devient  trouble. 

Le  résidu  est  dissous  dans  l'acide  hydrochlorique.  On  étend 

d'eau  et  on  précipite  par  l'ammoniaque  du  titanate  de  per- 
oxide  de  fer;  on  met  le  précipité  encore  humide  dans  une 

fiole  avec  de  l'hydrosulfate  d'ammoniaque  :  au  bout  d'un 
certain  temps  le  pero"xide  de  fer  est  réduit  en  sulfure;  alors 

on  filtre,  en  ayant  soin  d'éviter  que  ce  sulfure  ne  se  suroxide 

par  l'action  de  l'air,  et  en  traitant  le  précipité  par  l'acide 
hydrochlorique,  le  sulfure  de  fer  est  dissous  et  le  peroxide 

de  titane  ne  l'est  pas.  Dans  cet  état  M.  H.  Rose  le  regarde 
comme  étant  parfaitement  pur. 

2.^  Procédé.  Après  avoir  obtenu  une  dissolution  d'acide  ti- 

tanique et  de  peroxide  de  fer  dans  l'acide  hydrochlorique - 
on  y  ajoute  de  l'acide  tartrique,  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque, 

sans  y  faire  de  précipité;  on  y  verse  ensuite  de  l'hydrosulfate 
d'ammoniaque:  tout  le  fer  est  précipité  en  sulfure;  on  filtre; 

on  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  contenant  un  peu  d'hydro- 
sulfate  ammoniacal.  Quant  à  la  liqueur  filtrée,  on  la  fait 

évaporer  à  siccité  et  on  brûle  le  résidu.  La  cendre  est  l'oxide 
de  titane  ;  bien  entendu  qu'il  faut  n'opérer  que  sur  des  per- 
oxides  de  fer  et  de  titane. 

Ce  procédé  est  encore  de  M.  H.  Rose. 

3.*  Procédé.  On  peut  encore  traiter  le  ruthile  par  le  pro- 
cédé suivant  : 

(a)  On  fait  fondre  le  minéral  réduit  en  poudre  fine  avec 

son  poids  de  sous- carbonate  de  potasse. 

{b)  La  masse,  lessivée  à  froid,  cède  à  l'eau  : 

1.°  Du  peroxide  de  manganèse,  qu'on  précipite  de  sa  so- 
lution par  l'ébullition; 

2.°  Du  titanate  de  peroxide  de  fer,  qu'on  précipite  de  la  les- 
sive qui  a  bouilli  au  moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique  : 
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5."  La  liqueur  retient  encore  du  titanate  de  peroxide  de 

f€r  et  quelquefois  de  l'acide  chromique  et  de  l'alumine. 
(c)  Le  résidu,  indissous  dans  l'eau,  peut  être  fondu  de 

nouveau  avec  la  potasse  et  traité  encore  une  fols  par  l'eau. 

(d)  Le  résidu  (c) ,  insoluble  dans  l'eau,  est  complètement 
dissous  dans  l'acide  hydrochlorique  concentré.  La  solution^ 

étendue  d'eau,  est  précipitée  par  l'acide  oxalique  :  on  a  un 
dépôt  d'oxalate  de  titane;  on  filtre,  et  en  faisant  concentrer, 
on  obtient  un  nouveau  précipité  du  même  sel;  on  peut  en- 

core séparer  de  l'oxalate  en  neutralisant  l'excès  d'acide  par 
la  potasse. 

(e)  L'oxalate  de  titane,  lavé  et  brûlé,  donne  du  peroxide 
assez  pur:  si  on  vouloit  l'avoir  dans  son  dernier  état  de  pu- 

reté, il  faudroit  le  fondre  avec  la  potasse,  traiter  la  masse 

fondue  par  l'eau,  le  résidu  par  l'acide  hj-drochlorique,  et 

précipiter  de  nouveau  par  l'acide  oxalique.  L'oxalate  calciné 
donneroit  un  oxide  parfaitement  pur. 

L'oxide  de  titane,  préparé  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  pro- 
cédés,  peut  é(re  réduit  dans  un  creuset  brasqué. 

En  fondant  l'oxide  de  titane  préparé  par  le  dernier  pro- 
cédé que  je  viens  de  décrire,  avec  deux  fois  son  poids  de  po- 

tasse, lavant  la  matière  fondue  avec  l'eau  jusqu'à  ce  que  le 

lavage  concentré  n'agit  plus  sur  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide,  j'ai  obtenu  un  sur-titanatc  qui  étoit  formé, 

après  avoir  été  séché  à  loo'',  de 
Titanate        7 1,3  •• 

Eau        28,5.  * 

Le  titanate,  privé  d'eau,  étoit  formé  de 
Acide  tifanique        300 
Potasse          16,5. 

La  potasse  contient  7^  de  la  quantité  de  Toxigène  de  l'a- 
cide. 

J'ai  préparé  l'hydrochlorate  de  titane  en  précipitant  le 
sur-titanate,  dissous  dans  l'acide  hydrochlorique,  par  l'am- 

moniaque, le  lavant  et  le  faisant  redissoudre  dans  l'acide 
hydrochlorique. 

Histoire. 

En  1781  M.  Gregor  reconnut  qu'un  sable  noir  qui  se  trou- 
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voit  dans  la  vallée  de  Menachan ,  étoit  formé  d'oxide  de  fer  et 

de  l'oxide  d'un  nouveau  métal,  auquel  il  donna  le  nom  de 
ménachine.  En  1796,  Klaproth  retira  du  schori  rouge  un 

métal,  qu'il  appela  titane.  Deux  ans  après  ce  travail  il  re- 
connut que  la  ménachine  n'éloit  que  du  titane.  Depuis 

ces  travaux  MM.  Vauquelin  et  Hecht  ont  confirmé  les  ré- 

sultats de  Klaproth.  M.  Wollaston  a  décrit  en  1825  les  pro- 
priétés du  titane  métallique,  dont  quelques-unes  avoient  été 

aperçues  par  MM.  Vauquelin  et  Hecht  en  1796;  par  Lo- 
witz  en  1798;  par  Lampadius  en  i8o3  ,  et  par  M.  Laugier 

en  1814.  Enfin  ,  en  1821,  M.  Henri  Rose  étudia  d'une  ma- 

nière toute  particulière  l'oxide  de  titane  et  plusieurs  de  ses 
combinaisons.  (  Ch.  ) 

TITANITE.  (Mm.)  C'est  le  tiîane  silicéo- calcaire  ou  ni- 
grine,   ou  Sphène.  Voyez  ce  dernier  mot.  (  B.  ) 

TITANOCÉRATOPHYTE.  {Zooplijtes,)  Kom  donné  par 
Boerhaave  aux  espèces  de  gorgones  qui  sont  constamment 

couvertes  d'une  écorce  le  plus  souvent  calcaire ,  dans  les- 
quelles sont  les  loges  des  polypes.  Ce  sont  les  plexaures  de 

Lamouroux.  (DeB.  ) 

TITARÈS.  (Ornith.)  Sonnini  a  indiqué  ce  nom  comme  étant 

celui  d'un  oiseau  himantopède  des  Indes,  voisin  du  chevalier 
aux  pieds  rouges.  (  Ch.  D.  et  L.  ) 

TITCUETZ-PALLIN.  (Erpét.)  Voyez  Tilcletzpallin.  (H.  C.) 
TITEL-BARSCH.  (Ic/u/iyo/.)  Nom  allemand  du  Warna 

RŒPANJA  des  Indes.  Voyez  ce  mot  et  Diagramme.  (H.  C.) 

TITHONIE,  Tithonia.  (Bot,)  Ce  genre  de  plantes  appartient 

à  l'ordre  des  Synanthérées,  à  la  tribu  naturelle  des  Hélian- 
ihées  ,  à  notre  section  des  Hélianthées-Rudbeckiées,  et  à  la 

sous-section  des  Rudbeckiées  vraies,  au  commencement  de 

laquelle  nous  l'avons  placé,  immédiatement  avant  le  genre 
Echinacea.  (Voyez  notre  tableau  des  Rudbeckiées,  tom.  XLVI, 

pag.  397  et  399.) 
Le  Tithonia  lagetijlora,  qui  est  le  type  du  genre,  nous  a 

offert  les  caractères  génériques  suivans. 

Calathide  radiée  :  disque  multiilore,  régulariflore,  andro- 

gyniflore;  couronce  unisériée,  liguliflore ,  neutriflore.  Péri- 
cline  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  probablement  subcampa- 
aulé,  formé  de  squames  entièrement  libres,  irrégulièrement 
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subtrisériées  :  les  extérieures  subbîsériées,  un  peu  inégales, 

un  peu  dissemblables,  larges,  presque  arrondies,  coriaces,  mul- 

tinervées,  appliquées,  surmontées  d'un  grand  appendice  peu 
distinct',  inappliqué,  ovale,  foliacé;  les  intérieures  subuni- 
sériées,  beaucoup  plus  petites,  un  peu  inégales,  un  peu  dis- 

semblables, ordinairement  oblongues,  membraneuses,  mul- 
tinervées,  inappendiculées,  plus  ou  moins  analogues  aux 

squamelles  du  clinanthe.  Clinanthe  conique,  garni  de  squa- 
melles  inférieures  ou  supérieures  aux  fleurs,  embrassantes, 

presque  enveloppantes,  oblongues-lancéolées  ,  coriaces-mem- 
braneuses, multinervées,  aiguës,  roides  et  presque  spines- 

centes  au  sommet.  Fleurs  du  disque:  Ovaire  ou  fruit  oblong, 

létragone,  lisse,  glabriuscule,  comme  tronqué  au  sommet; 

aigrette  stéphanoïde,  haute,  coriace,  roide,  opaque,  inci- 
sée, découpée  et  denticulée  très-irrégulièrement,  inégalement 

et  variablement,  offrant  en  outre  sur  les  ovaires  intérieurs 

une  ou  deux  squamellules  plus  ou  moins  longues,  filiformes, 

triquétres  ou  laminées,  subulées,  roides,  un  peu  barbellu- 

lées  sur  les  angles,  nées  sur  le  même  rang  que  l'aigrette 
stéphanoïde,  entre  ses  divisions,  et  souvent  conflueutes  par 

la  base  avec  elle.  Corolle  à  tube  extrêmement  court,  pubes- 

cent,  à  limbe  très -long,  muni  de  nervures  surnuméraires 
entre  les  vraies  nervures,  ayant  sa  partie  basilaire  enflée, 

subglohuleuse ,  épaisse,  velue,  sa  partie  moyenne  cylindra- 
cée,  membraneuse,  glabre,  sa  partie  apicilaire  découpée  en 

cinq  divisions  oblongues-lancéolées,  dont  les  nervures  sont 

intra -marginales ,  et  les  bords  réfléchis  en  dedans.  Etamines 
à  filets  libérés  au  sommet  du  tube  de  la  corolle;  anthères 

ayant  les  loges  noirâtres,  l'appendice  apicilaire  ovale-lan- 
céolé, aigu,  les  appendices  basilaircs  très- courts,  pollini- 

fères.  Style  à  deux  stigmatophorcs  très-longs,  linéaires,  su- 
bulés  au  sommet.  Fleurs  de  la  couronne:  faux -ovaire  long. 

1  L'appendice  des  squames  du  péricline  étant  peu  distinct,  on  peut, 

si  l'on  veut,  ne  le  considérer  que  comme  une  partie  supérieure  appen- 
diciforme  :  c'est  pourquoi  nous  avions  dit  autrefois  (toni.  XXXV,  pag. 
277)  que  les  squames  extérieures  du  péricline  du  Tilhonia  sunt  oblon- 

gues-lancéolées, ayant  leur  partie  inférieure  appliiuée,  coriac."  .  Pt  \^ 
supérieure  appeadiciforme,  étalée,  foliacée- 
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grêle,  triquètre,  glabre,  surmonté  d'une  petite  aigrette  sté- 
phanoïde,  et  privé  de  style.  Corolle  articulée  sur  le  faux- 

ovaire,  n'offrant  aucun  rudiment  d'étamines,  à  tube  court, 
à  languette  longue,  large,  elliptique -oblongue ,  multiner- 
vée  ,  ordinairement   tridentée  au  sommet.  . 

Nous  connoissons  deux  espèces  de  Tithonia. 

TiTHONiE  A  FEUILLES  TRILOBÉES;  Tithonia  tagetijlora ,  Desf.  ̂  

Ann.  du  Mus.  d'hist,  nat.,  tom.  i  ,  pag.  49,  pi.  4.  C'est  une 
plante  mexicaine,  herbacée,  à  racine  annuelle,  rameuse; 

la  tige  ,  haute  d'environ  un  pied  et  demi,  grosse  comme  le 
doigt,  droite,  cylindrique,  lisse,  couverte  d'un  duvet  fin  et 
très-court,  est  divisée  en  deux,  trois  ou  plusieurs  rameaux 
inégaux,  creux,  renflés  et  dénués  de  feuilles  au  sommet, 
terminés  chacun  par  une  calathide;  les  feuilles  sont  alternes, 

un  peu  pendantes,  supportées  par  un  pétiole  légèrement 

canaliculé,  longues  d'environ  trois  pouces  et  demi,  larges 
de  deux  à  trois  pouces,  décurrentes  sur  le  pétiole,  cordi- 
formes-triangulaires,  rudes,  velues,  trinervées ,  dentées;  les 
inférieures  ordinairement  divisées  en  deux  ou  trois  lobes  un 

peu  aigus,  dont  les  sinus  sont  arrondis;  les  calathides  sont 

larges  d'un  pouce  et  demi  ;  leur  couronne  est  composée  de 
neuf  à  douze  languettes;  les  corolles  sont  de  couleur  aurore. 

Cette  description  spécifique  est  empruntée  au  Mémoire  de 
M.  Desfontaines  :  mais  celle  des  caractères  génériques,  qui 

la  précède,  est  le  résultat  des  observations  faites  par  nous- 
même  sur  deux  calathides  sèches. 

TiTHONiEA  FEUILLES  INDIVISES:  TitlioTiia  tvhœforinis ,  H.  Cass.; 

Helianthus  tubœformis ,  Jacq. ,  Hort.  Schanbr. ,  vol.  5  ,  pag.  65  , 

tab.  576;  Orteg. ,  Decad.,  8  ,  pag.  101.  Cette  seconde  espèce, 
qui  habite  le  Mexique,  comme  la  première,  est  annuelle, 

selon  Jacquin ,  vivace  suivant  Ortega  ;  sa  racine  est  grosse 

comme  le  doigt,  presque  fusiforme  ,  ramifiée,  blanchâtre; 

la  tige,  haute  de  huit  à  neuf  pieds,  et  plus  épaisse  que  le 

pouce,  est  dressée,  très-rameuse,  cylindrique,  striée,  velue; 
les  feuilles  sont  alternes  ,  réfléchies,  supportées  par  un  long 

pétiole  canaliculé,  cordiformes- deltoïdes,  décurrentes  par 

la  base  sur  le  pétiole,  acumiuées  au  sommet,  dentées  en 

scie  sur  les  bords,  triplinervées,  velues,  molles  au  toucher; 

les  plus  grandes  longues  de  neuf  pouces;  les  calathides  sent 



TIT  457 

grandes  et  solitaires  au  sommet  des  derniers  rameaux,  qui 

forment  de  longs  pédoncules  feuilles  ,  dressés  ,  un  peu  courbes, 
velus,  creux  en  dedans  et  renflés  vers  le  haut  comme  une 

trompette;  le  péricîine  est  hérissé  de  poils;  le  disque  est  hé- 
misphérique; la  couronne  est  composée  de  onze  à  quatorze 

languettes;  les  corolles  sont  jaunes,  les  anthères  violettes. 
Cette  description  spécifique  est  empruntée  à  Jacquin  et 

à  Ortega  :  mais,  ayant  analysé  nous -même  deux  calathides 

sèches,  nous  allons  décrire,  d'après  nos  propres  observations, 

les  caractères  génériques  du  Tithonia  tubaformis ,  afin  qu'on 
puisse  les  comparer  à  ceux  de  la  première  espèce,  exposés 
plus  haut. 

Calathide  radiée  :  disque  multiflore,  régulariflore  ,  andro- 
gyniflore  ;  couronne  unisériée  ,  liguliflore ,  neutriflore.  Pé- 

ricîine supérieur  aux  fleurs  du  disque,  subcampanulé,  formé 
de  squames  subbisériées  :  les  extérieures  unisériées  ,  égales  , 

courtement  oblongues  ,  coriaces,  plurinervées ,  appliquées, 

surmontées  d'un  long  appendice  inappliqué  ,  oblong  ,  fo- 
liacé ;  les  intérieures  subunisériées,  plus  courtes,  un  peu 

inégales,  un  peu  dissemblables,  plus  ou  moins  analogues  aux 
squamelles  du  clinanthe.  Clinanthe  (probablement  convexe) 

garni  de  squamelles  égales  ou  supérieures  aux  fleurs,  gra- 

duellement plus  longues  vers  le  centre,  embrassantes,  caré- 
nées, ovales,  oblongues  ou  lancéolées,  coriaces -membra- 
neuses,  plurinervées,  glabres,  prolongées  au  sommet  en  une 

pointe  plus  ou  moins  longue,  triquètre,  roide ,  cornée, 

spinescente.  Fleurs  du  disque  :  Ovaire  ou  fruit  obovoïde,  sub- 
tétragone  ,  plus  ou  moins  comprimé  bilatéralement ,  hérissé 

de  longs  poils  dressés,  caducs,  tronqué  au  sommet,  ayant 

l'aréole  basilaire  petite,  très- oblique  -  intérieure  ,  et  l'aréole 
apicilaire  très-large,  entourée  d'un  très-petit  bourrelet  en 

dehors  de  l'aigrette;  aigrette  stéphanoïde,  distante  de  la  co- 
rolle, courte,  épaisse,  coriace,  opaque,  absolument  con- 

tinue à  la  substance  du  péricarpe,  très -irrégulièrement  dé- 
coupée, comme  frangée  au  sommet,  interrompue  sur  le 

sommet  des  deux  arêtes,  extérieure  et  intérieure,  qui  por- 
tent deux  squamellules  plus  ou  moins  manifestes  (nulles  sur 

les  fruits  marginaux),  opposées,  très- inégales,  persistantes, 

très-continues  au  péricarpe,  nées  sur  le  même  rang  que  l'ai- 
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grelte  sli?phanoïde ,  entre  ses  divisions,  à  partie  inférieure 

laminée-paléiforme ,  de  la  même  nature  que  l'aigrette  sté- 
phanoïde  ,  à  partie  supérieure  plus  ou  moins  longue  (sou- 

vent avortée  sur  l'arête  intérieure),  subulée ,  filiforme, 
roide,  harbellulée.  Corolle  munie  de  poils  qui  occupent 
principalement  la  base  du  limbe,  les  nervures  et  le  sommet 

des  lobes;  tube  extrêmement  court,  large,  peu  distinct; 

limbe  très -long,  cylindracé,  un  peu  enflé  à  sa  base.  Fleurs 

delà  couronne:  Faux-ovaire  long,  triquètre,  glabre,  muni 

d'une  petite  aigrette  stéphanoïde ,  et  privé  de  style.  Corolle 
n'offrant  auicun  rudiment  d'étamines,  à  tube  court,  à  lan- 

guette longue,  large,  plurinervée ,  ordinairement  tridenlée 
au  sommet. 

Le  Titlïonia  tagetijlora  fut  découvert,  dans  les  environs 

de  Vera-Cruz  ,  par  le  voyageur  Thiéry,  qui,  en  1778,  en 
envoya  des  graines  au  Jardin  du  Roi,  où  cette  plante  fut 

cultivée  pendant  deux  ou  trois  ans.  M.  Desfontaines  l'ayant 

observée  à  cette  époque  ,  en  fit  un  genre  nouveau ,  qu'il 
nomma  'Tithonia,  à  cause  de  la  couleur  aurore  de  ses  fleurs, 
et  dont  il  présenta  la  description  à  l'Académie  des  sciences 
en  1780.  Cette  description  devoit  être  insérée  dans  le  douzième 
volume  des  Mémoires  des  savans  étrangers  :  mais  ce  volume 

n'ayant  point  été  imprimé,  la  description  du  Tithonia  est 
restée  inédite  jusqu'en  1802,  époque  où  elle  fut  publiée  par 
son  auteur,  avec  une  figure,  dans  le  tome  premier  des  An- 

nales du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Cependant  M.  de  Jus- 
sieu  avoit  déjà  ,  en  1789  ,  publié,  dans  son  Gênera  plantarum  , 

le  caractère  essentiel  du  genre  Tithonia,  d'après  le  manus- 
crit de  M.  Desfontaines;  et  M.  de  Lamarck  avoit  fait  graver, 

sur  la  planche  708  de  ses  Illustrations  des  genres,  une  figure 

du  Tithonia  tagetijlora.  Cette  figure,  publiée,  je  crois,  en 

1796  ,  fut  dessinée  d'après  un  petit  échantillon  sec,  en  mau- 
vais état,  conservé  dans  l'herbier  de  M.  de  Lamarck,  et  qui 

provenoit  de  l'un  des  individus  cultivés  en  1780  dans  le  Jardin 
du  Roi.  Mais  elle  n'étoit  accompagnée  d'aucune  description; 
elle  ne  portoit  point  le  nom  spécifique;  elle  étoit  faussement 

placée  sous  le  titre  de  Syngénésie  polygamie  nécessaire  (er- 
reur adoptée  depuis  par  M.  Poiret,  llludr.,  tom.  3  ,  pag.  284 

et  619);  et  il  seroit  difficile  de  trouver,  dans  aucun  livre 
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jnoderne  de  botanique  ,  une  figure  plus  mauvaise  ,  plus 
inexacte,  déparée  par  des  fautes  plus  nombreuses  et  plus 

grossières.  Sur  cette  figure,  le  pédoncule  n'est  point  renflé 
vers  le  haut  ;  le  péricline  est,  comme  dans  les  Tagetcs ,  Oihonna , 

Gorteria,  formé  d'une  seule  pièce  tubuleuse,  découpée  seu- 
lement au  sommet;  les  ovaires  de  la  couronne  sont  parfaits 

et  absolument  semblables  à  ceux  du  disque;  l'ovaire  et  son 
aigrette  ne  sont  aucunement  distincts  l'un  de  l'autre,  et  le 
tout  ensemble  imite  parfaitement  un  calice  infère,  cylin- 

drique, tubuleux,  quinquédenté ,  tel  à  peu  près  que  celui 
de  beaucoup  de  labiées;  le  tube  des  corolles  du  disque  est 

capillaire  et  porte  un  limbe  énormément  large  ;  les  languettes 

de  la  couronne  se  terminent  en  pointe  fort  aiguè*,  simple, 
très-entière;  les  stigmatophores  semblent  terminés  ciiacun 
par  une  masse  globuleuse. 

La  figure  publiée  quelques  années  après  par  M.  Desfon- 

taines, est  assurément  un  chef-d'œuvre  d'exactitude,  si  on 

la  compare  à  celle  de  M.  de  Lamarck.  Cependant  elle  n'est 

pas  irréprochable,  et  on  ne  doit  point  s'en  étonner,  puis- 

qu'elle n'a  pas  été  faite  immédiatement  d'après  nature,  mais 
d'après  un  dessin  anciennement  esquissé,  sous  les  yeux  de 
M.  Desfontaines,  par  une  main  peu  habile. 

Voici  comment  le  caractère  essentiel  du  genre  Tithonia 

est  décrit  par  l'auteur  de  ce  genre,  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum :  «Calice  cylindrique  ,  très-profondément  divisé  en  la- 

«  nières  nombreuses,  disposées  sur  deux  rangs,  presque 

«  égales,  conniventes  ,  ovales- oblongues  ;  fleurs  radiées; 

«  demi-fleurons  ligules,  neutres  ou  stériles;  fleurous  herma- 
«  phrodites,  tubuleux,  enflés  au-dessus  de  la  base,  quinqué- 
«  dentés;  graines  alongées,  couronnées  par  quatre  ou  cinq 
«  paillettes;  réceptacle  garni  de  paillettes  concaves.  Feuilles 

«  alternes.»  Selon  M.  Desfontaines,  son  genre  Tillionia  a 
du  rapport  avec  le  genre  Gaillardia  de  Fougeroux  ;  et  il  en 
diffère  par  son  calice  cylindrique,  dont  les  divisions  sont 

sensiblement  égales,  ovales-alongées ,  serrées  et  disposées  sur 
deux  rangs,  par  ses  fleurons  renfles  près  de  la  base,  enfin 

par  ses  graines  très- alongées  et  surmontées  seulement  de 

quatre  ou  cinq  paillettes,  au  lieu  d'être  coniques  et  couron- 
nées de  huit  paillettes,  comme  dans  le  Gaillardia, 
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Depuis  1780,  le  Tithonia  tagetijlora,  dont  les  graines  mû- 
rissoient  difficilement  en  France,  avoit  disparu  du  Jardiu 

du  Roi;  et  il  paroit  que  cette  belle  plante  ne  se  trouvoit 

même  plus  dans  aucun  herbier.  C'est  pourquoi,  n'ayant  pu 
d'abord  l'étudier  que  dans  les  livres,  où  nous  trouvions  que 

son  aigrette  est  composée  d'environ  cinq  squamellules  pa- 
léiformes,  distinctes,  analogues  à  celles  du  Gaillardia,  nous 
rapportâmes  alors  le  Tithonia  à  la  section  des  Héléniées 

(tom.  XX,  pag.  348);  et  même  nous  avions  cru  (tom.  XVIII, 

pag.  17)  que  le  genre  Titlionia  dlfféroit  très -peu  du  genre 
Gaillardia.  Mais,  en  1822,  le  Tithonia  tagetijlora  ayant  re- 

paru en  France,  notamment  à  Neuilly,  dans  le  Jardin  de 

;M.'^' le  Duc  d'Orléans,  nous  pûmes,  l'année  suivante,  ana- 
lyser une  ou  deux  calathides  sèches,  en  assez  bon  état;  et 

il  devint  évident  pour  nous,  1.°  que  les  caractères  généri- 
ques admis  par  les  botanistes  dévoient  être  rectifiés  en  quel- 

ques points,  principalement  en  ce  qui  concerne  l'aigrette; 
2."  que  le  Tithonia  n'étoit  point  du  tout  une  Hélianthéc- 
Héléniée  voisine  du  Gaillardia,  mais  bien  une  Hélianthée- 

Rudbeckiée,  très-voisine  des  Hélianthées-Prototypes,  et  no- 
tamment du  genre  Helianthus.  (Voyez  tom.  XXXV,  pag.  277  ; 

et  tom.  XLVI,  pag.  5 99.) 

En  même  temps  nous  fûmes  frappé  de  l'analogie  qui  nous 
parut  exister  ,  au  moins  à  l'extérieur  ,  entre  le  Tithonia 
tagetijlora  de  M.  Desfontaines,  et  ÏHelianthus  tubœformis  dé- 

crit en  1798  par  Jacquin  et  par  Ortega.  Malheureusement 

ces  deux  botanistes,  négligeant  l'observation  exacte  des  ca- 

ractères génériques,  s'étoient  contentés  de  dire  qu'ils  sont 
absolument  conformes  à  ceux  que  Linné  assigne  au  genre 

Helianthus ,  et  nous  n'avions  pas  pu  d'abord  observer  la  cala- 
thide  de  la  plante  en  question.  Néanmoins,  en  nous  fonflant 
sur  des  ressemblances  extérieures  ,  et  sur  une  mauvaise  figure 

du  fruit,  grossièrement  représenté  dans  VHortus  schanhrun- 
nensis,  nous  hasardâmes  de  rapporter  VHelianthus  tubœformis 

au  genre  Tithonia  (tom.  XXXV ,  pag.  278;  tom.  XLVI ,  pag. 

400).  Peu  de  temps  après,  cette  conjecture  fut  confirmée 

par  quelques  observations  que  nous  pûmes  faire  sur  une  ca- 
lathide  sèche  en  très-mauvais  état  (tom.  XLVII  ,  pag.  295). 
Plus  récemment  ,   nous  en  avons  observé  une  autre  moins 
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défectueuse,  et  il  ne  nous  reste  plus  aucun  doute,  quoique 

nous  n'ayons  pas  encore  pu  connoître  si  le  clinanthe  est 
convexe,  comme  dans  le  type  du  genre  Tithonia;  mais  cela 

est  probable,  puisque,  d'après  Ortega ,  le  disque  de  la  cala- 
thide  est  hémisphérique. 

Le  principal  caractère  de  ce  genre  consiste,  selon  nous, 

dans  la  structure  de  l'aigrette,  qui  est  stéphanoïde  ,  et  qui 
offre  en  outre  (au  moins  sur  les  fruits  intérieurs)  deux  longues 

squamellules  persistantes ,  subulées,  barbellulées,  nées  sur  le 

même  rang  qu'elle,  entre  ses  divisions.  Les  deux  espèces  qui 
le  composent  se  distinguent  surtout  par  les  feuilles,  trilobées 

dans  la  première  ,  indivises  dans  la  seconde.  Il  a  beaucoup 

d'affinité  avec  le  genre  Helianthus ,  et  encore  plus  avec  le 
genre  Viguiera  ;  mais  la  forme  de  son  fruit  et  la  structure 

de  son  aigrette  le  fixant  dans  la  section  des  Rudbeckiées,  il 
constitue  un  lien  très-naturel  entre  cette  section,  au  com- 

mencement de  laquelle  il  est  placé,  et  celle  des  Hélianthées- 

Prototypes,  qui  la  précède,  et  où  se  trouvent  les  genres  Vi- 
guiera et  Helianthus. 

Notre  section  des  Hélianthées- Rudbeckiées  ,  qui  naguères 

(tom.  XLVI,  pag.  597)  présenloit  vingt-trois  genres,  en  com- 
prend maintenant  vingt -six,  disposés  comme  il  suit. 

I.  Rudbeckiées  vraies  :  (A.)  1.  Tithonia;  2.  Echinacea ;  3. 

Dracopis;  4.  Obeliscaria ;  5.  Rudbeckia.  =  (B.)  6.  Heliophthal- 

mum  ;  7.  Gjmnolomia;'è.  Chatiakella ;  9.  TVuljp^a;  10.  Tilesia; 
1 1.  Podanthus ;  12.  Euxenia. 

II.  Héliopsldées  :  (A.)  i3.  Ferdinand^.  =  (B.)  i4-  Diomedella; 

10,  Heliopsis;  16.  Callias  ;  ij.Pascalia;  18.  Helicta  ;  19.  Steiri' 
modontia;  20.  fVedelia;  21.   Trichostemma  ;  22.  Eclipta. 

III.  Baltimorées  :  23.  Baltimora  ;  24.  Fougerouxia;  26.  Dio- 
tostephus ;  26.   Chrysogonum.   (H.  Cass.) 
TITHONUS.  (Entom.)  Ce  nom  a  été  donné  par  M.  Mégerle 

à  un  genre  de  charansons  ,  voisin  de  celui  qui  comprend  le 

Curculio  ligustici.   (CD.) 
TITHYMALOIDES.  {Bot.)  Ce  genre  de  Tournefort,  réuni 

par  Linnaeus  à  Veuphorbia  ̂   a  été  séparé  de  nouveau  par  M. 

Poiteau  sous  le  nom  de  pedilanthus.  (J.  ) 

Ventenat  a  aussi  désigné  par  ce  nom  la  famille  des  eu- 
phorbiacées.  (Lem.) 
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TITHYMALUS.  {Bot.)  Ce  genre  des  ancîens  et  de  Tour- 

nefort,  a  été  réuni  par  Linnseus  à  I'Ecphorbe.  Voyez  ce  mot^ 
(J.) 

TITHYS.  (  Ornith.)  Voyez  Svlvia  Tithys.  (  Ch.  D.  et  L.  ) 

TITf.  (Bot.)  Les  habitans  d'Otaïti  donnent  ce  nom  à  une 
petite  fougère  (filix  rugulosa,  Labill.)  dont  les  frondes,  fine- 

ment découpées,  trempées  dans  de  la  teinture  de  matai  (Jicus 
mata),  sont  appliquées  sur  les  étoffes  et  forment  de  jolis 

dessins,  qui  font  Tomement  des  vêtemens  de  ces  insulaires. 

(Lem.) 
TITI.  (Mamm.)  Dénomination  brésilienne,  par  laquelle 

sont  désignés  les  petits  quadrumanes  des  genres  Ouistiti  et 

Sagoin.  Le  titi  du  Brésil  de  d'Azara  est  l'ouistiti  ordinaire  ; 
le  titi  de  Carthagène  ou  de  Turhaco  est ,  selon  M.  de  Hum- 

boldt,  l'ouistiti  pinche  ;  le  titi  de  l'Orénoque  du  même  au- 
teur se  rapporte  au  sagoin  saimiri,  et  son  liti  tigre  est  le  no- 

thore  douroucouli ,  dont  on  trouvera  la  description  dans 

notre  article  Saki,  tom.  XLVII ,  p.  09,  de  ce  Dictionnaire. 

(Desm.) 

TITL  {Ornith.)  Nom  vulgaire,  dans  la  Saintonge  ,  de  l'ara- 
thus  arboreus  ou  alouette  des  buissons.  (Ch.  D.  et  L.) 

TITIA.  {Ornith.)  Nom  générique  proposé  par  Hermann  , 

dans  ses  Observations  zoologiques,  pour  le  promépic  décrit 

par  Levaillant,  tome  3,  pag.  112,  de  son  deuxième  Voyage 

en  Afrique.  Ce  genre,  qui  n'a  point  été  adopté,  a  pour  ca- 
ractères: Un  bec  fort,  courbé;  les  pieds  à  deux  doigts  en  avant 

et  deux  en  arrière;  la  queue  composée  de  plumes  flexibles. 

(Ch.D.  etL.) 
TITIRL  (  Ichthjol.  )  Voyez  Tjtri.  (  H.  C.  ) 

TITIT.  {Ornith.)  Nom  que  l'on  donne  parfois  à  la  fauvette 
d'hiver.  (Ch.D.  et  L.) 
TIT-MOUSE.  {Ornith.)  Nom  anglois  des  oiseaux  nommés 

mésanges,  parus.  (Ch.  D.  et  L.) 
TITOULIHUE.  {Bot.)  Voyez  Bois  laiteux.  (J.) 

TITRA.  {Entom.)  M.  Mégerle  nomme  ainsi  un  genre  de 

charansons  que  M.  Germar  a  rangé  parmi  les  Sibinia.  (C.  D.) 

TITREC  ou  VITREC.  {Ornith.)  Le  motteux  est  ainsi  ap- 
pelé dans  quelques  provinces  de  France.  (Desm.) 

TITRL  {Ichthjol.)  Le  P.  Labat  nous  apprend  que  les  Ca- 
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raïbes  donnent  ce  nom  à  un  petit  poisson  de  l'archipel  des 
Antilles,  et  que  Ton  appelle  titiri  à  la  Martinique,  et  pis- 

quel  à  la  Guadeloupe.  Ce  poisson,  assez  semblable,  dit  La- 

chesnaye-des-Bois,  à  celui  de  la  Méditerranée,  que  les  Ita- 
liens nomment  lattarini ,  du  volume  seulement  d'un  fer  d'ai- 

guillette, est  blanc  comme  de  la  neige  dans  sa  jeunesse,  tacheté 
plus  tard  de  rouge,  de  vert,  de  bleu  ,  sur  un  fond  gris  :  il 
vit  en  troupe  ,  remonte  les  fleuves  et  couvre  quelquefois  leur 

surface  de  ses  innombrables  légions,  dont  les  individus  s'en- 
tassent les  uns  sur  les  autres  pour  franchir  les  cataractes,  au- 

près desquelles  on  les  prend  facilement  à  la  main  ou  avec 

un  drap,  que  quatre  hommes  tiennent  chacun  par  un  coin 

et  promènent  dans  l'eau. 
Ce  poisson  est  fort  gras  et  très-recherché  des  gourmets ,  mal- 

gré son  abondance,  qui  permet  à  tout  le  monde  d'en  manger. 
On  manque  de  renseignemens  pour  pouvoir  le  classer 

convenablement  dans  les  cadres  ichthyologiques.   (H.  C.  ) 

TITTAKELANKAKIRI.  {Bot.)  Nom  du  bryonia  oordifolia 
à  Ceilan,  suivant  Linnaeus.  (J.  ) 

TITTAM-COTTl.  {Bot.)  Voyez  Tettam-cotti.  (J.) 

TITTI ,  TITTIUS.  {Bot.)  L'arbrisseau  cité  sous  ces  noms  par 
Rumph,  a  été  rapporté  par  nous  avec  doute  au  cornutia ,  de 

la  famille  des  verbénacées,  dont  il  diffère  par  sa  corolle  di- 
visée en  cinq  lobes.  (J.) 

TITTLING.  {Ichthjol.)  Voyez  Tare-torsk.  (H.  C.) 

TITU.  {Erpét.)  Nom  d'un  serpent  du  Brésil,  ment'jonné 
par  Séba.  (H.  C.  ) 

TITYRA.  {Ornith.)  Voyez  Bécarde  et  T^ran.  Ce  nom  bré- 
silien est  souvent  donné  à  deux  espèces  de  ces  deux  genres. 

(Ch.  D.  et  L.) 

TITYRE.  {Entom.)  Nom  donné  par  Fabricius  à  un  papïJIon 

du  genre  Hétéroptère ,  à  ailes  brunes,  prolongées  en  queue, 
ayant  une  bande  jaune  sur  les  supérieures  et  une  zone  ar- 

gentée sous  les  inférieures.  (C.  D.) 

TIUM,  THIUM.  {Bot.)  Un  des  noms  anciens  de  l'astragale, 
cité  par  Mentzel.  Il  a  été  employé  plus  récemment  par  Me- 

dicus  et  Mœnch  ,  pour  désigner  un  genre  formé  de  Vastragalus 

sulcatus,  ayant  une  gousse  uniloculaire  ,  sillonnée  d'un  côt(f, 
dont  la  suture  est  moins  enfoncée  par  le  bas.  {J.) 
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TIUR.  (Mamm.)  Nom  suédois  du  taureau.  (Desm.) 

TIUTE.  (Mamm.)  Les  habitans  des  rives  de  l'Oby ,  près  de 
son  emboucliure,  désignent  le  morse  par  cette  dénomination. 

(Desm.) 
TIVEL.  (Conchjl.)  Adanson  (Sénég.  ,  pag.  209  ,  pi.  18) 

décrit  et  figure  sous  ce  nom  une  coquille  de  son  genre  Tel- 
line,  correspondant  à  celui  des  Donaces  de  Linné  et  des  con- 
chyliologistes  modernes,  et  dont  Gmelin  fait  sa  Venus  tripla. 

Cependant  Adanson  dit  positivement  que  la  charnière  res- 

semble à  celle  de  l'espèce  précédente,  qui  est  certainement 

une  donace,  quoiqu'elle  ne  soit  reprise,  ni  dans  Gmelin,  ni 
dans  M.  de  Lamarck.  (De  B, ) 

TIVOUCH.  (Ornith.)  Flaccourf ,  dans  son  Histoire  de  Ma- 
dagascar ,  mentionne  sous  ce  nom  un  oiseau  noir  et  gris ,  ayant 

une  belle  huppe,  et  qui  nous  paroît  le  schet  blanc  rayé.  Son- 

nini  croit  que  c'est  la  huppe  du  Cap  ,  upupa  capensis,  Linn. 
(Ch.  D.  et  L.) 

TI WAD  A ,  TO  W  AD  A.  {Bot.)  Noms  donnés ,  suiA^ant  Ruroph , 

dans  l'ile  de  Ternate,  à  son  soccus  arboreus  minor ,  espèce  de 
jaquier,  qui  est  Yartocarpus  integrifolia.  (J. ) 
TJABE.  TSJABE.  {Bot.)  Voyez  Lada.  (J.) 

TJAGERI-NUREM.  {Bot.)  Nom  malabare,  cité  par  Rhéede, 

d'un  iguame  ,  dioscorea  trifolia,  qui  est  le  carandi  des  Brames. 

(J.) 
TJAKKO.  {Manim.)  On  trouve  ce  nom  indiqué,  comme 

l'un  de  ceux  du  macaque,  dans  l'ouvrage  de  Schreber  sur  les 
mammifères.  Il  paroît  n'être  qu'une  transformation  du  mot 
jacquot,  par  lequel  on  désigne  communément  en  France  plu- 

sieurs singes  du  genre  des  Macaques.  (Desm.) 

TJAKUTJO-KA.  {Bot.)  Un  des  noms  japonois  du  Ifcium 

japonicum  de  M.  Thunberg.  (  J.) 
TJAMPAKKA.  {Bot.)  Voyez  Tsjampakka.  (J.) 

ÏJERLANG.  {Bot.)  A  Java,  suivant  M.  Blume,  on  donne 

ce  nom,  ainsi  que  celui  de  wellan,  à  son  pterospermum  diver- 
sifolium.   (J.) 

TJERRl-TJERRI.  {Erpét.)  Nom  indien  du  pj thon  d'Haut- 
tuyn.  Voyez  Python.  (H.  C.) 
TJOEN-TJON.  {Bot.)  M.  Blume  dit  que  son  magnolia  pw 

mila  est  ainsi  nommée  à  Java.  (J.) 
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TJONGE.  {Bot.)  Nom  javanois ,  cité  par  Burmann  ,  du  se- 
îiecjo  divaricatus,  (J.) 

TJONGINA.  [Bot.)  Ce  nom  chinois,  cité  par  Osbeck,  est 

substitué  par  Adansoii  à  celui  de  backea  de  Linnœus.  (J.) 

TJOTJOR - BEBBECK.  {Bot.)  Nom  de  Vhedyotis  fruticosa, 

dans  l'île  de  Java,  cité  par  Burmann.  (J. ) 
TJULEN.  {Matnm.)  Le  phoque  veau  marin  ,  est  ainsi  nommé 

en  Russie.  (Desm.) 

ÏKAKjï:.  {Mamm.)  Nom  par  lequel  les  Hottentots  dési- 
gnent un  cétacé  des  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance, 

que  feu  de  Lacépède  croit  être,  mais  sans  doute  à  tort,  la 

baleine  franche.  (Desm.) 

TLACALLACATL.  {Ornith.)  Nom  mexicain  d'une  espèce 
du  genre  Oie,  Anser.  (Ch.  D.  et  L.  ) 

TLACOOZLOTL.  (Mamm.)  Ce  nom  est  une  des  dénomi- 

nations mexicaines  de  l'ocelot.  Voyez  l'article  Chat.  (Desm.) 
TLAHUELILOCx\,  QUAHUITL.  {Bot.)  Ces  noms  mexi- 

cains, qui,  selon  Hernandez ,  signifient  arbre  de  la  folie, 

sont  ceux  de  l'arbre  qui  donne  la  gomme  Caragne  (voyez  ce 
mot).  L'auteur,  qui  n'en  donne  pas  la  figure,  dit  qu'il  est 
odorant,  que  son  tronc  est  élevé,  que  ses  feuilles  sont  orbi- 

culaires ,  disposées  en  croix  (c'est-à-dire  peut-être  verticil- 
lées  quatre  à  quatre).  Il  ne  dit  rien  de  laCeurni  du  fruit.  (J.) 
TLALAMATL.  {Bot.)  Nom  mexicain,  cité  par  Hernandez, 

d'une  espèce  de  solarium  a  gros  fruit  alongé.  (  J. ) 
TLALOCELOTL.  {Mamw.)  C'est  un  des  noms  que  l'ocelot, 

espèce  de  chat  ,  porte  en  Mexique.  (Desm.) 
TLAMITZLL  {Mamm.)  Nieremberg  indique  sous  ce  nom 

un  quadrupède  oarnassier  du  Brésil,  qui  pourroit  se  rap- 
porter au  margay,  espèce  du  genre  Chat.  (Desm.) 

TLAMOTOTLI.  {Mamm.)  Séba  rapporte  ce  nom,  qui  est 

celui  d'un  écureuil,  selon  Hernandez,  a  la  figure  d'un  animal 
de  ce  genre,  dont  le  pelage  brun  cendré  est  marqué  de  sept 
bandes  blanches  longitudinales. 

Il  n'est  rien  moins  que  certain  que  cet  animal  habite  l'A- 
mérique, et  qu'il  appartienne  à  l'espèce  de  celui  dont  Fernan- 

dez  a  fait  mention.  Pennant,  et  après  lui  Erxleben,  l'ont  ad- 
mis dans  leurs  méthodes  sous  le  nom  de  sciurus  mexicanus. 

(Desm.) 

54.  ~  3o 
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TLAPALCOCOTLT.  (Omith.)  Nom  mexicain  de  la  tourte- 
relle cocotzin.   (Ch.  D.  et  L.  ) 

TLAPALEZPx\TLI.  {Bot.)  L'arbre  qui  porte  ce  nom  au 
Mexique ,  y  est  employé  avec  succès ,  suivant  Hernandez ,  pour 

arrêter  les  divers  écoulemens  trop  abondans.  Quelques  au- 

teurs croient  que  c'est  le  même  que  le  Bois  néphrétique  (voyez 
ce  mot),  originaire  du  même  pays.  On  avoit  cru  que  ce  bois 
étoit  celui  du  moringa,  qui  fournit  la  noix  de  ben.  Mais  la 

figure  donnée  par  Hernandez,  représentant  des  branches  à 

feuilles  opposées  et  composées  de  trois  folioles,  ne  peut  ap- 

partenir à  un  moringa,  et  on  restera  indécis  sur  les  vérita- 
bles rapports  botaniques  de  ces  deux  végétaux.  (J.) 

TLAPALTECACAYATL.  {Bot.)  C'est  le  nom  mexicain  d'une 
espèce   d'œillet  d'Inde,  ta  gelés ,  suivant  Hernandez.  (J.) 

TLAPATL.  {Bot.)  Nom  mexicain  d'une  stramoine,  datura, 
cité  par  Hernandez.  (J.) 

TLAQUACUM.  {Mamm.)  Ce  nom  a  été  regardé  comme 
une  des  dénominations  par  lesquelles  les  Mexicains  désignent 

en  général  les  Sarigues.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

TLAQUATZIN.  {Mamm.)  Autre  désignation  mexicaine  des 

sarigues.  Le  tlaqualzin  épineux  de  Hernandez  appartient  à  un 

autre  genre;  c'est  le  coëndovi  à  grande  queue  de  feu  de  La- 

cépède,  ou  le  sinéthère  coè'ndou  de  M.  Frédéric  Cuvier. 
Voyez  le  mot  Porc-épic,  tom.  XLII,  p.  352.  (Desm.) 
TLAQUILIN.  {Bot.)  Nom  mexicain ,  cité  par  Hernandez, 

d'une  espèce  de  belle-de-nuit,  n^'ctago.  (J.) 
TLATLANCUAYE.  {Bot.)  Hernandez  cite  ce  nom  mexicain 

du  poivre  long.  (  J.  ) 

TLATLAUHQUL  {Mamm.)  Nom  mexicain  qui,  selon  Her- 
nandez, se  rapporte  à  un  animal  du  genre  des  Chats;  mais  on 

ne  sauroit  préciser  l'espèce.  Dans  la  même  langue  l'ocelot  a 
été  dénommé  tlatlaushqui-ocelotl.  (Desm.) 

TLAUHQUECHUL.  {Omith.)  Nom  mexicain,  suivant  Her- 
nandez ,  de  la  spatule  aïaïa.  (  Ch.  D.  et  L.) 

TLAUHQUECHULTOTOTL.  {Omith.)  Nom  mexicain  con- 
sacré par  Hernandez  à  une  espèce  de  pic  que  Sonnini  dit  être 

le  pic  ouantou.  (Ch.  D.  et  L. ) 

TLEHUA.  {Erpél.)  Nom  brésilien  du  hoa  bordé.  Voyez  Boa. 
(H.  C.) 
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TLEVA.  {Erpét.)  Voyez  Tlehua.  (H.  C.  ) 

TLIBOCONE,  Tliboconus.  (  Conchyl.  )  Nom  que  j'ai  Irouvé 
inscrit  sur  une  coquille  de  la  collection  du  Muséum  de  Paris, 

et  désignant  un  genre  particulier  qu'en  faisoit  Péron.  Cetle 
coquille  a  passé  ,  je  crois  ,  dans  le  genre  Stomatelle  de  M. 
de  Lamarck.  (De  B.) 

TLILOCOTEQUILLIN  ou  QUAUHTECHALOTLTHLILTIC 

(Mamm.)  Nom  sous  lequel  Hernandez  a  figuré  un  écureuil 
dont  le  pelage  est  noir.  (DeSxM.) 

TLILXOCHITL.  {Bot.)  C'est  le  nom  mexicain  de  la  vanille. 
(J.) 

TLIPOTON.  (Bot.)  La  plante  citée  et  figurée  par  Hernan- 
dez sous  ce  nom  mexicain,  est  un  panicaut,  très -voisin  de 

Veiyngium  falidum.  (J.) 

TLOTLL  (  Ornith.  )  Brisson  rapporte  à  son  faucon  noir  un 

oiseau  de  proie  ainsi  nommé  au  Mexique  ,  et  qui  semble  être 
un  rancanca.  (Ch.  D.  et  L.  ) 

TMESIPTERIS.  [Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille 

des  Ij'copodiacées ,  a  été  établi  par  Bernhardi  et  adopté  par 

Willdenow  ,  qui  lui  assigne  pour  caractère  d'avoir  des  cap- 
sules didymes  ,  biloculaires  ,  à  deux  loges  à  demi  bivalves. 

M.  Rob.  Brown  a  trouvé  que  ces  caractères  étoient  inexacts, 

et  il  a  observé  que  ces  capsules  étoient  à  deux  ou  trois  loges  et 

autant  de  valves;  en  conséquence  de  ce  fait  il  a  pensé  qu'on 
ne  sauroit  séparer  le  Tmesipteris  du  Psilotum,  autre  genre 
de  la  même  famille,  et  cette  réunion  semble  naturelle. 

Le  Tmesipteris  tannensis  (Bernh.  in  Schrad.,  Journ.,  1800, 

2,  p.  i3i  ,  pi.  2  ,  fig.  5;  Willd. ,  Sp.  pi.,  5  ,  p.  56  ;  Ljcopodiinn 
tannense,  Spreng.) ,  est  une  plante  vivace  ,  à  tige  simple  et 

ascendante,  à  feuilles  éparses ,  oblongues,  entières,  acumi- 
nées.  Les  capsules  sessiles,  axillaires.  On  le  trouve  dans  File 

de  Tanna  et  à  la  Nouvelle -Hollande.  Willdenow  lui  rap- 
porte le  tmesipteris  tannensis,  Labill.,  Noc  Holl. ,  2  ,  pi.  262; 

mais  il  fait  observer  que  la  figure  qu'il  donne  de  cette  plante 
ne  représente  pas  exactement  la  figure  donnée  par  Bernhardi  : 

en  effet,  dans  la  plante  de  Labillardière  (voyez  n.°  27  de  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire)  les  feuilles  sont  arrondies  à  l'extrémité, 

même  un  peu  échancrées  et  surmontées  d'une  pointe.  Cette 
plante  est  donnée  pour  le  psilotum  truncatum  de  Rob.  Brown. 
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Sprengel  {Sfst.,  4,  pag.  11)  les  réunit  toutes  au  Psilotum  et 

n'en  fait  qu'une  seule  espèce.  (Lem.) 

TO.  (Bot.)  C'est  sous  ce  nom  qu'est  désignée  la  canne  à 
sucre  dans  l'ile  d'Otaïti,  suivant  Forster.  (J.) 

TOA.  (Bot.)  Nom  donné  par  les  habitans  de  l'ile  d'Otaïti 
au  casuarina,  suivant  Forster  et  Marchand.  (J.) 

TOAD-FISH.  [IchthyoL)  Un  des  noms  anglois  du  coffre 
à  quatre  piquans,  (Voyez  Coffre.) 

Le  même  nom  paroît  avoir  été  aussi  donné  souvent  à  la 

Baudroie  ou  Raie  pécheresse  (voyez  ces  mots)  et  au  Lélrodon 

perroquet.  Voyez  Tétrodon.  (H.  C ) 

TOADSTOÔL.  {Bot.)  Nom  que  l'on  donne  en  Angleterre 
à  l'agaric  comestible  [agaricus  edulis,  Bull.),  quand  on  le 
rencontre  dans  les  champs  sur  les  tas  de  fumier.  (Lem.) 

TOMJU  MEDH^FAA.  (Bot.)  Noms  arabes,  cités  par 

Forskal,  de  son  dianlhera  paniculata,  que  Vahl  a  reporté  au 

dianl^hera  bicaliculala  de  Retz,   (J.) 
TOx\LD-FISH.  (Ichtliyol.)  A  la  Jama!ïque  on  appelle  ainsi 

le  Tau.  Voyez  ce  mot.  (H.   C.) 

TOBACKSPFEIFE.  [Ichthjol.)  Nom  allemand  de  lafistulaire 
pétimhe.  Voyez  Fistulaire.  (H.  C.  ) 

TOBACTLl.  [Ornith.)  Nom  mexicain  du  héron  agami,  pro- 
bablement. (Ch.  D.  et  L.  ) 

TOBAQUE.  (  Ornith.)  Nom  africain  ,  suivant  M.  Vieillot  , 

d'un  moineau.  (Ch.  D.  et  L.) 
TOBAYPIPERVISCH.  {ïcMvyol.)  Nom  hoUandois  de  la^s- 

tulaîre pétimhe.  Voyez  Fistulaire.  (H.  C.) 

TOBI,  TARANOO.  [Bot.)  Ces  noms  japonois  ,  cités  par 

Kaempfer,  appartiennent  au  veronica  virginica,  suivant  Thun- 
berg.  (J.) 

TOBIAS.  {Ichthjol.)  Nom  allemand  de  l'appât  de  vase. 
Voyez  Ammodvte.  (H.  C.) 

TOBIESEN.  {Ichthjol.)  Un  des  noms  danois  de  l'appât  de 
vase.  Voyez  Ammodyte.  (H.  C.) 

TOBIO.  {Mamm.)  Nom  africain  usité  dans  le  Begharmi 

pour  désigner  le  lion  ,  suivant  Denham.  La  lionne  se  nomme 

tobionj.   (Lésion.) 
TOBION.  (Bot.)  Voyez  Stœbe.  (J.) 

TOBIRA,  TOBERA.  {Bot.)  Noms  japonois,  cités  par  Kœmp- 
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fer,  d'un  arbrisseau  dont  Thunberg  donne  une  description 

détaillée  sous  celui  d'es'onjmus  tobira,  maintenant  le  pittospo- 
rum  tobiri  d'Aiton  ,  reporté  conséqueniment  à  une  famille  dis- 

tincte, celle  des  pittosporées.  (J.) 

TOBIS.  (Ichthjol.)  Voyez  Tobiesen.  (H.  C) 
TOBIS-AAL.  (Ichthyol.)  En  Suède  et  en  Danemarck  on 

donne  ce  nom  à  I'Anguille.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 
ÏOCALNA.  (  Ornith.  )  M.  Vieillot  cite  sous  ce  nom  la  pas- 

serine  des  prairies.  (  Ch.  D.  et  L.  ) 

TOCAMBOA.  {Bol.)  Flaccourt  cite  sous  ce  nom  un  fruit 

de  Madagascar  ressemblant  à  une  poire  ,  mortel  pour  les 
chiens  qui  en  mangent.  (J.  ) 

TOCAN.  [IchthjoL)  Voyez  Tacon.  (H.  C.) 
TOCAN.  {Ornith.)  Voyez  Toucan.  (Ch.  D.  et  L.) 

TOCHINGO.   {Ornith.)  Selon   Sonnini ,  ce  nom  est  un  de 
ceux  dont  les  Hurons  se  servent  pour  désigner  la  grue.  (Desm.) 

TOCTZQUIUH.  {Bot.)  Hernandez  cite  ce  nom  mexicain  d'un 
arbrisseau  qui  paroit  être  le  lantana  camara.  (  J.  ) 

TOCK.  {Ornith.)  Nom  spécifique  d'un  oiseau  d'Afrique 
que  les  auteurs  ont  placé  parmi  les  calaos,  et  dont  on  a  fait 
deux  espèces,  qui  sont  les  buceros  erjthrorhjnchus  et  nasulus. 
(Ch.  D.  et  L.) 

TOCKAYE.  {Erpét.)  Voyez  Tokaye.  (H.  C.) 
TOCO.  {Bot.)  Suivant  les  auteurs  de  la  Flore  équinoxiale, 

on  nomme  ainsi  à  Cumana,  en  Amérique,  le  crateva  gynan- 
dra  de  Liunaeus.  (J.) 

TOCO.  {Ornith.)  Voyez  l'article  Toucan.  (Desm.) 
TOCOCO.  {Ornith.)  Nom  du  flammaot  ou   phénicoptère  à 

la  Guiane.  (Desm.) 

TOCOLIN.  (Ornith.)  Voyez  l'article  TaorpiALE.  (Desm.) 

TOCOT-GUEBIT.  (Bot.)  Voyez    à   l'article   Focoï-guebit. 
(J.) 

TOCOYÈNE,  Tor.ojena.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  monopélalées ,  de  la  famille  des 

rubiacées ,  de  la pentandrie  monogynie  de  Linnscus ,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  à  cinq  dents;  une 

corolle  hypocratériforme  ;  le  tube  très -long,  nu  ,  élargi  à  son 
orifice;  le  limbe  h  cinq  lobes;  cinq  étamines  saillantes;  un 

ovaire  inférieur;  un  style;  un  stigmate  à  deux  lames;  une 
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baie  à  deux  loges  polyspermes;  les  semences  placées  sur  deux 

rangs  dans  chaque  loge. 

TocoYÈNE  A  LONGUES  FEUILLES  :  Tocojcna  lougifoUa ,  x\ubl., 
Guian.,  i  ,  fab.  5o;  Lamk. ,  IlL  gen. ,  tab.  i65  ,  fig.  i  ;  Ucriana 

speciosa  ,  "Willd.,  Spec. ,  ],  p.  g6i.  Cette  plante  a  des  tiges 
droites,  glabres,  verdâtres,  hautes  d'environ  trois  pieds,  un 
peu  ligneuses,  tendres  et  pleines  de  moelle  sous  l'épiderme, 
de  la  grosseur  du  petit  doigt,  quadrangulaires;  les  angles 

mousses;  les  rameaux  opposés  et  de  même  forme,  garnis  de 

feuilles  un  peu  pétiolées ,  étroites,  opposées,  glabres,  lan- 
céolées, molles,  entières,  acuminées,  longues  denviron  douze 

à  quinze  pouces,  sur  deux  ou  trois  de  large;  lesstipules  ovales, 
sessiles ,  presque  embrassantes.  Les  fleurs  sont  réunies  en 

tête,  au  nombre  de  douze  à  quinze,  ù  l'extrémité  des  ra- 

meaux: elles  sont  presque  sessiles,  rapprochées , 'd'une  odeur 
suave,  chacune  séparée  par  une  petite  bractée  ovale,  aiguë. 

Le  calice  est  fort  court,  à  cinq  dents  ovales,  aiguës;  la  co- 

rolle tubulée,  de  couleur  jaune,  longue  d'environ  huit  à  neuf 
pouces;  le  limbe  est  blanc,  à  cinq  lobes  courts,  ovales,  aigus; 

l'ovaire  ovale,  couronné  par  un  disque  charnu  ;  le  stjle  de  la 
longueur  du  tube,  velu  vers  la  partie  supérieure  renflé  en 
massue;  le  stigmate  épais,  divisé  en  deux  lames,  marquées 

de  cinq  stries  à  l'extérieur.  Cette  plante  croît  en  Guiane , 
dans  les  bois  d'Aroura. 

TocoYÈNE  A  LAKGES  FEUILLES  :  Tocojena  lalifoUa,  Poir. ,  Enc. , 

7  ,  p.  692  ;  Lamk.,  IlL  gen.,  tab.  i63  ,  fig.  2.  Arbuste  dont 

les  tiges  sont  glabres,  rameuses,  garnies  de  feuilles  opposées, 
larges,  fort  amples,  médiocrement  pétiolées,  glabres,  ovales, 

coriaces,  très -entières,  luisantes  en  dessus,  arrondies  à  leur 
base,  obtuses  et  un  peu  mucronées  au  sommet,  longues 

de  six  ou  huit  pouces  et  plus,  larges  de  quatre;  le  pétiole 

court,  strié,  comprimé.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  pe- 
tite grappe  droite,  un  peu  paniculée  ;  les  ramifications  peu 

nombreuses,  courtes,  souvent  dicholomes,  uniflores.  Le  ca- 
lice est  glabre,  un  peu  campanule,  à  cinq  dents  courtes, 

aiguës;  le  tube  de  la  corolle  long  de  quatre  à  cinq  pouces, 
glabre,  cylindrique;  le  limbe  à  cinq  divisions  profondes,  li- 

néaires, obtuses;  les  étamincs  sont  insérées  à  rorifice  du  tube; 

les  anthères  vacillantes,  sagittées  à  leur  base,  aiguës  au  som- 
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met,  à  deux  loges.  Cette  piante  croit  dans  les  forêts  de  la 
Guiane. 

TocoyÈNE  DE  MuTis;  Tocoyena  Mufisii ,  Kunth,  in  Hiiinb, 

et  Bonpl. ,  Noy.  gen. ,  3  ,  p.  411.  Arbrisseau  dont  les  rameaux 
sont  glabres,  cylindriques;  les  feuilles  opposées,  pétiolées  , 

oblongues,  un  peu  aiguës,  coriaces,  un  peu  arrondies  ou  ai- 
guës à  leur  base  5  veinées,  glabres  à  leurs  deux  faces,  lui- 

santes, un  peu  roulées  à  leurs  bords,  longues  de  six  ou  sept 

pouces;  les  pétioles  canaliculés,  glabres,  longs  d'un  pouce, 
plus  épais  à  la  base  ;  les  stipules  glabres ,  ovales,  acuminées, 

un  peu  plus  courtes  que  les  pétioles.  Les  Heurs  sont  termi- 
nales, disposées  en  corymbe;  les  pédicelles  glabres;  le  calice 

est  supérieur,  court,  glabre,  à  cinq  dents;  le  tube  de  la  co- 
rolle long  de  quatre  pouces,  droit  et  glabre;  le  limbe  à  cinq 

lobes  oblongs,  obtus,  étalés;  l'orilice  du  tube  glabre;  les  fila- 
mens  sont  très-courts;  les  anthères  saillantes.  Cette  plante 
croit  dans  les  contrées  chaudes  de  la  Nouvelle -Grenade. 

TocoYÈNE  A  GRANDES  FEUILLES  ;  Tocoycua  macrcphj  lia ,  Kunth  , 
loc.  cil.  Cet  arbrisseau  a  des  rameaux  tétragones,  parfaitement 

glabres.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  larges,  ovales, 
arrondies  à  leur  base,  médiocrement  acuminées  au  sommet, 

veinées,  réticulées,  coriaces,  légèrement  acuminées  au  som- 

met, glabres  à  leurs  deux  faces,  d'un  vert  gai,  luisantes  en 
dessus  ,  longues  de  huit  ou  neuf  pouces ,  larges  de  six;  les  pé- 

tioles presque  longs  d'un  pouce,  glabres,  épais,  canaliculés; 

les  stipules  libres,  ovales,  arrondies,  longues  d'un  pouce.  Les 
grappes  sont  terminales,  médiocrement  pédonculées,  munies 

de  bractées  caduques;  la  corolle  pourvue  d'un  tube  de  cinq 
pouces;  le  limbe  à  cinq  lobes  oblongs,  étalés.  Cette  plante 
croît  sur  les  bords  du  fleuve  de  la  Magdeleine. 

TocoYÈNE  A  longi;es  i-EuiLLEs;  Tocoj'cna  longifoHa ,  Kunth, 
loc.  cit.  Arbrisseau  dont  les  rameaux  sont  glabres  ,  cylindri- 

ques, d'un  brun  pâle;  les  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales- 
oblongues  ,  médiocrement  acuminées,  arrondies  à  leur  base, 

coriaces,  glabres  à  leurs  deux  faces,  d'un  vert  gai,  luisantes 
en  dessus,  rouléesà  leurs  bords,  longues  desix  ou  sept  pouces; 

les  pétioles  presque  longs  d'un  pouce,  glabres,  épais,  canali- 
culés; les  stipules  ovales,  acuminées,  presque  glabres,  une 

fois  plus  courtes  que  les  pétioles.  Les  grappes  sont  terminales, 
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médiocrement  pëdonculées,  longues  d'un  pouce  et  demi, 
glabres,  ainsi  que  les  pédicelles;  les  bractées  caduques,  à  cinq 

dents  aiguës;  le  tube  de  la  corolle  est  long  de  cinq  pouces, 

grêle,  presque  glabre;  le  limbe  partagé  en  cinq  lobes  ob- 
longs,  obtus,  étalés.  Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle- Gre- 

nade, dans  les  contrées  les  plus  chaudes.  (Poir.) 

TOCQUET.  (Erpét.)  Voyez  Tokaye.  (H.  C.  ) 

TOCRO.  (Omith.)  Sous  ce  nom  M.  Vieillot  a  formé  le  genre 

Odontophorus ,  pour  recevoir  un  oiseau  gallinacé  du  genre 
Perdrix.  Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.  et  L. ) 

TODAI-KUSA.  (Bot.)  Nom  japonois  de  Veuphorbia  coral- 
loides  ,  suivant  Thunberg.  (  J.) 

TODDALI,  Toddalia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la 

famille  des  térébintacées ,  de  la  pentandrie  nwnos_)'nie  de  Lin- 
nasus,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  persistant, 

fort  petit,  à  cinq  dents;  cinq  pétales;  cinq  étamines  libres; 

un  ovaire  supérieur;  le  style  très- court;  le  stigmate  aplati, 
à  cinq  lobes  peu  apparens;  une  baie  sèche,  à  quatre  ou  cinq 
loges. 

ToDDALi  ASIATIQUE  :  Toddalia  asiatica,  Poir.,  Enc.  ;  Lamk., 

m.  gen.,  tab.  i63  ,  fîg.  i  ;  Pauliniaasiatica,  Linn.,  Spec. ;Jacq., 

Obs.,  3,  tab.  62,  fig.  1;  Scopolia  aculeata  ,V^illd.,  Sp.;  Smith, 
Icon.ined.,  1  ,  p.  34  ;  Cranzia,  Schreb. ,  Gen.;  Toddalia  nitida^ 

var.  jS,  Burm. ,  ZeyL,  tab.  24.  Arbrisseau  dont  les  tiges  grêles 

et  les  rameaux  sont  armés  d'aiguillons  courts,  en  crochet, 
très- nombreux  ,  larges  et  blanchâtres  à  leur  base,  noirâtres 
au  sommet  ;  ces  piquans  se  retrouvent  aussi  sur  la  côte  des 

feuilles.  Les  rameaux  sont  alternes,  élancés,  irréguliers,  gar- 
nis de  feuilles  pétiolées,  alternes,  ternées  ;  les  folioles  ovales- 

lancéolées,  sessiles,  glabres  à  leurs  deux  faces,  vertes  en 

dessus,  plus  pâles  et  presque  cendrées  en  dessous,  obtuses  au 

sommet,  rétrécies  en  pointe  à  la  base  ,  entières  ou  légère-» 
ment  denticulées  à  leur  contour.  Les  fleurs  sont  disposées  en 

grappes  axillaires,  ordinairement  plus  courtes  que  les  feuilles  , 

peu  ramifiées;  les  ramifications  grêles  et  nues;  les  pédicelles 

courts ,  inégaux ,  capillaires  ;  le  calice  est  glabre ,  fort  petit  ;  les 
pétales  sont  ovales,  obtus,  concaves,  beaucoup  plus  longs  que 

le  calice;  les  lilamens  de  la  longueur  des  pétales;  les  anthères 
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ovales.  L'ovaire  est  supérieur ,  ovale  ;  le  style  presque  nul  ; 
le  stigmate  tronqué ,  à  cinq  lobes  peu  marqués.  Le  fruit  est 

iine  baie  sèche,  jaunâtre,  de  la  grosseur  d'un  pois,  parse- 
mée de  petites  taches  noires,  à  cinq,  plus  souvent  à  trois  ou 

quatre  loges;  autant  de  semences  que  déloges,  lisses,  ovales, 
de  couleur  grise  ou  cendrée. 

Le  toddalia  nitida  ne  me  paroit  être  qu'une  variété  de  la 
précédente,  bien  moins  épineuse.  Les  aiguillons  plus  courts, 

quelquefois  presque  nuls;  les  feuilles  entières,  repliées  à  leurs 

iords ,  sans  aiguillons;  les  grappes  de  fleurs  plus  longues  que 

les  feuilles.  Cet  arbuste  croit  dans  les  Indes  orientales,  à  l'Ile 
de  Ceilan. 

ToDDALi  PANicuLÉ  :  Toddalia  paniculata ,  Poir.  ,  EncycL; 

Lamk.,  ///.  gen.,  tab.  iSg,  fig.  2  ;  Scopolia  inermis ,  Willd. , 

Spec,  Arbrisseau  qui  a  presque  le  port  d'un  sumac  et  dont 

les  tiges  se  divisent  en  rameaux  alternes,  dépourvus  d'aiguil- 
lons, garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ternées  ;  les  fo- 

lioles sont  sessiles,  ovales,  très-entières  à  leurs  bords,  très  gla- 
bres ,  parsemées  de  points  transparens  ,  obtuses  et  arrondies 

au  sommet,  rétrécies  en  pointe  <à  leur  base  ;  les  pétioles  bor- 
dés. Les  fleurs  sont  disposées  en  une  panicule  terminale, 

droite,  peu  garnie,  plus  longue  que  les  feuilles;  les  ramifi- 
cations courtes,  glabres,  inégales.  Les  fruits  sont  de  petites 

baies  sèches,  globuleuses,  à  quatre  côtés  arrondis,  à  quatre 
valves,  autant  de  loges,  renfermant  chacune  une  semence. 

Cette  plante  croit  à  Tlsle-de-France. 
T0DDA1.1  A  FEUILLES  LANCÉOLÉES  :  Todddlia  Idnceolata ,  Poir., 

Enc.  ;  Lamk.,  ///.  gen.,  2,  page  117.  Cette  plante  a  beau- 

coup de  rapports  avec  la  précédente  ;  elle  en  diff'ère  par  ses 
feuilles  lancéolées,  un  peu  luisantes,  acuminées  et  non  ob- 

tuses au  sommet.  Les  fleurs  sont  disposées  en  petites  grappes  ; 

les  unes  latérales;  d'autres  terminales,  formant  par  leur  en- 
semble une  panicule  courte,  terminale.  Les  baies  sont  sèches, 

petites,  arrondies,  glabres,  à  quatre  lobes,  autant  de  se- 

mences. Cette  espèce  a  été  recueillie  à  l'Isle-de-France  par 
Commerson. 

ToDDALi  A  FEUILLES  ÉTROITES  :  Toddalia  angustifoUa,  Poir.  , 

Enc.  ;  Lamk.,  IlL  gen.,  loc.  cit.  Arbuste  dont  les  tiges  sont 

droites,  cylindriques,  divisées  en  rameaux  alternes,  un  peu 
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grêles  ;  les  plus  jeunes  pubescens,  garnis  de  feuilles  pétiolées  , 
alternes,  ternées  ;  les  folioles  étroites,  lancéolées,  luisantes 

en  dessus,  entières,  un  peu  aiguës  au  sommet.  Les  fleurs 

sont  axillaires  ,  disposées  en  petites  grappes  courtes,  bien 
moins  longues  que  les  feuilles,  médiocrement  ramifiées;  les 

pédicelles  courts,  inégaux,  soutenant  une  petite  fleura  cinq 

pétales  ovales,  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ,  ar- 
rondie,  fort  petite,  à  quatre  ou  cinq  loges.  Cette  plante 

croit  dans  les  Indes  orientales.  (Poîr.) 

TODDA-PANNA.  {Bot.)  Nom  malabare  du  cjcas  circinalis. 
Le  todda-vaddi  est  Voxalis  sensitiva.  (J.) 
TODEA.  [Bot.)  Genre  de  la  famille  des  fougères,  établi  par 

"VYilIdenow  et  fondé  sur  Vacrosiichum  barbarum,  Linn.  ,  déjà 

donné  par  Thunberg  pour  une  espèce  d'osmunda  ;  ses  carac- 
tères sont  :  Capsules  presque  globuleuses,  à  moitié  bivalves, 

situées  sur  les  veines  transversales  de  la  fronde  et  privées  d'in- 

dusiums,  c'est-à-dire  d'une  membrane  recouvrante.  Ce  genre 
diffère  de  Vosmunda  seulement  par  la  disposition  de  sa  fruc- 

tification, placée  sur  les  veines  et  point  paniculée  ni  dis- 

posée sur  les  bords  de  la  fronde.  Robert  Brown  n'a  pas  cru 
convenable  de  distinguer  ces  deux  genres  :  les  capsules  sont 

pédicellées  dans  l'un  et  l'autre.  Il  a  été  admis  par  Kaulfuss  et 
Sprengel ,  Sjst.,  4,  p.  25;  ce  dernier  fixe  ainsi  le  caractère 
générique:  Capsules  réticulées,  globuleuses,  pédicellées, 

ayant  une  bosse  dorsale  pellucide,  s'ouvrant  par  le  côté, 
et  placées  sur  les  veines  des  frondules  inférieures,  lesquelles 

ne  se  contractent  point.  A  l'exception  de  la  position  des  cap- 
sules, ce  caractère  générique  convient  aussi  à  Vosmunda. 

Le  ToDEA  d'Afrique  :  Todea  africana,  Willd. ,  Sp.  pL,  5, 
pag.  77  ;  Act.  acad.  Erf.,  1802  ,  p.  14  ,  pi.  3  ,  fîg.  1  ;  Acrosti- 
tlium  barbarum,  Linn.;  Osmunda  barhara,  Thunb.,  Prod.,  Rob. 

Brown  ;  Osmunda  totta  ,  S\vartz  in  Schr. ,  Journ.  C'est  une  belle 

fougère,  haute  d'une  coudée;  le  stipe  est  glabre  et  tétragone; 
la  fronde  bipennée  ,  à  frondules  lancéolées,  obtuses,  dentées, 

sessiles,  alternes  et  un  peu  coriaces.  La  fructification  est  dor- 

sale et  située  à  la  partie  inférieure  de  la  fronde.  Cette  fou- 

gère a  été  observée  par  Thunberg  au  cap  de  Bonne  -  Espé- 
rance,  et  a  été  retrouvée  à  la  Nouvelle-Hollande.  (Lkm.) 

TODIDtE.  (Ornith.)  Les  naturalistes  anglois  ont  introduit 
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îes  familles  naturelles  dans  l'ornifhologîe,  et  celte  innovation 
sera  féconde  en  résultats  utiles.  Ils  ont  nommé  todidœ  ,  une 

famille  du  deuxième  ordre  ou  des  insessores  ,  dans  laquelle 

ils  rangent  les  genres  eurjlaimus  ,  Horsf.  ;  eurjstomus  ,  VieiU. 
{colaris ,  Cuv.  ),  et  todus  des  auteurs.  (Ch.  D.  et  L.) 

7'ODIER,  Todus.  {Ornith.)  Brisson  plaça  ce  genre  à  côté 
des  martins-pêcheurs,  dans  son  treizième  ordre,  et  Linné 

le  conserva  dans  sa  classe  des  picœ  et  dans  sa  troisième  sec- 

tion. Latham  ne  changea  rien  à  l'arrangement  de  ce  genre. 
Feu  de  Lacépède  le  conserva  dans  sa  troisième  division  des 

plalypodes,  dans  son  dix-huitième  ordre;  M.  Duméril ,  dans 

ses  ténuirostres  ou  leptoramphes.  Illiger  sépara  le  genre  To- 
dus des  Alcedo  et  des  A/erops,  et  le  plaça  dans  ses  canori ,  à 

la  suite  des  pie-grièches ,  et  avant  les  manakins.  M.  Cuvier, 

ayant  égard  à  l'organisation  des  doigts,  classa  ce  genre  dans 
les  syndactyles  avec  les  guêpiers,  les  motmots,  les  martins- 
pêcheurs  et  les  calaos.  M.  Vieillot  rangea  les  todiers  dans  ses 

oiseaux  syl vains,  dans  sa  deuxième  tribu  des  anisodactyles 

et  dans  sa  dix-huitième  famille,  avec  les  myothères,  les  mou- 

cherolles  et  les  platyrhynques.  M.  Temminck  ne  s'éloigna  pas 
beaucoup  de  cette  idée ,  et  conserva  les  rapports  de  ce  genre 

en  l'admettant  dans  son  troisième  ordre  des  insectivores.  M. 

Latreille  a  suivi  l'ordre  admis  par  M.  Cuvier.  Quant  à  nous  , 
nous  regardons  le  genre  Todier  comme  devant  venir  immé- 

diatement après  celui  des  platyrhynques,  dans  la  famille  des 

moucheroUes,  et  établir  leur  passage  par  les  todiramphes  avec 

les  martins-pêcheurs. 
Les  caractères  du  genre  Todus  sont  :  Un  bec  long,  formé 

de  deux  lames  minces  et  obtuses,  plus  large  que  haut,  à 
arêtes  distinctes;  la  pointe  de  la  mandibule  supérieure  est 

droite  et  divisée  au  bout;  l'inférieure  est  obtuse  et  tronquée. 
Les  narines  sont  placées  à  la  surface  du  bec,  distantes  de  la 

base,  ouvertes  et  arrondies;  des  soies  garnissent  la  base  des 

mandibules  ;  les  pieds  sont  médiocres  ;  les  doigts  latéraux 

sont  inégaux;  l'externe  est  uni  jusqu'à  la  troisième  articula- 
tion et  l'interne  est  uni  jusqu'à  la  seconde  ;  les  ailes  sont 

courtes  et  la  quatrième  rémige  est  la  plus  longue. 
Les  todiers,  dont  le  nom  vient  du  latin  todus,  qui  veut 

dire  petit,  ont  été  et  sont  encore  confondus  tous  les  jours 
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avec  les  moucherolles  du  genre  Platyrhynque.  Deux  seules 
espèces  appartiennent  véritablement  à  ce  genre  :  ce  sont  de 

très-petits  oiseaux  d'Amérique  qui  vivent  d'insectes  qu'ils 
attrapent  dans  le  limon  ou  sur  l'eau.  Leur  bec  ,  large  et  aplati , 

garni  d'aspérités  ou  de  dents,  leur  permet  d'éparpiller  la 
Loue  et  de  retenir  leur  proie  ;  ils  cherchent  aussi  de  petits 
insectes  sous  la  mousse  ou  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Les  to- 

diers  sont  vraiment  des  moucherolles  aquatiques. 
Le  ToDiER  VERT  :  Todus  viridis ,  Gmelin  ,  BuÊFon  ,  Enl.,  585  , 

lig.  1  et  2  ;  Desm.,  PI.  d'hist.  nat.  des  todiers.  Ce  petit  oi- 

seau, qu'on  nomme  petit  perroquet  de  terre,  et  petite  spatule 
à  Saint-Domingue  et  aux  Antilles,  sa  patrie,  n'a  que  quatre 
pouces  de  longueur  totale.  Son  corps  est  vert;  la  gorge  et 

ïe  devant  du  cou  sont  rouges  ;  la  poitrine  blanc-cendré  et  le 

ventre  d'un  jaune  pâle.  La  femelle  fait  son  nid  dans  de  la 
terre  sèche  ou  dans  du  tuf  tendre,  où  elle  creuse  un  trou 

rond  qu'elle  remplit  de  paille  au  fond.  Elle  y  pond  quatre 
à  cinq  œufs  gris,  tachés  de  jaune  très-foncé. 

Son  ramage,  au  temps  des  amours,  est,  dit -on,  assez 
agréable.  Le  cri  habituel  de  cet  oiseau  est  triste;  ses  mœurs 

sont  solitaires  et  son  vol  bas  et  peu  étendu.  Le  todier  vert 
est  très-commun  aux  Antilles  et  à  la  Guiane. 

Toutes  les  espèces  admises  dans  le  genre  Todus  par  M. 
Vieillot  sont  ou  des  PLATYRHVNyuEs  ou  des  Moucherolles. 

Voyez  ces  mots,  (  Ch.  D.  et  Lesson.) 

TODIRy\MPHE,  Todiramphus.  {Ornith.)  M.  Lesson  a  proposé 

ce  genre  (Mém.  de  la  soc.  d'hist.  nat. ,  t.  3  )  pour  isoler  dans 
la  famille  des  alcyons  un  groupe  très-naturel,  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  a  fort  embarrassé  les  naturalistes,  et  qui  compren- 

dra les  oiseaux  de  la  mer  du  Sud,  décrits  sous  les  noms  d'a/- 

cedo  sacra,  Gmel.  ,  Spec.  ,  3o  (  sacred  king's  Jîsl^er  ,  Lath.  , 

Syn, ,  sp.  i5  ),  d'a/cedo  tuta  et  venerala  (sp.  i6  et  17,  Lath.; 
5p.  28  et  2g,  Gmelin). 

Les  caractères  d'organisation  qui  les  distinguent  et  leurs 
mœurs  ne  permettent  pas  de  les  ranger  ni  avec  les  vrais 

martins-pécheurs  {alcedo  des  auteurs)  ni  avec  les  martins-chas- 
seurs  (dace/o,  Leach  ),  ni  avec  les  ceyx  (alcyons  tridactyles)  , 

ni  avec  notre  nouveau  genre  Sjma  ou  martin- pêcheur  à  bec 
garni  de  dents  fortes  et  aiguës.  Ce  groupe  est  remarquable 
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aussi  par  la  forme  aplatie  du  bec  ,  qui  rappelle  celle  des 
todiers.  M.  Swainson  a  placé  deux  espèces  dans  son  genre 

Halcyon.  Si  ce  genre  repose  sur  les  mêmes  formes  que  le 
nôtre,  ce  que. nous  ignorons,  nous  pensons  que  son  nom  ne 

peut  être  conservé,  ce  mot  halcjon  (quoiqu'il  soit  écrit  par 
un  h)  impliquant  un  embarras  synonymique  très-désavanta- 

geux pour  l'étude.  MM.  Horsfield  et  Vigors  (Transact.  de  la 
Soc.  linn.  de  Londres,  tom.  i5  ,  page  206)  ont  décrit  sous 

le  nom  dlialcjon  sanctus  un  martin-pêcheur  du  port  Jackson , 
différant  peu  de  la  même  espèce  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
nullement  de  la  même  espèce  de  la  Nouvelle- Guinée,  dont 

nous  avons  rapporté  des  individus.  Leur  description  est  par- 
faitement bonne,  et  cette  espèce  est  réelle.  Ces  naturalistes 

témoignent  cependant  leur  embarras  pour  distinguer  leur 

halcjon  sanctus  de  Yalcedo  sacra  de  Gmelin  et  de  Latham. 

Nous  étant  aussi  procuré  des  individus  de  cette  dernière  es- 
pèce à  Otaiti  et  à  Borabora,  nous  pourrons  résoudre  la 

question.  Le  plumage  de  ces  espèces  se  ressemble  en  effet 

d'une  manière  frappante,  et  si  on  observe  des  différences, 

elles  sont  légères,  et  d'ailleurs  elles  s'effacent  d'individu  à 
individu.  Toutes  ont  cela  de  particulier,  que  la  moitié  de  la 
mandibule  inférieure  est  blanche  en  dessous  et  à  sa  base; 

mais  un  caractère  plus  spécial  tranche  la  question.  Valcedo 

sacra,  si  mal  défini  par  les  auteurs,  formera  notre  genre  To- 
diramphus ,  et  Vhalcjon  sanctus  de  MM.  Horsfield  et  Vigors 

demeurera  dans  le  genre  Alcedo  ,  dont  il  a  tous  les  carac- 
tères. 

Bec  droit,  à  mandibule  inférieure  très-légèrement  renflée, 

très-déprimé,  plus  large  que  haut,  sans  arête  ,  à  mandibules 

égales,  obtuses  au  bout  et  aplaties,  à  bords  entièrement 

lisses;  narines  basales  en  fissure  oblique,  très-peu  apparentes, 
bordées  par  les  plumes  du  front;  ailes  courtes,  arrondies; 

première  rémige  plus  courte;  la  quatrième  la  plus  longue; 

queue  longue  ,  à  rectrices  égales  ,  au  nombre  de  douze  ;  tarses 

alongés,  médiocres,  réticulés. 
Les  oiseaux  de  ce  genre  vivent  sur  les  îles  de  ia  mer  du 

Sud  et  ne  semblent  être  que  des  variétés  les  uns  des  autres. 

Ils  habitent  les  bois  et  se  perchent  presque  constamment  sur 

les  cocotiers.  Leur  nourriture  ne   se  compose  que  de  mou- 
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cherons,  qu'ils  saisissent  lorsqu'ils  viennent  se  placer  sur  les 
spathes  chargés  de  fleurs  de  ce  palmier.  Les  insulaires  de» 

îles  de  la  Société  les  nomment  o-tataré  :  c'étoient ,  avec  le  cra- 
bier  blanc,  des  oiseaux  vénérés  dans  l'ancienne  religion  de 
ces  peuples.  Il  étoit  défendu  de  les  tuer  sous  des  peines  sé- 

vères, et  leur  dépouille  étoit  offerte  au  grand  dieu  Oro. 
ToDiRAMPHE  SACRÉ  :  Todirumplius  sacer,  Less.  ;  Alcedo  tuta , 

Gmel.,  sp.  28;  Lath. ,  Syn.,  sp.  17;  Alcedo  sacra,  Gmel.  , 

sp.  3o,  rar.  A;  Lath.,  sp.  i5,  var.  A  (mâle);  Sacred  \ing's 
Jisher ,  pi.  27,  Lath.,   Gen.    sjn.,  rar.  C,  page  622,  part.  2. 

Cet  oiseau  a  huit  pouces  six  lignes  de  longueur  totale.  Le 

bec  a  vingt-une  lignes  de  sa  commissure  à  sa  pointe.  La 
queue  a  trois  pouces. 

Bçc  noir,  blanc  à  la  naissance  de  la  mandibule  inféric\ire. 

Le  sommet  de  la  tête  est  recouvert  par  des  plumes  d'un 
vert  brunâtre,  qui  forment  une  calotte  ,  séparée  par  une  large 

raie  blanche,  qui  naît  au  front,  passe  au-dessus  des  yeux  et 

se  rend  derrière  l'occiput.  Un  large  trait  noir  naît  de  l'œil, 
et ,  prenant  une  teinte  verte ,  puis  brune  ,  forme  une  bordure 
à  la  ligne  blanche  et  la  circonscrit.  I,a  gorge,  la  poitrine,  et 

tout  le  dessus  du  corps,  sont  d'un  blanc  pur;  un  demi-col- 
lier très-large,  blanchâtre,  sinuclé  de  brun  léger  et  de  mar- 
ron très-foible ,  occupe  le  haut  du  manteau  et  est  bordé  de 

noir;  le  dos,  les  couvertures  des  ailes,  le  croupion,  le 

dessus  de  la  queue  et  les  ailes,  sont  d'un  vert  bleuâtre  uni- 
forme; les  rémiges  sont  brunes,  et  bleues  sur  leur  bord  ex- 
terne; les  rémiges  moyennes  sont  terminées  de  brun;  la 

queue  en  dessous  est  de  cette  dernière  couleur;  les  tarses 

sont  noirs;  les  ailes  s'étendent  au  tiers  supérieur  de  la  queue. 
Cet  oiseau  est  très-commun  dans  les  îles  d"Otaïti  et  de  Bo- 

rabora.  Il  se  tient  sur  les  cocotiers;  les  naturels  le  nomment, 

ainsi  qu'une  sittèle,  o-tataré.  Son  vol  est  peu  étendu,  et  ses 
habitudes  ne  sont  point  craintives.  11  vit  d'insectes  que  l'ex- 

sudation miellée  des  spathes  des  fleurs  de  cocos  attire.  On 

remarque  que  cette  espèce  et  la  perruche-e-vini  (ps.  taitensis) 
se  tiennent  constamment  sur  les  cocotiers,  qui  forment  des 
ceintures  au  bord  de  la  mer  sur  toutes  ces  îles. 

Latham  dit  que  son  sacred  king's Jisher  a  été  trouvé  à  la  baie 

Dusky  de  la  Nouvelle-Zélande  et  qu'on  l'y  nomme  ghotaré. 
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foDiRAMPHE  DIEU;  Todiramplius  dmnus ,  Less.  Cette  espèce 

u  sept  pouces  huit  ligues  de  longueur  totale  :  le  bec  a  dix- 

huit  lignes  ,  et  la  queue  trente-quatre  :  le  bec  est  beaucoup 

plus  aplati  que  dans  l'espèce  précédente  ;  il  est  légèrement 
convexe  en  dessus,  et  ressembleroit  parfaitement  à  celui  d'un 

todier,  s'il  avoit  la  moindre  trace  de  carène  et  des  barbes 

qu'on  observe  à  la  base  de  celui  des  oiseaux  de  ce  genre;  il  est 
noir,  et  blanc  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ;  le  som- 

met de  la  tête  est  d'un  brun  prenant  sur  les  joues  une  lé- 
gère teinte  verdàtre  peu  sensible  ;  la  gorge  est  blanche  ;  une 

bandelette  noire,  large,  naît  à  la  commissure  du  bec  et  sé- 
pare le  blanc  de  la  gorge  du  brun  verdàtre  de  la  tête;  un 

large  collier  noir  occupe  le  haut  delà  poitrine,  et  se  perd 
sur  le  dos  avec  la  teinte  brune  de  tout  le  dessus  du  corps 

et  même  des  ailes;  le  ventre  est  d'un  blanc  passant  au  blan- 
chàtre-roux  et  se  continuant  aux  épaules ,  en  prenant  un 
peu  de  brun;  les  rectrices  sont  brunes,  légèrement  bordées 
de  vert  extérieurement  ;  la  queue  est  brune  en  dessous  et 

brun -verdàtre  en  dessus  ;  les  tarses  sont  noirs  et  organisés 

comme  ceux  des  alcedo ;  les  ailes,  dans  cette  espèce,  ne  s'é- 
tendent que  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue. 

Nous  eussions  été  tentés  de  considérer  cet  oiseau  comme 

la  femelle  de  l'espèce  précédente,  cependant  la  forme  en- 

core plus  aplatie  du  bec  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  cette 
opinion. 

Le  todiramphe  dieu  jouoit  un  grand  rôle  dans  l'ancienne 
théogonie  des  habitans  des  archipels  de  la  Société  :  c'éfoit 
un  des  oiseaux  favoris  du  grand  dieu  Oro.  Nous  ne  nous  en 

procurâmes  que  deux  individus,  tués  dans  l'ile  de  Borabora. 
(  Lesson.  ) 

TODTENRUHE.  {Ichthyol.)  Voyez  Stachelloses  Viereck. 
(H.C.) 

TODTLIEGENDE.  (Mm.)  Malgré  Tétrangeté  de  ce  nom  pour 
des  François,  malgré  sa  signification  non  moins  étrange  pour 

les  Allemands  eux-mêmes,  puisqu'il  veut  dire  gisement  ou 
soi  mort,  et  qu'il  faut  une  longue  explication  de  mineurs 

pour  savoir  d'où  lui  vient  cette  singulière  signification  ; 
malgré,  dis-je,  ces  graves  défauts,  ce  nom  a  été  employé 

souvent  sans  traduction  et  avec  l'épithétederof/ie^  quil'alonge 
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encore  plus,  dans  plusieurs  ouvrages  écrits  en  François.  On 
avoit  pour  excuse  de  ne  pouvoir  le  rendre  par  aucun  nom 

scientifique  équivalent.  Le  rothe  Todtliegende  n'est  pas  le  nom 
d'une  roche,  mais  c'est  celui  d'un  terrain  qui  est  inférieur 
au  calcaire  compacte  alpin  ,  qui  fait  la  ligne  de  séparation 

des  terrains  de  transition  et  des  terrains  houillers,  qui  est  gé- 
néralement composé  de  débris ,  et  qui  est  aussi  généralement 

rouge. 

Les  personnes  qui  nomment  grès  tous  les  agglomérats  dans 

lesquels  il  y  a  du  sable,  l'ont  appelé  grès  rouge;  mais,  pour 

le  distinguer  d'un  grès  rouge  plus  nouveau  que  lui,  les  géo- 

logues anglois  l'ont  nommé  old  red  sandstone,  et  les  François, 
vieux  grès  rouge.  Ces  dénominations  géologiques  sont  bonnes 
comme  désignant  un  terrain  ;  mais  comme  la  roche  dominante 

dans  ces  terrains  a  une  composition  particulière,  qui,  lors- 

qu'elle est  bien  caractérisée,  peut  servir  à  la  distinguer  de 

toutes  les  autres  roches  d'agrégation  ,  j'ai  cru  devoir  la 
définir  minéralogiquement  et  lui  donner  le  nom  univoque  et 

scientifique  de  pséphite.  Le  pséphite  n'est  point  le  rothe 
Todtliegende  ou  vieux  grés  rouge,  parce  que  celui-ci  est  un 
terrain  ou  association  de  roche,  déterminé  par  sa  position  ; 

mais  c'est  la  roche  souvent  dominante  dans  ce  terrain.  Voyez 

les  caractères  et  les  variétés  du  pséphite  à  l'article  Roches  de 
ce  Dictionnaire.  (B.) 

TODUS.  (Ornf;?i.)  Voyez  Todier.  (Ch.  D.  et  L.) 

TODWALLEWEL.  (Bot.)  Burmann  cite  ce  nom  d'une 
plante  de  Ceilan  comme  synonyme  du  hudici-valli  du  Mala- 

bar, ou  Bajasajo  des  Brames  (voyez  ce  mot),  qu'il  regarde 
comme  une  espèce  de  liseron.  (J.) 

TŒLPEL.  (Ornith.)  Nom  allemand  des  fous.  (Ch.  D.  et  L.) 

TOERl-MERA.  [Bot.)  Voyez  Turi.  (J.) 
TOE-TOË.  (Ornith.)  Les  Nouveaux-Zélandois  désignent  sous 

ce  nom  une  petite  mésange  rougeàtre-cendré  fort  commune, 
et  qui  imite  assez  notre  penduline.  (Ch.  D.  et  L. ) 

TOFIELDIE;  Tojieldia,  Huds.  [Bot.)  Genre  de  plantes  mo- 
nocotylédones,  de  la  famille  des  colchicacées ,  Juss.  ,  et  de 

Vhexandrie  trigynie ,  Linn. ,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  :  Calice  de  six  folioles  égales  ,  persistantes, 

entouré  à  sa  base  d'un  petit  involucre  à  trois  divisions;  point 
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de  corolle;  six  ëfamines  à  filamens  glabres;  un  ovaire  supère 

à  trois  lobes,  surmonté  d'autant  de  styles  courts,  à  stigmates 
obtus;  trois  capsules,  réunies  par  leur  base,  contenant  cha- 

cune des  graines  nombreuses. 

Les  tofieldies  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  en- 
tières, souvent  ensiformes  et  radicales;  leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  épi  ou  en  grappe  au  sommet  des  tiges.  On  en 

connoît  huit  espèces  ,  dont  deux  croissent  naturellement  en 
Europe. 

TofiELDiE  DES  MARAIS  :  Tofieldia  palustris,  Huds.,  AngL,  167; 
jiuthericum  calyculatum  ,  Linn. ,  Spec.  ,  447.  Sa  racine  est 
fibreuse,  vivace  ;  elle  produit  plusieurs  feuilles  ensiformes, 

nerveuses,  glabres,  disposées  au  bas  de  la  tige  et  de  deux 

côtés  opposés.  La  tige  est  droite,  simple,  cylindrique,  nue 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  ;  haute  de  six 

pouces  ou  environ,  terminée  par  un  épi  de  fleurs  petites, 

verdàtres,  munies  chacune,  à  la  base  de  leur  court  pédon- 

cule, d'une  bractée  ovale  et  concave.  Cette  plante  croit 
dans  les  pâturages  marécageux  des  Alpes  et  des  Pyrénées  : 
on  la  trouve  aussi  dans  les  autres  montagnes  alpines  de 

l'Europe,  en  Asie  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
ToFiELDiE  froide;  ToficlUa  frigidu  ,  Kunth,  in  Humb.  et 

Bonpl.,  ISov.  gen.,  1  ,  page  267.  Ses  racines  sont  formées  de 
fibres  charnues,  cylindriques;  elles  produisent  des  feuilles 

ensiformes,  engainantes  à  leur  base,  distiques,  toutes  radi- 

cales, longues  de  trois  à  quatre  pouces.  Les  tiges  sont  cy- 

lindriques, glabres,  hautes  d'un  pied  ou  environ,  munies, 
dans  leur  partie  supérieure,  de  trois  bractées  ovales,  aiguës, 
et  terminées  à  leur  sommet  par  un  épi  droit,  long  de  deux 

pouces,  composé  de  fleurs  blanchâtres,  brièvement  pédicel- 
lées ,  accompagnées  de  bractées  à  leur  base.  Cette  espèce 
croît  sur  les  montagnes  du  Pérou. 

ToFiELDiE  TVhEscEi^TEi  Tofieldia  puhescens,  Pers. ,  Synops,,  1, 

page  209.  Ses  feuilles  sont  toutes  radicales,  ensiformes,  gla- 

bres, plus  courtes  que  les  hampes,  qui  se  terminent  par  plu- 
sieurs épis  alongés ,  disposés  en  faisceau.  Cette  plante  croît 

dans  l'Amérique  septentrionale.  Voyez  Narthèce.  (L.  D.  ) 
TOGWA,  TO-KUA.  (Bot.)  Noms  japonois  du  cucurbifn 

Pepo,  suivant  Kajmpfer.  (J.  ) 
54.  3i 
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TOHORKEY.  {Orniih.)  Nom  d'un  martin-pêcheur  huppé 
des  Philippines,  suivant  M.  Vieillot.  (  Ch.  D.  et  L.) 
TOÏBANDOLO.  [Ichthyol)  Voyez  Toïlandolo.  (H.  C.) 

TOÏLANDOLO.  (Ichthjol.)  Nom  espagnol  du  marleau  de 
mer.  Voyez  Zygène.  (H.  C.) 

TOILE  D'ARAIGNÉE.  {Conchjl.)  Nom  spécifique  dune  es- 
pèce de  cône,  C.  araiieosus ,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  colo- 

ration. (De  B.) 

TOILE  A  MATELAS.  {Conchjl.)  Les  conchyliologistes  du 

dernier  siècle  donnoient  ce  nom  à  la  coquille  connue  main- 
tenant sous  la  dénomination  classique  de  Pyrule  mélongène, 

Murex  melongena ,  Linn.,  à  cause  sans  doute  de  la  manière 
dont  elle  est  striée  par  gros  carreaux.  (De  B.) 

TOÏOAÏÉ.  {Min.)  Sous  ce  nom  les  habitans  d'Otaïti  con- 
noissent  les  obsidiennes,  qui  sont  communes  au  pied  delà 

haute  montagne  Papeida,  et  avec  lesquelles  ils  façonnoient 
leurs  anciennes  haches.  Le  basalte  porte  chez  eux  le  nom 

d'oiVàe.  (  Lesson.  ) 
TOISON.  (Mamm.)  Ce  nom  est  employé  pour  désigner  le 

pelage  laineux  de  plusieurs  animaux  mammifères.  On  s'en 
sert  a  l'égard  du  mouton,  pour  désigner  la  peau  entière  de 
l'animal,  encore  revêtue  de  sa  laine.  (Desm.) 

TOIT  CHINOIS  ou  PAGODE.  (Conchjl.)  C'est  le  nom  vul- 
gaire de  la  coquille  dont  Denys  de  Montforta  fait  son  genre 

Tectaire,  Trochus  obeliscus ,  Linn.,  et  du  Turbo pagodus  (  voyez 

ces  deux  mots).  11  paroit  qu'on  désignoit  aussi  quelquefois 
sous  le  même  nom  une  espèce  de  calyptrée  des  auteurs  mo- 

dernes, patella  sinensis ,  Linn.,  d'où  même  lui  vient  l'épithète 
de  sinensis,  car  elle  est  de  toutes  nos  mers.  (De  B.) 

TOIT  PERSIQUE.  (  Conchyl.)  C'est  aussi  quelquefois  le  nom 
du  trochus  obeliscus  et  du  turbo  pagodus.  (  De  B.  ) 

TOJUGUA  ou  SERPENT  COURONNÉ.  (Erpét.)  Sous  cette 

dénomination  Séba  a  donné  la  figure  d'un  serpent  remar- 

quable par  ses  belles  couleurs  et  qu'il  avoit  reçu  de  la  Nou- 
velle-Espagne. (H.  C.) 

TOKA.  (Bot.)  Un  figuier  de  ce  nom  chez  les  Arabes  a  été 

Houiiné,  par  Forskal ,  /îcus  tolca.  (J.  ) 

TOKAIE  ou  TOKAYE.  {Erpét,)  Nom  vulgaire  du  gecko  de 
Sicnu  Voyez   Gecko.   (H.  C.) 
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TOKÉ.  (Erpét.)  Ce  mot  est  le  véritable  nom  ,  à  Sumatra  , 

des  sauriens  nommés  geclo;  cependant  une  deuxième  espèce, 

assez  commune  dans  l'île  ,  s'appelle  gogo^i.  Sir  Raffles  rap- 
porte que  les  habitans  aiment  à  voir  ces  animaux  dans  leurs 

maisons,  où  ils  vivent  des  petits  insectes  qu'ils  y  trouvent. 
(  Lesson.  ) 
TOKEN.  (  Bot.  )  Voyez  Tsursusi.  (  J.  ) 

TOKO.  (Ornith.)  On  donne  ce  nom,  ainsi  que  celui  de 
liirong  gadiag  ,  à  Sumatra,  au  buceros  galeatus  de  Gmelin.  Le 

même  oiseau  ,  d'après  sir  Raffles,  se  nomme  tibhang  mantooa 
à  Malacca.  (Lesson.  ) 

TOKORO  ,  KAI.  {Bot.)  Le  dioscorea  quinqueloba  de  Thun- 

berg  est  cité  par  Kaempfer  sous  ces  noms  japonois.  (J. ) 
TOKUA.  {Bot.)  Voyez  Togwa.  (J.) 

TOKUSA,  {Bot.)  Ualisma Jlaya  de  Linnaeus,  plante  aqua- 
tique, est  ainsi  nommé  au  Japon  ,  suivantThunberg.  Lemême 

nom  est  cité  par  Kaempfer  pour  une  prêle,  equisetuin  hj'e- 
male.  (  J.  ) 

TOL.  {Bot.)  Nicolson  dit  qu'à  Saint-Domingue  on  appelle 
ainsi  une  espèce  d'aloès,  qu'il  ne  désigne  point.  (J.) 
TOLABO.  {Bot.)  Nom  du  crinum  asiaticum  à  Ceilan  ,  sui- 

vant Linnaeus.  (J.  ) 

TOLAÏ.  {Mamm.)  C'est  le  nom  spécifique  d'un  rongeur  du 
genre  Lib;vRE.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

TOLAK.  {Bot.)  Nom  arabe  du  micrelium  de  Forskal ,  re- 

porté par  Vahl  au  genre  Ecljpta  dans  la  famille  des  corym- 

biféres.  C'est  le  sa-deh  des  Arabes,  selon  M.  Delile.  Le  nom 
de  toldh  est  aussi  donné  à  un  figuier.  Voyez  Delb.  (J.  ) 
TOLASION.  {Bot.)  Dans  quelques  îles  Moluques  on  donne 

ce  nom,  suivant  Rumph  ,  à  son  quercus  molucca.  (J. ) 

TOLASSI.  {Bot.)  Nom  brame  du  mau-maravara  ou  vellia- 

theka-maravara  du  Malabar,  qui  est  le  pholidota  imbricata  de 
M.  Lindley,  dans  la  famille  des  orchidées.  (J.) 
TOLCHILI.  {Ovnitli.)  Sonnini  cite  ce  nom  en  parlant  de 

la  chouette  tolchiquatli ,  strix  tolchiquali ,  Lath.  (  Ch.  D.  et 
Less.) 

TOLCHIQUATLL  {Ornith.)  Une  espèce  de  chat-huant  ou 
de  chouette  du  Mexique  est  désignée,  sous  ce  nom,  dans  les 

naturalistes  qui   ont  écrit  sur  l'ornithologie   de   i'Amériqui' 
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méridionale.  Latham  l'admet  sous  le  nom  de  strix  tolchiquali. 
(Desm.) 

TOLEK.  (Ornith.)  Nom  courlandois  du  tourne-pierre.  (Desm.) 
TOLITOLO.  {Ornith.)  M.  Vieillot  dit  que  ce  nom  vulgaire 

désigne  le  pouillot  dans  l'Orléanois.  (Ch.  D.  et  L.  ) 
TOLL.  (Bot.)  Nom  ouolof  d'un  arbre  ou  arbrisseau  du  Sé- 

négal ,  que  les  François  de  cette  colonie  nomment/o//es-ajgre$, 
dont  on  mange  le  fruit,  qui  est  acide  comme  le  limon.  Adan- 

son  ,  qui  le  ci<e,   croit  que  c'est  un  brunfelsia.  (J.) 
TOLLO.  (Ichtlijol.)  On  appelle  ainsi  au  Chili  un  squale, 

dont  a  parlé  Molina  dans  son  Histoire  de  certe  partie  de 

l'Amérique  méridionale  et  qui  présente,  comme  l'aiguillât, 
deux  épines  dorsales.  Ces  épines  ,  triangulaires,  ont  une  pointe 

recourbée  et  sont  aussi  dures  que  l'ivoire  ;  elles  sont  longues 
de  trente  lignes  et  en  ont  cinq  de  largeur. 

Le  tollo  n'a  point  de  nageoire  anale  ,  et  son  corps  ,  aminci , 
est  marqué  de  taches  ocellées. 

Gmelin  ,Walbaum  et  feu  de  Lacépède,  considèrent  comme 

une  simple  variété  de  l'aiguillât,  ce  poisson,  qu'on  a  aussi 
appelé  squalus  fernandinus.  (Voyez  Aiguillât,  dans  le  Sup- 

plément du  tome  1."  de  ce  Dictionnaire.  ) 
Les  habitans  du  Chili  regardent  comme  un  spécifique 

contre  l'odontalgie,  l'application  de  la  pointe  d'un  de  ses 
piquans  sur  la  dent  malade.  (H.  C.) 

TOLMACH-CHAPPACH.  {Bot.)  Nom  turc  du  concombre 
serpent  ,  cité  par  Forskal.  (J.) 

TOLMERUS.  {Entom.)  L'hémérobe  perle,  hemerobius  perla  ̂ 
a  été  ainsi  désigné  par  Lister.  (Desm.) 

TOLO.  (Ornith.)  Voyez  Tollou.  (Desm.) 
TOLOCATZANATL.  {Ornith.)  Nom  mexicain  dont  on  a 

fait  par  contraction  celui  de  Tolcana.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

TOLOLA.  (Ornith.)  Voyez  l'article  Toulola.  (Desm.) 
TOLPIS.  (Bot.)  Voyez  Drépanie  ,  tome  XIII,  page  5o6. 

(H.  Cass.) 

TOLTECOLOCTLI.  (  Ornith.)  Nom  mexicain  de  la  sarcelle 
du  Mexique.  (Ch.D.  et  L.  ) 

TOLU.  (Ornith.)  Un  coucou  de  Sumatra,  qu'on  appelle  dans 
le  pays  kradok  ou  boohoot  ,  est  le  cuculus  tolu  du  Catalogue 
systématique  de  sir  Raffles.  (Lesson.) 
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TOLU,  Toluifera.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 

a  fleurs  complètes,  polypétalées ,  irrcgulières,  qui,  d'après 
M.Achille  Richard  (Ann.  des  se.  nat.,  vol.  2,  page  168), 

doit  appartenir  à  la  famille  des  légumineuses ,  et  être  réuni  au 

genre  Mjroxjlum  de  Linné  fils,  de  la  décandi ie  monogjnie , 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  campanule,  à 

cinq  dents;  cinq  pétales  irréguliers,  dont  quatre  linéaires, 

égaux;  le  cinquième  une  fois  plus  grand,  muni  d'un  onglet 
de  la  longueur  du  calice;  dix  étamines  libres;  un  ovaire  su- 

périeur; point  de  style;  un  stigmate  aigu.  Le  fruit  paroîtêtre 

une  petite  gousse  bivalve,  à  plusieurs  loges  monospermes. 
ToLU  ba;,samifère  ;  Toluifera  balsainifera  ,  Linn.,  .Spec.  Arbre 

qui  s'élève  à  une  grande  hauteur  sur  un  tronc  revêtu  d'une 
écorce  rude ,  fort  épaisse,  de  couleur  brune,  divisé  en 

branches  fortes,  nombreuses,  très- étalées ,  ramifiées.  Les 
feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  une  impaire,  composées 

de  folioles  alternes,  sessiles ,  ovales-oblongues,  glabres,  très- 

entières,  d'un  vert  clair,  arrondies  à  leur  base,  obtuses, 
mucronées;  la  foliole  terminale  un  peu  plus  grande,  longue 

de  quatre  pouces  sur  deux  de  large.  Les  fleurs  sont  réunies 

en  petites  grappes,  situées  dans  les  aisselles  des  feuilles  ,  sup- 

portées chacune  par  un  pédicelle  grêle,  filiforme,  long  d'en- 
viron un  pouce.  Le  calice  est  glabre,  campanule,  divisé  à 

son  bord  en  cinq  dents  obtuses  ,  presque  égales  ;  la  corolle 
jaune,  composée  de  cinq  pétales,  dont  quatre  plus  courts, 

étroits,  linéaires,  à  peine  plus  longs  que  le  calice;  le  cin- 

quième muni  d'un  onglet  de  la  longueur  des  pétales,  ter- 
miné par  une  lame  de  forme  ovale,  en  cœur;  les  dix  éta- 

mines sont  courtes;  les  anthères  d'un  jaune  de  soufre,  droites, 
oblongues;  ̂ o^aire  est  supérieur,  oblong,  privé  de  style.  Le 

fruit,  de  la  grosseur  d'un  pois,  est  peu  connu.  Cette  plante 
croit  en  Amérique,  dans  les  environs  de  Carthagène,  dans 

une  contrée  que  les  Indietis  nomment  Tolu  ,  et  les  Espagnols, 
J-Ionduras. 

Il  découle  de  cet  arbre  ,  par  incision  ,  un  baume  connu 

sous  le  nom  de  baume  de  Tolu.  C'est  un  suc  tenace,  résineux, 

d'une  consistance  qui  lient  le  milieu  entre  le  baume  liquide 

et  le  sec,  tirant  sur  la  couleur  d'or,  d'une  odeur  qui  ap- 
prochv  de  celle  du  benjoin,  d'une  saveur  douce  et  agréable i 
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ce  qui  le  fait  différer  des  autres  baumes,  qui  ont  une  saveuf 

acre  et  amère.  La  saveur  agréable  de  celui-ci  le  rend  plus 

propre  à  être  pris  intérieurement ,  ayant  surtout  l'avantage 
de  ne  point  exciter  de  nausées  comme  les  autres  baumes. 

Lorsqu'il  est  bien  sec,  il  est  fragile  et  cassant.  Les  Indiens 
le  recueillent  dans  des  couis  ou  cuillers  faites  de  cire  noire, 

et  le  versent  dans  des  calebasses.  On  en  fait  usage  intérieu- 

rement dans  la  phthisie  et  les  ulcères  internes  :  c'est  un  ex- 
cellent vulnéraire;  il  consolide  et  guérit  en  très-peu  de  temps 

les  plaies  récentes.  On  y  reconnoit  en  général  les  mêmes 
propriétés  que  celles  du  baume  de  Judée. 

ToLU  DE  LA  CocHiNCHiNE;  Toluifera  cocliinchincnsis  ,  Lour.^ 

Flor.  Coch.,  page  021.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  droites, 

dépourvues  d'épines,  très -i\imeuses ,  s'élevant  à  la  hauteur 

d'environ  cinq  pieds,  garnies  de  feuilles  alternes  ,  médiocre- 

ment pctioléesj  ovales,  longues  de  trois  pouces,  d'une  odeur 
de  citron,  luisantes,  glabres,  entières,  d'un  vert  foncé,  ob- 

tuses, quelquefois  un  peu  aiguës.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  grappes  axillaires  et  terminales.  Leur  calice  est  court  > 

campanule,  muni  de  cinq  dents  à  son  orifice;  la  corolle 

blanche,  composée  de  cinq  pétales  oblongs,  connivens,  pres- 

que égaux;  l'inférieur  plus  grand,  mais  point  en  cœur.  Le 

fruit  est  arrondi,  d'un  blanc  rougeàtre,  petit,  glabre,  suc- 
culent, presque  diaphane,  rempli  d'une  pulpe  résineuse, 

d'une  saveur  et  d'une  odeur  agréables;  une  semence  arron- 
die, quelquefois  deux  dans  une  même  loge;  dix  étamines 

courtes  et  libres;  un  stigmate  sessile,  lenticulaire,  persislant. 
Cette  plante  croît  en  plaine,  dans  les  lieux  incultes,  à  la 

Cochinchine.  11  est  douteux  qu'elle  appartienne  à  ce  genre. 
jSe  seroit-elle  pas  plutôt  une  espèce  de  bursera?  Elle  est  aro- 

matique, d'une  odeur  agréable,  stomachique,  échauffante, 
résolutive.  Les  indigènes  fout  usage  de  la  racine  et  des  fruits, 

mais  non  de  la  résine,  qu'ils  négligent  de  recueillir.  (Poir.) 
TOLUIFERA.  (Bot.)  Voyez  Tolu.  (J.) 

TOLY-FA.  {Bot.)  Nom  d'une  espèce  de  chêne  à  larges 
feuilles  dans  la  Hongrie,  suivant  Clusius.  (J.) 

ÏOLYPEUTES.  (Mamm.)  Ce  nom  a  été  employé  par  Illi- 

ger  pour  désigner  un  genre  qu'il  séparoit  de  celui  des  ta- 
tous pour  y  placer  le   dasjpus  tricinctus  ,  qui  fait  maintenant 
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partie  du  genre  Tatusie  de  M.  Frédéric  Cuvier.  Voyez  l'ar- 
ticle Tatou.  (Desm.) 

TOM.  (Bot.)  Nom  arabe  de  Tail  cultivé  ,  cité  par  Forskal. 

Le  tom-crneb  est  son  conyza  lomentosa.   (  J.  ) 
TOMAÏ.  (Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  dans  un  Herbier 

de  la  côte  de  Coromandel ,  est  une  espèce  de  mollugine  ,  ayant 

beaucoup  de  rapports  avec  le  mollugo  verticillala.  11  est  dit 

dans  le  catalogue  qu'elle  entre  dans  la  composition  des  re- 
mèdes contre  les  maux  vénériens.  (J.  ) 

TOMARASOO.  {Bot.)  Nom  japonois  de  l'épine -vinelte , 
herheris  vulgaris  ,  suivant  Thunberg.  (J.) 

TOMATE-CIMARRON.  {Bot.)  Voyez  Saracha.  (J.) 
TOMATES.  (Bot.)  Voyez  Taumates.  (J.) 

TOMBANTE  [Graine].  (Bo^)  Le  point  par  lequel  elle  tient 
au  funicule  (cordon  ombilical)  regarde  le  haut  du  fruit  , 

tandis  que  le  point  d'attache  du  funicule  est  à  la  base  du  fruit; 
exemple:  plombaginécs,  etc.  (Mass.) 
TOMBA  Y.  {Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  dans  un  Herbier 

de  la  côte  de  Coromandel,  est,  selon  Commerson  ,  le  phlomis 
indica.  (J.) 

TOMBECORNE,  Piptoceras.  {Bot.)  Ce  nouveau  genre  de 

plantes,  que  nous  avons  indiqué  dans  l'article  Stemmacanthe 

(tom.  L,  pag.  469)  ,  appartient  à  l'ordre  des  Synanlhérées, 
à  la  tribu  naturelle  des  Centauriées ,  à  la  section  des  Centau- 

riées- Prototypes  ,  et  à  la  sous-section  des  Centauriées- Proto- 
types vraies,  dans  laquelle  il  doit  être  placé  entre  le  Micro- 

lophus  et  le  Mantisalca. 

Voici  les  caractères  du  genre  Piptoceras,  tels  que  nous  les 
avons  observés  sur  les  deux  espèces  qui  le  composent. 

Calathide  discoïde  :  disque  multiflore  ,  subrcgulariflore , 

androgyniflore  ;  couronne  unisériéc,  inampliafiflore,  neutri- 
flore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs,  ovoide,  formé  de  squa- 

mes régulièrement  imbriquées,  appliquées,  coriaces;  les  ex- 

térieures et  les  intermédiaires  ovales,  surmontées  d'un  appen- 
dice très-petit  et  caduc,  plus  ou  moins  étalé,  subulé,  corné, 

toujours  simple  sur  les  squames  extérieures,  souvent  accom- 

pagné à  sa  base  de  deux  petites  pointes  latérales  sur  les  squa- 
mes intermédiaires;  les  squames  intérieures  longues,  étroites, 

membraneuses  sur  les  bords,  scaricuses  au  sommet.  Cliiianthe 



488  TOM 

garni  de  iîmbrilles  nombreuses,  libres,  longues,  inégales, 

filiformes.  Fleurs  du  disque  :  Ovaire  comprimé,  obovale,  pu- 

bescent,  ayant  l'aréole  basilaire  très-obliquc-intérieure,  et 
un  petit  bourrelet  apicilaire  entier  ou  un  peu  crénelé;  ai- 

grette normale,  parfaite,  plus  longue  que  l'ovaire,  et  conte- 
nant une  petite  aigrette  intérieure.  Corolle  subrégulière  ou 

obringente.  Étamines  à  filets  longuement  papilles  ou  courte- 

ment  poilus;  appendices  apicilaires  des  anthères  longs  ,  aigus, 
cornés.  Style  à  deux  stigmatophores  longs  et  entrcgreffés. 

Fleurs  de  la  couronne  :  Faux -ovaire  long,  grêle,  glabre,  inai- 
gretté.  Corolle  à  tube  grêle,  à  limbe  non  amplifié,  divisé 

presque  jusqu'à  sa  base  en  quatre  lanières  à  peu  prés  égales, 
îrès-longues  et  très-étroites. 

Nous  connoissons  deux  espèces  de  ce  genre. 

ToMBECORNE  nÉHEN  :  Piptoceras  beiien  ,  H.  Cass.  :  Centaurea 

lehen,  Linn. ,  Willd. ,  Fers.  La  tige  de  cette  plante  est  dure, 
striée  ,  presque  glabre ,  rameuse  ;  les  feuilles  radicales  sont 

grandes,  pétiolées,  lyrées-pinnafifides ,  parsemées  sur  les  deux 

faces  de  poils  très-distans,  longs,  fjexueux  ,  cloisonnés,  blancs, 
et  de  corpuscules  glaudulifurmes  ,  roussàtres;  leur  lobe  ter- 

minal est  hasté;  les  latéraux  sont  oblongs,  très-entiers,  op- 

posés, un  peu  inclinés  vers  le  pétiole,  séparés  par  des  inci- 

sions très-profondes,  qui  se  terminent  en  large  sinus  près  de 

la  côte  moyenne;  les  feuilles  caulinaircs  sont  alternes,  ses- 
siles,  plus  ou  moins  décurrentes,  selon  leur  situation  plus 
ou  moins  basse,  lancéolées,  entières  mais  scabres  sur  les 

Lords,  presque  glabres,  un  peu  coriaces,  nervées-réticulées  ; 

les  calathides,  hautes  d'environ  un  pouce,  sont  solitaires  et 

sessiles  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux;  chacune  d'elles 
est  entourée  de  quelques  bractées  ou  petites  feuilles  lancéo- 

lées, pétiolées,  nées  sous  la  base  du  péricline  ;  les  corolles 

sont  jaunes;  le  péricline  est  très  -  glabre  ,  lisse,  luisant;  ses 

appendices  sont  très -petits,  non  étalés  et  simples  sur  les 

squames  extérieures;  ils  sont  étalés  ou  réfléchis,  prompte- 

mcnt  caducs,  plans  ,  et  souvent  à  trois  pointes,  sur  les  squa- 
mes intermédiaires;  après  la  chute  de  ces  appendices  on 

n'aperçoit  au  sommet  des  squames  qui  les  portoient  qu'une 
très-petite  tache  ou  cicatrice  presque  invisible;  les  squames 
intérieures  ont  le  sommet  élargi  et  scarieux;  les  corolles  du 
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disque  sont  obringentes;  l'aigrette  est  composée  de  squamel- 
lules  plurisériées,  régulièrement  imbriquées,  étagées;  les  ex- 

térieures courtes,  larges,  oblongues,  paléacées  ;  les  inté- 

rieures longues ,  étroites,  filiformes- laminées  ,  barbellées;  iï 
y  a  en  outre  une  petite  aigrette  intérieure,  composée  de 

squamellules  nombreuses,  unisériées,  étroites,  laminées,  li- 
néaires, aiguës  au  sommet,  nurs. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 

caractères  génériques  qui  la  précède,  sur  un  échantillon  sec, 

innommé,  de  l'herbier  de  M.  Desfonlaines.  En  comparant  cet 
échantillon  innommé  avec  un  autre  échantillon ,  étiqueté  dans 

le  même  herbier  Centaurea  belien,  il  nous  a  paru  évident  que 
la  plante  innommée  étoit  le  vrai  Centaurea  behen  de  Linné, 

de  Willdenow,  de  Persoon ,  et  que  l'autre  plante  (fort  dif- 
férente à  tous  égards)  étoit  probablement  celle  que  M.  De 

Candolle  avoit  prise  par  erreur  pour  le  Centaurea  lelien  de 

Linné,  et  qu'il  a  en  conséquence  nommée  Serratula  lelien. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  la  même  erreur  de  syno- 

nymie avoit  été  précédemment  commise  par  M.  de  Lamarck 

(Encycl.,  tom,  i,  pag.  665).  Quoi  qu'il  en  soif,  nous  avons 
décrit  la  plante  en  question  (tom.  L,  pag,  468)  sous  le  nom 

de  Serratula  cordata,  et  nous  engageons  les  botanistes  à  com- 
parer cette  description  avec  celle  du  Piptoceras  behen,  exposée 

ci-dessus.  Le  Tombecorne  béhen  est,  suivant  Linné ,  vivace 

par  sa  racine,  et  il  habite  l'Asie  mineure,  le  Liban. 
ToMEECORNE  BABYLONIEN  :  Piptoceros  babj'lonicum ,  H.  Cass.: 

Serratula  babjylonica ,  Linn.,  Sp.  pi. ,  pag.  1  148  ;  Centaurea  babr- 
lonica,  Linn.,  Mant. .,  460.  Cette  seconde  espèce  habite  le 
Levant,  et  est  vivace  par  sa  racine,  comme  la  précédente. 

C'est  une  plante  très-remarquable,  comparativement  gigan- 
tesque ,  fort  analogue  par  son  port  à  un  Onopordon;  sa  tige  , 

qu'on  dit  haute  de  six  ou  sept  pieds  et  garnie  de  calalhides 
depuis  le  milieu  jusqu'au  sommet,  étoit,  dans  l'échantillon 
observé  par  nous,  herbacée,  très-épaisse,  striée  ,  lanugineuse, 

ailée;  les  feuilles  radicales  (que  nous  n'avons  point  vues) 
sont,  dit- on,  très -larges,  lyrées  ,  arrondies  au  sommet,  ner- 

veuses; les  feuilles  caulinaires  que  nous  avons  observées 

étoient  fort  grandes,  très-décurrentes,  elliptiques,  indivises, 

inégalement  dentées  sur  les  bords,  très-peu  lanugineuses;  les 
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calathides  de  notre  échantillon  étoient  nombreuses,  disposées 

en  un  long  épi  irrégiilier  le  long  de  la  partie  supérieure  de 

la  tige,  presque  sessilcs  ou  très-courtemcnt  pédonculées, 
géminées;  chaque  couple  de  calathides  étoit  né  dans  Tais- 

selle  d'une  bractée  ou  petite  feuille  étroite,  linéaire -subu- 
lée,  qui  se  prolongeoit  inféricureraent  en  décurrences  for- 

mant des  ailes  très- étroites  ;  les  corolles  étoient  jaunes;  le 
péricline  étoit  glabre,  et  muni  de  petits  appendices  caducs  , 

subulés ,  cornés,  ordinairement  simples,  quelquefois  accom- 

pagnés à  la  base  de  deux  petites  pointes  latérales;  les  squa- 

mes intérieures  avoient  l'appendice  lancéolé,  aigu,  scarieux  ; 
les  corolles  du  disque  étoient  subrégulières  ;  les  ovaires 
avoient  le  bourrelet  apicilaire  entier;  leur  aigrette  étoit  à 

peu  près  comme  dans  l'espèce  précédente,  si  ce  n'est  que 
les  squamellules  extérieures  étoient  bien  moins  larges,  moins 

laminées,  que  les  intérieures  étoient  filiformes,  et  que  celles 

de  la  petite  aigrette  intérieure  étoient  plus  longues  que  dans 

l'autre  espèce,  et  avoient  la  partie  supérieure  filiforme,  bar- bellulée. 

Nous  avons  étudié  les  caractères  génériques  et  spécifiques 
de  cette  belle  plante  sur  un  échantillon  sec,  incomplet  et 
en  mauvais  état,  de  Therbier  de  M.  Desfontaines.  Elle  est 

évidemment  tout-à-fait  congénère  de  l'autre  espèce;  et  ces 
deux  plantes  nous  semblent  constituer  un  genre  ou  sous- 
genre  de  Centauriées  suffisamment  distinct  et  assez  bien  ca- 

ractérisé. Nous  l'avons  nommé  Piptoceras  ou  Tombecorne  ,  à 
cause  des  appendices  du  péricline,  qui  ressemblent  à  de  pe- 

tites cornes  et  qui  sont  caducs. 

Ce  genre,  étant  étroitement  lié  par  ses  affinités  avec  le  Mi- 

crolophus  et  avec  le  Manlisalca  (ou  Microlonchus) ,  nous  de- 
vient très-utile  pour  fixer  définitivement  avec  assurance  la 

vraie  place  du  Microlophus ,  jusqu'ici  fort  douteuse,  et  sur 
laquelle  nous  avions  varié  dans  nos  deux  tableaux  successifs 

des  Centauriées  (tom.  XLIV,  pag.  55;  tom.  L,  pag.  247).  Cela 

nous  procure  aussi  l'occasion  de  décrire  ce  genre  Microlophus , 

qui  n'avoit  été  jusqu'à  présent  que  légèrement  indiqué. 
Microlophus,  H.  Cass.  Calathide  discoïde  :  disque  multi- 

flore ,  subrégulariflore,  androgyniflorc;  couronne  unisériée, 

ténuitlore,  neutriflore.  Péricline   très- inférieur  aux  fleurs, 
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ovoïde,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  inter- 
dilatées, appliquées,  coriaces;  les  intermédiaires  ovales,  ayant 

leur  partie  apicilaire  desséchée,  comme  scarieuse,  et  sur- 

montée d'un  appendice  très-petit ,  peu  distinct,  inappliqué, 
non  décurrent,  scarieux ,  opaque,  un  peu  corné  dans  le  mi- 

lieu, comme  palmé  ,  découpé  jusqu'à  moitié  en  neuf  lanières 
à  peu  près  égales  et  très-glabres,  dont  la  moyenne  est  étalée, 
épaisse,  roide,  cornée  ,  spinescente,  et  dont  les  autres  sont 

planes,  linéaires,  scarieuses,  plus  ou  moins  difformes  et  irré- 
gulières. Clinanthe  épais,  charnu,  plan,  garni  de  fimbrilles 

nombreuses,  libres,  longues,  inégales,  filiformes- laminées , 

simples  au  sommet.  Fleurs  du  disque  ;  Ovaire  comprimé,  pu- 
bescent,  portant  isne  grande  et  belle  aigrette  normale,  par- 

faite, avec  une  petite  aigrette  intérieure.  Corolle  un  peu  ob- 
ringente.  Étamines  à  filets  poilus;  appendices  apicilaires  des 

anthères  longs,  obtus,  presque  arrondis  au  sommet.  Style  h 

deux  stigmatophores  longs  et  entregreffés.  Fleurs  de  la  cou- 
ronne :  Faux-ovaire  long,  grêle,  glabre,  portant  une  aigrette 

rudimentairc  analogue  à  la  petite  aigrette  intérieure  des  ovaires 
du  disque.  Corolle  plus  courte  et  plus  étroite  que  celle  des 

fleurs  du  disque,  très-anomale,  très-variable,  offrantquel- 

quefois  des  rudimens  d'étamincs  avortées;  à  tube  grêle,  à 

limbe  inamplifié,  tantôt  tubuleux  jusqu'au  sommet,  tantôt 
ligule  ou  obligulé,  tantôt  divisé  jusqu'à  sa  base  en  deux  ou 
trois  lanières  égales,   longues,  étroites. 

Microlophus  alatus  ,  H.  Cass.  {Centaurea  alata,  Lam.,  F.nc.  ) 

Tiges  herbacées,  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds,  dressées,  ra- 
meuses, anguleuses;  feuilles  un  peu  pubescentes;  les  infé- 

rieures très- grandes,  peu  ou  point  décurrentes  sur  la  tige, 

pétiolérs,  un  peu  lyrées ,  à  limbe  oblong,  profondément  pin- 
nalifide  à  sa  base;  les  supérieures  graduellement  plus  petites, 

décurrentes,  sessiles,  obovales,  oblongues  ou  lancéolées,  très- 
entières;  calathides  ayant  un  pouce  et  demi  de  hauteur  et 
autant  de  largeur,  comme  paniculées,  solitaires  au  sommet 
des  rameaux;  corolles  jaunes. 

Nous  avons  fait  cette  description,  générique  et  spécifique, 
sur  un  individu  vivant ,  cultivé  au  Jardin  du  Roi.  Cette  plante 

offre  b(aucoup  d'analogie  avec  le  Centaurea  glastifolia  de 
Linné,  type  de  notre  genre  Chartolepis,  ainsi  nommé  à  cause 
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des  appendices  de  son  péricline,  qui  ressemblent  à  des  écailles 

de  parcherntn.  Les  nombreux  rapports  qui  paroissent  rappro- 
cher immédiatement  les  deux  genres  Microlophus  et  Charto- 

lepis,  vont  être  prouves  par  la  description  suivante,  si  on  la 
compare  à  la  précédente. 

CHAaTOLEvis,  H.  Cass.  Calathide  discoïde  :  disque  multiflore, 

subrégulariflore,  androgyniflore  ;  couronne  unisériée  ,  inam- 
pliatiflore,  neutriflore.  Péricline  très -inférieur  aux  fleurs, 

ovoïde ,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées,  inter- 

dilatées,  appliquées,  coriaces;  les  intermédiaires  ovales,  sur- 

montées d'un  appendice  inappliqué,  non  décurrent ,  orbicu- 
iaire  ,  concave,  scarieux,  diaphane,  parcheminé,  presque 
entier  sur  ses  bords,  échancré  ou  fendu  au  sommet,  avec 

une  très -petite  languette  subulée,  occupant  la  base  de  l'é- 
chancrure.  Clinanthe  épais,  charnu,  plan,  garni  de  fimbrilks 

nombreuses,  libres,  très-longues,  inégales,  liliformes-lami- 
nées  ,  simples  au  sommet.  Fleurs  du  disque  :  Ovaire  comprimé, 

pubescent ,  portant  une  grande  et  belle  aigrette  normale  , 

parfaite,  avec  une  petite  aigrette  intérieure  très -remar- 
quable. Corolle  un  peu  obringente.  Étamines  à  filets  poilus; 

appendices  apicilaires  des  anthères  longs,  aigus.  Style  à  deux 
sligmatophores  longs  et  entregreffés.  Fleurs  de  la  couronne  ; 

Faux-ovaire  long,  grêle,  glabre,  portant  une  aigrette  rudi- 
mentaire  analogue  à  la  petite  aigrette  intérieure  des  ovaires 

du  disque.  Corolle  (offrant  quelquefois  des  rudimens  d'éta- 
Hiines  avortées)  à  tube  long,  grêle,  à  limbe  non  amplifié, 

divisé  jusqu'à  sa  base  en  trois,  quatre  ou  cinq  lanières  à  peu 
près  égales,  longues,  étroites,  étalées. 

Chartolcpis  glaslifolia ,  H.  Cass.  (  Centaurea.  glastifolia ,  Linn.) 

Tige  herbacée,  haute  de  cinq  pieds,  dressée,  rameuse,  à  ra- 
meaux très-étalés,  arques  à  la  base;  la  tige  et  les  rameaux 

ailés  par  les  décurrences  des  feuilles,  qui  forment  des  ailes 

larges,  linéaires,  entières;  feuilles  alternes,  décurrentes , 

oblongues-Iancéolées,  très-entières,  un  peu  pubescentes  :  les 
radicales  pétiolées;  les  caulinaircs  sessiles  et  graduelleuiciit 

ph«  petites  à  mesure  qu'elles  sont  situées  plus  haut;  calathides 
ayant  un  pouce  et  demi  de  hauteur  et  autant  de  largeur, 
solitaires  au  sommet  de  la  îige  et  des  rameaux;  corolles 

jaunei-. 
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Nous  avons  fait  cette  description,  générique  et  spécifique, 

sur  un  individu  vivant,  cultivé  au  Jardin  du  Roi.  Les  rap- 

ports intimes  et  multipliés,  qu'on  peut  facilement  remarquer 
entre  le  Chartolepis  et  le  Microlophus,  en  comparant  ici  leurs 

descriptions,  nous  avoient  décidé  (tom.  L,  pag.  247)  à  rap- 

procher immédiatement  ers  deux  genres.  Mais  aujourd'hui 
nous  sommes  obligé  de  les  éloigner  l'un  de  l'autre  ,  parce 
que  le  Microlophus  est  invinciblement  attiré  par  le  Piptoceras 

dans  la  sous-section  des  Centauriées-Prototypes  vraies,  dont 
il  ne  dément  pas  le  caractère  ,  tandis  que  le  Chartolepis,  ayant 
le  péricline  muni  de  grands  appendices  ,  ne  peut  pas  être 

admis  régulièrement  dans  ce  groupe.  On  auroit  tort  d'en  con- 
clure que  notre  méthode  de  classification  des  Centauriées  est 

mauvaise.  Aucun  naturaliste  n'ignore  aujourd'hui  que  toute 
classification  en  série  linéaire ,  simple  et  droite  ,  est  néces- 

sairement plus  ou  moins  artificielle  et  plus  ou  moins  impar- 

faite,  parce  qu'elle  est  incapable  d'exprimer  tous  les  rap- 
ports existahs.  Nous  soutenons  en  outre  que  cette  méthode 

linéaire,  si  imparfaite,  n'en  est  pas  moins  la  seule  dont  l'exé- 
cution soit  praticable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  les  changemens  que  nous  opérons 
dans  notre  dernier  tableau  des  Centauriées  (tom.  L,  p.  247). 

Le  premier  groupe,  intitulé  Jacéinées  vraies,  commencera, 

comme  autrefois  (tom.  XLIV,  pag.  55),  par  le  genre  Charto- 
lepis; puis  viendront  le  Phalolepis ,  le  Jacea  et  les  suivans.  La 

sous-section  intitulée  Centauriées-Prototypes  vraies  sera  com- 

posée de  cinq  genres,  disposés  ainsi  :  2g.  Microlophus;  3o.  Pip- 
toceras ;  3i.  Mantisalca  (ou  Microlonchus)  ;  32.  Centaurium ; 

oo.Crupina.  Enfin,  dans  la  sous-section  des  Chryséidces  vraies, 
nous  ajoutons  un  nouveau  genre,  nommé  Alopliium ,  qui 
précédera  immédiatement  le  Spilacron  ,  et  que  nous  allons 
décrire. 

AioPHicM  ,  H.  Cass.  Calathide  subdiscoïde:  disque  subduo- 

décimflore,  subrégulariflore  ,  androgynitlore;  couronne  uni- 
sériée  ,  suboctoflore  ,  inampliatiflore  ,  neutrillore.  Péricline 

ovoïde,  inférieur  aux  fleurs,  formé  de  squames  régulière- 
ment imbriquées,  appliquées,  coriaces  :  les  extérieures  ovales, 

terminées  par  une  très -petite  épine  solitaire;  les  intermé- 
diaires ovales j   terminées  par  trois  petites  pointes  dressées, 
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spiniformes;  les  inférieures  oblongues,  membraneuses  sur  les 

bords,  obtuses  et  scarieuses  au  sommet.  Clinanthe  garni  de 

fimbrilles  libres,  bliformes-laminées.  Fleurs  du  disque:  Ovaire 

oblong,  comprimé,  pubescent,  ayant  l'aréole  basilaire  trés- 
oblique-intérieure  ,  en  forme  de  large  échancrure  quadrilo- 

bée;  aigrette  beaucoup  plus  courte  que  l'ovaire,  composée 
de  squamellules  très -nombreuses,  inégales,  plurisériées,  im- 

briquées, étagées;  les  extérieures  courtes,  larges,  laminées, 
oblongues;  les  intermédiaires  plus  longues,  plus  étroites,  la- 

minées, linéaires  (jion  étrécies  vers  la  base  ni  vers  le  som- 

met), denticulées  sur  les  bords;  les  intérieures  presque  fili- 
formes, plus  courtes  et  plus  étroites  que  les  intermédiaires. 

Corolle  glabre,  à  tube  bien  distinct,  à  limbe  un  peu  obrin- 

gent,  chargé  de  glandes.  Étamines  à  filets  très-poilus  ;  appen- 
dices apicilaires  des  anthères  longs,  aigus.  Style  à  deux  stig- 

matophores  entregreffés,  libres  sur  les  bords  et  au  sommet. 

Fleurs  de  la  couronne  :  Faux-ovaire  oblong,  glabre,  inaigretté. 
Corolle  peu  ou  point  amplifiée,  à  limbe  profondément  divisé 
en  cinq  lanières  un  peu  inégales. 

Alophium  tenuifolium ,  H.  Cass.  Plante  herbacée,  très -ra- 

meuse; rameaux  paniculés,  feuilles,  grêles,  pubescens  dans 

leiir  jeunesse ,  puis  glabriuscules  ;  feuilles  (supérieures)  al- 

ternes, sessiles,  longues  d'environ  dix  lignes,  très  -  étroites  , 
linéaires,  simples  ,  entières,  terminées  par  une  pointe  blan- 

châtre, pubcscentes  dans  leur  jeunesse,  puis  glabriuscules; 
calafhides  hautes  de  sept  à  huit  lignes,  solitaires,  sessiles  au 

sommet  des  derniers  rameaux;  péricîine  très -glabre,  lisse; 
disque  composé  de  quatorze  fleurs;  couronne  de  huit  fleurs 

Irès-peu  plus  longues  que  celles  du  disque;  corolles  parois- 
sant  blanches  sur  le  sec,  et  parsemées  de  glandes  jaunes. 

Nous  avons  fait  cette  description,  générique  et  spécifique, 

siir  un  échantillon  sec  et  incomplet,  de  l'herbier  de  M.  Des- 
fontaines, étiqueté  ainsi  :  Rhaponticoides  minima  ,  tenuifolia , 

erecta,  hispanica.  Les  feuilles  inférieures,  que  nous  n'avons 
point  vues  ,  sont-elles  simples  ou  pinnées?  Quoique  les  squa- 

mellules du  rang  le  plus  intérieur  de  l'aigrette  soient  plus 
courtes  et  plus  étroites  que  celles  de  la  rangée  qui  les  en- 

toure immédiatement,  elles  ne  forment  cependant  pas  une 
petite  aigrette  intérieure  suffisamment  distincte.  Les  plus  Ion- 
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gxics  squamellules  de  l'aigrette  ont  la  partie  inférieure  en- 
tière, et  la  supérieure  denticulée  et  peut-être  un  peu  plus 

large  que  l'inférieure.  Ainsi,  le  genre  Alophitim  ,  très -ana- 
logue au  Spilacron,  dont  il  ne  diffère  que  parles  appendices 

du  péricline,  est,  comme  lui,  un  genre  ambigu,  attiré  en 

deux  sens  contraires  vers  les  Centauriées- Prototypes  vraies 

et  vers  les  Chryséidées  vraies,  et  démontrant  l'afllnité  de  ces 
deux  groupes.  Cependant,  VAlophium  et  le  Spilacron  nous 

semblent  plus  convenablement  placés  dans  le  groupe  des  Chry- 
séidées vraies.  Le  nom  d\4Iophium ,  qui  signifie  privé  de  crête, 

exprime  que  l'appendice  des  squames  du  péricline  est  nul 
ou  presque  nul.  (H.  Cass. ) 
TOMENTELLA.  (Bot.)  Genre  proposé  par  Persoon  ,  Obs. 

mycoL,  2  ,  pag.  18,  et  qu'il  a  réuni  depuis  au  Thelephora.  Il 
avoit  pour  type  son  thelephora  ferruginea  ,  Sjn.  et  Mj'col. 
eur. ,  1,  p.  141,  qui  est  le  thelephora  Persooni ,  Decand.  ,  FI. 

fr. ,  etVhj'pochnus  ferrugineus ,  Pries,  décrit  à  l'article  Hypoch- 
Kus.  Cette  espèce  étoit  le  tomentella  ferruginea,  Pers.  Dans  ce 

genre  Tomentella  Persoon  avoit  également  placé  son  thele- 
phora chaljhœa,  devenu  depuis  son  treniella  chaljbœa.  Ce  genre 

n'a  pas  été  adopté.   (Lem.) 
TOMENTEUX  ,  COTONNEUX,  DRAPÉ.  [Bot.)  Couvert 

de  poils  nombreux  ,  longs  ,  mous  et  entremêlés  comme  un 
feutre;  exemples:  onopordum  acanthium;  feuilles  du  lavatera 

arhorea;  tige  du  verhascum  thapsus  ;  fruit  de  Vamygdalus  com- 
munis,  etc.  (Mass.) 

TOMENTEUX;  Balistes  tomentosus ,  Linn.  (Ichthjol.)  Voyez 
Velu.  (H.   C.) 

TOMEX.  {Bot.)  L'arbrisseau  que  Linnaeus  nommoit  ainsi 
dans  le  Flor.  zejl. ,  a  été  ensuite  réuni  par  lui  au  callicarpa. 
Thunberg,  dans  sa  Flore  du  Japon,  a  fait  un  autre  genre 
Tomex ,  que  nous  avons  indiqué  dans  les  Annales  du  Muséum 
comme  congénère  du  Litsea,  dans  les  laurinées.  Mais  avant  ce 

rapprochement,  retrouvant  dans  Forskal  le  doter  des  Arabes, 

nommé  aussi  toniex ,  nous  avons,  dans  le  Gênera  plantarum , 

substitué  à  celui-ci ,  fait  postérieurement  au  précédent ,  le  nom 
de  dobera ,  pour  éviter  le  double   emploi  du   même.  Voyez 
LiTSÉ.     (J.) 

TOMICUS.  (Entom.)  Voyez  Tomique.  (Desm.) 
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TOMILHO.  (Bot.)  Nom  portugais  du  thym  ordinaire,  cité 
par  Vandelli.  (J.) 

TOMINEO.  {Ornith.)  On  trouve  décrit  sous  ce  nom  por- 

tugais,  qui  désigne  une  mesure  de  pesanteur  de  quelques 

grains,  dans  le  Muséum  TVormianum ,  pag.  298,  un  oiseau- 

mouche  du  Brésil,  qu'il  seroit  fort  difficile  de  reconnoîfre 
spécifiquement.  On  lui  donne  pour  synonymes  les  noms  bré- 

siliens de  huitzitzil  et  ourisia.  On  nomme  les  oiseaux -mou- 

ches guainumhi ,  suivant  Thevet  et  Marcgrave  ,  ce  qui  ,  en 

péruvien,  veut  dire  rayons  du  soleil,  et  guaracigaba,  qui 
veut  dire  cheveux  du  soleil.  (Lesson.) 

TOMIQUE,  Tomicus.  (Entom.)  M.  Latreille  nomme  ainsi 

un  genre  d'insectes  coléoptères  télramérés  ,  voisins  des  bos- 
triches  et  des  scolytes  ,  avec  lesquels  les  auteurs  les  avoient 

laissé  réunis  :  ils  appartiennent  à  la  famille  des  cylindroïdes. 

Tel  est  le  Bostriche  des  prés.  Voyez  ce  mot.  (  C.  D.) 

TOMMO.  (Bot.)  Nom  donné  dans  l'île  de  Java,  suivant 

ïlumph  ,  à  une  espèce  d'amome  qu'il  nomme  zerumbet  (Herb. 
Amb.,  5,  168,  t.  69),  mais  qui  est  différente  àt  Yamomum 

zerumbet,  et  qui  n'est  pas  rapportée  à  une  espèce  connue. 
C'est  le  tammon  des  Macassares.  (J.  ) 
TOMOATE.  (  Ic/if/ij oZ.)  Nom  anglois  du  Callichtue.  Voyez 

ce  mot.  (H.  C.  ) 

TOMOGÈRE  ,  Tomogerus.  (  Conc'ayl.  )  Genre  de  coquilles 
établi  par  Denys  de  Montfort  (Conchyl.  syst. ,  tom.  2,p.  Sôg) 

pour  une  ou  deux  espèces  d'hélices  déprimées  ou  subglobu- 
leuses, non  ombiliquécs  ,  dans  lesquelles  la  terminaison  de  la 

spire  ou  l'ouverture  se  retourne  ,  pour  ainsi  dire,  en  sens  in- 
verse de  la  direction  de  tout  le  reste,  vers  le  dos  de  la  co- 

quille, et  qui  d'ailleurs  est  fortement  dentée  et  à  péristome 
complet  par  une  callosité  qui  réunit  les  deux  bords.  Ce 

genre,  qui  fait  partie  de  la  division  que  M.  de  Férussac  a 

nommée  hélicodontes ,  ne  comprenoit  qu'une  seule  espèce 

connue  à  l'époque  où  Denys  de  Montfort  écrivoit,  le  T.  dé- 
primé ,  T.  depressus ,  qu'il  nomma  T.  lampe  antique,  T.  rin- 

gens,  hélix  r  in  gens ,  Linn. ,  Gmel.,  p.  56i8,  n.''22;  vulgaire- 
ment la  Lampe  antique,  atl.  de  ce  Dictionnaire,  pi.  Sg  ,  Cg. 

4  5  4c-  Mais  depuis,  M.  de  Lamarck,  qui  a  établi  également 

ce  genre  sous  une  nouvelle  dénomination,  celle  d'Anostome, 
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Ânostoma,  qui  veut  dire  bouche  en  haut,  en  décrit  une  se- 

conde espèce,  qui  sera  le  T.  globuleux,  T.  globulosus;  Anos- 

toma globulosa,  de  Laink. ,  Anim.  sans  vert. ,  tom.  6  ,  2."  part., 
pag.  102.  Elle  est  plus  petite,  sensiblement  plus  globuleuse  ou 
moins  déprimée  que  la  précédente.  Tous  les  autres  caractères 

sont  presque  semblables;  car  le  nombre  de  dents,  que  M.  de 

Lamarck  dit  de  cinq  dans  le  T.  déprimé,  deux  à  la  colu- 
melle  et  trois  au  bord  droit,  et  de  six  dans  le  T.  globuleux  , 

paroit  varier.  Voyez  Hélice,  tom.  XX  ,  pag.  427,  où  la  pre- 
mière espèce  est  décrite.  (De  B.  ) 

TOMOSITE.  [Min.)  M.  Ch.  Hartmann ,  dans  son  Vocabulaire 

de  minéralogie,  dit  que  c'est  le  nom  d'une  variété  de  car- 

bonate de  manganèse,  sans  nous  apprendre  quel  est  l'auteur 
de  ce  nom.  (B.) 

TOM-ïlT.  {Ornith.)  On  donne  ce  nom,  à  la  Jamaïque, 
suivant  M.  Vieillot,  au  todier  vert.  (Ch.  D.  et  L. ) 

TOMTOMBO.  (IchthjoL)  Synonyme  de  coflFre.  (H.  C.  ) 
TONABEA.  (Bot.)  Voyez  Ternstrome  et  Taonabo.  (Poir.) 

TONCHAT-SEYTAM.  [Bot.)  Nom  malais,  cité  par  Rumph, 
de  son  arundastrum ,  rapporté  par  Aublet  comme  synonyme 

de  son  maranta  touchât ,  plante  employée  dans  la  Guiane  , 

comme  dans  l'Inde,  à  faire  des  paniers  et  autres  ouvrages  de 
vannerie.  Loureiro  cite  cette  plante  comme  la  même  que 

son  Donax  arundastrum ,  et  il  dit  que  son  genre  est  différent 

du  Maranta,  du  moins  d'après  les  caractères  énoncés.  (J.) 
TONGA  ou  TONGA  et  FÈVE  DE  TONKA.  (Bot.)  Noms 

du  fruit  du  coumarou  odorant  ,  qui  sert  à  aromatiser  le  ta- 
bac. Voyez  Coumarou.  (Lem.) 

TONGA.  [Entom.)  M.  Latreille  donne  ce  nom,  et  celui  de 

lalpier,   comme  synonymes  de  chique.  (Desm.) 
TONGA.  {Mamm.)  Suivant  le  père  Labat  (  Hist.  gén.  des 

voyages,  tom.  3,  pag.  3io),  les  Nègres  de  la  cAte  de  Gui- 
née donnent  ce  nom  à  une  grande  espèce  de  roussette  ,  dont 

ils  mangent  la  chair,  et  qui  est  peut-être  la  roussette  d'E- 
gypte de  M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire.  (Lesson.) 

TONG-BROSME.  {Ichlhyol.)  Un  des  noms  norwégiens  de 
la  mustelle  commune.  Voyez  Mustelle.   (H.   C.) 

TONG-CHU.  {Bot.)  Dans  le  Recueil  des  voyages  il  est  fait 

mention  d'un  arbre  de  ce  nom  à  la  Chine,  dont  on  extrait 
54.  Sa 
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un  suc  nommé  tong-hien,  analogue  au  vernis  de  la  Chine  et 

employé  aux  mêmes  usages.  Cet  arbre  a  beaucoup  d'aliinité 
avec  un  noyer,  par  son  port  et  ses  feuilles,  ainsi  que  par  ses 

fruits  remplis  d'une  pulpe  huileuse,  entourée  d'une  espèce 
d'huile  épaisse.  Pour  s'en  servir,  on  la  fait  bouillir  avec  de  la 
litharge  ou  oxide  de  plomb,  en  y  faisant  eutrer  la  couleur 

que  l'on  veut  donner  à  cette  substance.  On  l'applique  sur  le 
bois  que  l'on  veut  préserver  de  l'humidité,  sur  le  parquet  des 

appartemens,  qu'elle  rend  fort  luisant.  On  peut  lire,  dans 
l'ouvrage  cité,  d'autres  détails  sur  cet  arbre,  regardé  comme 
très-utile,  et  qu'il  faudroit  transporter  et  naturaliser  en  Eu- 

rope. (J.) 

TONG-CHU.  (Bot.)  Le  genre  Sterculia  est  décrit  sous  ce 

nom  dans  quelques  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  (voyez 
Sterulia).  Le  nom  de  tong-chu  est  donné  également  au  dryan- 

dra  oleifera  de  Thunberg,  qui  est  le  vernicia  montana  de  Lou- 

reiro  ,  Fior.  Coch.  Ce  dernier  naturaliste  rapporte,  que  c'est 
le  tong-xu  des  Chinois  à  Canton.  On  en  retire  une  huile  odo- 

rante qu'on  emploie  à  divers  usages,  et  principalement  pour 
composer  des  vernis.  Voyez  Drvandre.  (  Lem.  ) 

TONGE.  {Ichthjol.)  En  Norwége  et  en  Hollande  on  ap- 
pelle ainsi  la  Sole.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

TONGON,  TONGO.  {Bot.)  Voyez  Tigas.  (J.) 

TONGOULOU.  [Bot.)  Nom  de  l'ail  à  Madagascar,  suivant 
Flaccourt.  (J.) 

TONGOUMA-LEIN-TEIN.  (Bot.)  Espèce  de  menthe  de 
Madagascar,  citée  par  Rochon.  (J.) 

TONGU.  [Bot.)  Suivant  Marcgrave  ,  les  naturels  d'Angola 
nomment  ainsi  une  espèce  de  solanum ,  jugée  telle  par  la  figure 

qu'il  en  donne  sous  le  nom  de  belingala,  donné  par  les  Por- 
tugais du  Brésil.  (J.) 

TONGUE.  (Bot.)  Herbe  de  Madagascar,  ayant,  selon  Flac- 
court,  le  port  de  la  saponaire,  la  Heur  du  jasmin  et  la  ra- 

cine amère  ,  employée  contre  les  poisons  comme  celle  du 

vincetoxicon.  Il  paroit  que  c'est  une  plante  apocinée.  (J.) 
TONINAS.  (Mamm.)  Les  Portugais  ont  donné  ce  nom  aux 

dauphins  dans  le  premier  livre  de  la  Navigation  de  l'Inde 
orientale,  imprimé  en   1698,  (Lesson.  ) 
TQNINE,  Tonina.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones. 
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de  la  t'umille  des  restiacées ,  de  la  monoécie  heiandrie  de  Lin- 
nœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  fleurs  monoïques; 
dans  les  fleurs  mâles:  un  calice  à  trois  divisions  concaves, 

point  de  corolle;  un  corps  central,  vésiculeux  ,  sur  le  bord 

duquel  sont  placées  six  étamines  ;  un  ovaire  très-grêle,  sté- 
rile; dans  les  fleurs  femelles  :  un  ovaire  à  trois  stries;  trois 

stigmates;  une  semence  ovale,  enveloppée  par  les  trois  valves 
du  calice. 

ToM'iVE  FLL'ViATiLE  :  Toninu  fluviatUls  ,  Aubl.  ,  Guian.  ,  2, 
tab.  53o  ;  Lamk.,  ///.  gen.,  tab.  772  ;  Hjphydra  awplexicauUs ; 

Vahl  ,  Symb.,  3,  page  99;  Eriocaulon  awplexicaule ,  Roth  , 
Diss.  plant.  Surin. ,  4,  tab.  1,  iig.  1.  Petite  plante  aquatique, 

dont  la  tige,  couchée  à  sa  partie  inférieure,  produit  pour 

r;icine  un  grand  nombre  de  petits  Hlamens  capillaiies  ,  presque 

simples,  terminés  par  une  très-petite  bulbe  ovale.  Cette  tige 
est  presque  cylindrique  ,  tendre,  grêle  ,  un  peu  velue,  garnie 

dans  toute  sa  longueur  de  feuilles  nombreuses,  rapprochées, 
un  peu  courtes,  graminiformes ,  alternes,  embrassantes, 

étroites,  linéaires,  très -aiguës,  presque  glabres,  un  peu 
striées  dans  leur  longueur,  munies  vers  leurs  bords  de  cils 

très-fins,  qu'on  n'aperçoit  qu'à  la  loupe.  Les  fleurs  sont  axil- 

laires,  rcnnies,  à  l'extrémité  d'un  pédoncule  commun,  en  un 
fascicule  en  tête;  chaque  fleur  est  pé-iicellée;  le  pédoncule 
capillaire,  simple,  glabre  ,  plus  court  que  les  feuilles;  les  pé- 

dicelles  sont  très-courts,  munis  vers  leur  milieu  d'une  petite 
bractée  membraneuse,  ovale ,  lancéolée ,  ailée  ;  celle  des  fleurs 

mâles  pins  longue.  Outre  ces  bractées,  les  fleurs  mâles  en  of- 
frent une  autre  ,  étroite  ,  aiguë;  les  femelles  en  ont  trois  plus 

alongées.  Cette  plante  croît  à  la  Guiane  ,  dans  le  fond  des  eaux 

fluviatiles.  Il  est  assez  probable  qu'elle  n'est  qu'une  espèce 
d'eriocaulon.  (  Poir.  ) 
TONJONG.  [Bot.)  Marsden  cite  sous  ce  nom  un  arbre  de 

Sumatra,  dont  le  feuillage  est  touffu  et  d'un  vert  foncé.  Sa 
fleur,  radiée,  d'un  blanc  jaunâtre,  a  une  odeur  agréable  à 

quelque  distance  ,  mais  trop  forte  lorsqu'on  la  respire  de 
près.  Les  femmes  en  font  des  guirlandes,  qu'elles  portent.  Son 
fruit  contient  une  graine  noirâtre  et  plate.  Si  la  tleur  est 

véritablement  radiée,  cet  arbre  pourroit  avoir  quelque  rap- 
port avec  le  genre  Osteospermum ,  dont  cependant  toutes  les 
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espèces  connues  sont  originaires  du  cap  de  Bonne-ESjiérance. 
(J.) 
TONKOLLO.  {Bot.)  Nom  cilé  par  M.  Blume  du  kleinlwvia 

hospita,  dans  la  partie  occidentale  de  Java,  où  croît  cette 

plante.  (  J.  ) 

TONNE,  Dolium.  {Conchjl.)  Groupe  de  coquilles  parfai- 
tement distingué  sous  ce  nom  par  la  plupart  des  anciens  con- 

chyliologistes,  mais  surtout  par  d'Argenville ,  et  qui  a  été 
établi  en  genre  par  M.  de  Lamarrk  dans  la  première  édition 
de  ses  Animaux  sans  vertèbres,  et  adopté  depuis  par  tous  les 

zoologistes.  Adanson,  qui  a  connu  l'animal  de  quelques  es- 
pèces ,  les  a  cependant  confondues  dans  son  grand  genre 

Pourpre  avec  des  coquilles  qui  appartiennent  à  des  genres 

très-différens  pour  les  conchyliologistes  modernes,  et  Linné 
les  a  mises  dans  son  genre  Buccin;  mais  il  faut  remarquer 

qu'elles  en  font  cependant  ,  sous  la  dénomination  d'Ampul- 
lacées  et  sous  une  définition  exacte  ,  toute  la  première  sec- 

tion ;  et  c'étoit,  suivant  nous,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux 
à  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  caractéristique  de  ce 
genre,  tirée,  il  est  vrai,  seulement  de  la  coquille;  car  ra- 

nimai ,  ni  même  l'opercule  d'aucune  espèce  ,  ne  me  sont  con- 
nus :  Coquille  mince,  légère,  globuleuse,  très-ventrue,  cer- 
clée par  des  cannelures  décurrentes  et  jamais  tuberculeuses: 

spire  très-courte;  le  dernier  tour  beaucoup  plus  grand  que 

tous  les  autres  réunis;  ouverture  oblongue,  très-ample  par 
la  grande  excavation  du  bord  droit  denté  ou  crénelé  dans 

toute  sa  longueur,  fortement  échancré  en  avant;  la  colu- 
melle  tordue  et  canaliculée. 

Les  tonnes  sont  des  coquilles  assez  remarquables,  qui  attei- 
gnent souvent  une  grande  taille.  Toutes  celles  que  Ton  con- 

noit  aujourd'hui  dans  les  collections  viennent  des  mers  des 
pays  chauds:  une  seule  espèce  habite  la  Méditerranée.  Denys 
de  Montfort  les  a  part:igées  en  espèces  ombiliquées  et  en 

espèces  non  ombiliquées.  Les  premières  forment  son  genre 
Perdix,  et  les  autres  les  Tonnes  proprement  dites;  maissi  toutes 

les  tonnes  ne  sont  pas  véritablement  ombiliquées,  toutes  ont  du 

moins  la  columelle  plus  ou  moins  canaliculée,  et  l'orifice  de 

ce  canal  est  plus  ou  moins  visible,  suivant  que  l'animal,  plus 
ou  moins  adulte,  a  le  dépôt  calleux  du  bord  columellaire 
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plus  ou  moins  considérable.  Les  espèces  de  tonnes  connues 

aujourd'hui,  sont  : 
La  Tonne  cannelée  :  Dolium  galea;  Buccinum  galea,  Linn.  , 

Gmel. ,  p.  3469,  n."  2  ;  Mart. ,  Conch.,  3  ,  tab.  116,  fig.  1070 , 
et  atlas  de  ce  Dictionn. ,  Malacoz. ,  pi.  23  ,  fig.  4,4a.  Coquille 

très-grande,  ovale,  globuleuse,  très  -  ventrue  ,  mince,  om- 
biliquée,  sillonnée  de  côtes  convexes,  dont  les  antérieures 

sont  plus  petites  ou  mieux  partagées  en  deux  par  un  sillon; 
la  suture  presque  canaliculée  ;  tous  les  tours  de  spire  sont  en 

bourrelet  à  leur  bord  postérieur  :  couleur  d'un  blanc   fauve. 
Cette  espèce  ,  qui  paroit  être  une  des  plus  grandes  du 

genre,  puisqu'elle  atteint,  dit -on,  la  grosseur  de  la  tête 
d'un  homme  ,  vient  delà  Méditerranée.  Je  la  trouve  en  effet 
citée  par  Olivi  et  Renieri  dans  la  mer  Adriatique  ,  et  par 
M.  Payraudeau  sur  les  côtes  de  Corse,  où  il  dit  cependant 

qu'elle  est  rare.  M.  Poiret  ne  la  cite  pas  de  la  côte  de  Barbarie. 

La  T.  PELURE  d'oignon  :  D.  olearium  ;  Buccinum  olearium  , 

Linn.  ,  Gmel.  ,  p.  0469  ,  n.°  1  ;  Encycl.  méthod.  ,  pi.  4o3  , 
lig.  1.  Coquille  ovale,  globuleuse,  beaucoup  moins  grande 

que  la  précédente,  ventrue,  cerclée  de  côtes  larges,  presque 
plates,  séparées  par  dessillons  étroits  et  peu  profonds;  suture 
canaliculée  :  couleur  brune  ou  brunâtre ,  souvent  variée  de 

taches  irrégulières  plus  foncées. 
De  la  mer  des  Indes. 

Le  nom  latin  de  cette  espèce  lui  vient  de  ce  que,  dans  le 

midi  de  la  France,  on  s'en  sert ,  ainsi  que  de  la  précédente  , 
pour  puiser  de  Phuile. 

La  T.  TACHETÉE  :  T.  maculatum  ;  B.  dolium  ,  Linn. ,  Gmel. , 

p.  3470,  n."  5;  Dol.  tessellatum ,  Encycl.  méth.,  pi.  400,  fig.  3, 
a,  b;  vulgairement  le  Tonneau.  Coquille  de  la  grosseur  de 

la  précédente  ,  ovale,  globuleuse  ,  mince,  cerclée  de  petites 

côtes  convexes,  étroites  ,  très-distantes,  avec  une  strie  un  peu 
saillante  dans  les  interstices  :  couleur  roussàtre ,  avec  des 
séries  de  taches  alternativement  blanches  et  rousses  sur  les 

côtes. 

De  l'océan  des  grandes  Indes  et  de  la  côte  occidentale  d'A- 

frique, s'il  est  bien  certain  que  le  minjac  d'Adanson ,  Sénég., 
pag.  10g,  pi.  7  ,  fig.  6  ,  appartienne  à  cette  espèce.  Linné  la 
rapporte  à  son  B.  olearium,  mais  évidemment  à  tort.  Adansou 
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nous  apprend  que  son  minjac.  dans  l'état  frais,  est  couvert 
d'un  périoste  épais  de  couleur  briine. 

I.a  Tonne  fasciée:  Doliumfascialum;  Bucc.fascialum,  Brug., 

Dict.  tnc,  n."  S  ;  Mart.,  Conch. ,  5  ,  t.  1 1  8  ,  fig.  1081 .  Coquille 
assez  grande,  ovale,  ventrue  ,  assez  mince,  cerclée  de  côtes 

piano-convexes  ,  la  plupart  serrées  ;  les  postérieures  moins 
que  les  autres:  bord  droit  denté  intérieurement  et  rebordé 

en  dehors  :  couleur  blanche,  avec  quatre  fascies  décurrentes 

fauves,  s'évanouissant  avec  le  bord. 

De  l'océan  des  grande-  Indes. 
La  T.  cassipiforme:  D.  pomum;  Bucc.  powum,L\nn.  ,Gme]., 

p.  3470,n.°4;  Encycl.  méth.  ,  pi.  4o5  ,  fig.  3  ,  a,  i.  Coquille 
un  peu  épaisse,  ovale,  bombée,  à  spire  courte,  cerclée  de 

côtes  un  peu  convexes,  larges,  se  touchant;  ouverture  un 

peu  rétrécie  ,  dentée  sur  les  deux  bords;  l'externe  rebordé: 
couleur  blanche,  maculée  de  jaunâtre. 

Cefte  espèce,  qui  vient  de  l'océan  des  grandes  Indes,  a 
tout-à-fait  l'ouverture  d'un  casque,  sui\ant  M.  de  Lumarck, 

mais  Téchancrure  n'est  pas  à  l'extrémité  d'un  tube  très-court , 
recourbé. 

La  T.  panachée;  D.  variegalum ,  de  Lamk. ,  loc.  cit.,  n."  6. 
Coquille  médiocre,  mince,  ovale,  globuleuse  ,  ventrue  , 

ombiliquée.  a  spire  courte,  cerclée  de  côtes  convexes,  ser- 
rées :  couleur  variée  de  blanc  et  de  roussàtre ,  formant  des 

taches  irrégulières  ,  rangées  en  zigzag,  à  peu  près  longitu- 
dinales. 

Des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande:  trouvée  dans  la  baie  des 
Chiens  marins. 

La  T.  PERDRIX:  D.perdix;  Bacc.  perdix,  Linn.,  Gmel. ,  pag. 

3470,  n.°  5;  Gualt.,  Test.,  tab.  bi  ,  fig.  F;  vulgairement  la 
Perdrix.  Coquille  ovale,  oblongue,  mince,  légère,  comme 
enflée,  aspire  conique  et  un  peu  saillante,  cerclée  décotes 
peu  saillantes,  serrées  :  couleur  blanche,  maillée  de  taches 

ronsses  ,  carrées  ou  semi-lunaires,  formant  des  séries  décur- 
rentes sur  chaque  côté. 

C'est  sur  cette  espèce  ,  qui  se  trouve,  à  ce  qu'il  paroît  , 
dans  toutes  les  mers  cquatorialcs  indiennes,  africaines  et 

américaines,  que  Denys  de  Montfort  a  établi  son  genre  Per- 

drix, parce  qu'elle  est  ombiliquée.  Le  fait  est  que  ,  soit  que 
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nous  ne  la  connoissions  que  jeune  ou  par  toute  autre  cause  , 

le  canal  de  la  columclle  est  plus  grand  que  dans  toute  autre 

espèce,  et  que  la  callosité  columellaire  la  couvre  très-peu. 
La  Tonne  rousse,  D.  rufum.  Coquille  ovale  ,  un  peu  alongée, 

peu  ou  point  ventrue,  assez  épaisse  ,  à  spire  aiguë  et  assez 
élevée,  cerclée  de  côtes  nombreuses,  sul)saillantes ,  séparées 

par  des  sillons  bien  niarqués  et  près  de  moitié  aussi  larges 

qu'elles;  le  canal  de  la  columelle  très-éfroit  et  fort  peu  ap- 
parent; bord  droit  tranchant ,  non  rebordé  :  couleur  presque 

uniformément  rousse  en  dehors  ,  comme  en  dedans,  si  ce 

n'est  sur  les  bords,  qui  sont  blancs. 

Si  cette  coquille,  que  je  possède  dans  ma  collection ,  n'est 
pas  un  individu  mâle  de  l'espèce  précédente,  ce  que  je  ne 

voudrois  pas  nier,  elle  en  est  bien  distincte  par  plus  d'épais- 
seur et  de  solidité  ,  comparée  à  un  individu  plus  grand  qu'elle 

de  la  T.  perdrix,  par  plus  d'étroitesse  ,  un  plus  grand  nombre 
de  côtes  (vingt-une  au  lieu  de  dix-sept)  dans  une  étendue 

moins  considérable  ,  par  l'absence  presque  totale  du  canal 
de  la  columelle  et  même  peut-être  par  la  couleur. 

J'ignore  d'où  elle  vient;  mais  je  suppose  qu'elle  est  des 
mers  de  l'Australasie. 

Gmelin  range  encore  dans  sa  section  des  tonnes  trois  es- 
pèces, B.  caudatuni  ,  B.  niveum  et  B.  clatliralum,  mais  qui  doi- 

vent évidemment  passer  dans  la  seconde,  c'est-à-dire  parmi 
les  Casques  ou  les  Cassidaires  ,  genres,  il  est  vrai,  qui  ne  dif- 

fèrent que  par  des  nuances  les  uns  des  autres.  Pour  s'en  as- 
surer ,  il  me  semble  qu'il  seroit  convenable  de  ranger  les 

tonnes  dans  trois  sections. 

La  première  ou  les  Perdrix,  qui  sont  ovales,  à  spire  asser 
saillante ,  avec  le  bord  droit  toujours  mince ,  comme  les 

dolium  perdit  et  rufum. 

La  seconde  ou  les  Tonnes  véritables,  qui  sont  ovales,  glo- 
buleuses, à  spire  courte,  comme  les  dolium  galea  et  olearium, 

La  troisième,  enfin,  ou  les  Tonnes  cassidiformes,  qui  sont 

ovales,  plus  ou  moins  globuleuses,  avec  les  côtes  très-espa- 
cées,  le  bord  droit  rebordé,  et  la  columclle  tordue  à  son 

extrémité,  comme  les  dolium  maculatum ,  tessellatum ,  fascia- 

tum  ,  variegatum  et  pomum,  que  M.  de  Lamarck  a  nommée  la 
T.  cassidiforme.  (De  B.  ) 
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TONNE.  (Foss.)  On  rencontre  rarement  des  tonnes  à  l'é- 
tat fossile.  Dans  la  Conchyliologie  fossile  subappennine,  M. 

Brocchi  annonce  que,  dans  le  Plaisantin  ,  on  trouve  à  cet 

état,  1°  le  Buccinum  dolium ,  Linn. ,  qui  est  la  tonne  tache- 
tée, dolium  maculatum ,  Lanik.  ,  et  qui  vit  dans  la  mer  d'A- 

frique et  dans  l'Inde;  2°  le  Buccinum  pomum  ,  Linn.,  auquel 
M.  de  Lamarck  a  donné  le  nom  de  Tonne  cassidiforme , 

dolium  pomum  ,  qui  vit  sur  les  côtes  de  Java,  d'Amboine 

et  du  Mexique  ;  et  3.°  une  troisième  espèce,  qu'il  appelle 

Buccinum  lumpas  ,  mais  qu'il  regarde  comme  dépendant  du 
genre  des  tonnes  ,  et  dont  il  a  donné  la  figure  dans  l'ou- 

vrage ci-dessus  cité,  pi.  5,  fig.  2.  Cette  espèce  est  gonflée; 

elle  porte  des  stries  transverses  et  d'autres  longitudinales 
très- fines;  la  spire  est  alongée  et  pointue;  la  columelle  est 
un  peu  contournée  et  réfléchie  en  dehors.  Longueur,  un 

pouce.  La  figure  semble  indiquer  que  l'individu  représenté 
avoit   perdu  une  partie  du  dernier  tour. 

Nous  possédons  le  moule  intérieur  pétrifié  d'une  coquille  que 

nous  ne  pouvons  rapporter  qu'à  une  tonne  :  il  est  plus  gros 

qu'un  œuf,  et  couvert  destries  qui  suivent  les  tours,  ce  qui 
prouvcroit  que  le  têt  dans  lequel  il  a  été  formé  étoit  mince 
et  strié  intérieurement,  comme  celui  de  certaines  espèces 

de  tonnes.  Nous  ne  savons  à  quelle  espèce  rapporter  ce  moule 
unique,   et  nous  ignorons  où  il  a  été  trouvé.    (D.  F.) 
TONNE.  (IchtJvyol.)  Voyez  Steenbat.  (H.   C.) 

TONNE  BIGARRÉE.  (ConchjL)  Nom  marchand  du  voliita 

cjmbium  ,  Linn.,  plus  communément  la  Gondole.  (De  B.) 

TONNE  CANNELÉE.  {Conchjl.)  C'est  le  nom  marchand 
du  buccinum  dolium,  Linn.;  dolium  maculatum ,  de  Lamarck. 

(DeB.) 
TONNE  CANNELÉE  A  DOUBLE  ET  GROSSE  LÈVRE 

{Conchyl.):  Buccinum  pomum,  Linn.;  DoZ/um  pomum,  de  Lamk. 
(DeB.) 

TONNE  CANNELÉE  dite  GRANDE  CANNELÉE  {Conch.)  -. 
Buccinum  galea,  Linn.;  Dolium  galea,  de  Lamk.  (De  B.  ) 
TONNE  CANNELÉE  ET  STRIÉE  ,  A  CLAVICULE  ÉLE- 

VÉE {Conclvyl.  ):  Buccinum  echinophorum ,  Linn.;  Cassidaria 
echinophora ,  de  Lamarck.  (De  B.) 

TONNE  FLUVIATILE.  (Conchj^l.)  Nom  que  les  auteurs  de 
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conchyliologie  donnoient  à  une  espèce  de  limnée  qui  est 

fort  mince  et  très-renflée,  le  L.  auricularia,  de  Lamarck  ; 
Hélix  auricularia,  Linn.  (De  B. ) 

TONNE  A  MAMELONS  {ConchjL);  Voluta  alla,  Linn. 
(DeB.) 

TONNE  DE  MER  ou  BOUÉE.  (  Conchyl.)  Nom  que  les  mar- 
chands et  les  amateurs  de  coquilles  donnoient  anciennement 

à  la  cérilhe  ou  au  Troque  télescope.  Voyez  ce  mot  à  l'article 
Troqve.  (De  B.) 

TONNE  RÉTICULÉE  [Petite].  {Conchjl.)  Il  paroit  qu'on 
rencontre  quelquefois  ce  nom  pour  désigner  une  espèce  de 

cancellaire  qui  en  effet  est  ventrue  :  c'est  la  C.  reticulata  de 
M.  de  Lamarck.  (De  B.  ) 

TONNE  SPHÉRIQUE.  (Conchjl.)  C'est  Pun  des  noms  qu'a 
reçus  le  buccinum  perdix ,  ou  tonne  perdrix.  (Desm.) 

TONNE  VOLUTÉE  A  VIVE -ARÊTE.  (Conchjl.)  Nom 

marchand  ancien  du  buccinum  spiratum,  Linn. ,  qui  est  main- 
tenant Veburna  spirata  de  M.  de  Lamarck.  (De  B.) 

TONNEAU.   {Bot.)  C'est  une  variété  de  poire.  (L.  D.) 
TONNERRE.  (P/y/5.)  Voyez  Électricité,  tome  XIV,  p.  012. 

(L.  C.) 

TONNERRE.  (Iclithyol.)  Voyez  Typhinos.  (  H.  C.  ) 
TONNINGIA.  {Bot.)  Necker  a  voulu  distinguer  sous  ce 

nom  générique  le  nir-puUi  du  Malabar,  tradescantia  axillaris 
de  Linnaeus,  dans  lequel  il  indique  six  élamines  fertiles,  un 

stigmate  simple  et  un  double  calice,  dont  l'extérieur  est  pro- 

fondément partagé  en  trois  lobes,  et  l'intérieur  tubulé,  à  six 
divisions  plus  petites.  (  J.  ) 

TONNO.  (  Ichthjol.)  Nom  sarde  des  gros  fJions.  Voyez  Thon. 
(H.  C.) 

TONOLOMIBI.  {Bot.)  Nom  caraïbe,  cité  par  Surian,  d'une 
espèce  de  duranta  des  Antilles.  (J, ) 
TONOULOU.  {Bot.)  Nom  caraïbe,  cité  par  Surian,  de 

ïaspleuium  striatum  de  Linnœus.  (J.  ) 

TONOULOUMIBI.  {Bol.)  L'arbre  des  Antilles  que  Surian 
désigne  sous  ce  nom  caraïbe,  a  été  reporté  par  Vaillant  au 
genre  Acer.  (J. ) 

TONSELLA.  {Bot.)  Schreber,  qui  a  changé  sans  nécessité 

beaucoup  de  noms  des  genres  d'Aublet,  sous  prétexte  qu'ils 
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ëtoient  barbares,  a  substitué  celui-ci  à  celui  de  lontelea  de 

cet  auteur.  (J.  ) 

TONTANE,  Tontanea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  régulières,  de  la 

famille  des  rubiacées ,  de  la  létrandrie  monogynie  de  Linnaeus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  entier, 

à  quatre  dents;  une  corolle  infundibuliforme  ;  le  tube  plus 

long  que  le  calice;  le  limbe  à  quatre  lobes;  quatre  ëtamines 

saillantes,  insérées  à  l'orifice  du  tube;  un  ovaire  inférieur; 
un  style  bifide  au  sommet  ;  une  baie  ovale ,  couronnée  par  les 

dents  du  calice,  à  deux  loges  polyspermes. 

ToNTANE  DE  LA  GuiANE  :  Tontanea  guianensis ,  Aubl.  ,  Guian. , 

1,  tab.  42  ;  Lamk. ,  III.  gen. ,  tab.  64  ;  Bellardia  repens ,  WiHd., 

Spec,  1  ,  pag.  G26.  Plante  herbacée,  à  racines  fibreuses.  Ses 
tiges  sont  rampantes,  médiocrement  rameuses,  cylindriques; 
les  rameaux  velus,  ascendans  ,  garnis  de  feuilles  opposées, 

pétiolées,  entières,  pubescentes  ,  ovales,  lancéolées,  aiguës, 
arrondies  à  leur  base  ;  les  pétioles  deux  fois  plus  courts  que 
les  feuilles.  Les  fleurs  sont  axillaircs,  disposées  en  une  cime 

lâche  ,  peu  garnie;  le  pédoncule  commun  plus  court  que  les 
feuilles,  pubescent;  les  partiels  munis  à  leur  base  de  petites 

bractées  très-courtes,  pubescentes.  Le  calice  est  droit,  tur- 
hiné  ,  à  quatre  dents  droites,  ovales,  oblongues  ,  aiguës  ;  la 
corolle  en  entonnoir;  le  tube  presque  une  fois  plus  long  que 

le  calice  ,  cylindrique,  un  peu  renflé  à  sa  partie  supérieure; 
le  limbe  à  quatre  lobes  étalés,  ovales,  lancéolés,  aigus  ;  les 

anthères  saillantes;  le  style  beaucoup  plus  long  que  les  fila- 
mens,  divisé  vers  son  sommet  en  deux  parties  divergentes; 

les  stigmates  aigus.  Le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  enveloppée 

par  le  calice  adhérent  et  persistant  ,  couronnée  par  ses  divi- 
sions. Cette  plante  croît  à  Cayenne  et  dans  les  forêts  de  la 

Guiane.  (Poir.) 

TONTEL,  Tontelea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 

à  fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la  famille 

deshippocratées,  delà  triandrie  monogjnie  de  Linnœus  ,  of- 
frant pour  caractère  essentiel:  Un  calice  persistant,  urcéolé, 

à  cinq  divisions;  cinq  pétales  persisfans ,  insérés  sur  un  an- 
neau staminifére;  trois  étamines  attachées  aux  parois  inter- 

nes de   l'anneau  ;    un    ovaire   supérieur  :  un   style   court  ;  le 
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stigmate  obtus  ;  une  baie  sphérique  ,  à  une  seule  loge,  en- 
tourée du  calice  et  delà  corolle  persisfans,  renfermant  quatre 

semences  fort  petites. 
ToNTEi,  GRIMPANT  :  TonteUa  scandens ,  Aubl.  ,  Guian.  ,  1, 

fab.  10;  Lamk.  ,  III.  gen. ,  tab.  26;  Tonsella  scandens,  Vahl , 

Sjmh.,  1  ;  pag.  17;  Willd.,  >Spec.  Arbrisseau  dont  les  tiges 
sont  longues,  grimpantes,  cylindriques,  pliantes,  divisées  en 
branches  et  en  rameaux  opposés,  glabres,  effilés,  alongés. 

Les  feuilles  sont  presque  sessiles,  opposées,  glabres,  oblon- 
gucs  ,  lancéolées,  entières,  acuminées  ,  rétrécies  en  pétiole 

à  leur  base  ,  longues  de  trois  pouces  et  plus,  larges  d'un 
pouce.  Les  fleurs  sont  latérales  et  terminales  ,  situées  dans 

l'aisselle  des  feuilles,  disposées  en  petites  panicules  opposées, 
médiocrement  ramifiées  ,  munies  à  chaque  division  d'une  pe- 

tite bractée  étroite,  courte,  subulée.  Le  calice  est  glabre, 

petit,  entier;  l'orifice  a  cinq  divisions  ovales,  aiguës;  la  co- 
rolle à  peine  plus  longue  que  le  calice;  les  pétales  sont  ovales, 

obtus,  insérés  sur  un  tube  urcéolé  qui  supporte  trois  éta- 

mines  plus  courtes  que  la  corolle.  Le  fruit  est  une  baie  sphé- 
rique, un  peu  ovale,  enveloppée  par  le  calice  et  la  corolle, 

renfermant  quatre  petites  semences  dans  une  seule  loge  indé- 

hiscente. Cette  plante  croît  dans  la  Guiane  et  à  l'ile  de  la 
Trinité. 

ToNTEL  EN  CROIX:  Tontelca  dccussuta ,  Poir.  ;  Tonsella  decus- 
sala ,  Vahl ,  Enum, ,  2,  pag.  3o  ;  Anthodon  decussatum,  Ruiz 

et  Pav. ,  Flor.  per.,  1,  pag.  46,  tab.  74,  fig.  2.  Le  fruit  de 

cette  plante,  n'étant  pas  connu,  rend  cette  espèce  douteuse. 
I,es  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  en  ont  fait  un  genre  parti- 

culier, adopté  par  M.  Kunth.  Vahl  l'avoit  réuni  au  Tonsella, 
qui  est  le  Tontelea  d'Aublet.  C'est  un  arbrisseau  à  tige  grim- 

pante ,  glabre  et  rameuse.  Les  feuilles  sont  opposées,  oblon- 
gues,  presque  acuminées,  glabres  ,  coriaces,  longues  de  quatre 

pouces  et  demi,  larges  de  dix-huit  à  dix-neuf  lignes  ,  à  cré- 
nelures  lâches,  en  dents  de  scie;  les  pétioles  hmgs  de  quatre 

ou  cinq  lignes.  Les  fleurs  sont  terminales,  solitaires  ou  gémi- 
nées, quelquefois  tcrnées,  réunies  en  une  cime  axillaire . 

deux  ou  trois  fois  plus  courte  que  les  feuilles;  les  ramifica- 
tions glabres,  dichotomes,  munies  chacune  à  leur  base  de 

deux  petites  bractées  glabres,  opposées,  ovales,   aiguës.  Le 
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calice  csf  presque  plan,  glabre,  à  cinq  lobes  arrondis  ;  dont 
les  deux  extérieurs  plus  petits;  les  pétales  sont  insérés  sous  le 

disque,  ovales,  ol)longs,  a  côtés  inégaux,  un  peu  obtus,  fine- 

ment dentés,  un  peu  épais,  d'un  blanc  cendré;  les  trois  éta- 

mines  entre  le  disque  et  l'ovaire  ;  les  filamens  glabres,  mem- 
braneux, dilatés  à  leur  partie  inférieure  ;  les  anthères  unilo- 

culaires.  L'ovaire  estsessile,  conique,  trigone,  à  trois  loges , 
terminé  par  un  style  très-court;  il  contient  huit  ovules  dans 

chaque  loge  ,  attachés  à  un  axe  central  sur  trois  rangs.  Cette 

plante  croît  sur  les  rives  de  l'Orénoque,  près  d'Angostura. 
Vahl  a  fait  entrer  dans  ce  genre  plusieurs  espèces  rangées 

d'abord  parmi  les  Hippocratea  (béjuque).  (PoiR.) 
TONTELTON.  (  IchthjoL  )  Nom  anglois  du  perça  poiymna 

de  Linnseus.  Voyez  Amphiprion.  (H.  C.) 

TONYN.  {Mamm.)  Ce  nom  est  un  de  ceux  que  les  Hol- 

landois  donnent  au  marsouin  ordinaire.  Voyez  l'article  To- 
NiNAs.  (Desm.  ) 

TOO.  {Bot.)  C'est  ainsi  qu'on  nomme  à  Borabora,  l'une  des 
îles  de  la  Société,  un  grand  et  bel  arbre,  dont  les  fleurs 
sont  aimées  des  naturels,  et  qui  est  le  guettarda  speciosa  des 
botanistes.  (Lesson.) 

TOO,  MOMU.  (Bot.)  Noms  japonois  du  pêcher,  suivant 
Thunberg.  Son  bignonia  tomentosa  est  aussi  nommé  too  ,  et  on 

tire  de  ses  graines  une  huile  par  expression  ,  qui  est  le  toi ,  mé- 
langé dans  les  vernis.  On  trouve  encore  sous  le  nom  de  too 

un  haricot ,  p/ia5ea/u5  radiatus,  qui  sert  de  nourriture.  (J.) 
TOOBO.  (Bot.)  Marsden  cite  sous  ce  nom  une  plante  de 

Sumatra,  que  les  habitans  jettent  dans  l'eau  pour  enivrer  le 
poisson,  qui  surnage  alors  sans  mouvement  et  qu'ils  prennent 

à  la  main.  Il  dit  que  c'est  une  espèce  de  vigne,  mais  il  est 
probable  que  c'est  plutôt  un  ménisperme,  dont  plusieurs 
espèces  sont  connues  comme  jouissant  de  la  même  propriété. 

(J.) 
TOODISIA.  (Bot.)  Thunberg  cite  ce  nom  japonois  de  la 

poirée,  beta  vulgaris.  (J.  ) 

TOODSU,  NATTA-MANE.  {Bot.)  La  plante  citée  sous  ces 

noms  japonois  par  Kaempfer,  est  le  dolichos  incurvas  de  Thun- . 
berg.  Voyez  Natta -mane.  (J.) 

TOOHOOK.  (  Ornith.  )  Sous  ce  nom  M.  Raffles  (Cat.  d'une 
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collect.  faite  à  Sumatra)  mentionne  les  chouettes,  qu'il  dit 
être  nommées  par  les  malais  burong  hantoo  ou  pongo.  Ces  der- 

niers noms  sont  ceux  d'êtres  imaginaires,  auxquels  ces  peuples 
attribuent,  par  superstition  ,  un  pouvoir  surnaturel.  Les  strix 
sont  aussi  nommés,  à  Malacca  ,  oiseaux  de  la  lune.  (  Lesson.) 

TOOK.  (Mamm.)  Dénomination  îongouse  de  l'élan,  espèce 
du  genre  Cerf.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

ÏOO-KAKI.  {Bot.)  Nom  japonois  du  figuier  ordinaire, 
cité  par  Thunberg.  (J.  ) 

TOO-KIBBI.  {Bot.)  Voyez  Sjokuso.  (J.) 

TO-OLAICE.  {Ornith.)  M.  Vieillot  dit  qu'on  donne  ce  nom 
et  aussi  celui  de  liangoo  ,  à  Otaiti,  au  phaeton  ethereus.  Ces 
mots  sont  évidemment  estropiés.  (Ch.  D.  etL. ) 

TOORPÉDO.  {Ichthj'ol.)    Voyez  Siddervis.  (H.  C.) 
TOOTHLESS  MAKREL.  {Ichfh^'ol.)  Nom  anglois  du  léio- 

gnathe  argenté.  Voyez   Léiognathe.   (H.  C.) 
TOOU.  {Bot.)  A  Rotuma,  dans  la  mer  du  Sud,  on  appelle 

loou  la  canne  à  sucre.  Le  même  nom  désigne  la  même  plante 

aux  lies  Sandwich.  A  l'île  d'Otaïti  elle  se  nomme  toa  -.  elle 
paroit  y  être  indigène,  et  ses  tiges  ont  communéuienl  huit 

pieds  de  hauteur.  Ces  insulaires  n'en  font  aucun  usage,  si 
ce  n'est  d'en  mâcher  les  tiges  dans  leur  état  frais.  Quelques 
auteurs  ont  distingué  cette  canamelle  sous  le  nom  de  canne 

à  sucre  rouge  d^Otaïti.  Elle  est  répandue  dans  toutes  les  ilts 
de  la  mer  du  Sud  situées  entre  les  deux  tropiques.  (Lesson.) 

TOPARAGNO.  {Mamm.)  Ce  nom  et  celui  de  topo  aragno , 
sont  donnés  par  les  Italiens  aux  musaraignes.  (Desm.) 

TOPAU.  {Ornith.)  Sous  ce  nom  et  aussi  sous  celui  d''avis 
indica  ou  d'avis  rhinocéros  d'Aldrovande  ,  est  décrite  ,  dans  le 
Muséum  TVormianum ,  pag.  2g3  ,  une  espèce  de  calao,  qui  est 
le  buceros  rhinocéros  de  Linné  ou  le  corvus  cornutus  indicus  de 

Bontius.  (Lesson.) 

TOPAZE.  (  Min.)  Les  anciens  ont  appelé  topaze  une  pierre 
verte  que  Pon  trouvoit  dans  une  ile  de  la  mer  Rouge  , 

qui  portoit  le  même  nom  ;  mais  cette  pierre  paroit  avoir  été 
de  toute  autre  nature  que  les  substances  réunies  sous  la 

même  dénomination  par  les  minéralogistes  modernes.  Werner 

avoit  composé  son  espèce  topaze  des  différentes  sortes  de 
gemmes  que  les  lapidaires  nomment  topazes  de  Saxe ,  du  Brésil 
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et  de  Sibérie,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  topaze 
dite  orientale,  qui  est  un  corindon  télésie.  Haiiy  a  montré 

qu'il  falloit  y  réunir,  comme  simples  variétés,  deux  autres 
substances,  que  l'on  avoit  considérées  comme  des  espèces  dis- 

tinctes, et  dont  l'une  a  reçu  les  noms  de  scliorl  blanc,  de 

lérjl  schorliforme,  de  leucolithe  et  de  pjcnite ,  et  l'autre  ceux 
de  phjsalilhe  et  pjrophjsaiilhe. 

Les  caractères  communs  aux  variétés  nombreuses  et  assez 

disparates  qui  sont  renfermées  dans  l'espèce,  telle  que  l'ad- 
mettent aujourd'hui  la  plupart  des  minéralogistes,  se  tirent 

de  la  densité  et  de  la  dureté,  de  la  structure  cristalline  et  de 

la  composition  chimique. 

Les  topazes  ont  une  dureté  supérieure  à  celle  du  quarz 
hyalin.  Leur  pesanteur  spécifique  est  assez  considérable;  elle 

est  de  3, 49  dans  les  variétés  les  plus  pures  :  elles  sont  toujours 
cristallisées,  et  se  clivent  avec  une  netteté  remarquable  dans 

une  seule  direction,  perpendiculaire  à  l'axe  de  cristallisation, 

ou  au  sens  suivant  lequel  se  fait  l'alongement  des  cristaux. 

L'éclat  du  joint  mis  à  découvert  par  ce  clivage,  est  si  vif 
qu'il  peut  servir  de  caractère  pour  faire  reconnoître  une 
topaze. 

Toutes  les  variétés  de  ce  minéral  sont  essentiellement  com- 

posées de  silice,  d'acide  tluorique  et  d'alumine,  dans  des 
proportions  qui  paroissent  un  peu  variables ,  quand  on 
compare  les  résultats  des  nombreuses  analyses  qui  en  ont  été 

faites.  Ces  différences,  qui  semblent  en  rapport  avec  la  di- 
versité des  phénomènes  optiques,  ne  sont  cependant  ni  assez 

considérables  ni  assez  bien  prouvées,  pour  établir  entre  les 

variétés  qui  les  ont  fournies,  une  ligne  nette  de  séparation.  • 
La  forme  primitive  ou  fondamentale  de  la  topaze  est  un 

prisme  droit  rhomboïdal ,  de  12;+°  22'  (Hauy)  et  55"  38  .  Ce 
prisme  ne  se  clive  avec  netteté  que  parallèlement  a  ses 

bases.  Haiïy  a  néanmoins  aperçu  des  joints  parallèles  aux 

pans,  et  d'autres  joints  obliques,  qui  n)ènent  à  un  octaèdre 
rectangulaire.  Les  cristaux  de  topaze  ont  donc  une  double 

structure,  et  l'on  est  maître  de  choisir  entre  un  prisme  et 
vm  octaèdre  le  solide  qui  représente  le  noyau  ou  la  forme 

primitive  de  l'espèce.  Dans  le  prisme  rhomboid.d,  auquel 
•<)n  donne  la  préférence  ,  à  cause  de  sa  plus  grande  simplicité . 
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la  hauteur  est  à  la  grande  diagonale  de  la  base  à  peu  près 
comme  les  nombres  Sg  et  5i. 

La  topaze  est  douce  de  la  double  réfraction  attractive 
(Biot).  Elle  possède  deux  axes  de  double  réfraction,  et 

l'angle  des  axes  est  sujet  à  varier  d'un  échantillon  à  l'autre, 
lorsque  la  substance  n'est  pas  tout-à-fait  pure.  M.  Brewster 
a  observé  que  dans  la  topaze  bleue  du  comté  d'Aberdeen, 
en  Ecosse,  et  dans  la  topaze  incolore  de  la  Nouvelle- Hol- 

lande, l'angle  des  deux  axes  est  d'environ  65°;  que  dans  les 
lopazes  du  Brésil  cet  angle  est  variable  et  descend  quelque- 

fois jusqu'à  45°,  et  qu'enfin  l'un  des  axes  est  souvent  plus 

incliné  que  l'autre  aux  plans  naturels  des  cristaux.  Le  même 
physicien  ayant  fait  polir  les  bases  d'un  grand  nombre  de 
topazes  du  Brésil,  et  les  ayant  exposées  à  la  lumière  pola- 

risée, pour  étudier  la  distribution  des  couleurs  sur  les  lames 

dont  ces  topazes  sont  composées,  a  remarqué  que  la  partie 

intérieure  des  rhombes  étoit  toujours  d'une  autre  couleur 
que  la  partie  extérieure,  et  que  les  portions  de  teintes  dif- 

férentes varioient  en  même  temps  de  forme,  d'un  cristal  à 
un  autre. 

La  topaze  est  aussi  du  nombre  des  substances  qui  jouissent, 

comme  le  dichroïte  ou  la  cordiérife,  de  la  propriété  de 

donner  des  couleurs  différentes  par  réfraction,  suivant  les 

sens  dans  lesquels  la  lumii^re  les  traverse.  Suivant  M.  Sorret, 

elle  posséderoit  le  trichroïsme,  c'est-à-dire  qu'elle  manifes- 
teroit  trois  couleurs  différentes,  étant  placée  dans  des  posi- 

tions diverses  entre  l'œil  et  la-  lumière.  Ce  physicien  a  fait 
ses  observations  sur  une  topaze  du  Brésil ,  et  il  a  trouvé 

qu'une  des  couleurs  étoit  donnée  lorsque  la  lumière  traver- 
soit  le  corps  parallèlement  au  plan  des  deux  axes  de  réfrac- 
lion  et  à  la  ligne  moyenne  entre  les  directions  de  ces  axes; 

qu'une  seconde  avoit  lieu,  lorsque  la  lumière  pénétroit  le 
cristal  parallèlement  au  mê-ue  plan  et  perpendiculairement 

à  la  ligne  moyenne,  et  qu'enfin  on  obtenoit  la  troisième, 
lorsque  la  lumière  traversoit  le  corps  perpendiculairenicnt  à 

ce  plan  et  à  la  ligne  moyenne.  Dans  la  première  direction 

la  teinte  étoit  le  rose  légèrement  jaunâtre^  ;  dans  la  seconde, 

c'étoit  un  violet  presque  pur,  sans  mélange  de  jaune,  et  dans 
la  troisième  on  avoit  un  blanc  jaunâtre. 
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Certaines  topazes,  celles  du  Brésil  entre  autres,  sont  phos- 
phorescentes quand  on  les  place  sur  un  fer  chaud.  Toutes 

les  variétés  de  l'espèce,  le  pyrophysalite  excepté  ,  possèdent 
en  outre  la  propriété  de  s'électriser  par  la  chaleur;  la  vertu 
électrique  est  surtout  très-sensible  dans  les  topazes  du  Brésil 
et  de  Sibérie.  Les  topazes  de  Saxe  la  possèdent  à  un  foible 

degré ,  et  elles  ont  besoin  d'être  isolées  pour  la  manifester. 
La  topaze  s'électrise  aussi  avec  une  grande  facilité  par  le 
frottement  ou  par  la  simple  pression  entre  les  doigts.  Lors- 

qu'elle est  limpide ,  elle  est  isolante  et  conserve  sou  électri- 
cité très -longtemps. 

Les  topazes  sont  infusibles  au  chalumeau  ;  avec  le  borax , 
elles  se  dissolvent  lentement  en  un  verre  incolore. 

Les  variétés  de  formes  qu'elles  présentent  sont  assez  nom- 
breuses. Haiiy  en  a  décrit  une  vingtaine  :  elles  peuvent 

toutes  se  rapporter  à  trois  types  principaux,  le  prisme  droit 

rhomboïdal,  l'octaèdre  rectangulaire  et  l'octaèdre  à  base 
rhombe.  Ce  sont ,  en  effet ,  des  prismes  rhoniboïdaux  terminés , 
soit  par  une  base  droite  entourée  de  facettes  annulaires,  soit 

par  des  sommets  cunéiformes,  soit,  enfin,  par  des  sommets 

pyramidaux. 

Les  formes  qu'on  peut  rapporter  au  prisme  droit  rhom- 
boïdal ,  sont  entre  autres  .- 

La   Topaze  septihexagonale.    'G'MBAP. 

Le  prisme  rhomboïdal  primitif,  dont  les  arêtes  latérales, 

aiguës,  sont  remplacées  par  une  troncature  droite,  ce  qui 

le  transforme  en  prisme  hexaèdre,  et  dont  les  bases  sont  en- 

tourées d'une  rangée  de  facettes,  placées  sur  les  bords  et 
sur  les  angles  obtus. 

D'Altenbcrg  ,  en  Saxe. 

La   Topaze  septioctonale.  'G^MEBP. 
Le  prisme  fondamental,  dont  les  arêtes  latérales ,  aiguës , 

sont  remplacées  par  un  bisellement  qui  le  transforme  en 

prisme  octogone,  et  dont  les  bases  sont  entourées  d'un  an- 
neau de  facettes,  placées  sur  les  bords  et  sur  les  angles  aigus. 

Du  Brésil  et  de  Sibérie. 
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La   Topaze  undécioctonale.    ^G^MEBBP. 

C'est  la  variété  précédente,  avec  une  facette  de  plus  sur  les 
bords  de  la  base. 

De  la  Daourie  et  de  Schonfeld ,  près  Schlackenwald ,  en 
Bohème. 

La  Topaze  sepiiduodécimale.  ^G'^G^MEBP. 

Prisme  dodécagone  ,  avec  les  sommets  de  la   variété   sep- 
lioctonale. 

De  la  Saxe. 

La  Topaze  quindécioctonale.  ^G^MÈBB(E'B'B^)P. 

Le  prisme  octogone  de  la  variété  septioctonale,  avec  un 
double  rang  de  facettes  au  contour  des  bases. 

De  Saxe;  de  Sibérie. 

Le  second  type,  l'octaèdre  rectangulaire,  renferme  entre 
autres  variétés  : 

La   Topaze  dUiexaèdrc.   'G' 'H'EE. 

Prisme  hexaèdre  terminé  par  deux  sommets  ,  Pun  à  quatre 

faces,  l'autre  à  deux.  Cette  différence  de  configuration  dans 
les  sommets  est  en  rapport  avec  la  diversité  des  pôles  électri- 

ques qui  se  développent  aux  deux  extrémités  du  cristal. 

La  Topaze  sexoclonale.  -G'MEB. 

Prisme  octogone,  terminé  par  un  sommet  cunéiforme,  aug- 
menté de  deux  petites  facettes  vers  chaque  angle  obtus  des 

bases. 

Du  Brésil  et  de  la  Sibérie. 

La  Topaze  sexdécioctonale.   ^G^MEBBBA. 

Prisme  octogone,  terminé  par  un  sommet  à  seize  faces, 

parmi  lesquelles  dominent  les  deux  faces  du  sommet  cunéi- 
forme de  lu  variété  dihexaèdre.  Les  cristaux  de  cette  variété 

étant  toujours  groupés  et  implantés  sur  leur  gangue,  on  n'a 

pu  les  observer  qu'avec  un  seul  sommet,  en  sorte  qu'où 

ignore  si  le  second  sommet  n'offriroit  pas,  comme  celui  de 
54.  33 
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la  topaze  dihexaédre,  quelque  différence  de  forme,  dépen- 
dante de  la  vertu  électrique. 

A  Schonfeld,  en  Bohème. 

La  Topaze  déciduodécimale.  'G'  ̂ G'^MEBAB. 

Prisme  décagone,   dont  le  sommet  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  de  la  variété  précédente. 

De  Sibérie. 

Le  troisième  type ,  l'octaèdre  à  base  rhombe ,  comprend  les 
variétés  à  sommets  pyramidaux  ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  : 

La   Topaze  quadrioctonale.  ̂ G^MB. 

C'est  un  prisme  octogone,  terminé  par  un  sommet  à  quatre 
faces,  placées  sur  les  arêtes  de  la  base  du  prisme  rhomboïdal. 

Du  Brésil. 

La  Topaze  éq indifférente.  ̂ G^MEB^E'B'B^). 

Le  même  prisme  octogone,  terminé  d'un  côtépar  un  sommet 

pyramidal  à  dix  faces,  et  de  l'autre  par  un  sommet  à  six 
faces  seulement. 

Les  topazes,  considérées  dans  l'ensemble  de  leurs  propriétés 
ou  de  leurs  modifications,  peuvent  se  diviser  en  trois  va- 

riétés principales,  que  nous  allons  étudier  successivement,  en 
leur  conservant  les  noms  qui  leur  avoient  été  donnés  quand 

on  les  considéroit  comme  des  espèces  distinctes. 

1.'*  Var.  Topaze  GEMiME.  ' 

C'est  la  véritable  topaze  du  commerce  :  elle  se  présente 
ordinairement  sous  la  forme  de  prismes  surchargés  de  stries 
longitudinales  ou  même  de  cannelures  profondes,  qui  en 

dissimulent  les  pans,  et  aussi  sous  forme  de  morceaux  roulés 

ou  arrondis  par  Je  frottement.  Les  cristaux  de  topaze  acquiè- 

rent quelquefois  un  volume  assez  considérable.  L'on  en  cite 
quelques-uns  dont  le  diamètre  est  de  trois  à  quatre  pouces , 

et  d'autres  dont  la  longueur  est  d'un  demi-pied  environ.  On 
a  trouvé  aussi  des  topazes  roulées  de  la  grosseur  du  poing.  Les 

»  Piismatischer  Topai,  Mohs.  —  JSdler  Topas,  Leohh. 
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plus  remarquables,  sous  ce  rapport,  sont  les  topazes  de  Si- 
bérie et  celles  du  Brésil. 

La  topaze  gemme  est  toujours  transparente  ou  translucide, 
avec  des  couleurs  assez  variées  :  elle  a  un  éclat  vitreux  très- 

sensible  et  susceptible  d'être  rehaussé  par  le  poli  et  par  la 
(aille;  sa  dureté  est  supérieure  à  celle  du  quarz  et  inférieure 
à  celle  du  spinelle;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,5. 

Composition.  =  A'Fl  -+-  5AS.   Berzeuus. 

Fluo-  silicate  d'alumine. 

De  Saxe  . . 

Ihid   , 

Ibid   

Du  Brésil  . . 

Ibid   

Ibid   

Alumine. 
Silice. 

Acide 

fluoriquc. 

59 

57,45 
55 54,24 

5 

7,75 

49 

47,5 

29 

44,5 

20 

7 

5o 
68,58 

-y 

54,01 

19 

7,79 

Klaproth. 
Berzelius. 

Vauquelin. 
Klaproth. 

Vauquelin- 
Berzelius. 

Les  variétés  de  couleurs  de  la  topaze  gemme  sont  assez 

nombreuses.  On  peut  les  partager  en  trois  séries  distinctes, 

dont  chacune  comprend  plusieurs  teintes  dififérentes  et  dont 

Jes  types  appartiennent  aux  principales  localités  dans  les- 

quelles la  topaze  a  été  observée  jusqu'à  présent. 
A.  Topazes  du  Brésil  ou  jaune-roussâtres  et  violettes.  Les 

formes  que  ces  topazes  affectent  plus  particulièrement,  sont 
la  quadrioctonale,  la  sexoctonale  et  la  septioctonale.  Leur 

teinte  la  plus  habituelle  est  le  jaune  foncé  tirant  sur  l'orangé. 
L'intérieur  de  ces  cristaux  est  souvent  rempli  de  glaçures  qui 
les  déparent,  et  leur  contour  déformé  par  de  nombreuses 

cannelures.  C'est  néanmoins  à  cette  division  qu'appartien- 
nent les  topazes  les  plus  estimées  dans  le  commerce.  On  peut 

les  subdiviser  en  plusieurs  sous-variétés,  comme  le  font  les. 
lapidaires. 

Topaze  jaune.,  d'un  jaune  foncé,  sans  mélange  de  roux  ni 
de  violet.  Très-répandue,  mais  de  peu  de  valeur. 

Topaze  orangée.  Fort  recherchée  à  cause  de  sa  belle 
teinte. 
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Topaze  jonquille,  d'un  jaune  de  safran,  vulgairement  hya- 
cinthe occidentale. 

Topaze  rose  pourpré.  Rubis  du  Brésil  des  lapidaires. 

Topaze  rose,  d'un  violet  pâle.  Rubis  balais,  suivant  quel- 
ques-uns. 

On  trouve  souvent  au  Brésil  des  cristaux  de  topaze  rose  ou 

d'un  violet  améthyste,  engagés  dans  des  cristaux  limpides  de 
quarz  hyalin. 

Les  topazes  du  Brésil  sont  beaucoup  trop  communes  pour 

avoir  une  très -grande  valeur  dans  le  commerce.  Les  plus 
estimées  sont  les  topazes  roses  et  violettes  ,  et  les  topazes 

orangées.  Suivant  M.  Léman,  une  topaze  orangée,  parfaite, 

d'environ  huit  lignes  de  diamètre,  vaut  à  Paris  deux  cent 

cinquante  francs.  Une  topaze  d'un  beau  violet  a  une  valeur 

double,  à  volume  égal.  Il  est  rare  d'avoir  naturellement  des 
topazes  de  cette  teinte-,  mais  on  y  supplée  en  communiquant 

artificiellement  cette  couleur  aux  topazes  roussàtres,  d'un 
jaune  foncé;  il  suffit  pour  cela  de  leur  faire  subir  un  grillage 

modéré  dans  un  bain  de  sable.  On  donne  à  ces  topazes  arti- 

ficielles le  nom  de  topazes  brûlées,  et  l'on  réserve  celui  de 
rubis  du  Brésil  pour  les  topazes  qui  sont  naturellement  rouges. 

B.  Topazes  de  Saxe  ou  jaune  paille ,  d'un  blanc  jaunâtre 
ou  d'un  jaune  très -languissant.  Les  formes  cristallines  qui 
leur  sont  propres,  sont  la  septiduodécimale,  la  quindécioc- 

tonale,  la  sexdécioctonale  et  l'undécioctonale.  Les  cristaux 
de  cette  variété  sont  peu  volumineux  :  ce  sont  ordinairement 

des  prismes  fort  courts,  ayant  au  plus  cinq  lignes  de  dia- 
mètre et  présentant  quelquefois  leurs  deux  sommets;  ils  sont 

électriques  par  la  chaleur;  mais  ils  ont  souvent  besoin  d'être 
isolés,  pour  manifester  leur  vertu  électrique. 

C.  Topazes  de  Sibérie,  blanche  ,  bleuâtre  et  verdàtre.  Ces  va- 
riétés acquièrent  souvent  un  volume  très -considérable.  Elles 

présentent  des  formes  très-compliquées  ,  mais  dont  les  som- 
mets sont  presque  toujours  terminés  en  coin  ou  en  biseau. 

On   distingue  parmi  ces  topazes  les  sous-variétés  suivantes  : 
La  Topaze  blanche  ou  incolore.  Assez  commune  en  Daourie, 

où  on  la  trouve  en  cristaux  groupés  et  réunis  au  béryl  aigue- 
marine  et  au  quarz  hyalin  noir;  mais  très-répandue  aussi  au 

Brésil  ,   où   elle  est  roulée  ,  en  morceaux  de  grosseur  très- 
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variable  ,  au  milieu  d'un  conglnmémt  semblable  au  cascalho 
des  mines  d'or  et  de  diamant.  On  leur  donne  au  Brésil  le 
nom  de  topazes  de  la  nouvelle  mine,  pour  les  distinguer  des 

topazes  jaunes  et  violettes  du  même  pays ,  que  l'on  appelle 

topazes  de  l'ancienne  mine.  On  a  aussi  trouvé  des  topazes  inco- 
lores eu  Ecosse,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  Ces  topazes 

ont  peu  de  valeur  dans  le  commerce;  elles  ont  un  éclat  assez 

vif  lorsqu'elles  sont  parfaites  et  taillées  convenablement;  et 

l'on  a  quelquefois  essayé  de  les  faire  passer  pour  des  diamans 
d'une  qualité  inférieure. 

La  Topaze  bleuâtre  ou  Topaze  aigue-marine  ,  Aiguë -marine 

orientale.  D'un  beau  bleu  céleste.  Se  trouve  en  Sibérie  et  aussi 
au  Brésil,  en  Ecosse  et  en  Saxe. 

La  Topaze  bleu-verdàtre ,  présentant  la  forme  de  la  variété 
quindécioclonale  ,  se  trouve  en  Daourie  ,  à  la  montagne 

Odon-Tchélon.  Les  habitans  du  pays  donnent  à  cette  variété 
le  nom  de  dent-de-cheval, 

2.*  Var.  Topaze  pycnite'.  —  Le  lérjl  scliorli/oriae  ou  la 
leucolitke  d'AUenberg, 

Cette  variété  se  présente  en  cristaux  blancs  opaques , 

appartenant  à  la  variété  septihexagonale  ,  et  plus  fréquem- 

ment en  longs  prismes  non  terminés,  opaques,  d'un  blîinc 

jaunâtre  ou  d'une  teinte  violette,  chargés  de  cannelures  lon- 
gitudinales ,  et  très-fragiles  dans  le  sens  latéral.  Sa  pesanteur 

spécifique  est  de  3,5 1. 

Composition.  =  AFl  H-  SAS.   Berz, 

Alumine. Silice. 
Ari.lc 

lluoriqiie. 

52,6 

/,ç),5 
5i,o 

56,8 

/,3,o 
5,8 

4,o 

8,84 
Vauquelin. 
Klaproth. 
Berzelius. 

La  pycnite  se  rencontre  à  Altenberg  en  Saxe,  dans  un  hya- 
lomicte  composé  de   quarz  gris  et  de  mica  argentin  ,  et  for- 

Stangerislein;   schotlaiti^e.r  Bctyl,  IVeii». 
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mant  un  lit  de  plusieurs  pouces  d'épaisseur,  subordonné  au  mi- 
caschiste. On  la  trouve  aussi  à  Schlackenwald  ,  en  Bohème, 

en  cristaux  blancs  ,  assez  semblables  au  béryl  des  environs  de 

Limoges,  dans  un  minerai  mélangé  de  quarz,  d'élain  oxidé , 
de  cuivre  pyriteux ,  de  schéelin  ferruginé  et  de  molybdène 

sulfuré,  au  milieu  d'un  gneiss.  On  rencontre  aussi  la  pycnite 
en  Sibérie;  à  Kongsberg  en  Norvvégc,  et  en  France,  dans 
les  Pyrénées. 

3.*  Var.  Topaze  pyROPHYSALiiK  ,  Hisinger  et  Berzelius. 

Topaze  prismatoïde  d'Haiiy. 
En  masses  ou  cristaux  informes  de  couleur  blanche  ou  ver- 

dàtre ,  offrant  quelques  indices  de  structure  ,  et  entre  auires 

un  joint  naturel  d'une  assez  grande  netteté.  Les  caractères 
physiques  de  cette  variété  s'accordent  assez  bien  avec  ceux 

de  la  topaze  gemme  ,  à  l'exception  de  celui  qui  se  lire  de 
l'électricité  par  la  chaleur. 

Composition. 

Finbo. 

Alumine. Silice. 
Acido 

Huorique. 

57,74 
54,06 

1  tll Berzelius. 

La  topaze  pyrophysalite  se  trouve  en  cristaux  groupés ,  as- 
sociés au  talc  et  au  fluorite,  au  milieu  du  granité  de  Finbo 

et  de  Brodbo,  près  de  Fahlun  en  Suède.  Elle  existe  aussi 

dans  le  granité  de  Goshen ,  aux  Etats-Unis ,  avec  la  tourma- 
line verte  et  le  mica  rose  laminaire. 

Gisement  géîiéral  et  localités. 

Les  topazes  ne  se  sont  montrées  jusqu'cà  présent  que  dans 
deux  sortes  de  gisemens  ou  de  terrains  différens  :  1.°  en  cris- 

taux implantés  dans  les  cavités  des  roches  primordiales,  telles 

que  le  granité,  le  gneiss,  la  pegmatite ,  l'hyalomicte  ,  le 
micaschiste  et  le  schiste  argileux  ;  et  dans  les  tilons  qui  tra- 

versent ces  mêmes  roches.  C'est  ainsi  qu'on  les  trouve  en 
Sibérie,  en  Saxe  et  en  Bohème,  dans  l'Ecosse  ,  au  Ba^ésil  et 

dans  l'Amérique  septentrionale.  Les  substances  qui  leur  sont 
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ïeplus  ordinairement  associées,  sontlequarz  hyalin,  le  mica, 

la  tourmaline,  le  béryl,  le  fluorite,  l'étain  oxidé,  le  schéelin 
ferruginé  ,  le  cuivre  pyriteux  ,  le  molybdène  sulfuré,  etc. 

2."  En  morceaux  roulés,  au  milieu  des  terrains  d'alluvion 

anciens,  avec  d'autres  substances,  telles  que  la  cymophane  , 

l'euclase,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  les  trouve  au  Brc'sil,  dans  le 
district  de  Serro-Dofrio ,  aux  environs  de  Villa-Rica;  près  de 

Hawkesbury,  dans  la  Nouvelle-Hollande;  au  Kamtschatka  ; 
sur  les  bords  du  Poyk  ,  dans  le  Caucase  ;  en  Ecosse  ,  dans 

l'Aberdeenshire  ;  à  Eibenstock  en  Saxe. 

Les  principaux  lieux  dans  lesquels  on  ait  observé  jusqu'ici 
les  topazes,   sont  : 

En  France.  On  a  cité  de  la  topaze  pycnite  à  Mauléon  , 
dans  les  Pyrénées. 

En  Italie.  Le  comte  de  Bournon  a  décrit  de  petits  cristaux 

de  topaze  jaune  ,  observés  par  lui  dans  les  roclies  micacées 
de  la  Somma  ;  mais  M.  Brooke  croit  pouvoir  les  rapporter 

au  pyroxène  diopside. 
En  Allemagne.  La  Saxe  ,  au  mont  Schneckensteln  ,  près 

d'Auerbach  ,  dans  les  fissures  d'un  rocher  qui  occupe  la 
cime  de  cette  montagne,  et  qui  est  formé  lui-même  de  la 

substance  de  la  topaze  mêlée  de  quarz,  de  mica,  de  tour- 

maline et  de  lithomarge.  C'est  à  ce  mélange  que  les  Alle- 
mands ont  donné  le  nom  de  topasfels  ,  ou  de  roche  à  topa- 

zes. —  A  Geyer  et  à  Ehrenfriedersdorf ,  dans  les  filons  d'étain 
qui  traversent  le  gneiss,  avec  le  fluorite,  le  phosphorite ,  le 

mispitkel ,  le  cuivre  pyriteux  et  la  lithomarge. —  A  Eiben- 

stock, dans  un  terrain  d'alluvion.  -—  La  Bohème  ,  a  Schon- 
feld  ,  près  de  Zinnwald  et  de  Schlackenwald  ,  dans  les  filons 

d'étain.  —  La  Silésie,  à  Hirschberg,  dans  le  schiste  argileux. 
—  Le  Salzbourg,  à  Hollengraben  ,  près  de  Werfen,  dans  un 

schiste  argileux,  avec  quarz ,  calcaire  ferro-manganésifère  et 
chaux  sulfatée. 

En  Scandinavie.  A  Finbo  et  à  Brodbo  ,  près  de  Fahlun  en 

Suède  ,  topaze  pyrophysallte.  —  A  Kongsberg  en  Norwége , 
variété  pycnite. 
En  Sibérie.  Dans  les  montagnes  qui  forment  la  chaîne 

de  l'Altaï  et  celle  de  l'Oural;  au  mont  Odon-Tchélon ,  en 

Daourie;  dans   des  amas  de  matières  argileuses  et  ferrugi- 
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lieuses  qui  traversent  une  roche  granitique.  Les  topazes  y 

sont  toujours  accompagnées  de  béryl  aiguë -marine  ou  de 

quarz  hyalin  noir.  —  A  Mourzinsk ,  dans  l'Oural,  au  milieu 
de  la  pegmatite. 

En  Angleterre.  A  Saint-Agnès  et  au  mont  Saint- Michel, 
dans  le  comté  de  Cornouailles ,  avec  Fétain  oxidé  dans  les 

filons  qui  traversent  le  schiste  argileux.  — A  Cairngorn  et 

Mar ,  dans  l'Aberdeenshire  en  Ecosse  :  cristaux  incolores  et 
topazes  roulées,  semblables  à  celles  du  Brésil.  — Dans  les 
montagnes  de  Morne  en  Irlande. 

Dans  I'Amérique  mkuidzonale.  Au  Brésil,  dans  les  roches 
talqueuses  de  Villarica  ,  avec  le  quarz  et  le  fer  oligiste.  — 
Dans  les  terrains  meubles  du  district  de  Serro-Dofrio. 

Dans  r Amérique  sErrENTRioNALE.  A  Guanaxuato  au  Mexique. 

—  Non  loin  des  rives  du  Connecticut  ,  aux  Etats-Unis,  dans 

le  granité  de  Goshen,  déjà  célèbre  pour  les  belles  tourma- 

lines qu'il  renferme.  La  topaze  en  cristaux  incolores  y  est 
associée  au  pyrophysalite  ,  à  la  tourmaline  verte  et  bleue  , 

au  mica  rose,  au  îriphane  et  à  la  cléavelandite.  (Delafosse.  ) 

TOPAZE  ORIENTALE.  (Mm.)  C'est  le  corindon  télésie 
jaune.  Voyez  Corindon.  (B.) 

TOPAZOLITE.  (Min.)  Le  docteur  Bonvoisin  qui,  le  pre- 
mier, a  fait  connoitre  le  riche  assemblage  de  minéraux  de 

l'espèce  des  grenats,  des  pyroxènes,  etc.,  des  vallées  d'x\la 
et  de  Mussa,  en  Piémont,  a  donné  le  nom  de  fopazolite  à  un 

grenat  d'un  beau  jaune  de  topaze,  engagé  dans  du  stéaschiste 
de  ces  vallées.  Voyez  Grenat.  (B.) 

TOPAZOSÈME.  (Mm.)  Haiiy  a  désigné  sous  ce  nom,  tiré 

d'une  langue  scientifique  ,  la  roche  du  rocher  de  Schnecken- 
stein,  en  Saxe,  que  les  minéralogistes  allemands  nomment 

topasfels,  et  qui  n'est  qu'un  leptynite  empâté  de  topazes. 
Cette  pierre  se  présente  en  outre  en  cristaux  implantés  dans 

les  cavités  drusiques  de  ce  leptynite.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 

faire  une  espèce  de  roche  d'un  mélange  qui  paroit  n'ttre 
qu'accidentel,  puisqu'on  ne  le  connoît  qu'au  lieu  cité  plus 

haut,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  même  que  sur  une  fort  petite 
étendue  de  terrain. 

Voyez  leptjnite  topazosème  au  mot  Roches  de  ce  Diction- 

naire. (B.)  " 
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TOPE.  {Ichthjol.)  Nom  anglois  du  Milaxd.ie:.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

TOPHORx\.  (Bot.)  Pries  donne  ce  nom  à  un  groupe  de  cryp- 

togames filamenteux  ou  byssoïdes,  lesquels  n'ont  encore  rien 
ofiert  qu'on  pût  considérer  comme  la  fructification.  Ce  sont 
des  lilamens  libres,  verdoyans ,  cloisonnés  et  entrelacés  en 
touITes  ou  coussinets  :  ils  se  rencontrent  dans  les  mines  et  les 

grottes.  Pries  donne  pour  type  le  hjssus  cryptarum,  Linn.,  et  y 

ramène  toutes  les  espèces  du  genre  Confer^a  d'Agardh,  qui 
forme  la  neuvième  tribu  ,  désignée  par  confervœfodinarum  (Ag., 

Sjst.  alg.,  p.  io5) ,  dans  laquelle  se  rangent  les  conferva  fon- 

dinarum^  Brownii ,  mollis,  d'Agardh  ,  et  le  conferva  cryptarum 
de  Bory  de  Saint-Vincent,  observé  par  lui  dans  les  grottes 

de  l'Ile  Bourbon,  à  plus  de  douie  cents  pieds  de  hauteur; 

enfin ,  le  conferva  borjana  d'Agardh  ,  donné  par  M.  Bory 
comme  la  même  espèce  que  la  précédente.  Ces  plantes  ren- 

trent donc  dans  la  famille  des  algues,  parmi  les  algues  con- 

fervoïdes,  dont  le  classement  n'est  pas  encore  fixé  d'une  ma- 
nière précise,  et  Pries,  pensons  -  nous  ,  n'est  pas  fondé  à 

placer  le  tophora,  ainsi  que  le  prolonema  d'Agardh  (herpotri- 
chum,  Pries),  qui  a  pour  type  le  Ijssus  velutina,  Linn.,  à  la 

suite  et  comme  appendice  de  ses  bjssacées  ,  tous  étant  des 
champignons  byssoïdes.  (Lem.) 
TOPIARIA.  (Bot.)  Voyez  Herpacantha.  (J.) 

TOPINAMBOUR.  [Bot.)  Nom  vulgaire  de  Fhélianthe  oi! 
soleil,  heliantJuis  tuberosus ,  cultivé  à  cause  de  sa  racine  tubé- 

reuse, bonne  à  manger.  A  Saint-Domingue  il  est  nommé  ar- 
tichaut de  Jérusalem,  suivant  Nicolsun,  probablement  parce 

qa'il  a  le  goût  d'artichaut.  (J.) 
TOPINARA.  (Mamm.)  Aldrovande  donne  ce  nom  comme 

la  dénomination  bolonaise  de  la  taupe.  (Desm.) 

TOPIRO.  (Bot.)  Dans  une  partie  de  l'Amérique  voisine 
de  rOrénoque,  on  nomme  ainsi  une  morelle,  qui  est  le  sola- 
num  topiro  de  la  Plore  équinoxiale.  (J.) 

TOPO.  (Mamm.)  Nom  de  la  taupe  en  espagnol  et  en  ita- 
lien ;  dans  cette  dernière  langue  le  mulot  est  appelé  topo  di 

campagna.  (Desm.) 

TOPOBÉE,  Topohcea.  (Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille  des 
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mélastomées,  de  la  dodécandiie  monogynie  de  Lînnaeus,  ofTrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  campanule  ,  à  six  dents 

fort  petites,  ventru  à  sa  base  et  entouré  de  quatre  écailles 

en  croix;  six  pétales  inégaux ,  insérés  à  l'orifice  du  calice; 
douze  étamines;  les  filamcns  rapprochés  en  cylindre;  les  an- 

thères à  deux  lobes  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style  ;  le  stigmatff 

en  tête,  à  six  côtes;  une  baie  spongieuse,  à  six  loges,  en- 
vironnée par  la  base  charnue  du  calice  ;  les  semences  nom- 

breuses,  fort  petites,  éparses  dans  une  pulpe  molle. 
Ce  genre  pourroit  être  réuni  au  Blakea ,  comme  Ta  fait 

M.  De  Candolle. 

Toi'OEBE  parasite;  Topobœa  parasitica ,  Auhl. ,  Guian.,  i, 
lab.  189.  Plante  parasite  qui  croit  sur  le  tronc  des  plus  grands 

arbres.  Ses  tiges  se  divisent  en  longs  rameaux  sarmenteux  , 

inclinés  vers  la  terre  ,  de  la  grosseur  du  doigt,  quadrangu- 
laires.  garnis  à  leur  partie  supérieure  de  feuilles  pétiolées  , 

opposées,  ovales,  entières,  quelquefois  un  peu  échancrées 

en  cœur  à  leur  base,  longues  d'environ  six  pouces,  sur  trois 
et  demi  de  largeur ,  vertes  en  dessus,  un  peu  rougeàtres  en 

dessous,  à  cinq  nervures  saillantes,  couvertes  de  poils  rous- 

sàtres;  les  pétioles  longs  de  deux  pouces,  rougeàtres,  char- 
nus, garnis  de  quelques  poils  à  leur  base. 

Les  fleurs  sont  pédonculées,  réunies  plusieurs  ensemble 

dans  l'aisselle  des  feuilles;  les  pédoncules  simples,  plus  courts 
que  les  pétioles.  Le  ciilice  est  campanule,  rouge,  membra- 

neux à  sa  partie  supérieure,  à  six  faces  à  sa  partie  inférieure, 

terminé  par  six  petites  dents  aiguës,  recouvert  extérieurement 

par  quatre  folioles  opposées,  en  forme  d'écaillés  ;  la  corolle 
est  couleur  de  rose,  à  six  pétales  arrondis,  inégaux,  onguicu- 

lés, insérés  sur  la  partie  moyenne  du  calice.  Les  étamines  ont 

les  filamens  larges,  aplatis,  courbés  en  arc  ,  réunis  en  cylindre  ; 
les  anthères  sont  courbées  en  faucille,  inclinées  sur  les  filamens 

jusqu'à  leur  attache,  formant,  parleur  réunion,  une  couronne 
centrale  ,  s'ouvrant  antérieurement  eu  deux  valves  dans  toute 
leur  longueur.  Le  style  est  rouge,  long  et  charnu;  il  sur- 

passe les  étamines  et  se  courbe  sur  le  pétale  inférieur,  plus 

petit  que  les  autres;  le  stigmate  rouge,  un  peu  renflé,  à 

six  cAtes.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  rouge,  un  peu  suc- 

culente; spongieuse,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  divisée 
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intérieurement  en  six  loges,  remplies,  dans  une  substance 

pulpeuse,  de  très-petites  semences.  Cette  plante  croit  à 

Cayenne  ,  sur  les  bords  delà  rivière  Sinémari ,  dans  les  en- 
virons de  la  Crique  des  Galibis,  qui  mangent  les  fruits  de 

cette  plante  et  les  emploient  quelquefois  pour  donner  une 

couleur  rouge  à  leurs  petits  meubles.  (I'oir.) 

TOPORAGNO.  (Mamm.)  C'est  l'un  des  noms  italiens  dis 
musaraignes.  (Desm.) 

TOPORKI.  (OrniLh.)  Nom  russe  du  macareux.  (Desm.) 

TOQUE;  Scuteliaria,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones monopétales,  de  la  famille  des  labiées,  Juss. ,  et 

de  la  didj'namie  gymnosperinie  ,  Linn.  ,  qui  offre  les  carac- 
tères suivans  :  Calice  monophylle,  à  deux  lèvres  entières, 

dont  la  supérieure  est  chargée  d'une  écaille  concave  ,  sail- 
lante; corolle  monopétale,  irrégulière ,  à  tube  plus  long  que 

le  calice  ,  rentlé  et  évasé  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 

longueur,  ayant  son  limbe  partagé  en  deux  lèvres,  dont  la 
supérieure  en  voûte,  presque  entière,  avec  deux  dents  à  sa 

base;  l'inférieure  plus  large,  échancrée  ;  quatre  étaniines  di- 
dynames  ;  un  ovaire  à  quatre  lobes,  surmonté  d'un  style  fili- 

forme, de  la  longueur  des  étamines  ,  terininé  par  un  sligmatc 

presque  simple;  quatre  graines  arrondies,  placées  au  fond 

du  calice  persistant,  dont  l'orifice  est  fermé,  pendant  la  ma- 
turation, par  l'écaille  de  la  lèvre  supérieure  du  calice,  fai- 

sant les  fonctions  d'opercule. 
Les  toques  sont  des  plantes  herbacées  ,  ou  quelquefois  à 

tige  presque  ligneuse,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  et  dont 
les  fleurs  sont  pareillement  opposées,  placées  dans  les  aisselles 

des  feuilles  supérieures  et  souvent  disposées  par  leur  rappro- 

chement, en  une  sorte  d'épi  terminal.  On  en  connoit  une 

quarantaine  d'espèces,  dont  les  unes  sont  indigènes  de  PEu- 
rope,  et  les  autres  exotiques.  Il  y  en  a  quatre  qui  croissent 
naturellement  en  France. 

ToyuE  DES  ALVEs;Scutellariaalpina  ,  Linn.,  Sp.,  834.  Saracijie 
est  rampante,  vivace  ;  elle  produit  ordinairement  plusieurs 

tiges  un  peu  couchées  dans  leur  partie  inférieure,  rameuses., 
garnies  de  feuilles  pétiolées,  ovales,  crénelées,  obtuses  et 

légèrement  velues.  Ses  fleurs  sont  bleues,  accompagnées  de 

bractées  ovales,  assez  rapprochées  les  unes  des  autres  et  dis- 
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posées  en  un  épi  terminal  assez  court.  Cette  plante  croît  tia- 
turellement  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

ToycE  DE  CoLUMNA  ;  Scutellaria  CoUtmnce,  Ail.,  FI.  Ped.,  ii.* 
145,  t.  84,  lig.  2.  Sa  racine  est  fibreuse,  vivace  ;  elle  donne 

naissance  à  plusieurs  tiges  légèrement  tétragones ,  rameuses, 

pubescentes,  hautes  d'un  pied  ou  un  peu  plus,  garnies  de 
feuilles  presque  cordiformes  ,  crénelées,  pétiolécs.  Ses  fleurs 

sont  d'un  bleu  un  peu  rougeâtre,  accompagnées  de  bractées 
aiguës,  et  disposées  en  épi  alongé,  terminal ,  tourné  du  même 
côté.  Cette  espèce  est  indiquée  en  Piémont  par  Allioni.  Je 

l'ai  retrouvée  dans  le  parc  de  Vincennes,  près  de  Paris,  où elle  est.  assez  abondante. 

Toque  CASsiDE  :  Scutellaria  galericulata,  Linn. ,  Spec,  855  j 

Bull.,  Herb.,  t.  276.  Sa  racine  est  vivace  ;  elle  produit  plu- 

sieurs tiges  droites,  quadrangulaires ,  glabres,  rarement  sim- 
ples, divisées  le  plus  souvent  en  plusieurs  rameaux,  et  hautes 

d'un  pied  à  dix-huit  pouces.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  lan- 
céolées, échancrées  en  cœur  à  leur  base,  glabres,  bordées 

de  dents  écartées.  Ses  fleurs  sont  bleues  ou  violettes,  soli- 

taires dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  et  disposées 

en  une  sorte  d'épi  interrompu,  souvent  tourné  du  même 
côté.  Cette  espèce  croit  naturellement,  en  France  et  en  Eu- 

rope,  dans  les  lieux  humides  et  sur  les  bords  des  eaux. 

La  toque  casside  a  une  saveur  amère  et  un  peu  alliacée. 

Elle  n'est  plus  maintenant  que  peu  ou  point  employée  en 

médecine.  Elle  a  été  autrefois  préconisée  contre  l'angine, 
les  flèvres  intermittentes,  et  c'est  d'après  ses  propriétés  fé- 

brifuges qu'elle  avoit  reçu  les  noms  vulgaires  de  tertianaire et  de  centaurée  bleue. 

ToyUE  NAINE  :  Scutellaria  minor ,  Linn.  ,  Sp.  ,  855;  Moris., 

Hist. ,  3  ,  sect.  1 1,  t.  20  ,  fig.  8.  Sa  tige  est  grtle  ,  rameuse  dès 
sa  base,  haute  seulement  de  trois  à  six  pouces,  glabre  ou  à 

peine  velue,  garnie  de  feuilles  ovales,  oblongues,  légère- 
ment échancrées  en  cœur  à  leur  base,  principalement  les 

inférieures,  et  le  plus  souvent  très- entières.  Ses  fleurs  sont 

bleues  ou  violettes,  disposées  comme  dans  l'espèce  précé- 
dente, mais  au  moins  moitié  plus  petites.  Cette  plante  croît 

dans  les  lieux  marécageux  et  sur  les  bords  des  étangs,  en 
France  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  PEurope. 
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Toque  a  fleurs  latérales;  Scutellaria  laterijlora ,  Linn.  , 
Spec,  833.  Ses  tiges  sont  divisées  dès  leur  base  en  rameaux 
nombreux  ,  diffus  ,  opposés,  garnis  de  feuilles  pétiolées  , 

ovales,  aiguës,  dentées.  Ses  fleurs  sont  d'un  bleu  clair,  pe- 
tites, disposées  au  sommet  des  rameaux  en  grappes  médio- 

crement feuillées  et  le  plus  ordinairement  tournées  d'un  seul 
côte.  Cette  espèce  croit  naturellement  sur  les  montagnes 

dans  les  Étals  -  Unis  d'Amérique  et  dans  le  Canada.  On  la 
cultive  au  Jardin  du  Roi  à  Paris. 

Notre  toque  commune  ou  tertianaire  avoit  cessé  d'être 
employée  en  Europe  comme  médicament,  lorsqu'une  autre 
espèce  du  même  genre,  naturelle  au  nouveau  continent,  a, 
au  contraire,  été  préconisée  dans  celte  partie  du  monde 

comme  un  médicament  précieux  ,  ayant  la  propriété  de 

guérir  la  rage.  M.  Lyman  Spalding  ,  médecin  aux  États-Unis, 

a  publié  l'histoire  de  ce  nouveau  remède,  dans  laquelle  il 
rapporte  huit  cent  cinquante  exemples  de  succès  sur  des 

hommes,  et  plus  de  onze  cents  sur  des  animaux,  soit  comme 
moyen  préservatif,  soit  comme  moyen  curatif.  La  découverte 
de  ce  spécifique  ,  qui  est  la  toque  à  fleurs  latérales ,  remonte  , 

selon  M.  Spalding,  à  l'année  1770,  et  les  premiers  essais 
sont  dus  au  docteur  Lawrence  Vandervier,  de  la  Nouvelle- 
Jersey.  A  la  mort  de  ce  médecin  cette  découverte  devint  la 

propriété  presque  exclusive  de  la  famille  Lewis,  de  New- 
Yorck,  qui  la  répandit  peu  à  peu. 

La  manière  d'administrer  ce  remède  est  de  faire  prendre 
une  forte  infusion  de  la  plante  ,   fraîche  ou  desséchée. 

La  société  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  s'étant  oc- 
cupée, il  y  a  quelques  années,  de  ce  nouveau  médicament, 

à  propos  d'un  mémoire  qui  lui  fut  présenté  à  ce  sujet, 

le  rapport  des  commissaires  qu'elle  nomma  fut  peu  favo- 
rable. M.  le  docteur  Mérat,  chargé  de  ce  rapport,  dit  que 

l'auteur  du  mémoire  n'y  distingue  nulle  part  l'iiydrophobie 
de  la  rage;  qu'on  ne  reconnoît  dans  aucune  des  observations 

qu'il  contient  un  véritable  cas  de  rage  bien  confirmée  ;  qu'ayant 
eu  occasion  d'entretenir  à  ce  sujet  un  médecin  qui  avoit 
exercé  plusieurs  années  aux  États-Unis,  celui-ci  lui  avoit 

déclaré  que  la  scutellaria  laterijlora  n'étoit  nullement  estimée 
des  médecins  éclairés  de  ce  pays,  et  que  le  plus  souvent  elle 
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n'avoît  été  mise  en  usage  que  par  des  gens  du  monde,  par 

des  artisans;  qu'enfin  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  plante 
n'aura  pas  plus  de  succès  que  Vanagallis ,  si  vanté  autrefois, 
et  que  Valisma  plantago ,  plus  récemment  présenté  comme 
le  véritable  remède  de  la  rage,  et  tous  les  deux  reconnus 

actuellement  n'avoir  aucune  propriété  réelle  dans  cette  cruelle 
maladie.  (L.  D.) 

TOQUE.  (Mfl'Jim.  )  Espèce  de  singe  du  genre  Macaque, 
très-voisin  du  bonnet  chinois.  Voyez  Macaque.  (Desm.) 

TOQUEVÉ.  {Bot.)  Nom  galibi ,  cité  par  Aublet,  de  son 

cordia  toqiievé ,  qui  croit  dans  la  Guiane.   (  J.  ) 
TOQUILCOYOTL.  (  Om.  )  Nom  mexicain  de  la  grue  brune 

dans  Fernandez.  Voyez  Grue,  Ardea.  (Ch.  D.  et  L. ) 

TOQUOLAI.  [Ornith.)  Sorte  de  fauvette  ,  sjh'ia ,  suivant 
M.  Desmarest.  (Ch.  D.  et  L.  ) 

TORA,  TORAKOLA.  (Bot.)  Ces  noms,  cités  à  Ceilan  pour 

une  plante  que  Burmann  croit  être  un  galega,  paroissent 
devoir  être  de  même  appliqués  au  cassia  lora  de  Linnaeus, 
nommé  aussi  tala.  Voyez  encore  Thora.  (J. ) 

TOR^A.  {Bot.)  Nom  donné  dans  l'Arabie  à  VIpomœa  ver- 
ticillnta  de  Forskal.  Il  est  aussi  nommé  toraha,  toruba.  Voyez 
SCHULU.   (  J.  ) 

TORANO-SO.  {Bot.)  Nom  japonois,  cité  par  Thunberg, 

du  polypodium  fulcatum  de  Linna-us.  (  J.  ) 

TORBÉRITE.  {Min.)  Werner  a  donné  ce  nom  ,  en  l'honneur 

de  Torbern  Bergman,  à  l'espèce  d'urane  oxidé,  mêlé  de 
cuivre,  qu'on  nomme  Chalkolith  et  TJranglimmer  dans  les  ou- 

vrages allemands  de  minéralogie.  Voyez  Urane.  (B.) 

TORCHE.  {Bot.)  A  Saint-Domingue,  suivant  Nicolson  ̂  
ce  nom  étoit  donné  au  cierge  épineux  ,  cactus  peruvianus. 

(J.) 
TORCHE  POTEUX  et  TORCHE  PERTUIS.  {Omitli.)  Voyez 

TORCHEPOT.    (DesM.) 

TORCHEPIN.  {Bot.)  Un  des  noms  du  pin  mugho ,  suivant 
ÎM.  de  Lamarck.  (J.) 

TORCHEPOT.  {Ornith.)  Nom  trivial  et  vulgaire  de  la  sit- 

telle  d'Europe.  Voyez  Sittelle.  (Ch.  D.  etL.) 

TORCOL,  Yunx.  {Ornith.)  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 

grimpeurs,  selon  M.  Cuvier;  de  celui  des  zygodactyles,  sui- 
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vanl  M.  Tctnmmck,  et  que  M.  Vieillot  place  dans  la  famille 

des  macroglosses,  dépendante  de  la  tribu  des  zygodactyles  et 

de  l'ordre  des  oiseaux  sylvains  ,  dans  sa  méthode  ornitho- 
logique. 

Les  torcolssont  des  oiseaux  de  petite  taille,  dont  les  cou- 

leurs sont  peu  brillantes,  et  qui  se  font  remarquer  par  les 
caractères  suivans  :  Ils  ont  les  quatre  doigts  de  leurs  pieds 

divisés  et  opposés  deux  à  deux  ,  comme  cela  se  remarque 
dans  tous  les  oiseaux  du  même  ordre;  leur  bec  est  plus  court 

que  la  tête,  droit,  en  cùne  déprimé,  effilé  vers  la  pointe, 
avec  l'arête  arrondie  et  les  mandibules  non  échancrées  ;  la 
hase  de  ce  bec  est  entourée  de  petites  plumes  dirigées  en 

avant;  les  narines  sont  basales,  déprimées,  très-larges,  per- 

cées dans  les  bords  concaves  de  l'arête,  nues  et  en  partie 
fermées  par  une  membrane.  La  langue  est  très-longue,  pro- 
tractile  et  rétractile,  comme  celle  des  pics,  et  par  le  même 
mécanisme;  sa  base  est  charnue  et  arrondie,  et  sa  pointe  est 

cornée  ,  aiguë  et  lisse;  les  ailes  sont  de  médiocre  étendue, 
et  leur  première  rémige  est  moins  longue  que  la  seconde;  la 

queue  est  longue,  coupée  carrément  à  son  extrémité  et  for- 

mée de  douze  pennes  flexibles  et  arrondies  à  l'extrémité  ;  les 
deux  doigts  de  devant  sont  soudés  à  leur  origine  ,  tandis  que 
les  deux  postérieurs  sont  bien  séparés. 

Les  oiseaux  avec  lesquels  ils  ont  le  plus  de  rapports,  sont 
sans  contredit  les  grimpeurs  à  bec  pointu,  étroit  à  la  base  , 
en  forme  de  coin  et  non  dentelé,  dont  M.  Duméril  a  formé 

sa  famille  des  cunéirostres  ou  sphénoramphes ,  et  à  laquelle  ap- 

partiennent, outre  leur  propre  genre  (  Yunx),  ceux  qui  ren- 
ferment les  pics,  les  jacamars  ,  les  anis  et  les  coucous. 

Il  est  facile  de  les  distinguer  néanmoins  des  anis  et  des 

coucous,  qui  ont  le  bec  arqué  ;  des  jacamars  ,  qui  ,  ayant 
le  bec  droit,  comme  le  leur,  mais  plus  long  ,  ont  la  langue 

courte  ;  enfin  des  pics  ,  qui  ont  la  queue  courte  et  composée 

de  pennes  très-dures,  dont  l'extrémité  est  ébarbée  de  chaque 
côté. 

On  compte  trois  espèces  de  torcols,  mais  les  deux  premières 
sont  plus  exactement  établies  que  la  troisième.  Celle  dont 

nous  donnerons  d'abord  la  description,  est  de  notre  pays  et  le 
plus  anciennement  connue  :  les  deux  autres  sont  américaines. 
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Les  forcols  ont  des  rapports  marqués  avec  les  pics  dans 

leurs  habitudes  naturelles,  puisqu'ils  se  nourrissent,  comme 
eux,  des  insectes  et  des  larves  qui  attaquent  les  arbres  des 

fortfs  ;  qu'ils  sont  continuellement  occupés  à  chercher  cette 
proie  le  long  des  troncs  de  ces  arbres,  et  qu'ils  établissent 
leur  domicile  et  leur  nid  dans  les  cavités  qu'ils  y  trouvent. 

Mais  ils  différent  de  ces  oiseaux  en  ce  qu'ils  ne  peuvent 

monter  et  descendre  avec  autant  de  facilité  qu'eux  sur  les 

troncs  d'arbres,  attendu  que  leur  queue  molle  n'est  pas  pro- 
pre, comme  la  leur,  à  servir  d'arc -boutant  pour  les  sou- 

tenir; et  ils  ne  peuvent  soulever  les  écorces  et  creuser  le 

bois,  ainsi  que  le  font  ces  derniers,  leur  bec  étant  à  la 

fois  trop  mince  et  trop  foible  pour  servir  à  cet  usage.  Ils 

se  contentent  d'engluer  avec  l'extrémité  de  leur  langue  les 
petits  insectes  qui  se  cachent  dans  les  gerçures  et  les  fentes 
des  écorces,  et  ne  la  font  pas  pénétrer  en  dessous.  Quand 

ils  veulent  changer  de  place,  ils  s'aident  des  mouvemens  de 
leurs  ailes,  et  dans  le  repos  on  les  voit  fréquemment  se  per- 

cher sur  les  branches.  On  les  rencontre  souvent  aussi  à  terre 

et  montant  sur  les  fourmilières,  où  ils  trouvent  une  proie 
abondante. 

La  dénomination  françoise  de  torcol,  qui  répond  aux  noms 

grec  et  latin  de  ii/y^  {yunx)  et  de  torquilla,  employés  par  les 

anciens  auteurs  pour  désigner  l'espèce  de  notre  pays,  est  appli- 
quée à  cet  oiseau ,  ainsi  que  le  dit  Buffon  ,  à  cause  «  d'un  signe 

«  ou  plutôt  d'une  habitude  qui  n'appartient  qu'à  lui;  c'est 
«  de  tordre  et  de  tourner  son  cou  de  côté  et  en  arrière, 

«  la  tête  renversée  vers  le  dos  et  les  yeux  à  demi  fermés 

«  pendant  tout  le  temps  que  dure  ce  mouvement ,  qui  n'a  rien 
/j  de  précipité  et  qui  est  au  contraire  lent,  sinueux  et  tout 

<<  semblable  aux  replis  ondoyans  d"un  reptile.  ̂ ^  Ce  singulier 
nnouvement,  qu'on  pourroit  attribuer  à  la  crainte  qji'éprou- 
veroit  le  torcol  dans  cerfaincs  circonstances,  est  naturel  et 

habituel  dans  cet  oiseau  ;  car  Buffon  affirme  que  les  très- 
jeunes  individus  le  i)résenteiit  dans  le  nid.  Il  a  valu  à  cet  oi- 

seau une  multitude  de  dénominations  différentes,  qui  toutes 

ont  pour  objet  de  l'indiquer.  D"abord  tous  les  noms  employés 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  ont  la  même  si- 

gnification que  notre  mot  torcol;  mais  encore  celui-ci,  mo- 
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dlfié  de  vingt  manières  difï'érenles  dans  les  divers  patois  de 
nos  provinces  ,  se  change  en  ceux  de  lercot ,  turcot  ou  torcou  , 

qui  étoient  en  usage  dès  le  temps  de  Belon  ,  et  ceux  de  torti- 

colUs ,  de  trousse-col,  de  torcot ,  etc. 
Le  torcol  est  un  oiseau  voyageur  et  solitaire  comme  le  cou- 

cou ,  qui  est  répandu  sur  toute  l'Europe  méridionale  et 
tempérée,  mais  qui  est  assez  rare  partout.  11  habite  les  bois 
qui  sont  situés  sur  les  montagnes  de  préférence  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  plaines,  et  y  arrive,  au  moins  en  France, 

dans  le  mois  de  Mai,  pour  en  partir  en  Septembre.  Selon 

M.  Temminck,  son  espèce  ne  se  porte  pas,  au  Nord  ,  plus 

loin  qu'en  Suède,  et  elle  est  déjà  très-rare  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  Suivant  M.  Vieillot,  elle  se  répandroit  jus- 

qu'en Sibérie  et  au  Kamtschatka. 
Le  mâle  a  pour  cri  un  sifflement  aigu  qui  se  fait  entendre 

à  peu  près  à  l'époque  où  l'on  entend  le  coucou.  Il  vit  en 
monogamie,  et  sa  femelle  pond,  sans  soin  ni  préparation, 

huit  à  dix  œufs  d'un  beau  blanc  sur  la  poussière  de  bois  pourri, 

qui  se  trouve  naturellement  dans  les  trous  d'arbres  où  elle 
établit  son  domicile.  Les  petits,  en  exécutant  les  mouvemens 

bizarres  dont  nous  avons  parlé,  sont  d'un  aspect  très-singulier; 
aussi  les  a-t-on  souvent  pris  pour  des  couleuvres  agglomérées 

dans  une  cavité  d'arbre  ,  et  qui  relevoient  toutes  en  même 

temps  la  tête  lorsqu'on  s'approchoit  pour  les  saisir. 
Ces  oiseaux  meurent  ordinairement  en  captivité  au  bout 

de  fort  peu  de  temps,  et  ceux  qu'on  a  pu  élever  quelques 

mois  ne  se  nourrissoient  que  d'œufs  ou  plutôt  que  de  nymphes 
de  fourmis.  Buffon  rapporte  qu'un  torcol,  qui  étoit  en  cage 
depuis  vingt- quatre  heures,  lorsqu'on  s'approchoit  de  lui, 
se  tournoit  vers  le  spectateur,  puis  le  regardoit  fixement, 

s'élevoit  sur  ses  ergots,  se  portoit  en  avant  avec  lenteur  en 
relevant  les  plumes  du  sommet  de  sa  tête  ,  la  queue  épa- 

nouie ,  puis  se  retiroit  brusquement  en  frappant  du  bec  le 
fond  de  sa  cage  et  rabattant  sa  huppe.  Schwenckfeld  a  observé 
le  même  fait. 

Les  habitudes  remarquables  du  torcol  ont  attiré,   dès  les 

premiers  temps  ,  l'attention   des    hommes,  et   l'on  se   doute 

bien  que  cet  oiseau  a  donné  lieu  à  plus  d'un   préjugé  :  aussi 
voit-on  figurer  ïjunx  des  Grecs,  dans  les  annales  de  leur  su- 
54.  54 
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perstîtion  mystique  ,  comme  le  plus  puissant  des  philtres  pour 
inspirer  les  passions  amoureuses. 

Le  ToRCOL  d'Euuope  f  Buff.,  PI.  enlum. ,  n.°  6g8  ;  Yunx  tor- 
quilla ,  Linn.,  Vieill.,  Tenim.)  est  l'espèce  dont  nous  venons 
de  décrire  les  habitudes  naturelles.  C'est  un  oiseau  de  la 

faille  de  l'aloueite  .  c'est-à-dire,  dont  la  longueur  totale  est 

d'environ  six  pouces  et  demi.  Le  fond  du  plumage  de  ses 
parties  supérieures  est  d'un  cendré  roux  ,  taché  irrégulière- 

ment de  iirun  et  de  noir;  une  large  bande  brune  s'étend  de- 

puis l'occiput  Jusque  sur  le  haut  du  dos;  sur  les  barbes  exté- 
rieures des  pennes  des  ailes  sont  des  taches  rousses  carrées; 

les  pennes  de  la  queue  sont  rayées  de  zigzags  noirs;  la  gorge 
et  le  devant  du  cou  sont  roussâtres,  avec  de  petites  raies 
transversales  ;  les  autres  parties  inférieures  sont  blanchâtres, 

parsemées  de  taches  triangulaires  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 

d'un  brun  olivâtre  •  l'iris  est  d'un  brun  jaunâtre  ;  le  bec  est 
de  couleur  de  plomb  :  les  pieds  et  les  ongles  sont  gris. 

La  femelle  a  les  teintes  plus  foibles  que  le  mà'le ,  et  la 
bande  de  la  nuque  et  celle  du  dos  moins  longues. 

On  voit  dans  cette  espèce  quelques  individus  affectés  de 

maladie  albine  ,  qui  sont  d'un  blanc  pur  ou  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Enfin  ,  Aldrovande  a  fait  mention  d'une  variété  qui 

auroit  tout  le  dessus  du  corps  rayé  transversalement  de  jaune 
sur  un  fond  jaunâtre,  et  le  dessous  également  rayé  de  jaune, 
mais  sjir  un  fond  blanc.  Cette  variété  a  reçu  de  Brisson  le 

nom  de  lorcol  rajé ,  mais  elle  n'a  pas  été  revue  ni  décrite 
parles  ornithologistes  modernes. 

Les  torcols  étrangers  qui  nous  restent  à  décrire ,  ont  été 

dernièrement  séparés  de  ce  genre  par  RL  Temminck,  pour 
en  former  un  nouveau  sous  le  nom  de  Picumne,  Picumnus , 

caractérisé  par  le  bec  polyédrique,  comme  celui  des  pics; 

par  la  langue  non  extensible;  et  par  les  pennes  caudales  qui 
sont  molles  et  coupées  carrément  à  leur  extrémité. 

Le  Picumne,  petit  Torcol  de  Cavenne  (Yunx  minutissima, 

Linn.;  Picus  minutissimus,  Pallas;  le  très-petit  Pic  de  Cayenne, 

Buff.,  PI.  enlum.,  n."  786  .  fig.  1)  est  plus  petit  que  le  roitelet. 
Le  mâle  est  généralement  d'un  roux  grisâtre  en  dessus  et  d'un 
blanc  sale  en  dessous.  Le  devant  et  le  sommet  de  sa  tête  sont 

rcuges;  l'ccciput  est  noir,  tacheté  de  blanc;  les  joues  sont 
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brunes,  variées  de  blanc  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  sont 
brunes;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  bruns.  La  femelle 

diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  rouge  sur  la  tête. 
Le  PicuMNE ,  ToRCOL  DU  Paraguay  [Yunx  miiiutus ,  Vieillot) 

est  une  des  espèces  que  M.  d'Azara  a  décrites  dans  son  His- 
toire naturelle  du  Paraguay.  Il  porte  dans  ce  pays  le  nom  de 

carpenteronato  ,  diminutif  du  mot  carpentero  (charpentier), 
qui  désigne  les  pics. 

II  est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent.  Le  dessus  de  la 

tête  est  brun,  et  les  côtés  sont  piquetés  de  noir  et  de  blanc  ; 

le  dos  est  brun  ;  le  dessous  du  corps  est  marqué  de  lignes 

transversales  alternativement  noires  et  blanches.  La  gorge 
est  presque  noire  dans  quelques  individus,  et  pointillée  de 
roux  et  de  noir  dans  dautres  :  on  voit  deux  petites  taches 

blanches  entre  les  narines  et  l'angle  du  bec  ;  les  ailes  et  la 
queue  sont  brunes,  et  l'on  remarque  sur  les  deux  pennes  les 
plus  extérieures  de  cette  dernière  partie,  de  chaque  côté, 
une  bande  blanche ,  oblique,  bordée  de  noir;  le  bec  est  noir , 

avec  du  Jaune  à  la  base:  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb. 

Il  habite  les  grands  bois  et  les  halliers  fourrés  du  Paraguay, 
et  sa  manière  de  rechercher  sa  nourriture  est  semblable  à 

celle  du  torcol  de  notre  pays.  (Desm.) 

TORCOT  et  TORCOU.  {Ornith.)  Voyez  l'article  Torcol. 
(Desm.) 

TORDA.  (Ornith.)  Synonyme  de  pingouin.  (Ch.  D.  et  L.) 
TORDEUSES  ou  TORTRICES.  [Entom.)  Ou  a  nommé  ainsi 

d'abord  les  chenilles ,  puis  les  lépidoptères  qui  en  provien- 
nent,  qui  ont  Phabitude  de  contourner  certaines  feuilles  et 

de  les  rouler  de  manière  à  s'en  faire  un  lieu  de  retraite,  un 
fourreau  qui  les  protège  de  la  vue  des  oiseaux  et  des  intem- 

péries de  Pair.  D'antres  agglomèrent  ainsi  les  pédoncules  des 
fleurs  et  des  graines.  Telles  sont  en  particulier  les  pyrales. 

(CD.) 
TORDINO.  {Ornith.)  Nom  italien  de  Portolan.  (Ch.D.  etL.) 

TORDITA.  (Ornith.)  On  nomme  ainsi,  au  Chili,  un  trou- 

piale  que  les  Guaranis  appellent  chopi ,  et  qu'on  «rouve  dé- 
crit, sous  ce  dernier  nom  ,  par  d'Azara  (Voyage  dans  l'Amé- 

rique mérid. ,  t.  3,  pag.  173  ).  C'est  le  troupiale  commun. 
(  Lesson.  ) 
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TORDPIED.  (Bot.)  Bridel  donne  ce  nom  françois  à  son 

genre  de  mousses  qu'il  a  appelé  Campjlopus.  Ce  genre,  adopté 
par  Nées,  Hornschuch  et  par  quelques  autres  muscologistes,  a 
été  depuis  modifié  par  Bridel,  dans  sa  Bryologie  universelle. 

II  ne  comprend  plus  qu'une  partie  de  l'ancien  campj'lopus  , 
dont  les  principales  espèces  sont  des  dicranurn  d'Hedwig  et 

d'autres  auteurs,  des  bryum  de  Linngeus,  etc.  Le  thysanomi- 
trium  de  Schwaegrichen  en  faitpar(ie,  et  ce  nom  a  été  adopté 

par  Arnott  pour  désigner  le  genre  Campylopus  tout  entier. 

Dans  ce  genre,  infiniment  voisin  du  Dicranurn  ,  le  péris- 
tome  est  simple,  à  seize  dents  imperforées,  bifides  ou  simple- 

ment fendues  en  deux ,  et  dont  les  branches  ou  jambes  sont 

égales;  la  coiffe  est  conique,  fendue  sur  le  côté,  rarement 

entière.  ayRut  sa  base  ciliée-fimbriée  ou  laciniée;  la  capsule 
est  égale,  sans  anneau  ni  apophyse,  rarement  inéquilalérale  , 

avec  un  gonflement  qu'on  pourroit  dire  une  apophyse  bâtarde. 
Les  mousses  de  ce  genre  sont  dioiques  :  elles  ont  les  fleurs 

terminales  et  les  mâles  gemmiformes.  Leur  port  est  le  même 
que  celui  du  dicranurn  ;  leurs  tiges  sont  rameuses ,  droites  , 
flexueuses,  et  forment  des  gazons  ou  touffes  ;  leurs  feuilles 

denses,  le  plus  souvent  pilifères;  leurs  capsules  ovales- ob- 
longues,  puis  cylindriques ,  sillonnées,  portées  sur  de  longs 

pédicelles  qui,  par  l'humidité,  se  plient  et  se  courbent.  Les 
espèces  se  rencontrent  dans  les  zones  tempérées  ou  chaudes 

des  deux  hémisphères.  Elles  végètent  entre  les  pierres,  sur 

les  rochers,  sur  la  terre  et  rarement  sur  le  bois  pourri.  Bri- 
del rapporte  onze  espèces  à  ce  genre,  dont  les  principales 

sont  : 

1.**  Le  Campylopus  Jlexuosus ,  Brid.,  ou  Dicranurn  flexuosum , 

Hedw. ,  décrit  dans  ce  Dictionnaire  à  l'article  Dicrawum  :  c'est 
le  brjum  Jlexuosum ,  Linn.,  remarquable  par  ses  pédicelles 
flexueux  et  ses  feuilles  sétacées,  presque  subulées.  On  le  trouve 
partout  en  Europe. 

2.°  Le  Campylopus  pyriformis ,  Brid. ,  ou  Dicranurn  pjriformœ , 
Funk  ,  Moos.^  pi.  21,  dont  la  tige,  droite  et  simple  ou  ra- 

meuse, est  garnie  de  feuilles  lancéolées,  subulées,  droites, 

roides.  Les  capsules  sont  obovales  ou  un  peu  pyriformes,  por- 
tées sur  des  pédicelles  flexueux,  souvent  cachés,  ainsi  que  les 

capsules,  dans  les  ramifications  et  les  surgeons  des  tiges.  Cette 
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espèce,  infiniment  voisine  de  la  précédente,  croît  dans  les 
bois  tourbeux,  prés  Mayence,  sur  le  tronc  pourri  des  arbres. 

3.°  Le  Campjlopus  penicillattis ,  Brid.,  est  une  troisième  es- 
pèce européenne  :  sa  tige,  droite  et  rameuse,  a  ses  rameaux 

réunis  en  faisceaux;  les  feuilles  imbriquées,  linéaires-lancéo- 
lées, un  peu  canaliculées ,  denticulées  et  sans  poils.  On  la 

trouve  aux  environs  de  Bex,  en  Suisse. 

4.°  Le  Campylopus  longipilus,  Brid.,  ou  Dicranum  Jlexuo- 
sum  piliferum  ,  Turn. ,  Musc,  hib.,  pi.  5,  fig.  2,  ressemble  à 

l'espèce  précédente;  mais  ses  feuilles  sont  très- denses,  lan- 
céolées ,  terminées  par  un  poil  fort  long.  Cette  espèce  se  trouve 

dans  les  lieux  gras  et  montueux,  en  Irlande  ,  et  dans  les  lieux 

pierreux,  sablonneux  ,  et  sur  les  collines  schisteuses  des  par- 

ties chaudes  de  l'Europe.  Bridel  l'indique  à  Fontainebleau, 

à  Angers,  et  dans  l'Ile  d'ischia,  près  Naples. 
Les  autres  espèces  sont  exotiques;  parmi  elles  est  le  campy- 

lopus  Richardi,  Brid.,  ou  thjysanomitrium  Richardi,  Schwaegr. , 
SuppL,  2  ,  p.  1  ,  pi.  118,  dont  la  tige,  ascendante,  flexueuse, 
un  peu  rameuse,  a  trois  ou  quatre  pouces  et  plus  de  long; 
des  feuilles  denses,  imbriquées,  ouvertes,  linéaires,  subulées, 

canaliculées,  grisâtres  et  dentées  à  l'extrémité.  Les  pédoncules 
sont  agrégés,  flexueux  ;  les  capsules  droites,  ovales,  cylin- 

driques ,  rugueuses  et  scabres  à  leur  base.  Les  dents  du  pé- 
ristome  sont  entiers  ou  rarement  divisés  par  une  fente.  Ce  ca- 

ractère des  dents  n'a  pas  paru  suffisant  pour  maintenir  le  genre 

T/y5anomifn'um,Schw8egrichen.  Cette  mousse  croît  surla  terre 
et  les  pierres  à  la  Guadeloupe,  où  elle  a  été  découverte  par 

Richard,  sur  les  montagnes  volcaniques  de  l'île.  (Lem.) 
TORDYLE;  Tordjlium,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 

cotylédones polypétales,  de  la  famille  des  ombellifères,  Juss., 

et  de  la  pentandrie  digynie  du  Système  sexuel,  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Un  calice  très -petit,  à  cinq  dents  ; 

une  corolle  de  cinq  pétales  courbés  en  cœur  ,  égaux  dans 
les  fleurs  du  centre,  mais  dont  le  pétale  extérieur  est  plus 

grand  et  bifide  dans  celles  delà  circonférence;  cinq  étamines; 
un  ovaire  un  peu  arrondi,  surmonté  de  deux  styles  courts; 
un  fruit  comprimé,  orbiculaire  ou  un  peu  ovale,  entouré 

d'un  rebord  épais,  calleux  et  crénelé,  formé  de  deux  graines 
planes,  accolées  l'une  à  l'autre. 
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Les  tordyles  sont  des  planles  herbacées,  à  feuilles  ailées, 
alternes,  et  à  fleurs  disposées  en  ombelles  terminales,  munies 

d'un  involucre  composé  de  plusieurs  folioles.  On  en  connoît 
six  a  huit  espèces,  dont  deux  se  trouvent  en  France. 

ToKDVi.E  OFFICINAL  :  Tordylium  Officinale ,  Linn. ,  Spec. ,  345; 
Sese.li  creticum,  Dod.,  Pempt. ,  5]4.  Sa  racine  est  annuelle, 

assez  grêle,  presque  fusiforme  :  elle  produit  une  tige  droite, 

striée,  velue,  rameuse,  haute  d'un  pied  ou  environ,  garnie 
de  feuilles  ailées  avec  impaire,  composées  de  sept  à  neuf  fo- 

lioles ovales,  incisées  plus  ou  moins  profondément.  Ses  fleurs 

sont  blanches,  disposées  en  ombelles  planes.  Il  leur  succède 

des  fruits  presque  orbiculaires  et  presque  glabres.  Cette  es- 
pèce croît  naturellement  dans  le  Levant,  dans  le  midi  de 

l'Europe  et  de  la  France. 
Les  racines  et  les  graines  de  cette  plante  étoicnt  autrefois 

employées  en  médecine  comme  incisives,  diurétiques  et  em- 
ménagogues.  Les  Turcs,  selon  Belon  ,  mangent  ses  feuilles 
en  salade,  lorsque  la  plante  est  encore  Jeune. 

ToRDYLE  ÉLEVÉ  :  Tordylium  maximum,  Linn.,  Sp.,  345  ;  Cau- 
calis  major,  Clus. ,  Hist.,  2  ,  page  101.  Sa  racine  est  annuelle, 

épaisse,  presque  simple;  il  s'en  élève  une  tige  droite,  can- 
nelée, rameuse,  haute  de  trois  pieds  ou  environ,  hérissée 

de  poils,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante,  et 

garnie  de  feuilles  pétiolées,  assez  grandes,  ailées,  composées 
de  sept  folioles  lancéolées,  bordées  de  larges  dentelures  ou 

plus  ou  moins  incisées  et  presque  pinnatifides.  Ses  fleurs  sont 

blanches,  légèrement  teintes  de  rouge  en  dehors,  disposées 
en  ombelles  composées  de  six  à  huit  rayons.  Ses  fruits  sont 

presque  ovales,  hérissés  de  poils  rudes,  entourés  d'un  rebord 
tuberculeux  et  velu.  Cette  plante  croît  dans  le  midi  de  la 

France  et  de  l'Europe.  (  L.  D.  ) 
TORDYLIUM.  {Bot.)  La  plante  de  ce  nom,  citée  par  Dios- 

coride  ,  et  qui,  selon  lui,  a  été  assimilée  au  seseU  creticum, 

est  regardée  par  Cordus  comme  la  même  que  le  meum  de 

Tournefort,  réuni  à  Yœthusa  par  Linnaeus,  rétabli  par  plu- 

sieurs modernes.  MaisLobel,  Dalcchamps  et  d'autres  anciens 
regardent  l'espèce  nommée  maintenant  Tordylium  officinale 
comme  la  véritable  plante  de  Dioscoride.  (J.  ) 
TOREA.  (  Ornith.  )  Nom  usité  dans  toutes  les  îles  de  la  mer 
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du  Sud  et  à  la  Nouvelle-Zélande,  pour  désigner  le  pluvier 
doré,  répandu  sur  les  côtes  de  ces  iles.  (Ch.  D.  et  L. ) 
TOREBINA.  (Mamm.)  Sous  ce  nom  est  décrit,  dans  le 

Muséum  J>Kormianum  ,  publié  en  i655,  l'unicorneou  la  licorne, 
objet  de  nombreuses  discussions,  et  dont  ̂ Ethiops,  envoyé 

africain  du  roi  de  Congo,  certifia  l'existence,  pendant  son 
séjour  à  Hanau,  en  i652.  Tore-bina  est  le  nom  africain  de 

cet  animal  ,  sur  l'existence  duquel  on  est  loin  d'être  fixé  , 

bien  qu'aujourd'hui  on  sache,  par  l'exemple  de  la  girafe, 
ce  qui  avoit  été  supposé  depuis  long-temps,  qu'il  est  anato- 

miquement  possible  qu'un  prolongement  osseux  ou  corné, 
médian  ,  puisse  croître  sur  le  crâne  et  même  sur  les  sutures 
osseuses  des  os  de  la  face.  (Lesson.  ) 

TORÈNE,  Torenia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 

à  fleurs  complètes,  monopélalées,  de  la  famille  des  perso- 
nées ,  de  la  didynamie  angiosperrrie  de  Linnseus,  offrant  pour 

caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  lubuleux,  angu- 
leux ,  à  deux  divisions,  la  supérieure  à  trois  pointes;  une 

corolle  tubulée  j  le  limbe  dilaté  en  quatre  lobes  inégaux; 

quatre  étamines  didynames  ;  deux  supérieures  plus  longues, 

fertiles;  deux  inférieures  à  deux  découpures  filiformes  ,  l'une 
stérile,  l'autre  chargée  d'une  anthère  ;  les  anthères  à  deux 
loges,  rapprochées  par  paires;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style; 
un  stigmate  bifide  ;  une  capsule  à  deux  loges;  les  semences 
insérées  sur  une  cloison  parallèle  aux  valves. 

ToRÈNE  d'Asie  :  Torenia  asiatica,  Linn.,  Spec,  862;  Lamk. , 
m.  gen.,  tab.  ô^o,  fig.  1;  Pluken.,  Amaltli. ,  tab.  Syo,  fig.  2; 

Kakapu  ,  Rhéed.,  Hort.  Malab.,  9,  tab.  55.  Petite  plante  her- 
bacée ,  dont  les  tiges  sont  glabres,  un  peu  grêles,  en  partie 

rampantes,  puis  redressées,  radicantes  à  leur  partie  infé- 
rieure, médiocrement  rameuses.  Les  feuilles  sont  pétiolées , 

opposées,  ovales,  aiguës,  glabres,  dentées  en  scie,  à  peine 

longues  d'un  pouce,  munies  de  nervures  «.impies,  latérales, 
presque  opposées;  les  pétioles  plus  courts  que  les  feuilles.  Les 
fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  terminales  ,  pédonculées;  les 

pédoncules  un  peu  plus  longs  que  les  feuilles.  Le  calice  est 
oblong ,  glabre,  tubulé ,  à  deux  divisions;  la  supérieure  à 

trois  pointes;  l'inférieure  entière,  plus  étroite;  la  corolle 
tubulée,   assez  grande,  presque  à  deux  lèvres  ou  à  quatre 
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lobes  inégaux;  le  supérieur  entier;  les  trois  inférieurs  un 

peu  ondulés  ;  celui  du  milieu  plus  alongé;  le  tube  un  peu  plus 
long  que  le  calice  ;  la  capsule  cylindrique  ,  oblongue,  à  deux 

loges;  les  semences  nombreuses.  Cette  plante  croit  dans  les 
Indes  orientales  et  à  la  Chine. 

ToRÈNE  velije;  Torenia  hirsuta,  Lamk. ,  IlL  gen. ,  tab.  523, 
fig.  2.  Cette  plante  est  plus  grande  que  la  précédente,  velue 
sur  toutes  ses  parties.  Ses  tiges  sont  droites,  un  peu  fortes, 

striées,  hérissées  de  poils  roiJes,  divisées  en  rameaux  oppo- 
sés, redressés,  garnis  de  feuilles  opposées,  médiocrement 

pétiolées  ;  les  supérieures  presque  sessiles  ,  ovales,  très-aiguës  , 

longues  de  plus  d'un  pouce,  dentées  en  scie  ,  à  nervures 
simples,  couvertes  de  poils  très-courts,  couchés.  Les  fleurs 

sont  solitaires,  terminales,  moins  grandes  que  dans  l'espèce 
précédente,  pédonculées;  les  pédoncules  simples,  velus,  plus 

courts  que  les  feuilles;  le  calice  est  oblong ,  divisé  au-delà  de 
sa  moitié  en  deux  découpures  lancéolées,  aiguës;  la  corolle 

tubulée;  le  tube  cylindrique,  à  peine  aussi  long  que  le  ca- 
lice ;  le  limbe  à  quatre  lobes  entiers,  inégaux.  Cette  plante 

croit  dans  les  Indes  orientales. 

ToRÈNE  scABRE  ;  Torcnia  scabra  ,  Rob.  Brown  ,  Nov.  Holl. , 

1,  pag.  440.  Cette  espèce  a  des  tiges  droites,  légèrement  pu- 
bescentes.  Les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  lancéolées,  den- 

tées en  scie  à  leur  contour,  rudes  au  toucher:  le  calice  est 

partagé  en  cinq  dents  égales.  Dans  le  Torenia  flaccida ,  Rob. 
Brown,  loc.  cit.,  les  tiges  sont  glabres;  les  feuilles  larges, 
ovales  ,  obtuses  ,  crénelées  à  leurs  bords  :  les  pédoncules  sont 

trois  et  quatre  fois  plus  longs  que  les  fleurs.  Ces  deux  plan- 
tes croissent  dans  la  Nouvelle -Hollande.  Roxburg,  dans  ses 

Plantes  du  Coromandel,  tab.  161,  rapporte  à  ce  genre  une 

nouvelle  espèce,  sous  le  nom  de  torenia  cordifolia ,  à  feuilles 

échancrées  en  cœur  à  leur  base,  pétiolées,  opposées,  dentées 

en  scie  à  leurs  bords.  M.  Rob.  Brown  pense  que  le  capraria 
crustacea,  Linn.,  et  Vantirrhinum  hexandrum,  Forst. ,  doivent 
être  réunis  à  ce  genre.  (Poir.) 

TORESIA,  Prodr.  FI. per.  {Bot.)  Cette  plante  appartientau 
genre  Disarrhenum,  Labill.  Voyez  Disarrhène.  (Poir.) 

TORGOCH.  \lchtliyol.)  Dans  le  pays  de  Galles  on  appelle 
ainsi  le  Bergforelle.  Voyez  ce  mot  et  Truite.  (H.  C. ) 
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TORIAS.  {Bol.)  Nom  ]apono\s  au  pteris  cretica,  qui  croit, 

suivant  Thunberg  ,  sur  les  montagnes  voisines  de  Nangasacki. 
(J.) 

TORIBETHRON.  (Bot.)  Ce  nom  grec,  cité  par  Mentzel  et 

que  Ruellius  écrit  horibethron ,  est  un  de  ceux  qu'on  a  don- 
nés au  leontopetalon  de  Dioscoride  ,  adopté  par  Tournefort, 

qui   est  le  leonlice  leontopetalon  de  Linnaeus.  (J.) 

TORILIS.  (  Bot.  )  M.  de  Lamarck ,  dans  le  Dictionnaire 

encyclopédique  ,  avoit  reporté  au  caucalis  les  tordylium  an- 
thriscus  et  nodosum,  dont  les  graines  sont  hérissées  et  non  or- 
hiculaires,  ni  aplaties  comme  dans  le  tordylium.  Gaertner  a 

fait  de  ces  deux  espèces  son  genre  Torilis,  qui  n'est  pas  en- 
core généralemeift  admis,  en  y  joignant  les  scandix  anthriscus 

et  nodosa.  (J.) 

TORITO.  {Bot.)  VAnguloa  grandijlora  de  M.  Kunth,  genre 

de  la  famille  des  orchidées,  est  ainsi  nommé  dans  les  mon- 
tagnes de  Quito.  (J.) 

TORI-TONARA-SOO.  (Bof.)  Voyez  Suo-ki.  (J.) 
TORMENTILLE;  Torment{lla,Unn.  {Bot.)  Genre  de  plantes 

dicotylédones  polypétales,  de  la  famille  des  rosacées,  Juss. , 

et  de  Vicosandrie  polygjnie ,  Linn.,  qui  présente  les  carac- 
tères suivans  :  Calice  à  huit  divisions  ,  alternativement  plus 

grandes  et  plus  petites;  corolle  de  quatre  pétales  ouverts, 

en  cœur  renversé,  insérés  sur  le  calice;  des  étamines  nom- 

breuses ,  à  filamens  subulés ,  moitié  plus  courts  que  les  pé- 

tales et  portés  de  même  parle  calice  ;  des  ovaires  très-petits, 
souvent  au  nombre  de  huit,  ramassés  en  tête,  surmontés 

chacun  et  latéralement  d'un  style  filiforme,  à  stigmate  ob- 
tus; autant  de  graines  arrondies  ,  attachées  sur  un  réceptacle 

commun,  et  environnées  par  le  calice  persistant. 

Les  tormentilles  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  dé- 
coupées en  manière  de  digitations,  et  à  fleurs  axillaires  et 

terminales.  On  n'en  connoît  que  deux  espèces;  toutes  les 
deux  indigènes.  Plusieurs  auteurs  les  réunissent  maintenant 
aux  potentilles. 

ToRMENTiLLE  DROITE,  vulgaircmcnt  la  ToRMENTiLLE  :  Tormen- 
tilla  erecta,  Linn.,  Spec. ,  j\6;  FI.  Dan.,  tab.  589.  Sa  racine 

est  épaisse,  presque  ligneuse,  vivace  ,  d'un  rouge  brunâtre  : 
elle  produit  une  ou  plusieurs  tiges  redressées,   quelquefois 
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étalées,  assez  grêles,  pubescentes ,  plusieurs  fois  bifurquées, 

longues  de  huit  à  quinze  pouces,  garnies  de  feuilles  sessiles, 

partagées  jusqu'à  leur  base  en  trois  à  cinq  folioles  oblongues, 
dentées  profondément.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  petites, 

portées  sur  de  longs  pédoncules  liliformes  et  disposés  dans  les 
aisselles  des  feuilles  ou  dans  la  bifurcation  des  rameaux.  Cette 

plante  est  commune  dans  les  bois  et  les  pâturages  secs. 
La  racine  de  tormentille  a  une  saveur  amère  et  astrin- 

gente. Elle  a  été  autrefois  plus  usitée  qu'elle  n'est  mainte- 

nant. On  l'employoit,  en  décoction  ou  réduite  en  poudre, 
dans  les  diarrhées  et  les  dyssenteries  afoniques,  dans  les  hé- 

morrhagies  passives  et  la  leucorrhée.  Elle  entroit  aussi  an- 
ciennement dans  plusieurs  préparations  pharmaceutiques, 

plus  ou  moins  oubliées  aujourd'hui. 
La  plante  entière  est  propre,  à  cause  des  principes  astrin- 

gens  qu'elle  contient,  pour  le  tannage  des  cuirs.  Sa  racine 
surtout  contient  beaucoup  de  tannin,  et  elle  donne  d'ail- 

leurs une  couleur  rouge.  Les  Lapons  l'emploient  sous  ce 
double  rapport  pour  la  préparation  des  cuirs.  Les  chevaux 
rebutent  cette  plante  ;  mais  les  moutons ,  les  chèvres  et  les 

vaches  broutent  ses  feuilles  vertes.  (  L.  D.) 

TORMIGNE,  TORMINAL.  {Bot.)  Noms  vulgaires  de  l'ali- 
sier terminal.  (L.  D.) 

TORMINALIS.  (Bot.)  Adanson  cite,  d'après  Pline,  ce  nom 

d'un  alisier,  qui  est  le  cratœgus  lorminalis  de  Linnœus,  trans- 
porté par  M.  Lindley  au  genre  Pjrus.  (J.) 

TORNABONA.  (  Bot.  )  Un  des  noms  donnés  au  tabac  à 

l'époque  de  son  introduction  en  Europe.  Son  nom  latin  nico- 
tiana  lui  fut  donné,  parce  que  Nicot ,  ambassadeur  en  Por- 

tugal ,  l'introduisit  le  premier  en  France  sous  le  règne  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  en  fît  usage  :  ce  qui  le  fit  encore 

nommer  herbe  à  la  reine.  En  Italie  il  fut  prôné  par  Torna- 

bonius,  suivant  Césalpin ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  cité  ici. 
(J.) 

TORNATELLE,  Tomatelia.  {Conchjl.)  Genre  d'univalves 
à  ouverture  entière,  établi  par  M.  de  Lamarck  (Anim.sans 

vert.,  tom.  6  ,  part.  2  ,  p.  219)  pour  d'assez  petites  coquilles 
que  Linné  rangeoit  parmi  ses  valûtes,  et  Bruguière  parmi  ses 

hulimes ,  mais  qui  ne  sont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  genre ,  et  qui 
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meparoissent  beaucoup  plus  voisines  des  auricules.  Nous  avons 

ainsi  caractérisé  ce  genre,  d'après  le  piétin  d'Adanson:  Corps 
ovalaire,  subspiral;  le  pied  partagé  en  deux  talons  par  un  large 

sillon  transversal;  tête  pourvue  de  deux  tentacules  cylindri- 
ques, verticaux,  ayant  les  yeux  sessiles,  placés  à  leur  c6té 

interne  ;  une  dent  supérieure  en  croissant.  Coquille  épaisse, 

non  épidermée,  ovoïde,  subinvolvée  ;  spire  très-courte;  le 
dernier  tour  beaucoup  plus  grand  que  tous  les  autres  en- 

semble; ouverture  oblongue,  ovale  ou  linéaire,  à  bords  non 

réunis;  l'externe  mince,  tranchant,  denticulé  intérieurement  ; 

un  ou  deux  plis  décurrens  à  la  columelle,  dont  l'un  sert  à 
séparer  les  deux  parties  du  pied. 

Les  tornatelles  paroissent  être  toutes  à  peu  près  marines  . 

comme  le  sont  les  auricules  ,  c'est-à-dire  qu'elles  se  trouvent 

sur  les  rivages,  quelquefois  même  à  quelque  distance  de  l'eau. 
M.  de  Lamarck.  ne  compte  que  six  espèces  de  tornatelles. 

En  y  rapportant  ses  conovules,  j'en  comptois  au  moins  dix; 
mais  peut-être  ce  rapprochement  ne  doit-il  pas  être  fait.  Les 
espèces  que  M.  de  Lamarck  y  rapporte,  peuvent  au  moins 
être  partagées  en  deux  sections. 

A.  Espèces  dont  la  spire  est  pointue  et  qui  n'ont 

quun  seul  pli  columellau^e. 
La  ToRNATE  /.E  FAsciÉE  :  T.fasciata;  Voluta  tornatilis ,  Linn., 

Gmel. ,  p.  5437  ,  n.°  12  ;  Encycl.  méth.,  pi.  4^2  ,  fig.  3 ,  a,  h. 
Petite  coquille  ovale,  conique,  sillonnée  dans  la  décurrence 
de  la  spire  :  couJeur  rougeàtre ,  avec  deux  bandes  blanches 
décurrentes. 

De  toutes  les  mers  d'Europe. 

D'après  une  observation  nouvelle  de  M.  Cray,  cette  jolie 
coquille  est  operculée.  En  effet,  sur  un  individu  conservé 

avec  l'animal  desséché  dans  la  collection  du  duc  de  Rivoli, 

j'ai  parfaitement  vu  l'opercule  :  il  est  mince,  corné  et  uni- 
spiré,  comme  dans  certaines  natices.  Je  l'ai  également  vu 

encore  sur  l'animal  chez  M.  Cray  à  Londres,  en  1827.  Ainsi 
cette  espèce,  ou  bien  les  autres  espèces  qui  ne  sont  pas  oper- 

culées, devroient  sortir  de  ce  genre  et  en  former  un  autre. 
Par  un  singulier  hasard  ,  M.  Risso .  sans  le  moins  du  monde 

savoir  que  la  tornatelle  fasciée   étoit  operculée  ,   et  même 
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sans  savoir  qu'il  avoit  en  mains  une  tornatelle  ,  en  a  fait  un 

genre  qu'il  nomme  Speo.  Il  en  définit  même  deux  espèces, 
l'une  avec  deux  bandes,  et  l'autre  sans  bandes,  mais  qui  ne, 
sont  que  des  variétés  de  la  T.  fasciée. 

La  Tornatelle  brocard  :  T.Jlammea,  Linn.,  Gmel.,  p.  3435, 

n."  2  ;  Enc.  méth.,  pi.  462  ,  fig.  1  ,  a,  b.  Coquille  de  quatorze 
à  quinze  lignes,  ovale,  ventrue,  sillonnée  dans  la  décurrence 

de  la  spire,  qui  est  conoïdale:  couleur  blanche,  ornée  de 
flammes  longitudinales  rouges. 

Patrie  inconnue. 

B.  Espèces  à  spire  plus  ou  moins   aplatie  et  avec 
deux  ou  plusieurs  plis  à  la  columelle. 

La  Tornatelle  mouchetée:  T.  solidula  ,  Linn.,  Gmel.,  p. 

5437,  n."  53  ;  Chemn.,  Conch.,  10,  tab.  149,  fig.  i4o5.  Co- 

quille d'un  pouce  de  long,  ovale,  oblongue,  subcylindrique, 
striée  dans  la  décurrence  de  la  spire,  qui  est  conique,  ai- 

guë ;  deux  plis  à  la  columelle ,  dont  le  plus  grand  est  bilobé  : 

couleur  d'un  blanc  jaunâtre  ,  ponctué  de  noir. 
Patrie  inconnue. 

La  T.  OREILLETTE:  T.  auricula  ;  Bulimus  auricula  ,  Brug. , 

Encycl. ,  n.°  yS  ;  Lister,  Conch. ,  tab.  677  ,  fig.  32  b.  Coquille 
ovale,  oblongue,  subpellucide  ,  glabre  ou  lisse,  avec  des 

stries  d'accroissement  assez  alongées  :  spire  conoïde,  obtuse; 
columelle  à  trois  plis:  couleur  blanche. 

Patrie  inconnue. 

La  T.  LUISANTE;  T.  nitidula,  de  Lamk. ,  Eflcycl.  méthod. , 

pi.  452,  fig.  2  ,  a,  b.  Coquille  de  neuf  lignes  de  long,  luisante, 
ovale  ,  ventrue  ,  striée  en  travers  antérieurement  ;  spire 

courte  ,  aiguë;  deux  plis  à  la  columelle,  dont  l'antérieur  est 

le  plus  gros  :  couleur  d'un  blanc  rose. 
Des  mers  de  ITsle-de-France. 

C.  Espèces  qui  ont  cinq  plis  à  la  columelle. 

Genre  Pedipes  ou  Piétin.  Voyez  ce  mot.  (DeB.) 

TORNATELLE.  {Foss.)  Les  espèces  de  ce  genre  qu'on  a 
trouvées  à  l'état  fossile,  n'ont  été  rencontrées  que  dans  les 
couches  plus  nouvelles  que  la  craie. 
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ToRNATELLE  SILLONNÉE  :  Tomatella  sulcuta  ;  Auricula  sulcafa , 

Lamk.,  Ann.  du  Mus.,  tom.  4,  pag.  434;  et  tom.  8,  pi.  60, 

fig.  7;  Tornatella  sulcata,  de  Bast. ,  Mém.  géol.  sur  les  env.  de 

Bordeaux,  pag.  24,  n.°  1  ;  Tornatella  sulcata,  de  Féruss. ,  Tab. 
syst.  des  anim.  mollusques,  p.  108.  Nous  avons  donné  la  des- 

cription de  cette  espèce  sous  le  nom  d'auricule  sillonnée, 
tom.  III,  Suppl. ,  pag.  i33  de  ce  Dictionnaire;  mais  depuis,, 

M.  de  Lamarck  l'a  rangée  dans  le  genre  Ternatelle. 
ToRNATELLE  ENFLÉE  :  Tornatella  injlata ,  Defr.  ;  de  Féruss. , 

loc.  cit.,  d'après  nous;  de  Bast.,  loc.  cit.,  n.°  2.  Nous  avions 

pensé  que  les  coquilles  dont  il  est  ici  question ,  et  qu'on  trouve 
àDaxet  àThorigné,  près  d'Angers,  pouvoient  constituer  une 
espèce  particulière,  attendu  qu'elles  sont  moins  alongées  que 
celles  qu'on  trouve  à  Grignon  ;  mais  depuis  que  notre  collec- 

tion s'est  enrichie  d'un  très-grand  nombre  de  coquilles,  de  lo- 
calités différentes,  nous  sommes  disposés  à  ne  voir  que  des 

variétés  où  auparavant  nous  avions  cru  voir  des  espèces. 
Cependant  nous  convenons  que  nous  ne  levons  pas  toutes 
les  difficultés,  car  on  saura  difficilement  où  est  tracée  la 

ligne  de  démarcation  entre  l'espèce  et  la  variété. 
ToRNATELLE  DEMI- STRIÉE:  Tornatella  semistriata,  Def. ,  de 

Féruss.  et  de  Bast.,  loc.  cit.;  Voluta  tornatilis,  Brocf.,  Conch. 
foss.  subapp.,  tab.  i5,  fig.  14.  Les  coquilles  qui  avoient 
servi  à  signaler  cette  espèce,  ne  diffèrent  de  la  Tornatella 

sulcata  que  parce  qu'elles  sont  lisses  sur  le  milieu  du  dernier 
tour;  mais  depuis  nous  en  avons  trouvé  qui  provenoient, 

comme  elles,  de  Léognan  ,  et  qui  sont  entièrement  striées, 

en  sorte  que  nous  pensons,  comme  l'a  exprimé  M.  de  Bas- 
terot,  que  ces  différences  peuvent  être  accidentelles,  et  que 

ces  coquilles  ne  sont  peut-être  que  des  variétés  de  la  Torna- 
tella sulcata. 

ToRNATELLE  TACHETÉE  :  Tornatella  punctulata,  de  Féruss.,  loc. 

cit. .  p.  1 08  ;  de  Bast.  ,  loc.  cit. ,  n.°  4 ,  pi.  1  ,  fig.  24.  Coquille 
ovale,  lisse,  couverte  de  pointes  carrées  de  couleur  vineuse, 

distribuées  sur  trois  lignes,  portant  un  pli  à  la  columelle. 

Longueur,  six  lignes.  Fossile  de  Léognan,  de  Saucats  près  de 
Bordeaux,  et  de  Dax. 

ToRNATELLE  PAPYRACÉE ;  Tomatella  papjracca ,  de  Bast.,  loc. 

cit.,  n.°  5,  pi.  1,  fig.  ç).  Coquille  très -mince,  couverte  de 
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jolies  stries  transverses,  portant  un  petit  ombilic  et  un  pli 
à  la  coluuielle.  Longueur,  neuf  lignes.  Fossile  de  Dax. 

ToRNATELLE  DE  Dargelas  ;  Tomatella  Dargelasii ,  de  Bast.  , 

loc.  cit.,  n.°  6,  même  pi.,  fig.  ig.  Coquille  alongée ,  cou- 
verte de  très-fines  stries  et  portant  un  pli  à  la  columelle. 

Longueur,  six  lignes.'Fossile  de  Léognan  et  de  Saucats. 
Tomatella  simulata  :  Auricula  simulata,  Sow. ,  Min.  conch., 

lom.  2,  tab.  i63  ,  fig.  5 —  8;  Bulla  simulata,  Brand.,  Foss. 
Hant.,  fig.  6i.  Coquille  ovale,  pointue,  couverte  de  stries 

transverses,  formées  par  des  petits  points  enfoncés  et  portant 
deux  plis  à  la  columelle.  Longueur,  six  lignes.  Fossile  de 
Hampshire  et  de  Highgate,  en  Angleterre.  (D.  F.) 
TORNAUVIARSUK.  {Ornith.)  Eggède,  dans  son  Histoire 

naturelle  du  Groenland  ,  écrit  ainsi  ce  mot,  usité  dans  la 

langue  du  pays  pour  désigner  Vanashistrionica  de  Fabricius, 

que  celui-ci  orthographie  différemment ,  et  de  cette  manière, 
tornauiarsuli:.  (Ch.  D.  et   Lesson.  ) 

TORO.  (Mamm.)  Dénomination  italienne  et  espagnole  du 
taureau.  (Desm.) 

TOROLTISCHI.  (Bot.)  Amman,  dans  ses  Stirp.  Ruthen.,  dit 

qu'une  espèce  de  rosage,  rhododendrum  daouricum.  est  ainsi 
nommée  chez  les  Burattes,  peuple  payen  de  la  Russie  asia- 

tique, dépendant  du  gouvernement  de  la  Sibérie.  Il  dit  que 

ces  peuples  l'emploient  pour  leurs  fumigations  religieuses.  (J.) 
TORON,  TORONG.  (Bot.)  Voyez  Trongium.  (J.) 
TORONGL(Bo^)  Nom  arabe  du  fruit  du  citronnier,  cité 

par  Mentzel,  d'après  Avicenne.  (J.  ) 
TORONGIL.   (Bot.)  Voyez  Trungiam.  (J.) 

TORONG-VELEDY.  (Bot.)  M.  Delile  cite  ce  nom  arabe 

de  l'espèce  de  limon   appelée  par  Ferrarius  pomum  paradisi, 
dont  le  fruit  a  la  forme  et  la  grosseur  d'un  concombre.  (J. ) 
TORO-TORO.  {Ornith.)  Nom  vulgaire  du  Sjma  toro-toro  à 

la  Nouvelle-Guinée.  Voyez  Symé.  (Ch.  D.  etL.) 

TOROWÉ.  (Ornith.)  Nom  d'un  pluvier  à  Otaiti ,  suivant 
M.  Vieillot.  (Ch.  D.  et  L.  ) 

TORPÈDE.  [Ichthjol.)  Voyez  Torpille.  (H.  C.) 
TORPEDINE.  {lchth_yol.)  Nom  sarde  de  la  torpille.  (H.  C.) 

TORPEDO.  {Ichthjol.)  Nom  latin  de  la  Torpille.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 
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TORPEDO  OF  SURINAM.  {Ichthjol.)  Voyez  Gymnonote. 

(H.C.) 

TORPILLE,  Torpédo.  {Ichthj'ol.)  Parmi  les  nombreuses  mer- 
veilles tjue  présente  aux  yeux  du  naturaliste  la  classe  si  variée 

des  habitans  des  eaux,  une  des  plus  étonnantes,  sans  aucun 

doute,  est  cette  puissance  invisible  <à  l'aide  de  laquelle  cer- 
tains poissons  atteignent  leur  proie  ou  repoussent  leur  en- 

nemi,  frappent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  renversent  avec 
la  violence  de  la  foudre. 

Depuis  des  siècles  la  torpille  est  connue  pour  posséder 

cette  force  surprenante.  Platon  ,  presque  contemporain  d'Hip- 
pocrale ,  fait  dire  à  Socrate,  dans  un  de  ses  dialogues  :  tu 

m'as  étourdi  par  tes  objections ,  comme  la  torpille,  poisson  de 
mer  aplati,  étourdit  ceux  qui  la  louchent.  Elle  est  encore, 

aujourd'hui  comme  autrefois,  un  sujet  de  terreur  et  d'éton- 

nement  pour  le  vulgaire,  et  la  réputation  de  cet  animal  s'est 
tellement  répandue,  même  parmi  les  classes  les  moins  ins- 

truites des  différentes  nations  du  monde,  que  son  nom  est  de- 

venu populaire,  et  la  nature  de  ses  qualités,  vraies  ou  fausses, 

le  sujet  d'un  grand  nombre  de  proverbes;  mais  si  l'on  a,  d'un 
côté,  observé  avec  soin  ses  propriétés,  on  est,  de  Pautre  ,  resté 

long-temps  incertain  sur  la  place  qu'on  devoit  lui  assigner 
dans  la  vaste  classe  des  êtres  animés. 

Linnaeus  a  rangé  la  torpille  dans  son  grand  genre  des  Raies  , 

sous  la  dénomination  de  raja  torpédo,  qui  a  été  adoptée  géné- 
ralement par  les  ichthyologistes  jusque  dans  ces  derniers 

temps.  Mais  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  soit 
dans  le  cours  qu'il  fait  au  Jardin  du  Roi,  de  Paris,  soit 
dans  sa  Zoologie  analytique,  le  professeur  Duméril  a  séparé 

les  torpilles  des  raies,  pour  en  faire  un  genre  particulier  sous 

le  nom  de  Torpédo,  nom  qui  se  présente  à  plusieurs  reprises 
dans  les  œuvres  de  Pline  le  naturaliste. 

Ce  genre,  qui  renferme  plusieurs  espèces,  a  été  adopté  par 

M.  G.  Cuvier,  Comme  celui  des  Raies,  il  appartient  a  la  fa- 

mille desPLAGiosTOMEs.de  l'ordre  des  TaÉMATOPxÉs ,  parmi  les 
poissons  chondroptérygiens  sélaciens,  et  peut  être  ain.^i  carac- 
térisé: 

Squelette  cartilagineux;  opercules  et  membranes  des  branchies 

nulles;  quatre  nageoires  latérales;  bouche  large,  située  en  trayers 
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sous  le  museau;  corps  discoïde ,  plat ,  circulaire,  lisse,  nu;  trous 
des  branchies  ouverts  en  dessous;  queue  courte  et  charnue;  catopes 
distincts. 

Il  devient ,  d'après  cela  ,  facile  de  séparer  les  Torpilles  des 
Raies,  des  Rhina  ,  des  Rhinobates,  des  Myliobates,  des  Paste- 
NAGUEs  ,  des  Céphaloptères,  qui  ont  la  queue  longue;  et  des 

Squatines,  des  Roussettes,  des  Requins,  des  Lamies,  des  Mar- 
teaux, des  Grisets,  des  Émissoles,  des  Pèlerins,  des  Aodons  , 

des  Cestracions,  des  Aiguillats,  qui  ont  les  trous  des  bran- 
chies ouverts  sur  les  côtés.  (Voyez  ces  divers  noms  de  genres, 

ainsi  que  Plagiostomes  et  Trématopnés.  ) 

Parmi  les  espèces  de  torpilles  que  Linnaeus  avoit  confon- 
dues entre  elles,  nous  citerons  les  suivantes  : 

La  Torpille  ordinaire  :  Torpecio  narine;  Raja  torpédo  ,  Linn. 

Corps  très-aplati ,  presque  ovale  5  deux  nageoires  dorsales; 
cinq  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté;  peau  nue,  sans 

aiguillons  ni  épines  ;  nageoire  terminale  de  la  queue  obli- 

quement coupée  ;  surface  supérieure  du  corps  d'un  brun 
cendré  ou  d'un  rouge  jaunâtre  ,  avec  cinq  grandes  taches  ar- 

rondies, d'un  bleu  d'azur  changeant  en  gris,  entourées  d'un 
grand  cercle  brunâtre  ,  et  une  multitude  de  petites  macules 

blanchâtres;  dessous  du  corps  d'un  blanc  grisâtre;  tête  à  peine 
distincte  et  terminée  latéralement  par  deux  productions  qui 
vont  rejoindre  les  nageoires  pectorales  ;  ouverture  supérieure 

des  évents  entourée  d'une  membrane  plissée  et  comme  den- 
telée ;  une  grande  quantité  de  pores  mucipares  le  long  du 

trajet  de  la  colonne  vertébrale;  dents  très-courtes. 
La  torpille  femelle  est  un  peu  différente  du  mâle  ,  et,  dans 

les  deux  sexes,  i'â_:;e  paroit  n'avoir  d'influence  que  sur  les  di- 
mensions et  les  teintes. 

Ce  poisson  ne  parvient  pas  à  un  volume  considérable,  bien 

diff'érent  en  cela  de  la  raif  bâtis  et  des  céphaloptères.  Bien 
rarement  il  pèse  plus  de  soixante  livres,  et  l'individu,  long 
de  quatre  pieds  et  large  de  deux  pieds  et  demi ,  que  prit  dans 

la  baie  de  Tor  ,  Walsh  ,  membre  du  parlement  d'Angleterre 
et  de  la  société  royale  de  Londres,  n'en  pesait  que  cinquante- trois. 

Il  fréquente  assez  communément  la  Méditerranée  et  la  par- 

tie de  l'Océan  qui  baigne  les  côtes-de  l'Europe.  Nous  trou- 
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vons  donc  tout  naturel  qu'Aristofe  ait  fait  mention  de  cet 

animal  et  qu'Athénée  en  ait  parlé ,  puisque  ces  auteurs  étaient 

Grecs  et  pouvoient  avoir  eu  occasion  de  l'observer. 
On  le  rencontre  aussi  dans  le  golfe  Persique,  dans  la  mer 

Pacifique,  dans  l'océan  Indien,  auprès  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  dans  beaucoup  d'autres  lieux. 

Dans  la  mer  de  Nice,  selon  M.  Risso,  il  habite  les  profoq-r 
deurs  vaseuses.  Ailleurs  il  recherche  les  endroits  sablonneux,  et 

se  cache  même,  dit-on,  dans  le  gravier  abandonné  sur  le  rivage. 

Il  vit  de  petits  poissons,  et  l'on  assure  que,  parmi  ceux-ci  , 
il  préfère  les  loches  de  rivière. 

Les  détails  qui  précèdent  une  fois  connus,  il  nous  reste  à 

nous  occuper  de  la  faculté  particulière  que  la  torpille  a  reçue 
de  la  Nature,  faculté  en  vertu  de  laquelle  elle  accumule  dans 

son  corps  et  fait  jaillir  avec  rapidité  ce  même  feu  électrique 

que  l'antique  Poésie,  si  ingénieuse,  si  féconde,  si  riche  en 

vérités,  amis  entre  les  serres  de  l'aigle,  que  l'art  du  physicien 
excite  dans  nos  laboratoires,  et  qui,  condensé  dans  les  hautes 

régions  de  l'atmosphère,  r«splendit  dans  les  nuages  et  sillonne 
la  cime  sourcilleuse  des  monts.  L'identité  est  parfciitemenl 
constatée,  non-seulement  par  la  nature  des  commotions  que 

l'animal,  doué  de  ce  pouvoir  magique,  fait  éprouver  à  ceux 

qui  le  touchent  imprudemment,  mais  encore  parce  qu'on  évite 
ces  commotions  en  ne  communiquant  avec  lui  qu'à  l'uide  de 
corps  isolans  ,  enfin  parce  qu'en  le  mettant  en  rapport  avec  la 
bouteille  de  Leyde,  celle-ci  se  charge  comme  avec  une  ma- 

chine électrique. 

Mais  les  organes  qui  dans  la  torpille  distillent  un  fluide  si 

actif,  ont  beaucoup  plus  d'analogie  avec  la  pile  galvanique 
qu'avec  la  bouteille  de  Leyde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  torpille  imprime  une  commotion 

soudaine  et  paralysante  au  bras  le  plus  robuste  qui  s'avance 
pour  la  saisir,  à  l'animal  le  plus  vigoureux  qui  veut  la  dé- 

vorer ;  frappe  d'engourdissement  la  proie  dont  elle  veut 
s'emparer,  annihile  tout  à  la  fois  les  efforts  de  ceux  qu'elle 
attaque  et  de  ceux  contre  lesquels  elle  se  défend  ,  semblable 

à  ces  Syrènes  enchanteresses,  dont  la  mythologie  poétique 

des  Grecs  avoit  placé  l'empire  au  milieu  des  flots  ou  près  des 
rivages  des  îles  désertes. 

5'i.  35 
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Redi ,  le  premier,  chercha  à  acquérir  sur  les  phénomènes 

auxquels  la  curieuse  faculté  de  la  torpille  donne  lieu,  des 

connoissances  plus  nettes  et  plus  exactes  que  celles  des  sa- 

vans  qui  l'avoient  précédé,  et  donna  ainsi  l'exemple  aux 
observateurs,  dont  les  expériences  se  sont  multipliées  avec 

le  temps,  et  méritent  de  notre  part  un  moment  d'atten- 
tion. 

Voici  d'abord  ce  que  remarqua  l'illustre  Italien  sur  une 

torpille  que  l'on  venoit  de  pêcher.  A  peine  l'eut-il  touchée 
et  serrée  avec  la  main,  qu'il  ressentit  dans  cette  partie  un 

picotement,  qui  gagna  le  bras  et  l'épaule,  et  qui  fut  suivi 
d'un  tremblement  désagréable  et  d'une  douleur  accablante 

et  aiguë  dans  le  coude,  en  sorte  qu'il  fut  presque  immédia- 
tement obligé  de  lâcher  prise.  A  chaque  nouveau  contact, 

la  même  impression  se  renouvela  ;  mais  la  douleur  et  le  trem- 
blement diminuèrent  graduellement,  à  mesure  que  la  mort 

de  l'animal  approchoit  ;  mort  qui  arriva  décidément  au 

bout  de  trois  heures,  et  qui  entraîna  l'abolition  des  facultés 

engourdissantes  qui  s'étoient  manifestées  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement,  comme  on  pourroit  le  croire 
d'après  cette  narration  de  Redi ,  lorsque  la  torpille  est  très- 

affoiblie  et  près  d'expirer,  qu'elle  ne  fait  plus  ressentir  de 

commotion  électrique;  il  arrive  souvent  qu'elle  ne  donne 
aucun  signe  de  sa  puissance  invisible  ,  quoiqu'elle  jouisse  de 

toute  la  plénitude  de  ses  forces.  En  1814,  j'ai  remarqué  ce 
fait  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  mais,  avant  moi,  en 

1777,  le  comte  de  Lacépède  l'avoit  noté  d'après  des  obser- 
vations faites  sur  trois  ou  quatre  poissons  de  cette  espèce, 

qui  avoient  été  |)êchés  à  La  Rochelle  depuis  peu  de  temps, 

et  qu'on  tenoit  pleins  de  vie  dans  de  grands  baquets  remplis 
d'eau  ;  il  fut  près  de  deux  heures  à  les  toucher  et  à  les  ma- 

nier en  différeiis  sens,  sans  qu'ils  lui  fissent  éprouver  aucun 
coup.  Réaumur  rapporte  également  qu'il  toucha  impunément 
et  à  plusieurs  reprises,  des  torpilles  qui  étoient  encore  dans 

la  mer,  et  qu'elles  ne  lui  firent  éprouver  leur  vertu  engour- 

dissante que  lorsqu'elles  furent  fatiguées  en  quelque  sorte 
de  ses  attouchcuiens  réitérés.  Au  reste,  et  nous  en  croyons 

cet  excellent  observateur,  la  sensation    qu'on  éprouve  alors 
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L'it  très -différente  des  engourdissemens  oi'dinaîres  :  on  res- 

sent, dit-il,  dans  toute  l'étendue  du  bras,  une  sorte  d'éton- 

nement ,  qu'il  est  difficile  de  bien  peindre;  mais  qui  a  quel- 
que rapport  avec  la  douleur  que  l'on  éprouve  lorsque  Ton. 

s'est  frappé  rudement  le  coude  contre  quelque  corps  dur. 
Les  observations  de  Réaumur  sont  consignées  dans  les  Mé- 

moires de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris ,  pour 
l'année  iji^-  On  trouve  aussi  dans  ce  Recueil  la  relation 

donnée  par  le  même  savant  d'une  expérience  propre  à 
offrir  une  idée  du  degré  de  force  auquel  s'élève  le  plus 

souvent  l'électricité  que  sécrètent  les  organes  du  poisson 
dont  nous  parlons.  Il  mit  une  torpille  et  un  canard  dans  un 

vase  qui  contenoit  de  l'eau  de  mer  et  qui  étoit  recouvert 

d'un  linge  ,  de  manière  à  ce  que  le  canard  ne  pût  point 
s'envoler,  mais  conservât  la  faculté  de  respirer  très-librement  : 
au  bout  de  quelques  heures  on  le  trouva  mort,  foudroyé, 
pour  ainsi  dire,  par  son  ennemi. 

Après  Réaumur ,  la  science  de  l'électricité,  récemment 
créée,  occupa  tous  lesesprils;  on  chercha  à  en  accroître  le 
domaine.  Le  docteur  Bancroft  soupçonna  que  la  vertu  de  la 

torpille  se  rattachoit  à  la  même  cause  que  les  phénomènes 
électriques,  et  Walsh ,  savant  anglois,  membre  de  la  Société 

royale  de  Londres  ,  démontra  cette  identité  par  de  nom- 

breuses expériences,  qu'il  fit  dans  l'ile  de  Ré,  et  qu'il  ré- 
péta à  La  Rochelle,  en  présence  des  membres  de  l'Académie 

de  cette  ville. 

Nous  allons  présenter  un  récit  fort  court  de  ces  expériences, 
qui  sont  consignées  dans  un  mémoire  publié  à  Londres  en 

1774,  sous  le  tilre  de  :  Of  Ihe  electric  property  of  Ûie  Tor- 

pédo. 
On  posa  une  torpille  vivante  sur  une  serviette  mouillée; 

on  suspendit  au  plafond  de  la  chambre  oij  elle  étoit  placée, 

deux  61s  de  laiton,  à  l'aide  de  cordons  de  soie,  qui  dévoient 
les  isoler;  auprès  de  la  torpille  étoient  huit  personnes,  isolées 

aussi  par  le  moyen  de  tabourets  montés  sur  des  pieds  de 
cristal. 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  un  bout  d'un  des  lils  de  laiton 
fut  appliqué  sur  la  serviette  mouillée  qui  soutenoit  l'ani- 

mal, et  l'iiutre  bout  fut  plongô  dans  un  premier  bassin  plein 
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d'eau.  Une  des  personnes  présentes  plongea  un  doîgt  d'une 
main  dans  ce  bassin,  et  un  doigt  de  Fautre  main  dans  un  se- 

cond bassin  également  rempli  d'eau;  une  seconde  personne 

plaça  de  même  un  doigt  d'une  main  dans  celui-ci,  et  un 
doigt  de  l'autre  main  dans  un  troisième,  et  ainsi  de  suite 
les  huit  personnes  présentes  communiquèrent  l'une  avec 

l'autre  par  le  moyen  de  l'eau  contenue  dans  neuf  bassins. 
Alors  Walsh  plongea  dans  le  dernier  bassin  un  bout  du  se-- 

cond  fil  métallique,  et  ayant  fait  toucher  l'autre  bout  au 

dos  de  la  torpille  ,  il  établit  ainsi  à  l'instant  un  conducteur 
de  plusieurs  pieds  de  contour,  et  formé  sans  interruption 

par  le  ventre  de  l'animal,  la  serviette  mouillée,  le  premier 
fil  de  laiton,  le  premier  bassin,  les  huit  observateurs,  le 

second  fil  de  laiton  et  le  dos  de  la  torpille. 

Les  portions  animées  de  ce  cercle  conducteur,  c'est-à-dire 
les  huit  individus  qui  avoient  eu  le  courage  de  mettre  les 

doigts  dans  l'eau  des  bassins,  ressentirent  soudain  une  com- 

motion, qui  ne  diff'éroit  de  celle  que  fait  éprouver  la  dé- 
charge d'une  batterie  électrique,  que  par  sa  moindre  force, 

et  cependant  Walsh,  qui  ne  faisoit  point  partie  de  la  chaîne 

conductrice,  ne  reçut  aucun  coup,  quoiqu'il  fût  beaucoup 
plus  près  du  centre  du  danger  que  les  huit  autres  personnes. 

Qui  peut  se  refuser  à  voir  ici  la  parfaite  identité  de  l'élec- 
tricité et  de  l'action  stupéfiante  de  la  torpille  P 

Lorsque  ce  même  animal  étoit  isolé ,  il  faisoit  éprouver  à 

plusieurs  personnes,  isolées  aussi,  jusqu'à  quarante  ou  cin- 

quante secousses  successives  dans  l'espace  de  quatre-vingt-dix 
secondes  :  ces  secousses  étoient sensiblement  égales,  et  chaque 

effort  pour  donner  ces  commotions  étoit  accompagné  d'une 
dépression  marquée  des  yeux,  qui,  très-saillans  dans  leur  état 
naturel ,   rentroient  alors  dans  leurs  orbites. 

Les  mêmes  expériences  ont  démontré  la  fausseté  d'une 
opinion  émise  autrefois  par  Ksempfer,  dans  ses  Amœnitates 

exoticce  [ij  12 ,  page  5i4),  savoir  que  l'on  pouvoit,  en  rete- 
nant son  haleine,  se  garantir  de  la  commotion  que  donne  la 

torpille. 

Celle  précaution  est  absolument  inutile,  et  plusieurs  per- 
sonnes ont  confirmé  en  cela  les  observations  faites  par 

Walsh. 
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Enfin  ,  dans  le  cours  des  séances  expérimentales  entreprises 

par  ce  savant  Anglois,  on  remarque  encore  que  toutes  les 

substauces  propres  à  laisser  passer  facilement  le  fluide  élec- 
trique ,  transmettoient  rapidement  la  commotion  produite 

par  la  torpille,  tandis  que  tous  les  corps  appelés  non  conduc- 
teurs opposoient  à  sa  puissance  un  obstacle  insurmontable. 

Ainsi,  par  exemple,  en  touchant  l'animal  avec  une  baguette 
de  verre  ou  avec  un  bâton  de  cire  à  cacheter,  on  n'éprou- 

voit  aucun  effet;  mais  on  étoit  frappé  violemment,  lorsqu'on 
employoit  dans  le  même  but  une  barre  de  métal  ou  un  corps 
très-mouillé. 

Les  recherches  des  physiciens,  depuis  cette  époque,  n'ont 
fait  que  confirmer  les  observations  intéressantes  de  Walsh. 

Spallanzani  est  entièrement  d'accord  avec  lui.  11  a  reconnu 

que,  lorsqu'on  place  la  torpille  sur  une  plaque  de  verre ,  elle 

donne  un  coup  beaucoup  plus  fort  ;  mais  il  n'a  point  été  plus 
heureux  que  lui  pour  découvrir  l'étincelle  au  moment  du 
choc.  Cette  gloire  étoit  réservée  au  célèbre  Galvani,  qui  l'a 

distinguée  à  l'aide  du  microscope  et  qui  rapporte  ce  fait  dans 
des  Mémoires  adressés  à  Spallanzani,  et  imprimés  à  Bologne 

en  1797.  Dès  1792,  Guisan ,  néanmoins,  qui  répéta  avec  soin 

les  expériences  de  Walsh,  de  Williamson  ,  d'ingenhouz,  etc., 
sur  ce  sujet,  avoit,  dans  l'obscurité,  aperçu  la  lumière  de 
l'étincelle  électrique.  (Voyez  Gymnonote.) 

Si,  de  ces  recherches  faites  avec  sang -froid  et  discerne- 

ment, nous  passons  à  ce  qu'ont  dit  les  anciens  médecins  sur 
les  propriétés  de  la  torpille  ,  nous  y  trouverons  beaucoup 

d'exagération.  Ainsi,  Ambroise  Paré,  qui  avoit  fort  bien  in- 
diqué l'espèce  d'engourdissement  que  cause  la  torpille  es  mains 

de  ceux  qui  touchent  seulement  le  relz  où  elle  est  prise,  croit  que 

celui  qui  y  a  touché  en  peut  mourir.  Mais  ce  n'est  point 
tout;  un  être  aussi  singulier  ne  pouvoit  manquer  d'occuper 
une  place  parmi  les  substances  médicamenteuses.  Hippocrate 

en  conseille  la  chair  rôtie  aux  malades  atteints  d'une  hydro- 
pisîe  consécutive  à  une  affection  du  foie  ;  Pline  Ja  recom- 

mande comme  laxative;  Dioscoride  la  faisoit  appliquer  sur 
la  tête  dans  les  céphalées  chroniques  et  dans  les  rhumatismes. 

Galien  et  ses  successeurs,  Paul  d'Égine  et  Avicenne,  suivent 
en  cela  Dioscoride,  mais  recommandent  que  l'animal  soit  vi- 
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vant,  ce  que  veut  aussi  Marcellus  Empiricus.  Scribonius  Lar- 

gus  dit  que  l'affranchi  Antcroës  fut  guéri  de  la  goutte  par 
une  semblable  application  ,  et  Aëlius  ,  l'Auiydéen  ,  assure 
que  lorsque  la  torpille  est  morte,  elle  ne  guérit  plus  les  dou- 
leurs. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  de  voir,  de  nos  jours,  les 

Abyssins  lier  sur  une  table  leurs  fébricitans,  et  leur  appli- 

quer ce  poisson  à  l'état  de  vie  sur  tous  les  membres  succes- 
sivement. Celte  opération  fait  cruellement  souffrir,  mais  elle 

est,  dit-on,  véritablement  fébrifuge. 
On  faisoit  aussi  jadis  entrer  la  chair  de  la  torpille  dans 

certaines  préparations  pharmaceutiques  :  c'est  ainji  que  nous 
trouvons  dans  Nicolas  Myrepsc  et  dans  Alexandre  de  Tralles 

la  composition  d'un  céral  adoucissant  dont  elle  fait  la  base, 

et  que  l'on  recommandoit  contre  la  gouffe  et  les  rhuma- 
tismes articulaires. 

^lien  dit  que  la  même  chair,  macérée  dans  le  vinaigre, 
est  un  dépilatoire. 

Nous  venons  de  voir  la  torpille  jouir  de  facullcs  bien  ex- 

traordinaires; nous  avons  rapporté  quelques-unes  des  opi- 
nions tout  aussi  extraordinaires  auxquelles  ces  facultés  ont 

donné  naissance,  et  nous  pouvons  affirmer  qu'autrefois,  à  plus 

juste  titre  encore  que  de  nos  jours,  on  avoit  raison  de  s'écrier: O  cœcas   hominum  mentes  ! 

Et  en  effet,  abandonnant  la  sphère  des  hypothèses,  les 

médecins  et  les  naturalistes  de  nos  jours  ont  du  moins,  et  d'une 

manière  toute  rationnelle,  voulu  trouver  l'organe  de  la  (or- 

pille  où  s'élaboroit  cette  électricité  particulière.  Ils  l'ont  dé- 
crit, ils  ont  pu  expliquer  son  action  ,  et  ils  ont  ainsi  fait 

faire  quelques  pas  à  la  physiologie  des  animaux. 
Cet  organe,  double  et  symétrique ,  placé  de  chaque  côté 

du  crâne  et  des  branchies,  s"étend  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'au  cartilage  demi  -  circulaire  qui  borne  en  avant  l'ab- 

domen ,  entre  les  tégumens  de  la  partie  supérieure  de  l'ani- 
mal ,  ceux  de  sa  face  inférieure  et  les  nageoires  pectorales. 

Un  tissu  cellulaire  dense  et  serré  ,  et  quelques  fibres  apo- 

ncvrotiques  courtes  et  droites,  le  fixent  aux  parties  environ- 
nantes, et  spécialement  £iu  bord  du  cartilage  dont  nous  avons 

piarlé.  Dcu^  aponévroses,  l'une  à  fibres  longitudinales,  l'autre 



TOR  55i 

à  fibres  transversales,  recouvrent  sa  face  supérieure.  C'est  la 
dernière  de  ces  aponévroses  qui  semble  constituer  la  trame 

de  l'organe  proprement  dit;  un  très-grand  nombre  de  prolon- 
gemens  membraneux  se  séparent  en  elTet  de  sa  face  infé- 

rieure, et  sont  disposés  de  manière  à  former  des  prismes  creux 

perpendiculaires  à  la  surface  du  poisson,  et  qui  ont  d'autant 

moins  de  hauteur  qu'on  les  examine  plus  loin  de  la  ligne  mé- diane de  ranimai. 

Le  nombre  des  pans  de  ces  prismes  varie  beaucoup  sur 

un  même  individu;  quelques-uns  en  ont  six.  d'autres  cinq, 

et  d'autres  encore  seulement  quatre.  On  en  voit  de  réguliers, 
mais  la  plupart  ne  le  sont  point. 

Leurs  parois  sont  demi-transparentes  et  étroitement  unies 
à  celles  des  prismes  voisins  par  des  fibres  transversales,  non 
élastiques. 

Chacun  d'eux  est,  en  outre,  divisé  intérieurement  en  plu- 
sieurs loges  par  des  diaphragmes  horizontaux,  formés  par  les 

replis  d'une  membrane  muqueuse  mince,  déliée,  transpa- 
rente et  abondamment  arrosée  par  des  vaisseaux  sanguins. 

Chacune  des  loges  est  remplie  par  un  fluide  particulier. 
Dans  les  torpilles  adultes  on  compte  par  organe  près  de 

tlouze  cents  de  ces  prismes  creux  ;  mais  à  un  âge  moins  avancé 

on  n'en  trouve  que  quatre  à  cinq  cents,  et  dans  les  très- 
jeunes  sujets  seulement  environ  deux  cents. 

Chaque  organe  est  traversé  par  des  artères,  des  veines  et 

des  nerfs  si  gros  que  leur  volume  a  paru  à  Hunter  aussi  ex- 
traordinaire que  les  phénomènes  auxquels  ils  donnent  lieu. 

Ces  nerfs  se  ramifient  à  l'infini  et  dans  toutes  sortes  de  di- 
rections, tant  entre  les  tubes  que  sur  les  cloisons  qui  en 

partagent  la  cavité,  puis  semblent  s'épanouir  dans  le  mu- 
cus gélatineux  qui  les  remplit.  Ils  viennent  de  la  huitième 

paire. 

Fr.  Redi  et  son  disciple  Lorenzini ,  les  premiers  qui  s'occu- 

pèrent de  Tanatomie  de  la  torpille  d'une  manière  un  peu 
soignée  ,  prirent  les  tubes  nombreux  dont  nous  venons  de 

parler,  pour  autant  de  petits  muscles  qu'ils  appellèrent  mus- 
culi  falcati.  Mais  John  Hunter,  Walsh  ,  le  comte  de  Lacé- 

pède,  et  le  professeur  Geoffroy  Saint-Hilaire  ont  donné  de 
cet  appareil  électrique  une  description  bien  plus  complète 
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que  celle  de  l'école  italienne,   et  qui  ne  nous  paroit  laisser 
que  fort  peu  de  chose  n  désirer. 

On  ne  sauroit  s'empêcher  de  reconnoitre  ici  une  sorte  d'ap- 
pareil galvanique,  une  véritable  pile  de  Volta,  dont  les  nerfs 

et  la  pulpe  muqueuse  et  les  feuillets  aponévrotiques  sont  les 

élémens.  Or,  l'on  doit  concevoir  l'énergie  avec  laquelle  agit 
ce  grand  assemblage  d'environ  deux  mille  quatre  cents  tubes. 

Accusons  donc  seulement  le  peu  de  progrès  qu'avoit  en- 
core alors  faits  la  physique  expérimentale,  des  erreurs  dans 

lesquelles  sont  tombés  Redi  et  quelques  autres  observateurs, 

quand  ils  ont  voulu  expliquer  le  mode  d'action  de  ces  or- 

ganes. Ainsi  l'auteur  italien  dont  nous  venons  de  rappeler 
le  nom,  se  conformant  aux  principes  admis  de  son  temps, 

a  supposé  que  des  myriades  de  corpuscules,  sortant  conti- 
nuellement du  corps  de  la  torpille,  mais  plus  abondamment 

dans  certaines  circonstances  que  dans  d'autres,  engourdis- 
soient  les  membres  dans  lesquels  ils  s'insinuoient ,  soit  parce 

qu'ils  s'y  précipitoient  en  trop  grand  nombre  à  la  fois,  soit 

parce  qu'ils  y  trouvoient  des  routes  peu  appropriées  à  leur forme. 

Borelli  a  attribué  la  commotion  que  l'on  éprouve  en  tou- 
chant la  torpille,  aux  percussions  réitérées  que  ce  poisson 

exerce,  pendant  qu'il  s'agite,  sur  les  ligamens  des  articula- 
tions et  sur  les  tendons. 

Réaumur  ,  qui  vint  ensuite,  démontra  la  fausseté  de  l'opi- 
nion de  Borelli ,  mais  n'en  avança  point  une  meilleure.  Ayant 

remarqué  que  le  dos  de  l'animal  est  légèrement  convexe  et 
qu'il  s'aplatissoit  au  moment  où  la  commotion  alloit  être  don- 

née ,  il  pensa  que  ,  par  la  contraction  lente  qui  est  l'efifet  de 

l'aplatissement ,  la  torpille  bandoit,  pour  ainsi  dire,  tous  ses 
ressorts,  rendoit  plus  courts  tous  ses  cylindres,  et  augmen- 

toit  en  même  temps  leurs  bases:  puis ,  que  tout  à  coup  les  res- 

sorts se  ciébandoient ,  les  libres  longitudinales  s'alongeoienf , 
et  celles  âes  cloisons  se  raccourcissoient ,  ce  qui  poussoit  en 

haut  le  mucus  confenu  dans  les  tubes,  en  sorte  que  le  doigt 

qui  touchoit  alors  l'animal  recevoit  un  coup  ou  plusieurs 
coups  successifs  de  chacun  des  tuyaux  sur  lesquels  il  étoit 

ai)pli(.;né. 
Dans  le  .Journal  de  physique  pour  le  mois  de  Septembre 
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1772,  on  voit  que  le  docteur  Godefroi  Wils  Schilling,  à  la 

suite  d'une  dissertation  en  anglois  sur  le  pian,  a  publié  le 

détail  d'expériences  qu'il  a  faites  sur  la  torpille  et  qui  lui 
ont  fait  croire  que  la  cause  de  la  commotion  qu'elle  produit 

existe  dans  le  magnétisme.  11  a  avancé  que  l'aimant  attiroit 
ce  poisson  comme  il  attire  le  fer,  et  que  pour  rendre  toute 

sa  vertu  à  une  torpille  épuisée,  il  sufïisoit  de  jeter  de  la  li- 

maille de  fer  dans  l'eau  dans  laquelle  elle  nageoit. 
Sous  le  rapport  bromatologique ,  les  anciens  avoient  une 

tout  autre  opinion  que  les  modernes  au  sujet  de  la  chair 

de  la  torpille,  et  s'accordoient  à  la  regarder  comme  un  bon 
aliment,  comme  un  élément  de  mets  agréable;  c'est  du  moins 
ce  que  nous  apprenons  dans  Platon  et  dans  Athénée.  De  nos 

jours  elle  passe  pour  malsaine;  elle  sent,  au  reste  ,  la  vase  et 
est  fort  molle.  On  la  vend  cependant  habituellement  dans 

les  marchés  d'Italie. 
La  Torpille  Galvani  ;  Torpédo  Galmnii ,  Risso.  Corps  roux 

en  dessus,  sans  aucune  tache,  ni  traits,  ni  points,  bordé  de 

noir  sur  les  côtés  ;  ventre  d'un  blanc  roussàtre  ;  queue  fort 
épaisse. 

Cette  torpille,  de  la  taille  d'un  demi -mètre,  habite  en 
toutes  saisons  les  profondeurs  vaseuses  de  la  plage  de  Nice, 

où  on  l'appelle  vulgairement  dormiglioua. 
Elle  dégage  plus  de  fluide  électrique  que  les  autres  espèces, 

et  a  été,  par  M.  Risso,  consacrée  à  perpétuer  la  mémoire  du 
célèbre  Galvani. 

La  Torpille  ummaculée;  Torpédo  unimaculata,  Risso.  Corps 

^'un  fauve  Isabelle  en  dessus,  avec  des  points  étoiles  blan- 
châtres ,  et  une  tache  centrale  d'un  beau  bleu  ,  entourée 

d'un  cercle  gris;  devant  de  la  tête  comme  festonné  ;  yeux 
roussàtres;  dents  fines;  évents  grands,  sans  dentelures;  queue 
mince  et  alongée. 

Les  appareils  électriques  sont  ici  à  peine  visibles  et  ne  don- 
nent que  de  fort  légères  secousses. 

Cette  espèce,  dont  la  chair  est  blanche  et  d'une  saveur 

agréable  ,  habite  les  mêmes  localités  que  l'espèce  précédente, 

et  est  plus  petite  qu'elle. 
La  Torpille  marbrée;  Torpédo  marmorata ,  Risso.  Corps  cou- 

leur de  chair,  marbré  de  taches  et  de  bandes  sinueuses  d'un 
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brun  fauve,  ce  qui  le  rend  comme  tigre  en  dessus;  ventre 

blanc  varié   de  rougeàtre;  dents  aiguës;  iris  d'un   rouge   de 
rubis;  prunelles  noires;  évents  entourés  de  sept  dentelures; 

trous  branchiaux  en   forme  de  croissans;  nageoire  caudale 
arrondie. 

Cette  espèce  est  presque  aussi  grande  que  la  torpille  de 

Galvani,  et  offre  des  appareils  électriqTies  très- visibles. 
Elle  fréquente  les  profondeurs  sablonneuses  de  la  Mer  de 

Nice,  où,  comme  la  torpille  vulgaire  ,  on  l'appelle  Tremou- 
tlNA.   (H.  C.) 

TORPORIFIC  EEL.  {Ichthjol.)  Un  des  noms  anglois  de  l  an- 
guille électrique.  Voyez  Gymnonoïe.  (H.  C.) 

TORQUILLA.  (Ornith.)  Brisson  avoit  proposé  ce  nom  gé- 
nérique pour  le  torcol,  que  Linné  nomme jyunx,  (Ch.  D.  et. 

Less.) 

TORRÉFACTION.  {  Chim.  )  C'est  un  véritable  grillage; 
mais  comme  ce  mot  est  spécialement  consacré  à  l'opération 

que  l'on  fait  subir  aux  mines  sulfureuses  et  arsenicales  pour 
en  dégager  le  soufre  et  l'arsenic  ,  on  se  sert  du  mot  torréfac- 

tion pour  désigner  le  grillage  que  l'on  fait  subir  à  plusieurs 
matières  organiques,  par  exemple  au  café,  au  cacao.  (Ch.) 

TORRÉLITE.  (Min.)  C'est  un  minéral  dont  la  spécification 

n'est  pas  encore  parfaitement  établie,  mais  que  Ch.  J. 
Renwick  a  cru  suffisamment  différent  des  autres  espèces  mi- 

nérales pour  lui  donner  un  nom  particulier  et  le  dédier  au 
docteur  John  Torrey. 

Ce  minéral  a  été  trouvé  par  M.  Ch.  Kinsey  dans  l'état  de 
New-Jersey,  en  Sussex  ,  disséminé  dans  le  minerai  de  fer 

d'Andover  ,  l'une  des  plus  célèbres  mines  de  l'Amérique  du 

Nord.  Il  paroît,  au  premier  coup  d'œil ,  composé  (ie  trois 
substances  différentes,  ce  qui  est  une  disposition  tout-à-fait 

opposée  à  l'homogénéité  que  doit  présenter  une  véritable 
espèce  minérale.  L'une  de  ces  substances,  qui  seroit  la  tor- 

rélite,  est  d'un  rouge  vermillon  peu  foncé  et  a  la  texture 
granulaire  ;  elle  est  assez  dure  pour  rayer  le  verre;  sa  pous- 

sière est  d'un  rouge  de  rose;  elle  agit  légèrement  sur  l'aiguille 
;iimantée  et  fait  effervescence  avec  les  acides  :  elle  est  infu- 

sible seule,  mais,  suivant  le  docteur  Torrey,  elle  donne  au 
chalumeau,  avec  le  borax,  un  verre  vcrdàtrc,  qui  perd  sa 
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couleur  par  le   refroidissement  j  ce   qui  lui  a   fait  présumer 

qu'elle  devait  contenir  du  cérium. 
M.  Renwick,  qui  l'a  analysé,  a  obtenu  les  résultats  suivaus 

Silice   3j,Cn 
Chaux   2A,o8 
Protoxide  de  fer   21 

Peroxide  de  cérium   12,02 
Alumine          5,68 
Eau          5,5o. 

Mais  MM.  Children  et  Faraday,  qui  examinèrent  un  échan- 

tillon de  ce  minéral ,  envoyé  par  M.  Daniell ,  n"y  ont  pu  re- 
connoître  la  présence  du  cérium,  et  soupçonnent  qu'il  s'est 

glissé  quelque   erreur  dans  l'analyse  faite  par  M.  Ren^vick. 
(B-) 

TORRENTINA.  (IchtlijoL)  Voyez  Trotta.  (H.  C.) 

TORREYA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  cjpéracées ,  é(a- 
bli  par  Rafînesque ,  mais  encore  très-peu  connu.  Sprengel  a 
donné  le  même  nom  à  un  autre  genre,  qui  appartient  à  la 

famille  des  nyctaginées.  (Poir.) 

TORS  ,  SE.  (Bot.)  On  applique  cette  épithète  à  l'arête  de 
ïavena ,  etc.;  à  l'anthère  du  diironia  cenLaurium ,  etc.  ;  au 
stigmate  du  nigella  hispanica  ,  etc. ,  qui  sont  tournés  en  hélice  : 
au  limbe  de  la  corolle  du  nerium ,  du  vinca ,  etc.,  dont  les 

divisions,  avant  l'épanouissement,  se  recouvrent  en  tournant 
autour  de  l'axe  de  la  fleur.  Tels  sont  encore  les  pétales  de 

l'œillet,  etc.  (Mass.) 
TORSK.  (Ichtliyol.)  Un  des  noms  norwégiens  du  scorpion 

de  mer,   cottus  scorpius.  (Voyez  Cotte.) 
Torsk  est  aussi  en  Suède  un  synonyme  de  dorsch.  Voyez 

Morue.  (  H.  C.  ) 

TORSRE.  (Orn.)  Nom  norwégien  des  merles.  (Ch.D.  et  L."^ 
TORSKUR.  {Ichthj-ol.)  Nom  islandois  de  la  morue.  (H.  C; 
TORTERELLE  ou  TURTERELLE.  {Omit],.)  Anciennes  dé. 

nominations  françoises  des  tourterelles.  (Desm.) 

TORTICOLLIS.  (Ornith.)  Nom  du  torcol  dans  1er.  dépar. 

temens  de  l'ancienne  province  de  Lorraine.  (Desm.) 

TORTILLARS.  (Bot.)  On  donne  ce  nom,  suivant  l'auteur 
du  Dictionnaire  économique,  à  une  variété  de  l'orme  ordi- 

naire, dont  la  tige  est  très-élevée,  ayant  ses  branrhes  très- 
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rapprochées  et  ses  feuilles  petites.  Il  fournit  beaucoup  de  bois 

tortu  ,  dont  les  courbes  sont  d'un  grand  service  pour  les 
charrons  ;  de  là  lui  vient  son  nom.  Il  est  encore  nommé  im- 

proprement orme  mâle.  L'auteur  ajoute  qu'il  réussit  en  li- 

sières et  qu'on  en  peut  faire  de  belles  palissades,  les  tondre 
en  boules  et  en  former  des  massifs  bas  sous  des  grands  arbres 
en  quinconce.  (J.  ) 

TORTO-COLLO.  (Orn.)  Nom  italien  du  torcol.  (Ch.D.  et  L.) 
TORTOISE.  (Erpétol.)   Nom  anglois  des  tortues.  (  H.  C.  ) 

TOKTOISE  FISH.  {Ichthjot.)  Nom  anglois  du  Lutjan  tortue. 
Voyez  ce  mot  et  Anabas.  (H.  C.) 

TORTOUR  EL  BACHALA.  (Bot.)  La  capucine,  tropeo- 
luin  ,  est  ainsi  nommée  chez  les  Arabes.  (J.) 

TORTRÉ.  {Ornith.)  Nom  languedocien  de  la  tourterelle  de    - 
France  ,  suivant  M.  Desmarest.  (  Ch.  D.  et  L.  ) 

TORTRICES.  (Entom.)  Voyez  Tordeuses.  (Desm.) 
TORTRIX.   {Entom.)  Nom   donné   par  quelques  auteurs, 

d'après  Linnasus,  aux  pyrales.  (C.  D.) 
TORTRIX  ou  ROULEAU,  Tortrix.  {Erpéf.)  M.  Oppel  a 

donné  ce  nom  à  un  genre  de  reptiles  ophidiens,  de  la  famille 

des  homodermes  de  M.  Duméril,  et  reconnoissable  aux  ca- 
ractères suivans  : 

Peau  à  écailles  toutes  semblables  entre  elles  ,  hexagonales  ,  un 

peu  plus  grandes  sous  le  ventre;  bouche  petite  ;  mâchoires  non 
dilatables  ;  pas  de  crochets  à  venin;  queue  exlrémement  courte. 

Il  est  donc  facile  de  distinguer  les  serpens  de  ce  genre, 

qui  est  de  nos  jours  assez  généralement  adopté,  des  Céciues 

et  des  Amphisbènes  ,  qui  n'ont  point  d'écaillés  ;  des  Acrochor- 
BEs ,  où  la  peau  est  garnie  de  tubercules  verruqueux  ;  des 

Orvets,  qui  ont  la  queue  longue;  des  Hvdrophides  et  desTy- 
PHLOPs,  où  les  écailles  sont  égales  partout.  (Voyez  ces  divers 

noms  de  genres,  Homodehmes  et  Ophidiens.) 
Parmi  les  diverses  espèces  de  tortrix,  nous  citerons  : 

Le  Ruban  :  Tortrix scy taie ,  Oppel;  Ar.guis  scjtale ,  Linnceus; 

le  Rouleau  ,  Daubenton.  Tête  petite,  ovale,  déprimée,  ar- 
rondie en  devant;  yeux  très-petits  et,  de  même  que  les 

narines,  placés  au  milieu  d'une  plaque;  corps  et  queue  cylin- 

driques, d'égale  grosseur  partout;  écailles  lisses,  réticulées, 
non  imbriquées;  dents  petites,  simples,  aiguës  ;  teinte  gêné- 
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raie  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre ,  avec  environ  soixante 
bandes  noires,  irrégulières,  transversales,  et  formant,  pour 

la  plupart,  des  anneaux  interrompus:  taille  de  vingt-quatre 
à  trente  pouces  au  plus. 

Cet  ophidien  habite  l'Amérique  méridionale,  spécialement 
Cayenne  et  Surinam.  Il  se  nourrit  de  chenilles,  de  vers  et 
de  petits  insectes,  mais  surtout  de  fourmis. 

Il  paroit  avoir  les  habitudes  des  amphisbènes.  Les  Nègres 
le  redoutent  beaucoup  ,  mais  à  tort  évidemment. 

Le  Serpent  corail:  Tortrix  corallinus  ;  Anguis  coralUnus  , 

Gmel.  D'une  belle  couleur  rouge  en  dessus;  d'un  rouge  plus 
clair  en  dessous;  écailles  hexagonales,  bordées  de  blanc  ou 
de  brun  ;  bandes  transversales  noirâtres  ,  disposées  en  anneaux 

irréguliers. 

Le  serpent  corail  habite  l'Amérique  méridionale.  Selon  La- 
borde,  à  la  Guiane  sa  morsure  est  venimeuse  et  très-dange- 

reuse, et,  si  l'on  en  croit  Gumilla,  l'auteur  de  l'Histoire  na- 

turelle de  rOrénoque,  nulle  n'est  plus  à  redouter. 
Dans  le  pays  on  lui  donne  le  nom  de  macaurel. 

Le  Rouleau  maculé  :  Tortrix  maculatus  ;  Anguis  macuîatus  , 

Linnœus;  Anguis  hepaticus,  Gmelin:  Anguis  tessellatus  ,  Lau- 
renti.  Yeux  petits;  narines  à  peine  visibles;  queue  obtuse  ; 

dessus  du  corps  jaune  ,  avec  une  ligne  brune  longitudinale  et 

quarante-cinq  lignes  transversales  un  peu  plus  larges  et  for- 
mées chacune  de  quarante-cinq  paires  de  taches  jaunes  :  taille 

d'un  pied  environ. 

Ce  reptile  habite  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  méri- 
dionale et  spécialement  le  Paraguay  ,  où  on  le  nomme  miguel. 

Il  a  été  décrit  ou  figuré  par  Séba,  par  Daubenton  ,  par  Gro- 

now  ,  qui  dit  l'avoir  reçu  de  Surinam  ,  et  par  Schneider  , 
qui  ,  dans  la  collection  de  Bloch  ,  en  a  observé  deux  indi- 

vidus que  l'on  prétendoit  originaires  des  Indes  orientales. 
(H.C.) 

FIN    DD    CINQUANTE-QUATRIÈME    VOLUME, 

STRASBOURG,  de  l'imprimerie  de  F,  G.  Levrault,  impr.  du  Roi. 
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OUVRAGES   NOUVEAUX 
Que  Von  troui'c  chez  les  mrmes  lihraJrcs  à  Slrashoitrg  et  à  Paris, 

et  à' la  Librairie  Parisienne  à  Bruxelles. 

RELATION  DU  VOYAGE  DE  S.  M.  CHARLES  X  EN 

ALSACE;  pnr  P.  J.  FAIIGÈS  -  MÉKICOURT  ,  avocat; 
1  volume  in-4"  graiiJ-raisin  ,  onic  de  12  lithographies  et 
d'une  cnitc. 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  POISSONS,  ouvrage  con- 
tenant plus  de  cinq  mille  espèces  de  ces  animaux,  décrites 

d'après  n4*ne  et  distribuées  conformément  à  leurs  rapports 
d'organisaliolii ,  avec  des  observations  sur  leur  anatomic  et  des 
recherches  critiques  sur  Icurnomenclalure  ancienne  et  moderne; 

par  M.  le  b  non  CUVIER, secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
.  sciences ,  etc. ,  et  par  M.  VALE^CJEi\l\ES  ,  aide-naturaliste  au 

Muséum  rojai  d'histoire  naturelle;  i5  à  20  vol.  in-S."  ou  in-4.° 
MiSE  EIV  VE!\TE  BU  TROISIÈME  VOLUME. 

La  publication  se  fail  par  livraisons  d'un  volume  de  texte,  av«c 
un  cahier  de  i5  à  20  planches  (noires  ou  coloriées),  de  trois  mois 
en  trois  mois.  i- 

VUES  PITTORESQUES  DES  VIEUX  CHATEAUX  b^ 
L'ALLEMAGNE.  —  LE  Grand -Duché  de  Bade; 
d'après  les  dessins  originaux  de  M.  Maximilif.n  Ring;  lithogra- 

phies par  les  premiers  artistes  de  Paris,  avec  un  texte  histo- 
rique cl  descriptif;  dédié  à  Son  Altesse  Royale  le  Grand -Duc 

DE  Badh;  in-folio  grand-jésus,  sur  papier  vélin  superfin. 

Le  Grand-Duché  de  Bade  formera  quatorze  livraisons;  il  sera 
divise   en    deux  parties  pour  lesquelles  on  peut  sousctire  séparé- 

ment ,    et  Jont  il   paraîtra  alternativement  une  livrai^en  de  sis 
semaines  en  six  semaines. 

PARTIE  MÉRIDIONALE  :   te  la  valt-Îe  de  i,a  kistzig  au  iac 
DE    COMSTAnCE. 

La  premiire  l'uraison  est  en  vente. 
PARTIE  SEPTENTRIONALE  :  de  lavalliîe  de  la  riktzig  au  meiw. 

La  première  livraison  paraîtra  incessamment. 

Chaque  livraison  sera  composée  de  quatre  planches,  dessinées 

sur  pierre,  d'après  les  originaux  de  M.  Rinj; ,  parles  premiers 
artistes  de  Paris,  et  lithographiées  par  MM.  Engelmann  et  C,'* , 
avec  un  texte  historique  et  descriptif  de  deux ,  trois  à  quatre 
feuilles,  suivant  que  les  sujets  Pcxigeront. 

Cet  ouvrage  paraîtra  également  avec  texte  allemand. 
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